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AVANT-PROPOS 


Raconter  Thistoire  si  mouvementée  et  si  intéressante 
des  Normands  en  Italie  et,  pour  cela,  compulser  non  pas 
seulement  les  chroniqueurs,  les  poëtes  de  Tépoque,  mais 
aussi  les  chartos,  les  divers  documents  encore  inédits  et 
conservés  dans  lès  archives  de  France  et  d'Italie,  tel  est  le 
but  de  ce  travail . 

Deux  raisons  ont  décidé  l'auteur  à  étudier  ce  sujet  et  à 
publier  le  résultat  de  ses  recherches.  La  première,  c'est 
qu'à  notre  époque,  si  riche  cependant  en  œuvres  histori- 
ques, aucune  monographie  complète  n'a  été  consacrée  aux 
Normands  en  Italie.  Les  Normands  qui,  sous  la  conduite, 
de  Guillaume,  duc  de  Normandie,  ont conquisrAngleterre 
au  XV  siècle,  ont  été,  sur  ce  point,  mieux  partagés  que 
leurs  compatriotes  émigrés  en  Italie  ;  en  France  un  mer- 
veilleux coloriste,  Augustin  Thierry,  en  Angleterre  tout 
un  groupe  d'historiens  exacts  et  consciencieux,  surtout  sir 
F.  Palgrave  et  E.  Freeman,  ont  raconté  leurs  exploits  et 
rajeuni  leur  vieille  gloire.  ' 

Sur  les  Normands  en  Italie^  au  contraire,  il  n'a  été  pu- 

*  Histoire  de  la  conqnète  de  rAngleterre  par  les  Normands  par  Augnstin 
Thierry,  membre  de  rinstitut.  Paris.  Fume,  Jouvet,  il*  édit.  4  vol.  iQ-12.  — 
Sir  Francis  Palgrave.  The  history  of  Normandy  and  of  Eugland  4  vol.  in-8, 
1851-64.  —  The  history  of  the  normann  conques!  of  England  its  causes  and 
its  results  by  E.  Freemann.  Oxford,  at  the  Clarendon  press.  5  vol.  grand  in-8, 
1867-1876.—  Sir  Palgrave  est  mort  sans  avoir  terminé  son  ouvrage.  Le  livre 
de  M.  Freemann  jouit  en  Angleterre  d'une  grande  et  légitime  autorité. 
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blié  en  notre  siècle,  abstraction  faite  de  quelques  brochures, 
que  des  études  incomplètes;  en  1830,  Gauttier  d'Arc 
donnait  le  premier  volume  d'une  histoire  des  conquêtes  des 
Normands  en  Italie^  en  Sicile  et  en  Grèce  ;  *  ce  travail  n'a 
pas  été  continué  ;  écrit,  du  reste,  à  une  époque  ou  beau- 
coup de  documents  de  premier  ordre,  qui  depuis  ont  vu  le 
jour,  n'étaient  pas  encore  connus,  visant  à  ce  convenu 
poétique  qu'affectionnaient  les  historiens  de  la  Restau- 
ration et  qui  n'a  presque  toujours  rien  à  faire  avec  la 
réalité  des  faits,  le  livre  de  M.  d'Arc  est  aujourd'hui 
sans  intérêt  et  sans  valeur.  Un  napolitain,  de  Blasiis  a 
publié  dans  ces  dernières  années  trois  volumes  intitules;  Za 
Insurrezione Pugliest  et  la  conquista  Normanna\  ■  comme 
l'indique  le  titre  de  l'ouvrage,  M.  de  Blasiis  se  préoccupe 
du  côté  italien  de  1  époque  qu'il  étudie  plus  que  du  côté 
normand  ;  son  livre  témoigne  d'études  sérieuses,  mais  est 
quelque  peu  diffus,  et  parfois  inexact  pour  l'indication  des 
sources.  L'histoire  de  la  Sicile  sous  la  domination  des  Nor- 
mands •  par  le  baron  de  Bazancourt  n'embrasse  qu'une 
partie  de  l'histoire  des  Normands  en  Italie  et  n'a  rien  de 
cette  précision  que  cherchait  cependant  M.  de  Bazan- 
court, si  nous  en  croyons  sa  préface.  Enfin  trois  savants 
d'outre-Rhin  ont  donné  sur  des  points  particuliers  de 
l'histoire  des  Normands  d'Italie,  des  mémoires  étudiés  et 
fort  utiles.  F.  Hirsch  a  soumis  à  un  examen  critique  les 
données   fournies  par  Aimé  du  Mont  Gassin  ;  *  Swartz  a 


'  Histoire  des  conquêtes  des  Normands  en  Italie,  en  Sicile  et  en  Grèce  par 
E.  Gauttier  d*Ârc;  première  époque  1016-1085.  Paris  chez  de  Bure,  1830,  in-8, 
XXXIV,  504  p. 

'  La  Insurrezione  Pngliese  e  la  conquista  Normanna  nel  secolo  xi  da  G.  de 
Blasiis.  3  vol.  in-8,  Napoli  chez  Detkeu  et  RocboU.  Les  deux  premiers  vol. 
sont  de  1864,  le  3»  de  1873. 

*  Histoire  de  la  Sicile  sous  la  domination  des  Normands,  depuis  la  conquête 
de  nie  jusqn^à  rétablissement  de  la  Monarchie,  par  le  baron  de  Bazancourt  2 
vol.  in-8, 1846,  Amyot. 

Un  historien  Sicilien  M.  Isidoro  la  Lumia  a  donné  sur  un  roi  Normand  de 
Sicile,  Guillaume  le  bon,  une  monographie  beaucoup  plus  étudiée  que  le  livre 
de  M.  de  Bazancourt;  Storia  dclla  Sicilia  sotto  Gugliclmo  il  bono  da  Isidoro 
la  Lumia.  Firenzeje  Monnier,  1867,  un  vol.  in-12  de  401  p. 

*  Amatus  vou  Monte  Cassiuo  und  seine  Geschichte  der  Normannen.  Eine 
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étudié  les  expéditions  de  Robert  Guiscard  àDurazzo  et  sur 
les  côtes  d'Albanie  *  et  Taffel  a  analysé  les  rapports  des 
Gomnène  et  des  Normands.  • 

Si,  au  XIX  siècle,  aucun  travail  d'ensemble  sur  This- 
toire  des  Normands  en  Italie  n'a  vu  le  jour,  en  revanche 
quantité  de  documents  originaux  racontant  cette  histoire, 
projetant  sur  elle  une  vive  lumière,  ont  été  depuis  cin- 
quante ans  donnés  au  public.  Les  Monumenta  Oermaniœ 
historica  de  Pertz  se  sont  enrichis  d'une  savante  édition 
critique  de  Guillaume  de  Fouille,  le  poëte  de  l'épopée  nor- 
mande, "  et  d'une  édition  de  la  chronique  si  importante 
du  Mont  Cassin  par  le  cardinal  Léo  de'Marsi  *.  Si  le  texte 
original  d'Aimé  du  MontrCassin  est  perdu,  du  moins  il 
no:is  en  reste  une  vieille  traduction  française  que  Cham- 
pollion  Figeac  a  publiée.  '  A  l'exemple  de  Naples  et  de 
Palerme,  plusieurs  villes  de  l'Italie  méridionale  ont  fait 
imprimer  les  chartes  de  leurs  archives  remontant  à  l'é- 
poque normande.  •  Dans  sa  Bibîioiheca  Aràbo  SicuUij  M. 
Amari  a  coUigé  tous  les  textes  arabes   concernant  This- 


kritische   Untersuchung  von  F.  Hirsch  dans  les  Forschungen  zur  deutchen 
Geschichte  8'  vol.  2«  cahier.  Gottingeu,  1868. 

*  Die  Feldzugo  Robert  Gaiscard  's  gegeu  das  Byzantlnische  Reich,  nach  den 
Quellen  dargestellt.  Fulda  1S54  chez  Muller  in-4  de  70  p. 

*  Komuenen  uud  Normaunen.  Beitrœge  zur  Erforschung  ihrer  Geschichte 
iu  verdeutscheu  und  erlauterten  Urkunden  des  Zwolften  und  dreizehnten 
Jahrhunderts.  Âus  dem  Griechischen  von  Tafel.  2«  édit.  Stuttgart  chez 
Fiscbhaber  1870,  in-8,  de  xxv,  262  p. 

'  Guillermi  Apuliensis  Gesta  Roberti  ViscardI;  edidit  R.  Wilmans  dans 
Pertz  :  Monumenta  Germaniœ  historica,  Scriptorum  T.  IX  p.  239-298. 

*  Leonis  Marsicani  et  Pétri  diaconi  chronica  monasterii  Cassinensis;  edidit 
W.  Wattenbach  dans  Pertz  :  Monumenta  Germaniœ  historica,  Scriptorum  T. 
VII  p.  531-854. 

'  L  Ystoire  de  li  Normant  par  Aimé,  moine  du  Mont  Cassin  publiée  par 
Ghaoïpollion-Figeac.  Paris,  J.  Reuouard  1835,  un  vol.  in-8,  CVII,  370  p. 

*  Regii  Neapolitani  Archivi  Monumenta  édita  et  illustrata.  Neapoli  ex  regia 
typographia,  6  vol.  in-4,  qui  vont  de  703  à  1130  et  qui  ont  paru  de  1845  à  1861 . 
Il  est  regrettable  que  cette  collection  ne  soit  pas  continuée.  —  Syllabus  Grae- 
carum  membranarum,  Neapoli,  aut  in  Gasinensi  csnobio  ac  Cavensi,  delites- 
centium.  Edidit  F.  Triuchera.  Neapoli  in-4,  chez  Cataneo  1865,  in4,  xxxu, 
627.  —  Il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  les  publications  diplomatiques  de 
r  Italie  du  sud  et  de  la  Sicile  à  notre  époque;  cf.  dans  l'Archivio  storico  per  le 
province  Napoletane  an.  1876,  les  savants  articles  de  B.  Capasso  intitulés  :  Le 
Fonti  délia  storia  délie  province  Napolitane  dal  568  al  1500. 
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toire  de  la  Sicile  *  et  un  autre  Sicilien,  Gusa,  a  publié  les 
chartes  arabes  et  grecques  de  sa  patrie.  •  En  explorant 
les  archives  du  Vatican  et  de  TEurope,  Jaffé,  Watterich 
ont  comme  renouvelé  l'étude  des  rapports  des  Normands 
avec  le  Saint-Siège  %  et  enfin  la  Bibliothecca  grœca  medii 
œvi  que  publie  M.  Sathas  est  pour  l'histoire  normanno- 
byzantine  une  mine  de  renseignements  aussi  intéressants 
que  nouveaux.  * 


'  Biblioteca  Arabo  Sicula  délia  Sicilia  da  Michclc  Amari.  Lipsia,  Brockbaus 
1^57,  2  iu-8  avec  un  appendice  publiée  chez  BrockauB  en  1875  et  contenant 
des  annotations  critiques  de  Fleischer.  —  En  1>^80-188I,  M.  Amari  a  publié 
une  traduction  italienne  de  ces  teictes  arabes,  3  vol.  iu-8,  chez  Loescher  à 
Turin  et  chez  Brockaua  k  Leip^ick. 

*  I  diplomi  greci  ed  arabi  di  Sicilia  raccolti  da  S.  Gusa  ;  gr.  iu-4  Palermo, 
1874,  La  dernière  partie  et  la  traduction  de  ces  deux  textes  n^ont  pas  encore 
paru. 

'  Regesta  Pontificum  ab  condita  ecclesia  ad  an.  1108;  ed.  P.  Jaffe,  in-4 
de  xxm,  951  p.  édition  de  1 851.  —  Acta  Pontificum  romanorum  inedita  von 
748  bis  1108;  edidit  PMugk-Harttung.  Tubingeu  1880.  ln-4,  de  vin,  476  p.  - 
Pontificum  Romanorum  vitœ  ab  spqualibus  conscriptœ  872-1099,  edidit 
Watterich.  Lipsiœ,  1862,  gr.  in-8  de  CV,  753  p. 

Comme  il  sera  dit  au  commencement  du  II  chap.  de  ce  travail  (cf.  infra 
p.  2^),  bien  des  Scandinaves,  bien  des  Normands  traversant,  après  avoir 
quitté  leur  patrie,  les  contrées  de  l'est  de  l'Europe,  les  grandes  steppes  de  la 
Russie,  sont  venus  à  Ck)nstantiuople  dans  les  ix«  x^  et  xi*  siècles,  et  se  sont  mis 
au  service  de  Tempire  d'Orient.  Beaucoup  d'entre  eux  ont  été  envoyés  dans 
ritalie  du  sud  pour  défendre  les  provinces  grecques  contre  les  Lombards,  les 
Sarrasins  et  plus  tard  contre  le»  Normands  français.  Je  ne  me  suis  pas  proposé 
d*écrire  rbistoire  de  ces  Normands  en  Italie,  mais  seulement  celle  des  Normands 
venus  des  pays  de  France.  Si  j'ai  consacré  un  premier  chapitre  à  Texpédition 
de  Bjœm  et  de  Ilasting  à  Luna,  c'est  parce  que  ces  pirates  venaient  de  faire 
un  assez  long  séjour  en  France  et  qu'ils  sont  partis  des  rivages  de  la  vallée  de 
la  Seine  potir  aller  dans  la  Méditerranée.  Les  Normands  au  service  de  Cons- 
tantinople  sont  connus  dans  Thi^toire  du  bas  empire,  surtout  sous  le  nom  de 
Waranges  et  ont  joué  un  rôle  important  dans  les  guerres  et  dans  les  aCfaires 
intérieures  de  l'empire  d'Orient.  Les  savants  russes,  suédois,  danois  ont  pu- 
blié, À  notre  époque,  de  nombreuses  études  sur  ces  Waranges,  mais  les  Rus- 
ses se  sont  souvent  obstinés  à  voir  des  Slaves  dans  les  Waranges  et  les  Sué- 
dois et  Danois  des  Scandinaves.  Toutefois,  la  critique  indépendante  incline  de 
plus  en  plus  à  donner,  sur  ce  point,  raison  aux  savants  de  Stockholm  et  de 
Copofbague  nt  à  affirmer  que  les  Waranges  «étaient  des  Norman<lfc  propre- 

■    .'   1!»      •'  q  '"r  pi'iiinv*»*.  "      niaiin^rril  d«'  la    bibliothèque   synodale  de 

M    Vn-ïiiifVî^k^    iHécitt  el   conseils  d'un  grand 

y  "a  ".  u..  Xh'         '       apréi  un  maHunrrit  grec  inédit  du  XK«  siècle. 

-II'!  isboiirp,  \^>^\.  «'n  groc  avec  une  traduction  et  des  commentaires  eu 
ru^»■),  virnt  de  douii  r  r  i«=on  k  ce  dt^rnier  sentiment;  Harald.  fils  du  roi 
Scandinave  Sigurd  Syr,  et  frère  de  S.  Olaf,  est  appelé  par  l'auteur  des  RéeiU  et 
Conseils  'ApaÀTT)ç,  ^(rtXeci);  Bapornr^a;  wto;  (Vasilievsky  op,  cit.  p.  140).  Le 
nom  de  Warange  n'était  donc  pas  pour  les  byzantins  du  XI«,  le  titre  d'une 
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J'ai  essayé  de  réunir  ces  données  éparses,  d'en  former 
une  synthèse  historique  et  en  réalisant  ce  projet,  j'ai,  par- 
dessus tout,  cherché  à  être  vrai  et  exact.  Plus  j'ai  étudié 
cette  belle  histoire  des  Normands  en  Italie,  plus  j'ai  re- 
gretté qu'elle  n'ait  pas  été  traitée  par  un  maître  dans  Tart 
d'écrire  l'histoire.  Il  faudrait  la  plume  de  Chateaubriand 
ou  celle  de  Michelet  pour  raconter  comme  elle  le  mérite 
la  vie  de  ces  fils  de  Tancrède,  qui  ont  accompli  des  prodi- 
ges comparables  aux  exploits  fantastiques  des  chevaliers 
de  la  Table  rondo.  S'il  a  suffi  à  Augustin  Thierry  du  cadre 
restreint  des  démêlés  entre  le  roi  d'Angleterre  et  Saint 
Thomas  Becket  pour  écrire  des  pages  qui  comptent  parmi 
les  meilleures  de  la  littérature  française,  que  n'aurait-il 
pas  fait  s'il  avait  eu,  à  raconter  les  grandes  luttes  de  St 
Grégoire  VII  et  des  Normands  contre  l'empereur  de  Ger- 
manie I 

L'histoire  des  Normands  en  Italie  comprend  deux  parties 
distinctes;  la  première  ne  traite  que  d'une  invasion,  celle 
que  firent  en  859-862  sur  les  rivages  de  la  Macra,  à  Luna 
et  à  Pise,les  Normands  venus  des  pays  Scandinaves  et  ayant 
séjourné  pendant  quelques  années  dans  le  Nord  de  la 
France.  Cette  invasion  la  seule  que  les  Normands  païens 
aient  faite  en  Italie,  fut  impétueuse  et  passagère  comme 
celle  d'un  torrent  débordé  ;  elle  ne  laissa  d'autres  traces 
que  quelques  ruines  et  le  souvenir  d'une  sinistre  aven- 
ture. » 

Un  siècle  et  demi  plus  tard,  vers  1016,  les  Normands 
reparurent  en  Italie,  mais  bien  des  changements  s'étaient 
opérés  dans  ces  descendants  des  farouches  Scandinaves  du 
IX*  siècle,  dans  ces  fils  de  pirates.  Ayant,  au  commence- 
ment du  X*  siècle,  conquis,  sous  la  conduite  deRollon,  une 
partie  de  la  Neustrie  française,  ilss'y  étaient  établis,  échan- 
geant sans .  egretleur  ancienne  patrie,  la terredes baies,  des 
lacs  et  des  frimats  pour  les  verdoyantes  vallées  du  nord- 

eharge  militaire  dans  rarmée  impériale,  mais  avait  un  sens  géographique,  il 
désignait  les  mercenaires  venus  surtout  de  la  Norwege  et  des  autres  contrées 
Scandinaves. , 


ouest  de  la  France.  Dans  cette  nouvelle  Normandie,  où  ils 
oublièrent,  en  peu  de  temps,  leur  langue  et  leur  religion, 
le  vieux  norois  etles  Dieux  Scandinaves,  ils  devinrent  chré- 
tiens et  parlèrent  français  et  ce  fut  sous  l'humble  vêtement 
de  pèlerins  qu'ils  se  montrèrent  d'abord  aux  italiens  du 
XP  siècle.  Mais  cet  habit  dissimulait  des  hommes  de 
guerre  d'une  bravoure  magnifique,  d'une  finesse  devenue 
proverbiale,  des  hommes  appres  au  gain,  ne  connaissant 
aucun  obstacle  et  bien  peu  de  préjugés  quand  il  s'agissait 
de  leurs  intérêts,  et  les  Italiens  apprirent  à  leurs  dépens 
qu'il  n'était  pas  facile  de  les  déloger  quand  ils  avaient  mis 
le  pied  dans  un  pays . 

Cinquante  ans  après  leur  entrée  en  Italie,  en  1073,  lors- 
que Grégoire  VII  monta  sur  le  trône  pontifical,  ils  avaient 
fondé  dans  le  sud  de  la  péninsule  un  état  de  premier  or- 
dre, et  de  Rome  à  Palerme,  du  Latium  en  Sicile,  leur  au- 
torité était  déjà  reconnue  presque  sans  conteste;  mais 
que  de  labeurs,  que  de  victoires,  quelle  indomptable  té- 
nacité dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune  pour 
arriver  à  ce  résultat  I 

Venus  dans  une  contrée  dont  ils  ignoraient  la  configu- 
ration, le  climat,  la  langue  et  les  usages,  ils  avaient  tour 
à  tour  vaincu  les  Lombards,  seigneurs  du  pays  avant  leur 
arrivée,  obligé  les  populations  à  accepter  leur  domination, 
expulsé  les  Grecs  possesseurs  des  provinces  du  sud-est  et 
les  Sarrasins,  depuis  des  siècles  maîtres  de  la  Sicile.  Enfin 
la  papauté  elle-même,  après  avoir  essayé  à  plusieurs  re- 
prises de  débarrasser  lltalie  de  ces  infatigables  batail- 
leurs, recherchait  maintenant  leur  alliance,  presque  leur 
protection  et,  avec  leur  concours,  allait  engager  une  lutte 
formidable  contre  l'omnipotence  des  empereurs  de  Ger- 
manie. 

Si  le  public  veut  bien  faire  un  accueil  favorable  à  cette 
étude  sur  les  origines  de  la  puissance  des  Normands  en  Italie, 
mon  intention  serait  de  dire  plus  tard  quel  usage  ils  ont 
fait  de  cette  puissance,  de  les  suivre  dans  leurs  expéditions 
à  Rome  où,  comme  alliés  de  Grégoire  VII,  ils  ont  laissé  de 
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leur  passage  une  trace  sinistre  et  ineffaçable,  à  Durazzo, 
en  Albanie,  àMalte,  en  Grèce,  en  Afrique.  La  dernière  par- 
tie de  ce  travail  sera  naturellement  consacrée  à  étudier 
le  gouvernement  de  cette  glorieuse  dynastie  des  rois  Nor- 
mands des  deux  Siciles.  Jamais  le  sud  de  l'Italie,  surtout 
la  Sicile,  n'a  connu  d'époque  plus  prospère  et  d'années 
plus  glorieuses  que  lorsque  les  Tancrède  régnaient  à  Pa- 
lerme.  Alors  s'épanouit  une  civilisation  d'autant  plus  in- 
téressante à  analyser  que  les  éléments  qui  la  composaient 
semblent  au  premier  abord  plus  disparates,  plus  rebelles 
à  toute  combinaison .  Devant  la  postérité,  l'honneur  des 
Tancrède  n'est  pas  seulement  d'avoir  été  de  vaillants 
hommes  d'arme,  d'heureux  conquérants,  c'est  surtout  d'a- 
voir sagement  gouverné  et  pacifié  une  société  mélangée 
de  Chrétiens  et  de  Sarrasins,  de  Grecs  et  de  Latins.  Cette 
société  a  laissé  d'elle-même  une  fidèle  empreinte  dans  ces 
splendides  églises  de  Palerme  et  de  Cefalu,  où  l'on  voit  l'ar- 
chitecture musulmane  au  service  de  la  pensée  chrétienne, 
et  les  grandes  mosaïques  byzantines  développer  leurs  har- 
monieuses théories  sur  des  monuments  dont  les  lignes  sé- 
vères sont  comme  la  signature  d'un  architecte  normand 
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CHAPITRE  PREMIER 


(859-862) 


Vers  Tan  850,  régnait  au  pays  des  Danois  un  roi  appelé 
Rag^er  Lothbrok,  c'est-à-dire  Ragner  aux  braies  velues. 
Ragner  Lothbrok  était,  suivant  les  sagas,  fils  du  roi  danois 
Sigurd  Rink.  Il  épousa  en  premières  noces  Thora,  fillede 
Herraudus,  iarlde  Gothie,  et  en  secondes,  Aslaug,  qui  avait 
eu  pour  père  Sigurd  Fahnericida  et  Brynhilda  pour  mère'. 

*  Il  existe  «or  Ragner  LoUibrok  deux  sources  *d*lnfor mations  :  1*  Les  chro- 
nkpies  de  l'Europe  occidentale.  S*  Saxo  grammaticas  et  les  sagas  islandaises. 

Deax  de  ces  chroniques,  celle  de  8.  Wandrille  on  de  Fontanelle  (Perts:  Mon. 
Germ.  Hist.  8S.T.  11,  p.  30S)  et  l'opuscule  d'Aimoin,  bénédictin  à  8.  Germain- 
dee-Prés  zdeMiracuHi  5.  Gttrmani  :  (Migne  :  Pair,  lat.  T.  126  col.  1027-1050), 
rmcontent  qu'en  845,  Ragner  (elles  ne  lui  donnent  pas  le  surnom  de  LoUibrok) 
rm^agea  la  vallée  de  la  Seine  et  prit  Paris.  —  Guillaume  de  Jumièges,  HUtùria 
Nwikmanmorum  1.  L  c  5  (Migne  :  Patrol,  lat.  T.  149  col.  784)  nous  montre  ensuite 
Lothbrok  (Lothrocus)  régnant  en  Danemark  en  850-851.  Comme  ce  Lothrocus 
a,  de  même  que  le  Ragner  Lothbrok  des  sagas  scandinayes,  un  fils  du  nom 
de  BjoBm  (Bitr  eoiiœ  ferrœ),  il  est  éTident  qu'il  s'agit  du  même  personnage. 
Enfin,  d'après  une  chronique  irlandaise  que  nous  citons  plus  loin,  Ragner 
Lothbrok  fit,  vers  860,  une  expédition  contre  l'Angleterre  et  mourut  durant 
cette  expédition.  Ces  dates  845,  850,  860,  les  indications  qui  les  accompa- 
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SansGompterles  filles,  Ragner  eut  d  eThora  deux  fils  Agnars 
et  Eirick,  et  de  Âslaug,  Ifvar  le  désossé,  Hvitsœrk,  Sigurd 
au  serpent  dans  Toeil,  et  BjœrnJernside,  c'est-à-dire  Tours 
à  la  côte  de  fer.  Le  surnom  de  côte  de  fer  avait  été  donné 
à  Bjœrn,  parce  que,  dit  Guillaume  de  Jumièges,  sa  mère 
lui  ayant  fait  boire  des  filtres  énergiques,  avait  rendu  son 
corps  invulnérable,  si  bien  que  Bjœrn  pouvait  se  battre 
hardiment  contre  toute  espèce  d'ennemis  sans  recevoir  de 
blessure. 


gnent»  s^harmonisent  ensemble»  peuTent  résister  aux  attaques  de  la  critique 
et  foumissenl  pour  une  biographie  de  Ragner  Lothbrok  une  base  solide. 

Au  contraire,  a^ecSaxo  grammaticus  (Historia  Danica  éd.  MuUer.  Havniœ,  1839, 
1.  IX)  et  aTec  les  sagas  ialuïdSiÏBes  (Sagan  afRagnariLothbrock  og  tonum  hannt,  c. 
i.  —  Sagu  dater om  Nomagesterc,  vm  ;  ces  deux  sagas  sont  imprimées,  avec  une 
traduction  danoise  et  une  traduction  latine,  dans  la  collection  d'Eric,  Jules  Bjœr- 
ner:  NordiskaKcempa  Dater.  Stockholmiœ,typi8j.Horm,  1737,  in-folio)  ,1e  terrain 
n*est  plus  qu'un  sable  mouvant  sur  lequel  il  est  bien  difficile  sinon  impossible 
d*édifler  un  monument  stable.  D'après  les  sagas,  le  père  dé  Ragner  Lothbrok 
était  Sigurd  Rink;  orM.^essen  prétend  avoir  prouvé  (UndersœgeUer  til 
Nùrdisk  Otd  Historié)  que  c*est  là  une  erreur  ;  que  Sigurd  et  Rink  sont  les 
noms  de  deux  rois  prédécesseurs  de  Ragner  et  que,  par  suite  d'une  confusion^ 
on  a  fait  de  ces  deux  rois  un  seul  personnage  et  le  père  de  Ragner  Lothbrok. 
De  son  côté,  M.  Storm,  Kritiske  Bidrag  til  Vikingetidens  Historié  p.  35-132, 
déclare  que  le  nom  de  Lothbrok  est  un  nom  de  femme,  de  telle  sorte  que 
lorsqu'il  est  question  des  fils  de  Ragner  Lothbrok,  on  désigne  non  pas  le 
père,  mais  la  mère  de  ces  héros,  suivant  la  coutume  Scandinave  qui,  dans  les 
généalogies,  donne  le  nom  de  la  mère  au  lieu  du  nom  du  père,  lorsque  celui-ci 
n'est  pas  d'une  famille  aussi  noble  que  celle  de  sa  femme.  M.  Storm  aurait 
du  prouver  —  ce  qu'il  ne  fait  pas  —  que  c'était  le  cas  pour  la  famille  de  Ra- 
gner Lothbrok. 

Ainsi  la  famille,  le  nom,  le  rôle  de  Ragner  Lothbrok,  le  temps  ou  il  a  vécu 
(voyez  dans  Stéenstrup  :  Indledning  i  Normannertiden^  Copenhague.  1876,  p. 
87,  les  discussions  soulevées  par  cette  dernière  question),  semblent  devoir  être 
l'objet  de  stériles  et  d'interminables  discussions  si  l'on  interroge  exclusive- 
ment les  sagas  et  Saxo  grammaticus.  On  comprend  dès  lors  que  la  jeune 
école  historique  du  Nord  ait  cherché,  à  l'aide  des  chroniques  de  l'Europe  oc- 
cidentale, à  faire  pénétrer  quelque  lumière  dans  ce  chaos.  Depuis  la  publicar 
tion  de  ses  deux  ouvrages  :  Indledning  i  Normannertiden  et  Vikingetogene 
mod  vest  idet  9  de  Aarhundrede,  M.  J.  Stéenstrup  est  le  représentant  le  plus 
autorisé  de  cette  école  et,  en  suivant  cette  voie,  il  est  arrivé  à  des  conclusions 
vraiment  satisfaisantes.  Voici  celle  qui  termine  son  étude  sur  Ragner  Lothbrok. 
«  Nous  croyons  avoir  démontré  que  l'illustre  héros  a  vécu  au  milieu  du  IX* 
siècle,  qu'il  est  mort  vers  860.  Ce  Ait  un  célèbre  Viking,  mais  la  tradition  a 
grandi  sa  gloire  en  rattachant  à  sa  personne  plusieurs  des  exploits  et  des 
conquêtes  de  ses  fils.  »  Etudes  préliminaires  pour  servira  F  histoire  des  Nor» 
mands  et  de  leurs  invasions,  par  J.  Stéenstrup.  Paris,  Champion,  1881,  p.  78. 
Ces  études  préliminaires  sont  une  traduction  abrégée  de  Vlndledning  i  Nor^ 
mannertiden, 

*  11  est  certain  que  l'un  des  nombreux  enfants  de  Ragner  Lothbrok  s'appe- 


A  l'époque  de  Ragner  Lothbrok,  la  jeunesse  de  la  Nor- 
vège, du  Danemark  et  de  la  Suède,  née  dans  un  paya 
qui,  même  lorsque  la  récolte  est  bonne,  a  grand  peine  à 
nonrrir  ses  habitants,  éprise  du  goût  des  aventures  d'au- 
tant plus  que  bien  des  Normands  s'étaient,  durant  les  an- 
nées précédentes,  enrichis  en  courant  le  monde,  émigrait 
par  bandes  et  organisait  des  expéditions,  tantôt  vêts  l'O- 
rient, tantôt  vers  l'Occident.  La  principale  cause  de  ces 
émigrations  était  dans  l'aspiration  naturelle  de  peuples  à 
peu  près  nomades  vers  des  contrées  plus  riches  et  un  cli- 
mat plus  doux'. 

Pour  expliquer  ces  invasions  ei  considérables  et  si  mul- 
tiples des  peuples  Scandinaves  dans  toute  l'Europe  au  ix* 
siècle,  quelques  chroniqueurs  ont  allégué  que  la  polyga- 
mie existant  dans  ces  contrées  encore  païennes,  avait  dû 
y  faire  surgir  un  énorme  surcroît  de  population  ;  mais  l'ar- 
gument n'est  guère  convaincant;  l'expérience  a  prouve 
qu'au  lieu  de  procurer  l'épanouissement  d'une  race,  la 
polygamie  lui  fait  descendre  graduellement  la  pente  de 
la  ruine  et  de  la  stérilité'.  On  a  aussi  parlé  de  lois  Scan- 


I 


Uit  Bjotm  Jernaide  —  cf.  Gaillaame  de  JiimiÈfçeB,  Hisl,  Northm.  1.  J,  c.  B.  — 
S«s«  grammat.  Hiiloria  Danica,  1.  IX,  p.  Ili,  4iiO,  :t63-ât  et  [a  Saga  de  Ma- 
grtfr  Cothbrok  et  de  ie>  fiU.  Dans  le  cli.  viii  de  la  Sagu  daîer  am  Noma  geiltr 
It  eet  anui  qneatioD  de  Bjcero  Jcrosldc,  Sis  de  Ragner  LoUibrok.  Quant  aux 
flllTM  encbauteart  donnés  k  Bjffira  par  ss.  mère  et  doQt  parle  Gulllautoe  de 
JuuiUgea,  il  ;  a  évidemmenl  \h  un  écbo  ilo  ces  réciU  Scandinaves  qui  plm 
tord  (levaient  Btre  consiguis  dans  le«  sagas.  Ainsi  au  ch.  xv  de  la  Saga  de 
Itagtier  Lothbrok  et  de  ses  flli,  nouf  voyons  Aslaug,  mère  de  Bjœrn,  donner  k 
•orD  tnarl  Bagner,  partant  pour  ion  expiHilioQ  en  Angleterre,  un  manteau 
qui  doit  le  garantir  de  toute  blessure.  Sa:io  granimaticus  indique  une  origine 
pla»  acceptable  du  «uniom  de  Jtrmide,  lorsqu'il  écrit  (I.  IX,  p.  450);  Blatmiii 
rcro,  quoil  integer  bosti  clsdem  ingesserat,  tanquam  a  ferrel  lateris  firmitate 
•empilÀrDum  usurpavit  agnomen. 

*  Lair,  Sludt  hUtoriqae  et  eritiijue  nir  Dudon  de  Sainl-Quetitin  (en  tAte  de 
rMition  de  Dudon),  p.  3i. 

*  n  snIQt  de  Mtuporer  la  situation  actuelle  des  Turcs  avec  l'Allemagne  ou 
l'Am^eterre.  pour  se  convaincre  de  cette  vérité.  Au  xi»  siècle,  les  Normands 
Hnnçtis  lans  être  polygames,  envabirenl  l'AQgletprj-e  et  rilalie  méridionale, 
a'saip*r#rent  de  ce»  deux  pays  qui  reçurent  pendant  de  longues  années  de 
cpBliBueltes  émigrations  normandes.  C'est  Dndon  (p.  129)  qui,  s'inspîranl  de 
ionuuldiB  [de  rthu  gelicU,  ap.  Muratori  r  Scriplores  rtrum  Italieurum,  t.  I, 
!>■  part.,  p.  11)3  B),  a  dit  le  premier  que  la  polygamie  des  Normands  avait  ëtd 
U  principale  cause  de  leurs  invasions.  Guillaume  de  Jumiéges,  Robert  Wace, 
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dinaves  obligeapt  tous  les  enfants  mâles,  à  l'exception 
de  Taîné,  à  aller  chercher  fortune  hors  des  limites  de  la 
patrie.  La  législation  en  vigueur  dans  le  nord  de  l'Europe 
avant  sa  conversion  au  christianisme  a  laissé  trop  peu  de 
vestiges  pour  que  Ton  puisse  répondre  sur  ce  point 
d'une  façon  catégorique,  mais  les  sagas  prouvent  que 
si  une  prescription  aussi  draconnienne  a  réellement 
existé,  elle  n'a  pas  été  appliquée  partout  et  toujours  au 
IX*  siècle  * . 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  enfants  de  Ragner  Lothbrok, 
Bjœrn  Jernside  en  particulier,  imitant  Texemple  que  leur 
père  leur  avait  donné,  s'expatrièrent  de  bonne  heure,  et 
cherchèrent  dans  le  métier  de  pirates  et  d'écumeurs  de 
mer,  à  acquérir  du  butin  et  de  la  gloire  * . 

Mais  Ragner  Lothbrok,  ayant  égard  &  la  jeunesse  et  à 
l'inexpérience  de  Bjœrn  Jernside,  ne  voulut  pas  le  laisser 
partir  sans  placer  auprès  de  lui  un  protecteur  et  un  con- 
seiller. Il  confia  cette  mission  à  un  danois  nommé  Hasting 
qui,  à  une  grande  bravoure,  joignait  une  scélératesse 
consommée  '. 


Benoit,  etc.,  ont  ensuite  répété  cette  assertion.  Que  la  polygamie  ait  existé 
chei  les  Normands  avant  leur  conversion  au  christianisme,  cela  n'est  pas 
douteux.  On  a  voulu  le  nier  en  citant  Tacite  ;  mais,  même  en  supposant  que 
Tacite  ait  tracé  des  Germains  un  portrait  fidèle,  ces  Germains  du  !•'  siècle  ne 
peuTent  guère  ressembler  aux  Scandinaves  du  a*.  Sur  cette  question,  il  ne 
faut  même  pas,  semble-t-il,  s'en  rapporter  aux  sagas.  Les  sagas  islandaises 
sont  des  récits  historiques  ou  fabuleux  d*nne  époque  païenne,  recueillis  et  un 
peu  rédigés  par  des  mains  chrétiennes.  De  là,  dans  quelques  sagas,  une  ten- 
dance à  atténuer  certains  faits,  peut  être  peu  d'intelligence  aies  comprendre. 
Ainsi,  dans  ses  mariages,  Ragner  Lothbrok,  d'après  les  sagas,  se  conduit  en 
bon  chrétien,  n'épouse  Aslaug  qu'après  la  mort  de  Thora.  11  est  bien  permis 
de  douter  que  le  farouche  pirate  ait  eu  une  conduite  coiguKale  aussi  exemplaire. 
Néanmoins,  même  dans  les  sagas,  on  peut  constater  que  la  polygamie  existait 
chef  les  Scandinaves  ;  elles  nous  montrent,  par  exemple,  le  roi  Harald  Har- 
lagri,  c'est-à-dire  Harald  aux  beaux  cheyeux,  vivant  avec  quinze  femm  eset 
quinxe  concubines.  Harald  Harfagri  saga  c  28;  —  Olaf  Trygw.  Saga,  c.  97). 

*  Cf.  K<mg  Trodes  Lave,  iS*  chap.  p.  311-350  de  YIndelning  de  Steen- 
strup. 

*  Nous  avons  dit  plus  haut  que  Ragner  Lothbrok  avait  été  pirate,  et  avait 
ravagé  en  845  la  vallée  de  la  Seine  et  pris  Paris, 

s^ns  entrer  dans  d'autres  détails  sur  son  origine,  Dudon  (p.  130, 131,  éd. 
Lair)  se  contente  de  dire  que  Hasting  était  danois,  et  qu'il  vint  en  France 
comme  pirate  ;  c'est  Guillaume  de  Jnmièges  qui  le  premier  le  présente  comme 


L'époque  du  départ  ayant  été  fixée,  Hasting  envoya  de 
tous  côtés  dés  messagers  convoquer  les  jeunes  gens  qui 
voudraient  se  joindre  à  eux  et  faire  partie  de  l'expédition, 
et,  lorsque  tout  fut  prêt,  la  flotte  appareillée,  les  armes  en 
bon  état,  Hasting,  Bjœrn  côte  de  fer  et  leurs  compagnons 
s'embarquèrent,  après  avoir  offert  à  leur  dieu  Thur  des 
sacrifices  humains  '. 

Ils  abordèrent  en  851  dans  un  port  du  Vermandois,  et  à 
peine  débarqués,  commencèrent  à  courir  le  pays  et  à  cher- 
cher du  butin.  Pendant  huit  ans,  jusqu'en  859,  Bjcern 
Jernside,  Hasting  et  leurs  compagnons  parcoururent  les 
vallées  de  la  Somme,  de  la  Seine  et  de  l'Escaut,  se  con- 
duisant comme  les  autres  pirates  normands,  c'est-à-dire 
se  montrant  impitoyables  contre  ceux  qui  essayaient  de 
leur  résister,  tuant  souvent  pour  le  plaisir  de  tuer,  et  ne 


ehÊTfb  par  Rs^er  L«Uibnik  de  veiller  eur  Bjuni  et  de  le  torraer  à  la  pirate- 
rie; Villelmi  Gemm.  Hisl.  Nom..  1.  I,  n.  5.  daun  Mlgnc:  Patrot.,  lai.,  149, 
col.  18*.  Raoul  Glaber  a  raconté  (HUtoriarum,  !ib.  I.  c.  t,  de  paganonm  pla- 
gU,  datu  MigQe  :  Pair.  tat..  T,  US,  col,  623  eeq.)  que  Haallag  n'était  pas  plna 
nonnaud  qu«  danois.  Snivanl  lui,  c'Étoil  na  paysan  du  paya  de  Troyes,  n&  sa 
TtUag?  d«  Tr&itquîllus  qui.  rËnégat  de  aa  religion  et  de  h>d  pays,  était  allé  re- 
joindre lea  païen»  divastateiirs  do  la  Franco,  cl,  pendanl  de  longues  aunâaa, 
fat  le  chef  de  leurs  expéditions.  Ci^tlt!  donnée  de  Raoul  Glaber,  qui  est  tomba 
ilans  tant  d'autres  erreur?.  e»t  tout  k  fait  in^outenolile.  Dudon,  Guillaume  de 
Joinièget,  les  annales  de  Saint-Bertiu  et  de  Salnl-Vaast.  celle  de  Réginon  aont 
ansnimcs  à  en  hire  un  danois,  du  moins  un  normand.  11  a  pu  naître  dans  le 
pay«  deTrojes  un  pa;«8.n  devenu  célSbre  comme  renégat  el  comme  conipa. 
gaoa  ou  chef  de  quelque  bande  normande,  mais  ce  renégat  n'est  certaine- 
ment pas    Huting. 

Ce  ferait  sortir  des  cadres  de  ce  travail  que  de  dîacnler  ce  qu'il  peut  y 
■voir  de  TT«i  ou  de  faux  dans  la  vie  de  fjaatiog,  telle  que  la  racontent  les  hi»- 
loriene  oui  dentaux.  Ce  qui  complique  encore  ce  problème  déjà  si  difficile,  c'est 
qa«  Hasting  se  aérait  aussi  appelé  Gurmund,  autre  nom  célèbre  dans 
Im  odjMâm  normande!>  et  auquel  se  rattaebent  bien  des  aventures  :  Iste 
Atslognus,  vnlgo  Ourmundus,  verso  Domine,  solet  nominari.  Vetia  ehronk. 
Fbriae.  ap.  Du  Cbeaoe,  Hiit.  Norm.  Scrîp.  aniiq.,  p.  32.  —  Pour  nous,  il 
Boa*  sulBt  de  constater  les  points  soivants  qui  aool  hora  de  discuision.  Ha«- 
Ung  étale  Duruiond;  il  est  venu  en  France  vers  le  milieu  du  ix*  siècle:  rien, 
dUMles  usages  Scandinaves  que  nous  counaissous,  ne  s'oppose  à  ce  que  Has- 
ting ait  joué  auprès  de  Bjœru  Jernside  le  rflle  que  GuiUaume  de  Jamiéges  lai 
hit  jouer.  Noos  voyons  au  contraire  qn'OUf  Helgas  tiil  formé  ï  la  piraterie 
p«r  Rui,  ion  père  nourricier;  cf.  Snorre  Sturleson,  cité  par  Tomer,  Story  tf 
Am^nSaxota.  t.  I,  p.  3it. 

'  Dation  et  Guillaame  de  Jumièges,  il,  ce.  Le  dieu  Thur  (Thor)  taisait  en  e[- 
M  partie  de  la  mythologie^scandlDave. 
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respectant  ni  les  femmes  ni  les  enfants,  ni  les  clercs  ni  les 
moines.  Les  maisons  brûlées,  les  moissons  'détruites,  les 
couvents  saccagés  et  démolis,  lee  églises  mises  au  pillage 
telles  étaient  les  traces  de  leur  passage  ;  ils  poussaient  le 
mépris  et  la  dérision  des  choses  saintes  jusqu'à  s'affubler 
.  des  ornements  des  églises  pour  parodier  les  cérémonies  du 
culte  *. 

Au  lieu  de  défendre  les  populations  terrifiées  et  décimées 
par  les  Normands,  les  petits  fils  de  Gharlemagne  intri- 
guaient les  uns  contre  les  autres  et  se  disputaient  les  pro- 
vinces de  rtiéritage  du  grand  empereur,  sauf  à  les  laisser 
ensuite  à  la  merci  des  barbares.  Parfois  cependant,  quel- 
ques-uns de  ces  princes,  rappelés  au  sentiment  du  devoir 
par  les  cris  d'angoisse  qui  s'élevaient  de  toutes  parts,  se 
décidaient  à  aller  combattre  les  pirates  ;  ou  bien  c  étaient 
des  comtes,  des  marquis  gouverneurs  de  provinces,  qui 
se  mettaient  à  la  tête  de  la  résistance,  et,  dans  plus  d'une 
rencontre,  le  succès  couronna  ces  tentatives  trop  isolées, 
trop  peu  nombreuses.  Ce  fut  un  de  ces  échecs  que  Bjœm 
éprouva  pendant  qu'il  ravageait  le  nord  de  la  France.  Un 
fragment  de  chronique  du  monastère  de  Saint- Wandrille 
au  diocèse  de  Rouen^  raconte  qu'en  855  Bjœrn  avait  uni 


*  Guillaume  de  Jumièges  (I.  6)  doune  la  date  de  851  comme  celle  de  la 
première  arrivée  de  Hasting  en  France,  Dudon  n*en  donne  aucune.  D*après 
d'autres  documents,  Hasting  serait  venu  en  France  bien  antérieurement. 
Ainsi  en  831  d'après  les  Gesta  eotuulum  Andegaventium  (xii*  siècle),  ap.  D. 
Bouquet,  t.  IX,  p.  28  G  ;  —  en  836  d'après  le  livre  noir  de  Goutances  (jjfl  siè- 
cle) Gallîa  ehrisHana,  t. XI,  Inêtrumenta^  col.  217  B;  —  en  838  d'après  le  Trae- 
taHu  de  reverf,  B.  Martini  (xiii«  siècle),  ap.  D.  Bouquet,  t.  VII,  p.  318  B,  et 
t.  1X>  p.  n  D;  —  en  842  d'après  la  Chron,  Turonense  (xni« siècle).  Du  Chcsne> 
Bistoriœ  N(n7nannorum  scriptores  antiqui,  p.  25  B;  Salmon  :  Chroniques  de 
Tourainet  copie  dnTractattit  de  revers,  B.  Mart.  p.  96, 182:  —en  846,  d'après 
le  calcul  des  bénédictins  ;  enfin  en  847  ou  848  selon  Orderic  Vital  édit.  le  Pré- 
vost, t.  II,  p.  7.  —  La  Chronicon  duplex  S,  Miehaelis  in  perieuh  metris  (ap. 
Labbe,  Nova  Bihliotheea  manuseriptorum,  1. 1,  p,  438,  D.  Bouquet,  t.  VII,  p. 
272  E),  donne  la  même  date  que  Guillaume  de  Jumièges.  Sans  vouloir  dé- 
fendre outre  mesure  la  date  de  G .  de  Jumièges,  je  me  bornerai  à  dire  qu*elle 
n*est  contredite  par  aucun  fait  positif;  en  outre,  elle  s'harmonise  mieux  avec 
l'ensemble  de  la  vie  de  Hasting.  En  effet,  des  documents  dignes  de  foi  nous 
montrent  Hasting  encore  plein  de  vigueur  et  continuant  ses  courses  aventu- 
reuses en  890.  —  Si  donc  on  le  liait  venir  trop  t6t  en  France,  comment  ima- 
giner une  telle  verdeur  ches  on  vieillard,  alors  dans  un  âge  très  avancé  ? 
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ses  troupes  à  celles  d'un  autre  chef  normand  nommé 
Sydroc  :  les  deux  bandits,  après  avoir  ruiné  et  dépeuplé 
les  pays  de  la  basse  Seine,  s'avancèrent  jusque  dans  le 
Perche.  Mais  là  Gharies-le-Chauve  les  attaqua  et  les  défit 
complètement.  Sydroc,  vaincu,  renonça  à  la  lutte  l'année 
suivante,  ou  du  moins  gagna  d'autres  pays  ;  quand  à 
Bjœrn,  trop  affaibli  pour  tenir  la  campagne,  il  se  réfugia 
et  se  fortifia,  probablement  dans  une  île  de  la  Seine; 
Charles-le-Chauve,  vint  l'y  assiéger  en  859,  et,  sans  l'en- 
tremise de  quelques  Français,  traîtres  à  leur  pays,  sous 
prétexte  qu'ils  étaient  ennemis  politiques  de  Charles-le- 
Cbauve,  le  fils  de  Ragner  Lothbrok  tombait  au  pouvoir  du 
vainqueur.  U  n'échappa  du  reste  à  cette  humiliation  qu'en 
promettant  de  faire  sa  soumission  au  roi  Charles,  et  sans 
doute  aussi  de  quitter  la  France.  Ainsi  que  le  rapportent 
les  annales  de  Saint-Bertin,  Bjœrn  se  renditen  effet  à  la 
villa  de  Verberie  sur  les  bords  de  l'Oise,  jura  fidélité  à 
Charles-le-Chauve,  et  aussitôt  après,  sur  les  conseils  de 
Hasting,  qui  rêvait  de  s'emparer  de  Rome  et  d'y  faire  cou- 
ronner son  jeune  pupille,  Bjœrn  regagna  la  mer,  équipa 
une  (lotte  considérable,  réunitde  nombreux  compagnons, 
et,  en  869.  fit  voile  pour  le  golfe  de  Gascogne  et  les  côtes 
d'Espagne'. 


■  Abstraction  ^te  de  Guilltiume  de  Jumi&gea  et  des  auteurs  qui  se  eout  in»- 
p\Tt»  di!  ton  récit,  il  a'eiiito,  k  notre  counsissaoce,  que  deux  loites  parlaol 
du  «tjonr  de  Bjœrn  dme  le  nord  de  la  France,  de  851  K  859.  Le  telle  de  la 
chronique  de  Sai ut- Wau drille  ou  de  Fontanelle,  et  celui  des  anuaJea  da  Saint- 
Bertin.  Bemo,  dm  partis  pïralarum  Sequaace  )nsîalen9iuiii,ad  Karlum  regem 
In  Vermerio  polatio  vcnil,  ajUAque  ee  mnnibiiii  dedeii»,  fidelitatem  suetam 
jnral.  AtmaUi  Berlin,  ud  an.  85S,  ià.  Debaîanee,  p.  93.  —  Anno  855,  lodic- 
booe  3,  die  15  kaleud.  Angusti;  imuiiua  classis  DiiDoram  Tuvium  Sequans 
ociuipat,  duce  item  SjdroG.  et  usque  Pietis  cagtrum  quod  oliiu  Petremanulnm 
Tocabatnr,  venire  contendunl.  Deiude  po«t  ilies  33,  id  ont  14  kalend.  eeptem- 
bcïs,  Bemo  N'ormannus  cum  valida  classe  iagreaBii.i  ent.  Deindc  junctU  vlri- 
biM,  usque  PartleniD  Mltum  plurimam  stragem  an  depopulationem  tecenint. 
Qoo  ia  loco,  Carolua  rex  eie  com  exercitu  occurenB.  maxiraa  eoe  .itragn  por- 
eoBilt.  Sequenti  anno  8jdroc  egreditur  de  Quvio.  Bemo  in  quadam  iasula 
CMtnm  BdiGcat,  ubi  a  Corolo  roge  naTalL  obsidione  obeeiBus  eit  auuo  859, 
■d  Baelîone  Ludovicl  tratris  et  quorumdajn  Bedilioeoram  ab  eo  r^pellitur, 
âmmUi  FoHlam.  Perti.  ifon.  Gïrni.  hîst  SS.,  t.  U.  p.  304. 

Dooa  laa  deux  textes,  il  u'egl  fuit,  ou  le  'volt,  aucune  mention  de  Haatiog. 
M.  liûrte  demande,  ii  le  Bei-rto  de^dous  cltroniques  est  bienBjcBm  Jemiîde 
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Leur  voyage  fut  d'autant  plus  long  qu'ils  continuèrent^ 
chemin  faisant,  leur  vie  de  pirates  et  de  bandits,  débar- 
quant sur  les  côtes  ou  remontant  le  cours  des  rivières  et 
des  fleuves^  et  dès  que  Toccasion  leur  paraissait  propice, 
attaquant  les  populations  terrifiées  par  ces  apparitions 

(Siude  kittarique  et  critique  sur  Dudon  de  Saini-QuerUm^  p.  39,  en  tête  de 
Téd.  de  Dudon).  Mais  Bemo  est  iacontestablement  la  traduction  latine  de 
Bjœrn  (cf.  Annales  Bertin,,  éd.  Dehaisnes,  p.  94^  note  a).  En  outre,  comme 
nous  savons  par  Guillaume  de  Jumièges  que,  de  851  à  Texpédition  des  Nor- 
mands dans  la  Méditerranée,  c*e8t-à-dire  à  859  (nous  verrons  que  c^est  la 
date  du  début  de  rette  expédition),  Bjœrn  Jemside  ravagea  le  nord  de  la 
France,  on  peut  évidemment  Tidentifier  avec  le  Bjœrn  qui,  dans  les  mêmes 
années,  ravage  les  mêmes  pays.  Enfin,  le  Bjœrn  de  la  chronique  de  Sainl- 
Wandrille  et  des  Annales  de  Saint-Berlin  subit  une  défaite  qui,  en  859,  l'o- 
blige à  se  soumettre  h  Charles  le  Chauve,  e*est-à-dire  à  aller  chercher  fortune 
ailleurs,  et  c'est  précisément  en  859  que  part  l'expédition  des  Normands  en 
Espagne,  dont  Bjœrn  Jemside  fit  partie  au  témoignage  de  Guillaume  de  Ju- 
mièges. Il  est  vrai  que  les  textes,  étant  interprétés  de  cette  manière,  nous 
nous  trouvons  en  face  d'une  difficulté  chronologique.  Les  Annales  de  Saint- 
Bertin  (p.  93-94)  placent  en  858  la  soumission  de  Bjœrn  à  Charles-le-Ghauve  à 
la  villa  de  Verberie,  tandis  que  la  chronique  de  Saint- Wandrille  ne  place  sa 
défaite  définitive  qu'en  859.  Quelque  grande  que  soit,  et  à  juste  titre,  l'auto- 
rité des  Annales  de  Saint-Bertin,  il  faut  reconnaître  qu'elles  renferment  des 
erreurs  chronologiques.  J'en  citerai  deux,  précisément  de  Tépoque  dont  il  est 
ici  question.  Ces  aunales  disent  que  Frotbaidus,  évêque  de  Chartres,  pour- 
suivi par  les  Danois,  se  noya  dans  l'Eure  en  857,  tandis  que  le  nécrologe  de 
Féglise  de  Chartres  rapporte  qoMl  mourut  seulement  en  858  (cf.  AnnaUs  Bert.f 
éd.  Dehaisnes  p.  92,  note  de  D.  Bouquet).  —  De  même  les  Annales  de  Saint- 
Bertln  font  massacrer  par  les  Normands,  en  859,  Immo,  évèque  de  Noyon,  et 
Ermenfried,  évèque  de  Beauvais.  Or  ces  deux  évèques  signaient,  dans  le 
mois  d'octobre  de  Tannée  suivante,  les  actes  du  concile  de  Toul,  tenu  dans  la 
résidence  royale  de  Thusey  (p.  100,  n.  A.  de  D.  Bouquet).  Ces  erreurs  nous 
autorisent  donc  À  dire  que  les  Annales  de  Salnt-Bertin  ont  bien  pu  se  trom  - 
per  une  fois  de  plus,  en  plaçant  en  858  au  lieu  de  859  la  démarche  de  Bjœrn  à 
la  villa  de  Verberie.  Quatre  auteurs  établissent  que  l'expédition  normande 
pour  l'Espagne  et  la  Méditerranée  est  partie  en  859  ;  ce  sont  :  !•  Les  annales 
de  Sahdt-Bertin,  qui  l'Insèrent  sous  la  date  de  859  (cf.  p.  68),  S«  L'historien 
arabe  Ibn-AdArl  (cf.  infra,  p.  10).  3«  Novairl,  autre  historien  arabe  (cf.  infra, 
p. Il):  4«  Un  troisième  historien  arabe,  Makkari,  édité  par  P.  de  Gayangos 
(cf.  inflra,  p.  10,  note  1). 

En  acceptant  cette  date  de  859  que  l'accord  des  chroniques  chrétiennes  et 
arabes  rend  des  plus  certaines,  nous  nous  séparons  de  Dudon  et  de  Guillaume 
de  Jumièges,  qui,  sur  ce  point,  ont  accumulé  erreurs  sur  erreurs.  Ils  suppo- 
sent que  Hasting  ^avec  Bjœrn,  d'après  G.  de  Jumièges)  n'est  allé  dans  le  sud- 
de  TEurope  qu'après  un  très  long  séjour  en  France.  G  de  Jumièges  dit  (1,  9) 
après  un  séjour  de  30  ans,  c'est^-dire  en  881,  ce  qui  est  de  toute  façon  inad- 
missible. De  même,  ils  fout  commettre  à  Hasting,  qui  n'a  cependant  pas  be- 
soin qu'on  charge  sa  mémoire,  plusieurs  crimes  qu'il  n^a  pu  commettre.  Us 
lui  Imputent,  par  exemple  la  mort  d'Immo,  évèque  de  Noyon,  et  n(^B 
venons  de  voir  que  Immo  n'est  mort  qu'après  le  mois  d'octobre  860,  lorsque 
HasUng  était  hors  de  France. 


^ 


subites  et  n'ayant  pas  le  temps  de  se  mettre  sur  la  défen- 
sive. Aussi  les  annales  de  l'Espagne  soit  chrétienne,  soit 
musulmane,  n'ont  pas  manqué  do  mentionner  cette  nou- 
velle invasion  normande,  eL  elles  le  font  avec  une  remar- 
quable précision  chronologique.  Ainsi  la  chronique  d'Al- 
belda  porte  :  "  Du  temps  d'Ordonio,  ûls  de  Ranemir  (850- 
866),  les  Normands  firent  une  nouvelle  invasion  sur  les 
côtes  de  la  Galice  etfurent  repoussés  par  le  comte  Pierre.'  • 
De  même  Sébastien  de  Salamanque  écrit  ;  *  A  cette  épo- 
que (sous  le  roi  Ordonîo),  les  pirates  normands  reparu- 
rent sur  nos  rivages,  puis  ils  allèrent  en  Espagne  •  et  ra- 
vagèrent toutes  les  côtes  par  le  Ter  et  le  feu.  Ayant  traversé 
la  mer,  ils  s'emparèrent  de  Nachor,  ville  de  Mauritanie, 
et  y  massacrèrent  une  multitude  de  Chaldéens.  Us  enva- 
hirent également  les  îles  de  Majorque,  de  Fermentella  et 
de  Minorque  et  y  firent  de  nombreuses  victimes.  Enfin, 
après  une  expédition  en  Grèce,  ils  regagnèrent  leur  patrie 
dont  ils  avaient  été  absents  pendant  trois  ans  '.  »  Séiias- 
tiende  Salamanque  se  trompe  en  supposant  que  les  Nor- 
mands sont  allés  en  Grèce,  mais  il  est  tout  à  fait  d'accord 
avec  les  Annales  de  Saint-Bertin  en  disant  que  la  seconde 
invasion  Normande  dans  le  midi  de  l'Europe  a  duré  trois 
ans. 

Les  historiens  arabes  fournissent  sur  re.\pédition  des 


*  ^nii    (Onlonii   filii  Ranemiri)    (empore.   Lordomani  îler 
Gnlleciix  maritimU,    a  Petro  comité    interfecti    mut.   Chronique    d'Albelda, 
c.  61.  liane  Flarez.  Eipana  Sagrada,  t.  XIII,  p.  133. 

■  C'est-ï-dire  ilaos  l'Espagne  muaulmano . 

*  BecrI  parle  aaael  {d.  mfra  p.  12)  de  la  prise  do  Nokour  par  les  Normands. 
—  Nachor  ou  Nokour  est  une  ville  du  Haroe  située  au  bord  du  la  mer.  — 
ClwJilien  est  ici,  comuiu  dîna  d'aatres  buIhutï  du  oioyen-Age,  synonyme  de 

'  Iterum  Nordoniani  piratx  per  h%c  te.iupora  (OnJunll  regU)  ad  noatra  Ul- 
torn  peTïeoernnt  :  deinde  in  Hispaniain  pprreiernot,  oronemqun  ejua  mariti- 
aum  gladio  Igneque  predando  disaipaverunt  :  exiude  mari  Irajecio  Nachor 
CÏTilalem  Mnuritjuiïx  inTosenint,  ïbiqne  multitudinem  Qbaldeonim  gladio 
inUrfeeerunt.  Denique  ïlajorlcam,  Permentellani  et  Miaoricaui  iusulas  ad- 
lircss),  gludlu  cas depopuloverunt.  Posten  Gneciuii  advecti,  post  trieuniiim  in 
patriaiD  auam  tunt  rêverai.  SébaetieQ  de  Salamaaque,  dans  Florex,  EtpcoM 
tograda,t  Xm.  p.  47D. 
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Normands  des  détails  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  deux 
chroniques  chrétiennes,  et  en  outre  indiquent  Tannée 
précise  pendant  laquelle  les  pirates  du  Nord  se  sont  mon- 
trés dans  TEspagne  musulmane  ;  ainsi  nous  lisons  dans 
Ibn-Adftri  :  c  En  Tannée  245  (8  avril  859-27  mars  860)  les 
Madjous  *  se  montrèrent  de  nouveau,  et  cette  fois  avec  62 
navires,  sur  les  côtes  de  TOuest  ;  mais  ils  les  trouvèrent 
bien  gardées,  car  des  vaisseaux  musulmans  étaient  en 
croisière  depuis  les  frontières  du  côté  de  la  France  jusqu'à 
celles  du  côté  de  la  Galice  dans  Textrême  Ouest.  Deux  de 
leurs  navires  devancèrent  alors  les  autres,  mais  poursuivis 
par  les  vaisseaux  qui  gardaient  la  côte,  ils  furent  capturés 
dans  un  port  de  la  province  de  Béja.  On  y  trouva  de  Tor, 
de  l'argent,  des  prisonniers,  des  munitions.  Les  autres 
navires  des  Madjous  s'avancèrent  en  suivant  la  côte,  et 
parvinrent  à  Tembouchure  du  fleuve  de  Séville.  Alors  l'é- 
mir (Mohammed)  donna  à  Tannée  Tordre  de  se  mettre  en 
marche  et  fit  proclamer  partout  qu'on  eût  à  se  ranger 
sous  les  drapeaux  du  hâdjb  Isft-ibn-Hasan.  Quittant  Tem- 
bouchure du  fleuve  de  Séville,  les  Madjous  allèrent  à  Al- 
géziras,  dont  ils  s'emparèrent,  et  où  ils  brûlèrent  la 
grande  mosquée.  Puis  ils  passèrent  en  Afrique,  et  dépouil- 
lèrent les  possesseurs  de  ce  pays.  Gela  fait,  ils  retournèrent 
vers  TEspagne,  et  ayant  débarqué  sur  la  côte  de  Todmir, 
s'avancèrent  jusqu'à  la  forteresse  d'Orihuéla.  Puis  ils  allè- 
rent en  France  où  ils  passèrent  Thiver.  Ils  y  firent  un 


'  L6fl  Madjotu^  c'estrà-dire  les  Normands.  —  M.  P.  Gayango8(7Ae  historyof 
the  Mohammedan  dffnatties]in  .^potn.  Londres,  1840, 2  toI.  in-4«),  écrit  an  sojet 
dnmotJlfad;aiu:The  word  Majùs  (firom  (Mcyo^)  means  a  fireworshipperand  an 
idolater.  Il  was  in  timo  applied  by  the  Arabs  to  ail  northem  nations.  The 
peopie  hère  mentioned  appcar  to  be  the  same  whom  the  chronica  de  Alfonso 
el  Sabio,  fol.  ex.,  and  the  Cro.  gen.  pp.  78,  80  et  pass,  call  Almajuzes,  Al- 
mozndes  and  Almonides  (t.  1,  323).  Makkari,  dont  M.  de  Gayangos  a  donné 
nne  traduction  anglaise,  a  aussi  parié  de  Tinyasion  des  Normands  en  Espagne 
en  8S9.  In  the  year  245  (beginning  April  7,  A.  D.  859)  the  ships  of  the  Majus 
appeared  again  on  the  coast  of  Andalus,  where  they  were  met  by  Moham- 
med*8  fleet,  which  took  trom  them  two  ships  and  sank  some  otbers,  aJthough 
in  this  encounter  a  great  many  Moslems  fell  martyrs  for  the  faith.  Cf.  ap,  dl. 
t.  U,  p.  127. 


I 
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grand  nombre  de  prisonniers,  s'emparèrent  de  beaucoup 
d'argent,  et  se  rendirent  maîtres  d'une  ville  où  ils  s'éta- 
blirent et  qui  aujourd'hui  encore  porte  leur  nom.  Ensuite 
Us  retournèrent  vers  la  côte  d'Espagne,  mais  ils  avaient 
déjà  perdu  plus  de  40  de  leurs  vaisseaux,  et  quand  ils  eu- 
rent engagé  un  combatavec  la  flotte  de  l'émir  Mohammed, 
«ar  la  côte  de  Sidona,  ils  en  perdirent  encore  deux  char- 
gés de  grandes  richesses.  Leurs  autres  navires  continuè- 
rent leur  route  -  '. 

Nowairî.  moins  exact  que  Ibn-Adhân,  attribue  à  la 
seconde  invasion  normande  quelques  faits  qui  ont  eu 
lieu  lors  de  la  première.  «  Dans  l'année  245,  dit-il,  lesMad- 
jous  vinrent  attaquer  l'Espagne  dans  leurs  navires.  Ils  ar- 
rivèrent dans  la  province  de  Séville,  et  s'étant  emparés 
de  sa  capitale,  ils  y  brûlèrent  la  grande  mosquée  {ceci 
eut  lieu  lors  de  l'expédition  normande  de  844).  Puis  ils 
passèrent  en  Afrique,  après  quoi  ils  retournèrent  en  Es- 
pagne, et  les  troupes  de  Todmîr  ayant  pris  la  fuite,  ils  se 
rendirent  maîtres  de  la  forteresse  d'Orihuéla.  Ils  s'avan- 
cèrent ensuite  jusqu'aux  frontières  de  la  France,  et  fai- 
sant des  incursions  dans  ce  pays,  obtinrent  beaucoup  de 
butin  et  de  prisonniers.  Pendant  leur  retour,  ils  rencon- 
trèrent la  flotte  de  l'émir  Mohammed,  et  ayant  engage  un 
combat  avec  elle,  ils  perdirent  quatre  de  leurs  vaisseaux, 
dont  deux  furent  brûlés;  ce  qui  se  trouvait  dans  les  deux 
autres  tomba  entre  les  mains  des  Musulmans.  Alors  les 
Madjous  commencèrent  à  combattre  avec  fureur,  de  sorte 
qu'un  grand  nombre  de  Musulmans  moururent  martyrs. 
Les  Madjous  allèrent  jusqu'à  Pampelune,  et  firent  pri- 
sonnier le  Franc  Garcia,  seigneur  de  cette  ville.  Celui- 
ci  se  racheta  moyennant  quatre-vingt-dix  mille  di- 
nars* >i 

n  est  inutile  de  citer  Ibn-Khaldoun  qui  s'est  contenté 


*  IbD'Adbâri,  dam  Dozy  :   Racherchei  lur  thittoire  et  la  Httératurt  ',d«  fEt- 
fogae  au  tnoyai-^t,  £■  éd.  Leide,  <860,  2  toI.  m-8°,  t.  Il,  p,  291. 
■  Nowalrl,  dans  Daz;,  op.  cit.,        I,  p.  396. 
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de  reproduire  Nowairî  ;  mais  un  géographe  africain,  Beooî 
fournit  de  plus  amples  renseignements  au  sujet  de  la  des- 
cente des  Normands  sur  le  rivage  du  nord  de  TAfrique  : 
«  En  Tan  244,  écrit  Becrî  (858-859),  les  Madjous,  que  Dieu 
les  maudisse  I  envahirent  la  ville  de  Nokour  et  la  mirent 
au  pillage.  Ils  emmenèrent  en  captivité  tous  les  habitants 
qui  n'avaient  pas  cherché  leur  salut  dans  la  fuite.  Au 
nombre  des  prisonniers  se  trouvèrent  Âmma-t-er  Rah- 
man,  la  servante  de  Dieu  le  miséricordieux,  fille  de 
Ouakef,  fils  d'El-Motacem-ibn-Salet,  et  sa  sœur  Kha- 
nâoula  ;  mais  elles  furent  rachetées  par  Timan  Mohamed- 
ibn-Abd-er-Rahman  (5*  souverain  oméïade  d'Espagne^ 
Pendant  huit  jours,  la  ville  de  Nokour  resta  au  pouvoir 
des  Madjous  *.  » 

En  un  autre  endroit,  Becrî  revient  sur  Texpédition  des 
Normands  en  Afrique  et  écrit  :  «  La  seconde  fois  qu'ils  dé- 
barquèrent au  port  d'Asîla,  leur  flotte  venait  d'être  chassée 
des  parages  de  l'Andalousie  par  un  fort  coup  de  vent. 
Plusieurs  de  leurs  navires,  sombrèrent  à  l'entrée  occiden- 
tale du  port,  au  lieu  qui  s'appelle  encore  BalheUMadjou^^ 
la  porte  des  païens.  Les  habitants  du  pays  s'empres- 
sèrent alors  de  bâtir  un  Ribat  sur  l'emplacement  d'Asîla, 
et  d'y  installer  une  garnison  qui  devait  se  renouveler  ré- 
gulièrement au  moyen  de  volontcdres  fournis  par  toutes 
les  villes  du  voisinage  *.  » 

Ibn-Adârî  et  Nowairî  disent  l'un  et  l'autre  qu'après  cette 
descente  sur  les  côtes  de  la  Mauritemie,  les  Normands  se 
montrèrent  sur  les  côtes  orientales  de  l'Espagne  et  puis 
vinrent  en  France,  et  qu'ils  y  séjournèrent  pendant  quel- 
que temps;  les  Annales  de  Saint-Bertin,  d'accord  avec  ces 
témoignages,  rapportent  aussi  qu'en  859  et  860,  les  bandes 
normandes  ayant  traversé  les  colonnes  d'Hercule,  occu- 
pèrent assez  longtemps  l'île  de  la  Camargue  à  l'embou- 


*  Becii,  Journal  iltia/i^tM,  1850,  p.  169  indactiunde  SUne. 

*  fiecrt,  Journal  Asiatique,  1859,  p.  327. 
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chure  du  Rhône  '.  Le  delta  de  la  Camargue,  formé  par 
deux  branches  du  Rhùne,  qui  se  divise  avant  de  se  dé- 
verser dans  la  mer,  était  pour  les  pirntes  une  excellente 
position;  ils  le  comprirent,  et  après  avoir  brûlé  dans  les 
environs  quelques  villes  et  quelques  monastères,  y  éta- 
blirent leur  quartier  général.  Là,  protégés  contre  toute 
surprise,  contre  toute  attaque,  ils  pouvaient  à  leur  gré 
remonter  avec  leurs  légers  bateaux  le  cours  du  fleuve, 
ou  préparer  de  nouvelles  excursions  vers  les  côtes  de 
l'Espagne  ou  vers  celles  de  l'Italie.  Ils  ne  se  tinrent  guère 
tranquilles  on  effet,  et  les  mêmes  Annales  de  Saint-Ber- 
tin  nous  apprennent  que  les  villes  et  les  villages  des  rives 
du  Rhône  furent,  jusqu'à  et  y  compris  Valence,  pillés 
et  saccagés  par  pux'.  Selon  toute  probabilité,  ce  fut  aussi 
pendant  le  séjour  dans  le  delta  de  la  Camargue,  que  Has- 
Ung  organisa  l'expédition  qui,  dans  sa  pensée,  devait  lui 
UvrerRome,etlui  permettre  d'y  faire  couronner  empereur 
son  royal  pupille  Bjœrn  côte  de  fer. 

«  Les  Normands,  raconte  Dudon  de  Saint-Quentin,  s'é- 
lant  réunis  pour  combiner  quelque  nouvelle  expédition 
Hasllng,  le  plus  scélérat  des  hommes,  prit  la  parole  et 
dit  :  Il  Le  vent  que  nous  avons  désiré  commence  à  se 
lever,  il  nous  rrndra  la  route  facile.  Si  l'entreprise  ne 
vous  déplaît  pas,  allons  à  Rome,  et  soumettons-la  à 
noire  joug  de  même  que  nous  avons  soumis  la  France*.  » 
Ce  projet  fut  approuvé  par  tous  les  pirates  qui.  ayant 
levé  les  voiles,  s'éloignèrent  des  rivages  de  France. 
Après    avoir  navigué  en  pleine  mer  et  après  diverses 


■  Pinbe  Unnoniiu  loDgu  luorla  clrcuitu,  inter  Uispiuiiu  videlioet  et  Africiun 
DATiftautca.  nhudonuDi  ïngrediuntur,  depopiilatisque  quibusdam  civilaUbiu 
■e  luoDa^Ieriit  îa  imala  qu»  CoiDaria  dicitiir  eedes  pODuut,  Annales  Sert,,  ad 
•O.  g59,«J.  DehaUDe>,p.  9g. 

■  HI  Tero  Dani  qui  in  Rhodano  moraliantur,  uRque  sd  ValeutiaiD  civlUtem 
Taatuiclo  piTveniuat:  uadc.  direptÎB  qurn  circa  erajit  ouuibus.  reverteutes  ad 
iasuLuu  in  qua  «edea posuerant,  redeual,  Annala  BeH,.  aa.  860. 

■  Dadon  te  trompe;  c'est  au  coolraire,  comme uous  l'avoDa  vu,  à  ia  suite 
d'une  défaite  que  loe  NnamaDd»  se  sodI  embarqués  pour  l«  sud  de  l'Eu- 
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ineor8ioii&  sur  les  côtes  qu'ils  eurent  à  longer,  les  Nor- 
mands, déférant  arriver  inopinément  jusqu'à  Rome, 
jusqu'à  cette  superbe  reine  des  nations^  rallièrent  leur 
flotte  en  face  de  la  ville  de  Lunx,  qui  est  appelée  Luna^ 
A  la  vue  de  tant  de  navires,  les  chefs  de  la  cité  furent 


*L'un  des  manascrito  deroavrage  de  Dudon^celai  de  la  Bibliothèque  de  Rouen, 
porte  à  la  marge,  en  face  de  ce  passage,  une  note  importante  et  fort  ancienne, 
elle  est  ainsi  conçue  :  In  ^viglÙa  Nat{ivitatii)  contigit  ead. . .  puer  accepta. . . 
^mam  lectùmem  (légère)  non  poiuit,  ted  prop{hetisando)dixit  :  ad  portum  vé- 
nerie calandre;  undea,.,  et  papuhit  miteruni  exploratore%  s,.,  tegerat  inven 
(erunt),  —  Voici  les  réflexions  tout  à  fait  pertinentes  dont  M.  Lair  lait  suivre 
cette  note  marginale.  «  La  yariante  du  manuscrit  de  Rouen  est  intéressants 
en  ce  qu'elle  se  rapporte  yisihlement  à  un  fait  que  les  trouvères  Wace  et  Be- 
noit nous  racontent  tout  au  long.  La  veille  de  Noël,  et  pendant  Toffice  de 
matines,  un  clerc  de  Téglise  de  Luua,  au  lieu  de  lire  la  leçon  du  jour,  se  se- 
rait écrié  par  trois  fois,  dans  une  sorte  de  transport  prophétique  :  «  Cent 
nefs  sont  arrivés  ce  soir  ad  Portum  Fifnem,  je  les  vois.  »  L'évèque  envoya 
aussitôt  vers  le  port,  et  reconnut  la  vérité  des  paroles  du  clerc.  C'est  aitsi 
que  Luna  put  échapper  à  une  première  surprise  de  HasUng.  Maintenant 
d*où  vient  cette  variante  ?  |A-t-elle  précédé  la  composition  des  deux  oa- 
vrages  de  Wace  et  de  Benoit  ?  En  est-elle,  au  contraire,  le  résumé  en  latin  ? 
On  ne  saurait  le  dire.  Une  seule  chose  parait  certaine,  c'est  qu'elle  n'est  pas  le 
fait  de  notre  auteur,  soit  qu'il  ait  rejeté,  soit  plutôt  qu'il  ait  oublié  ce  détail. 
Evidemment,  il  a  dû  exister,  en  dehors  du  récit  de  Dudon,  une  version  de  cet 
événement,  qui  intéressait  à  un  hant  degré  la  curiosité  populaire.  C'est  ainsi 
que  selon  l'auteur  de  VHistoire  dee  dues  de  Norm.  et  des  rois  d'AngL^  p.  3, 
Hasting  se  serait  présenté  sous  un  nom  supposé  :  Anuiladis  est  nostres  nuns- 
tres,  qui  encore  est  Sarrazins,  Le  Portus  Veneris  de  la  glose  est  Porto  Venere, 
localité  voisine  de  Luna.  » 

Benoit  raconte  cet  incident  dans  sa  chronique  en  vers  des  ducs  de  Nor- 
mandie : 

«  Tant  unt  sigle  et  tant  pon  pris.  —  Qu'à  Luns  vindrent,  oeo  m'est  avis,  — 
Une  cité  de  Lumbardie;  —  Tel  n'i  uut  faite  ne  bastie.  —  Pe  la  lune  del 
firmament.  —  Qui  si  resclarzist  e  resplent,  —  Esteit-ele  Luns  apelée  —  E  pur 
la  lune  Luns  numée.  — Mult  ert  riche,  mult  ert  vaillans  —  E  beio  e  plcinteive 
e  granx  ;  De  veir  quiderent,  c'est  la  snme,  —  Que  ceo  fust  la  cité  de  Rome.  — 
Su£fert  avaient  grant  tonnent,  —  Mais  à  Noël  tut  dreitement  >-  La  vigile  le 
selr  devant  —  1  pristrent  port  en  l'annitant,  —  8uef  que  riens  ne  s'en  es- 
veille  ^  Maïs  or  oiez  une  merveille. 

I  As  matines  del  evesquié  —  Fu  ajusté  tut  le  clergié  —  Et  11  poples  delà  cité 

—  Cum  à  si  grant  sollempnité  —  Et  si  cum  j'ai  la  chose  oïe,  —  A  la  première 
profecie  —  Que  deveit  lire  le  clerzon,  —  Qui  pris  aveit  beneiçon  —  Del  evesque 
demeinement.  —  Dist  par  treis  feiz  tant  solement.  —  «  Cent  nefs  ariva ,  ceo 
m'est  vis,  —  Er  seir  al  port  de  Veneris.  »  —  Ceo  lut  treis  feiz,  od  tant  se  tut; 

—  Ceo  qu'il  mesmes  lut  ne  sut.  —  Mult  le  tindrent  à  grant  merveille  ;  — 
L'un  d'els  à  l'autre  le  conseille  ;  Qu'est  ceo  qu'espeaut,  que  segnefie  ?  —  L'e- 
vesque  à  la  merveille  oTe,  —  Toz  en  fu  enfin  esbalz  ;  E  pur  estre  en  certains  e 
fiz,  —  Enveie  al  port  e  à  la  mer  —  Pur  si  faite  chose  esprover.  —  Cil  virent  la 
flote  al  rivage  —  E  tante  nef  e  tante  barge,  — ,Dunt  mut  furent  espoentez.  — 
Tost  sunt  arere  returncz,  —  La  chose  unt  tost  faite  saveir.  —  Adunc  sorent 
bien  qu'ont  dit  veir  —  Li  derzuns  ;  maintenant  saillirent,  —  E  eus  e  Inr  cité 


I 
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effrayés,  et  garnirent  les  remparts  d'un  grand  nombre  de 
soldats.  Hasting  comprit  dès  le  début  qu'il  no  pourrait 
emporter  la  plane  de  vive  force,  etce  blasphémateur  ima- 
gina alors  une  ruse  de  la  dernière  perfidie.  Il  dépêcha  au 
comte  et  à  l'évèque  de  Luna  un  messager  qui.  ayant  été 
admis  en  leur  présence,  leur  tint  le  discours  suivant 
inspiré  par  Hasling  :  h  Hasting.  duc  des  Daces  ',  et  ses 
compagnons  exilés  comme  lui  de  leur  patrie,  vous  pré- 
sentent leura  devoirs.  Vous  n'ignorez  pas  qu'ayant  été, 
de  par  une  loi,  obligés  de  quitter  notre  pays  ',  nous 
avons  erré  à  travers  les  mers  jusqu'au  moment  où  nous 
avons  pu  aborder  le  royaume  de  la  nation  franque. 
Nous  avons  envahi  ce  royaume,  que  les  Dieux  nous  ac- 
cordaient, et,  après  de  nombreux  combats  entre  les 
Francs  et  nous,  tout  le  paya  a  dû  se  soumettre  à  l'auto- 
rité de  notre  chef  '.  La  conquête  terminée,  notre  pensée  a 
été  de  retourner  dans  notre  patrie;  mais  les  vents  nous 
ont  été  contraires,  et  la  tempête  nous  a,  malgré  nous, 
jetés  survos  rivages.  Nous  ne  voulons  ni  nous  emparer  de 
bette  ville  par  les  armes,  ni  piller  votre  contrée  pour  rap- 
porter ensuite  vos  dépouilles  sur  nos  navires.  De  tels  pro- 
jets ne  sauraient  convenir  à  des  gens  comme  nous,  ex- 
ténués par  les  périls  que  nous  venons  de  traverser.  Mon- 
trez-vous pacifiques  à  notre  égard,  nous  vous  le  deman- 
dons, et  permettez-nous  d'acheter  ce  qui  nous  est  néces- 
cessaire.  Notrechef  est  malade,  il  est  perclus  de  douleurs, 
aussi  désirerait-il  se  faire  chrétien  et  être  baptisé  par 
vous,  et,  s'il  vient  à  mourir  de  cette  maladie,  son  inten- 
tion serait  qu'avec  le  consentement  de  votre  piété  et  de 


gimlr«al  —  Grand  uolse  i  sursl  e  gruil  ellrei:  —  ChaBcun  i  out  pour  de  »m. 
—  y  queus,  li  pnace  et  li  borun  —  De  Ireetiite  ta  regîuD,  -  E  li  ereique  e  U 
elergiei  —  Sunt  k  détendra  aparilliet,  —  J1a.Ddeiit  rbevalarB  e  BerJuBi  :  —  Eo 
poJ  de  ten»  en  orent  Uni,  —  ne  tussent  paa  legler  h  prendre  ^  AparelUè  tant 
4e  en*  tUndre.  L.  I,  r.  1289-1317,  t.  I,  p.  b9  sqq. 
■  DadOQ,  trop  Buuvrnt  généalogiste  et  géographe  de  raalnisie,  eonfoacl  et 
I  UMtîfie  les  Dacei  avec  les  Danois. 

•  Non»  avons  dit  plus  haut,  p.  l,  ee  qu'il  fallait  penser  de  l'exlsteDoe  di 
cetu  loi. 

•  Rien  de  plus  faoi,  comme  on  l'a  vn. 
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votre  miséricorde,  il  fât  enterré  dans  votre  ville.  »  L'é- 
vêque  et  le  comte  entendant  ces  paroles  répondirent  an 
messager  :  «  qu'une  paix  inviolable  existe  entre  vous  et 
nous;  nous  y  consentons;  en  outre,  nous  baptiserons  vo- 
tre chef.  Achetez  ce  que  vous  voudrez,  nous  n'y  mettrons 
pas  d'obstacle.  »  Revenu  auprès  de  Hasting,  le  messager 
lui  rapporta  les  fallacieuses  paroles  qu'il  avait  dites  ainsi 
que  les  réponses  qui  y  avaient  été  faites^  et  la  paix  ayant 
été  conclue  de  cette  manière,  les  païens  et  les  chrétiens 
s'abordèrent  aussitôt  soit  pour  vendre  soit  pour  acheter. 

«  Pendant  ce  temps,  Tévêque  prépare  le  bain  qui  ne 
pourra  certes  pas  purifier  ce  perfide,  Feau  est  puisée  et 
bénite  et  les  cierges  allumés  pour  la  ^nte  cérémonie. 
On  porte  l'artificieux  Hasting,  l'inventeur  de  la  ruse  sa- 
crilège ;  il  entre  dans  la  fontaine  sacrée  ;  mais  ces  eaux  ne 
lavent  que  son  corps,  le  malheureux  reçoit  le  baptême 
pour  la  perte  de  son  âme.  L'évêque  et  le  comte  furent  ses 
parrains,  et  lorsqu'il  eut  été  oint  de  l'huile  sainte  et  du 
chrême,  ses  compagnons  l'emportèrent  comme  à  demi- 
mort  et  le  transportèrent  jusqu'à  son  navire.  Le  miséra- 
ble I  ce  n'était  pas  son  corps,  c'était  son  âme  qui  était 
atteinte  d'une  maladie  mortelle. 

«  Aussitôt  rentré,  il  convoqua  les  pires  de  ses  com- 
pagnons, les  consulta  sur  les  suites  à  donner  à  l'aven- 
ture, et  en  même  temps  leur  fit  part  du  projet  qu'il 
avait  lui-même  imaginé  dans  son  cœur  pervers.  «  La 
nuit  prochaine,  leur  dit-il,  annoncez  ma  mort  à  l'évê- 
que  et  au  comte,  et  demandez,  tout  en  versant  des  lar- 
mes, qu'ils  m'accordent  d'être  enseveli^  moi  leur  néo- 
phyte, dans  l'intérieur  de  la  ville.  Ajoutez  qu'en  retour 
vous  leur  donnerez  mes  épées,  mes  cuirasses,  et  en  géné- 
ral tout  ce  qui  m'appartient.  »  Se  conformant  à  ces  ins- 
tructions^ les  Normands  se  présentèrent  devant  les  chefs 
delà  ville  et  leur  dirent  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots: 
<  Hélas  I  Notre  maître  qui  était  en  même  temps  votre  fil- 
ce  leul  vient  de  mourir.  Permettez,  nous  vous  en  supplions 
c(  dans  notre  douleur,  qu'il  soit  enterré  dans  votre  monas- 


«  tère,  et  acceptezles  legs  considérables  qu'il  voua  a  faits 
(1  avant  de  rendre  le  dernier  soupir.  i>  L'évèque  et  le 
comte,  trompés  par  ces  sophisna  es,  comme  aveuglés  par  la 
perspective  de  cet  héritage,  répondirent  que  le  corps  se- 
rait reçu  et  convenablement  inhumé  dans  le  monastère. 
Haating,  tout  joyeux  en  apprenant  cette  acceptation, 
convoqua  de  nouveau  ses  complices  et  leur  dît  :  «  Fai- 
n  tes  un  cercueil  dans  lequel  vous  me  placerez  comme 
«  si  j'étais  mort,  mais  n'oubliez  pas  d'y  cacher  aussi 
■  des  armes,  et  puis  vous  l'entourerez  en  pleurant. 
«  Continuez  à  Taire  entendre  vos  gémissements  et  obli- 
«  gez  vos  soldats  à  faire  de  fioêroe.  Que  vos  cris  re- 
«  tenttssent  dans  toutes  nos  tentes  et  quil  en  soit  de 
Il  même  sur  les  navires.  En  outre,  faites  porter  devant 
u  le  cerceuil  des  bracelets  et  des  baudriers  de  fer,  faites 
M  voir  les  haches  et  les  épées  brillantes  d'or  et  de  pierres 
«  précieuses.  »  Les  ordres  du  sinistre  chef  furent  exécutés 
avec  célérité.  De  tous  côtés,  on  entend  des  plaintes  et  des 
gémissements;  ces  feintes  désolations  vont  réveiller  les 
écbos  des  collines  environnantes.  Pendant  ce  temps,  l'é- 
vêque  fait  sonner  les  cloches  pour  réunir  tous  les  habi- 
tants de  la  cité.  Le  clergé  accourut,  revêtu  de  ses  habits 
monastiques  i  les  principaux  de  la  ville,  que  le  martyre 
allait  bientôt  couronner,  vinrent  également;  de  même  les 
femmes  se  pressèrent  pour  assister  à  la  cérémonie,  ne  se 
doutant  guère  qu'elles  allaient  au  devant  de  l'exil  et  de  la 
captivité.  Les  jeunes  clercs,  portant  les  chandeliers  et  les 
croix,  précèdent  le  clergé  plus  élevé  en  dignité.  Tous 
voat  à  l'envi  à  la  rencontre  de  ce  monstre  caché  dans  son 
cercueil.  Hasting.  plein  de  vie,  est  porté  par  les  païens, 
au-devant  desquels  s'avancent  les  chrétiens,  à  la  porte 
de  la  ville.  Païens  et  chrétiens  s'unissent  ensuite  pour 
porter  le  cercueil  jusqu'au  monastère,  où  un  tombeau 
était  préparé  pour  le  recevoir.  L'évèque  se  dispose  à  dire 
la  messe  pour  son  Tilleul,  et  dans  le  chœur  se  tient  le 
clergé  pour  exécuter  les  chants;  tous  ces  chrétiens,  des- 
tinés aune  mort  violente,  ne  soupçonnent  rien  de  la  ruse 
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coupable  dont  ils  vont  être  victimes .  La  messe  est  chantée 
d'une  manière  très  solennelle,  et  tous  les  fidèles  partici- 
pent au  sacrifice  mystique  de  Jésus-Christ. 

«  Pendant  que  s'accomplissaient  les  saintes  cérémonies, 
les  païens  s'étaient  réunis  peu  à  peu,  et  lorsqu'elles  furent 
terminées,  l'évêque  prescrivit  d'enlever  le  corps  pour  l'en- 
sevelir. Mais  alors  les  païens  se  rangèrent,  jetant  de 
grands  cris,  autour  du  cercueil,  et  déclarèrent  que  la  sé- 
pulture n'aurait  pas  lieu.  Les  chrétiens  étaient  stupéfaits 
de  cette  attitude  et  de  ces  clameurs,  lorsque  subitement 
Hasting  s'élança  du  cercueil,  sortit  du  fourreau  une  épée 
étincelante.  Le  malheureux  se  précipita  sur  Tévêque,  qui 
tenait  encore  son  livre  à  la  main,  l'étrangla,  et  ce  fut 
ensuite  le  tour  du  comte  et  du  clergé,  que  la  terreur 
avait  comme  pétrifiés  dans  l'église.  Les  païens  s'étaient 
du  reste  placés  en  toute  hâte  aux  portes  pour  que  nul  ne 
pût  sortir.  La  rage  des  païens  se  donna  alors  pleine  car- 
rière en  massacrant  les  chrétiens;  personne  ne  trouva 
grâce  devant  la  fureur  des  ennemis  ;  ils  se  conduisirent 
dans  l'intérieur  du  temple  comme  des  loups  dans  une 
bergerie.  Les  femmes  refoulent  leurs  gémissements  dans 
leurs  cœurs,  et  versent  des  larmes  stériles.  Jeunes  gens 
et  jeunes  filles  sont  attachés  ensemble  avec  la  même 
cruauté,  et  les  uns  et  les  autres  touchent,  si  jeunes  en- 
core, au  terme  de  leur  vie.  Dans  la  ville,  ils  mettent  à 
mort  tous  ceux  qui  gardent  les  remparts,  ainsi  que  les 
plus  valides  parmi  les  habitants.  Ceux-ci,  attérés  et  dé- 
couragés par  la  douleur,  tombent  sans  se  défendre. 

«  En  même  temps  arrivent  ceux  qui  étaient  restés  sur 
les  navires  ;  ils  pénètrent  dans  la  ville,  les  portes  ayant 
été  ouvertes  de  force.  Toute  une  armée,  le  glaive  dégainé, 
fut  bientôt  réunie,  çt  aussitôt  les  nouveaux  arrivés  se  joi- 
gnent à  ceux  qui  de  çà  ou  de  là  trouvaient  quelque  résis- 
tance. Ce  fut  le  coup  de  grâce  pour  ceux  qui  furent  sur- 
pris les  armes  à  la  main.  La  lutte  finit  enfin,  mais  hélas  I 
elle  finit  par  la  ruine  et  la  mort  des  chrétiens.  Ceux  qui 
n'avaient  pas  été  tués,  furent,  malgré  leurs  larmes,  con- 
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duits  prisonniers  sur  les  navires.  La  rage  de  Hastîng  ne 
se  calma  que  lorsque  les  principaux  de  la  ville  eurent 
rendu  le  dernier  soupir.  Alors,  rempli  d'orgueil,  car 
il  s'imaginait  avoir  pris  Rome,  la  capitale  du  monde,  il 
en  concluait  qu'ayant  la  reine  des  nations,  l'empire  tout 
entier  allait  se  soumettre  à  lui.  Lorsqu'il  apprit  que  ce  n'é- 
tait pas  Rome,  sa  colère  éclata  :  «  Pillez  toute  la  provin- 
«  ce,  s'écria-l-il,  mettez  leTeu  à  celte  ville.  Entassez  sur 
H  les  navires  les  captifs  et  le  butin  ;  que  les  habitants  de 
«  ce  pays  se  souviennent  de  notre  passage.  »  Ces  ordres 
b€U*bares  furent  exécutés  avec  joie.  Toute  la  province  est 
envahie  et  subjuguée  par  d'implacables  ennemis.  Le  mas- 
sacre devient  général,  et  d'autres  prisonniers  sont  con- 
duits sur  les  navires.  Partout  où  ils  allèrent,  le  fer  et  le 
feu  signalèrent  leur  présence  ;  aussi  leur  flotte  regorgea 
de  dépouilles  et  de  captifs.  Gela  fait,  ils  nlirent  le  cap  vers 
te  royaume  de  France,  et  traversèrent  la  Méditerranée 
pour  y  retourner.  » 

C'est  donc,  grâce  à  la  ruse  d'une  mort  simulée,  d'un  en- 
terrement feint  que  Hasting,  d'après  Dudon,  s'empara  de 
Luna;  Guillaume  de  Jumièges '.  Robert  Wace  ',  Benoit', 
les  diverses  chroniques  en  prose  des  ducs  de  Normandie' 
ont  répété  le  récit  de  Dudon,  le  plus  souvent  en  l'em- 
plifiant,  et,  sauf  une  ou  deux  exceptions,  sans  y  ajouter 
de  circonstances  nouvelles.  Quel  est  au  point  de  vue  cri- 
tique la  valeur  de  ce  récit? 

Remarquons  d'abord  une  particularité  curieuse,  c'est 
qu'on  a,  au  moyen  Age,  attribué  au  moins  à  sept  autres  Nor- 
mands la  même  ruse  pour  arriver  au  même  résultat.  Ainsi 
l'Saxo  Gram m aticus  raconte  que  le  roi  Frode  assiégeant  la 
ville  de  Paltisca  et  désespérant  de  s'en  emparer,  se  Ot  pas- 
ser pour  mort,  et  commanda  ses  funérailles;  les  assiégés 

'  Guillaume  de  Juinlègeï,  Btttoria  Norlhrnannorun,  1. 1,  c.  O-ii.  Dans  Migne, 
Paml.  lat..  l.  H9,  col.  7SË,  eq. 

'  Boman  di  Bou,  éd.  Piuqnel.  l.  I.  p.  2i-35. 

'  Chronique  det  ducs  dt  Normandie,  I.  I,  t.  1283  sq. 

*  Voyw  pur  osemple  Lei  Clironigues  de  Normandie,  éd.  Fr,  Michel.  Rouen, 
lSt9.  p.  SO,  81. 
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croyant  les  Normands  occupés  à  pleurer  et  à  enseveli  rieur 
chef,  ne  se  tinrent  pas  sur  leurs  gardes  et  le  prétendu 
mort  s'empara  de  la  ville  \  2°  Saxo  Grammaticus  ra- 
conte encore  que  le  roi  Frode  réitéra  la  même  ruse  vis-à- 
vis  du  préfet  Dalemann  et  s'empara  ainsi  de  la  ville  de 
Londres  •.  3*  D'après  la  Saga  de  Harald  Haardraade,  ce 
prince  Normand  se  servit  au  xi"  siècle  de  la  même  ruse 
pour  s'emparer  en  Sicile  d'un  château  musulman,  qu'il  ne 
pouvait  emporter  de  vive  force  *.  4**  Le  poète  de  l'épopée 
normande  en  Italie,  Guillaume  de  Fouille,  dit  que  le  mê- 
me stratagème  permit  à  Robert  G uiscard  de  conquérir  une 
forteresse  dans  l'Italie  méridionale  *.  5°  Le  château  de 
Gurfol  en  Grèce  tomba  au  pouvoir  du  normand  Roger  I, 
roi  de  Sicile,  grâce  à  une  ruse  identique,  racontée  par 
Otto  de  Freising  *.  6°  Dans  la  première  croisade,  Boé- 
mond,  fils  de  Robert  Guiscard,  échappe  à  ses  ennemis  en 
se  faisant  passer  pour  mort  •.  7"*  Enfin  l'empereur  Fré- 
déric II,  normand  par  sa  mère,  ne  se  serait,  au  rapport  de 
Mathieu  Paris,  emparé  du  Mont-Cassin  qu'en  faisant 
croire  à  ses  ennemis  qu'il  venait  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir \ 

En  voyant  le  même  stratagème,  suivi  du  même  succès, 
attribué  à  tant  de  héros  normands,  la  critique  a  bien  le 
droit  de  se  défier,  et  de  se  demander  si  plusieurs  de  ces 

*  Il  8*agit  de  la  ville  de  Pleskov  en  Russie.  Palteskiu  en  islandais  du  xiii* 
siècle.  Cf.  Saxo  Grammaticus  :  Historia  Danica,  éd.  MuUer,  1,  II,  p.  66. 

<  Saxo  Gram.,  Historia  Danica,  1.  II,  p.  79.  Comme  le  dit  M.  Steenstnip,  il 
est  probable  que  Saxo  a  confondu  Luna  avec  Lundonia,  en  danois  Lunaborg  et 
Lundunaborg,  et  a  fait  prendre  Londres  à  Taide  d*nne  ruse  qui,  d*après  la  tra- 
dition Scandinave,  avait  servi  à  prendre  Luna.  C'est  un  fait  prouvé,  ajoute  M. 
Steenstrup,  que  les  traditions,  surtout  si  elles  sont  amusantes  ou  curieuses, 
s^attachent  facilement  là  où  une  ressemblance  de  nom  les  provoque.  Cf. 
Steenstrup,  Etudes  préliminaires  pour  servir  à  Vhistoire  des  Normands,  p.  30. 

'  Voyez  La  Saga  de  ilarald  Haardraade,  clO,  dans  la  Heimskringla  de  Snorri 
Sturluson,  éd.  Unger  (Christiania,  1868).  Harald  Haardraade  est  un  personnage 
historique,  mais  les  exploits  qui  lui  sont  attribués  sont  si  fantastiques  que 
rhistorien  a  bien  de  la  peine  à  se  reconnaître  dans  ce  dédale. 

*  Guillaume  de  Fouille,  Gesta  Roberti  Viscardi,  dans  Pertz,  Mon,  Germ,  hist. 
SS,y  t.  IX,  p.  260,  ou  Muratori,  Rer.  It,  Script,  t.  V,  p.  Î61. 

*  Otto  de  Freising.  1. 1,  c.  xxxiii. 

*  WUken,  Hist,  Gomm.,  p.  394. 

^  Mathieu  Paris,  éd.  Watts,  p.  488. 
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exploits  ne  sont  pas  imaginaires  et  s'ils  n'onl  pas  été  ra- 
contés uniquement  pour  prouver  que  tel  héros  réalisait  le 
typo  de  l'homme  de  guerre  normand,  la  ruse  unie  a  In 
bravoure  ;  ot  cerlaincmont,  pour  quelques7una  deces  faits, 
la  réponse  doit  être  affirmative. 

Pour  Dudon  cependant,  une  circonstance,  hâtons-nous 
de  le  dire,  milite  en  faveur  de  la  véracité  de  son  récit  ;  il 
est  de  beaucoup  le  premier  à  avoir  raconté  la  ruse  de  la 
mort  simulée  et  d'un  enterrement  feint.  Dudon  écrivait 
vers  1015  ',  par  conséquent  bien  avant  Saxo  Gramma- 
licus,  qui  est  du  xn°  siècle  ',  bien  avant  la  rédaction  de- 
la  Beimskrinyîa  de  Snorri  Sturleson,  lequel  est  né  seule- 
ment en  1178'.  Cette  partie  de  l'ouvrage  de  Dudon  est 
certainement  l'écho  d'une  tradition  normande,  recueillie 
k  la  cour  des  duos  de  Normandie,  et  la  variante  impor- 
tante que  nous  avons  donnée,  celle  du  jeune  clerc  de 
Luna  annonçant  l'arrivée  de  la  flotte  de  Hasting;  à  Porto- 
Venere,  prouve  que  celte  tradition  s'appuyait  sur  des 
doonées  géographiques  tout  à  fait  satisfaisantes  '. 

'    Cf.    Lrkir,    Etude    historique    et    critique   i 
p.  SI. 

■  Deubehlandt    Gaeltichlst/vellen 

p.  S46(édilioa  àe  nU). 

'  Gfchiekte  der  LUeratur  der  Scandinavitchen  Nordms,  ' 
(Leipfiîg,  B.  Schlicke,  laso.) 

*  Cr.  Supra.  —  La.  villK  de  Luna  ue  Fui  pas  détruite  par  les  Normandi!, 
comme  Dadoo  »einbl«  l'îDfiDtii^r.  Od  In  retrouve  plus  tard  ajanl  encore  une 
siluatioD  imporUute  [cr.  Hiirotori  :  Rer  It.  Script.,  t.  X.  col,  ccii).  D'aprë»  on 
gtographa  ilalieii  du  xvij>  sîëcIu,  L.  Albei-U,  ce  Beralt,  par  une  étrange  coln- 
dilcnce.  une  antre  mort  «îniulée  <]itl  aurait  causa  la  ruiae  définitive  de  Lnna. 
Voifii  eu  passuge  dv  L.  Alberti  : 

•  Paisato  aduiique  il  fiunie  Magra  vede-sl  vlciuo  al  lito  de'l  nuire  il  luogo 
ov«  er»  ia  Dobile  et  antica  uîtla  di  Limi.  di  cui  si  veggiauo  le  (grandi  rovine 
d»  gli  Dditici,  COQ  alquunle  case  bobilale  da  Pescalorl...  Quivt  vedesi  quel 
Porto  {Portiu  Vtnerù)  tunto  niaraveglioso  die  por  U  siia  graudexza  sarebbe 
te»lavole  a  conteupre  luttî  li  navighevoli  legni  del  Mondo  (coiue  serive  Stra- 
bopo}  llqualu  auu  aulauieute  è  grande,  ma  sîcuriBgimg  per  li  monti  dalll  quali 
«<  einto,  ove  la  Doeira  vieta  va  p»r  lu  mare  mottu  luDgo  peuetrando,  et  mnasl- 
nwf&euti!  ciaSRun  dolli  lili  con  in  Sardegna...  ma  ritornero  alla  cilla  di  Luni... 
Dicnuo  Bktini  cbe  eUa  fii  per  taJ  cagiouo  rcvioata  essoudo  signore  di  esM  an 
itD  gcDtil  giovaue  e  ritrovando^i  quivi  un'tmperadore  con  la  moglie,  e  veden- 
(lolo  lAoto  hello,  s'innomora  di  Ini.  Et  liaveado  havuto  aasai  ragionamcDU 
UuieiDH.  trallarouo  il  modo  da  dovere  copire  i  «noi  sCreDali  appetili  ;  la  onde 
fiB>e  la  inala  douna  di  l'sscr  morta  cl  per  tanlo  tu  st'polta,  Dopo  easendo 
iatmlU   délia  icpollura  da'l  Gîorauc  Tu  coudotta  a  casa  sua  el  tanto   feuDO 


DuioA  de    Saint-Quentin, 
I  MiiUlalter,  von  Wattenbach,  2»  vol. 
i  Uom,  p.  SI. 
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Deux  passages  des  annales  de  Saint-Bertin  complètent 
très  heureusement  ce  que  Dudon  et  Guillaume  de  Jumiè- 
ges  disent  de  l'expédition  des  Normands  en  Italie.  A 
Tannée  860,  les  Annales  portent  :  «  Les  Danois  qui  se 
trouvaient  sur  les  bords  du  Rhône  vont  en  Italie,  s'empa- 
rent de  Piseet  d'autres  villes  qu'ils  pillent  et  ravagent  '.  » 
La  proximité  de  Pise  et  de  Luna,  du  fleuve  de  l'Arno  et 
de  la  Macra,  la  coïncidence  parfaite  des  dates  prouvent 
que  les  Annales  de  Saint-Bertin  et  Dudon  de  Saint-Quentin 
parlent  de  la  même  expédition  ;  d'autant  mieux  que 
Dudon,  comme  nous  l'avons  vu,  a  soin  de  dire  qu'après 
avoir  pris  Luna,  les  Normands  parcoururent  toute  la  pro- 
vince, la  pillèrent,  et  entassèrent  ensuite  ces  dépouilles 
sur  leurs  navires. 

Enfin,  à  l'année  862,  les  Annales  de  Saint-Bertin,  racon- 
tent qu'après  une  défaite  que  le  roi  Charles  le  Chauve 
leur  avait  fait  subir,  non  loin  de  Meaux,  sur  les  bords  de 
la  Seine,  les  Danois  se  rembarquèrent,  que  quelques-uns 
d'entre  eux  gagnèrent  diverses  contrées,  mais  que  la  plus 
grande  partie  vint  en  Neustrie,  dans  le  pays  des  Bretons, 
alors  sous  la  domination  du  duc  Salomon.  A  ces  derniers^ 
ajoutent  les  Annales,  se  joignirent  les  Danois  qui  étaient  . 
allés  en  Espagne  *.  Cette  désignation  ne  peut  évidem- 


quanto  haveano  trattato,  laquai  cosa  scoperta  ail*  Imperadore,  ne  piglio  tanio 
îsdegno,  che  incontenente  fece  crudelmente  uccidere  li  due  amanti.  et  poi  ro- 
▼inare  la  citta,  corne  simigliantemente  conferma  Faccio  de  gli  UbertI  ne'l  sesto 
canto  de*l  terzo  libro  dittamondo.  —  Cosi  parlando  corne  il  tempo  piglia  — 
Vedemo  quel  pacse  à  oncia  à  oncia  —  Verde,  Lavagna,  Vematia  è  Gomiglia  — 
Lussuria  senza  leggi  matta  e  sconcia  —  Vergogna  e  danno  di  colui  che  Tusa 
—  Digno  di  vituperio  e  di  rimbroncia  —  Noi  fummo  a  Luni,  ore  ciaecnn  t'ac- 
cusa —  Che  per  la  tua  cagion  propriamente  —  Fu  nella  fine  disfatta  e  con- 
fùsa.  »  —  Verso  de  la  p,  24  :  De$crittione  di  tutia  Italia,  par  L.  Alberti.  Bolo- 
gne, chez  Giaccarelli,  1650,  in-i». 

Le  passage,  on  le  voit,  est  curieux,  et  fait  songer  tout  de  suite  aux  deux 
amants  de  Shakespeare,  à  Romeo  et  Juliette  ;  je  ne  sais  s'il  a  été  remarqué  par 
les  commentateurs  du  grand  poète  anglais,  mais  il  mérite  de  Tétre. 

'  Dont  qui  in  Rkodano  filtrant  y  Italiam  petunt  et  Pitas  civitatem  alias  que  de- 
prsedantur  atque  devattant,  Ed .  Dehaines,  p.  103. 

*  c  Refectis  navibus,  Dani  mare  petentes  per  plures  classes  se  dividunt,  et 
prout  cuique  visum  est,  in  diversa  veliflcant,  major  autem  pars  Britannos  qui, 
Salomone  duce  habitant  in  Niustria,  petit  ;  quibus  et  illijunguntur  qui  m  His- 
pania  fUerant,  •  Ed.  Deh.  p.  110  sq. 


ment  s'appliquer  qu'à  Hastingr  et  à  ses  compagnons.  Les 
Chroniqueurs  latins,  de  même  que  les  chroniqueurs  ara- 
bes, nous  l'avons  déjàdit,  ne  connaissent  que  deux  expé- 
ditions des  Normands  par  mer  sur  les  côtes  de  l'Espagne, 
celle  de  84445,  et  celle  de  859,  qui  précisément  en  862 
regagnait  le  Nord  de  la  France,  puisque,  au  témoignage 
de  Sébastien  de  Salamanque,  elle  dura  trois  ans. 

Ce  fut  donfi  dans  les  solitudes  de  la  Bretagne  et  sous  la 
protection  du  duc  Salomon  que  Hastitigse  reposa  des  fati- 
gues de  sa  longue  campagne  en  Espagne,  en  Afrique  et  en 
Italie  ;  ce  fut  là  qu'il  reprit  ses  forces,  qu'il  enrôla  et  disci- 
plina de  nouvelles  bandes  normandes,  et  quelque  temps 
après,  en  866  au  plus  tard,  avec  l'aide  des  Bretons,  véri- 
tables renégats  dans  cette  circonstance,  il  reprit  l'offen- 
sive '.  Presque  au  début  des  hostilités,  au  combat  de 
Brissarthe,  Robert  le  Fort  tomba  victime  de  son  courage, 
et  la  vallée  de  la  Loire  ayant  perdu  en  lui  son  plus  brave 
et  son  plus  habile  défenseur,  Hasting  la  parcourut  en 
maître  pendant  seize  ans,  [jillant,  incendiant,  massacrant 
tout  ce  qu'il  rencontrait;  aussi,  bien  des  années  après, 
son  nom  était  encore  exécré  dans  toutle  nord  de  la  France, 
et  sa  mémoire  maudite. 

Cette  élude  sur  l'expédition  des  Normands  dans  la 
Méditerranée  serait  incomplète  si  nous  ne  disions  ce  qu'il 
advint  de  Bjœrn  Jernside  immédiatement  après  cette  cam- 
pagne. Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  n'aurait  pu  répon- 
dre à  une  telle  question  que  par  de  pures  hypothèses  ;  mais 
un  savant  irlandais,  M.  O'Donovan,  a  publié  en  vieil  ir- 
landais, avec  une  traduction  anglaise,  Trois  fi-agmetiis 
copiés  datis  les  anciennes  xonrces  par  Dubhaltach  Mac  Firhi- 
sigh,  qui  soulèvent  quelque  peu  le  voile  et  permettent  de 
résoudre  en  partie  le  problème.  Voici  le  fragment  qui  nous 
concerne;  il  est  d'autant  plus  utile  de  le  reproduire  ici 
qu'il  conflrme  plusieurs  données  émises  dans  ce  travail. 

'  '  Erat  iLiiti^in  ÏD  i-'aden)  viUu  baaillca  pergrandiB  ex  lapide  condlructa,  in 
qtu  mBiima  pars  Norcltuanaoruin  tatroWit  cum  duce  eornm  Domiiie  Has- 
tiaga-  ■  Rcginonii  çhranùoii,  ad  an.  8fi7,  dans  Portz,  Jfon.  Gfrm.  Hist.  SS.  t,  I, 
p.  Ï78.  —  tl  s'ogil  dD  combat  de  Brissartha,  où  périt  Robert  te  Pori, 
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«  A  cette  époque  (865-866),  apparurent  devant  York, 
des  Aunites  (ce  sont  les  Danois),  avec  une  armée  nom- 
breuse; ils  s'emparèrent  de  la  ville  et  la  détruisirent  ;  ce 
fut  le  commencement  de  grandes  souffrances  et  de  grands 
malheurs  pour  les  Anglais.  Car,  peu  auparavant,  il  y  avait 
eu  des  guerres  et  des  troubles  en  Lochlann,  dont  voici  la 
cause  ^  :  les  deux  Ql^  cadets  d'Albdan,  roi  de  Lochlann, 
avaient  expulsé  leur  frère  aîné  Raghnall,  de  peur  qu'il  ne 
succédât  à  leur  père  sur  le  trône  de  Lochlann.  Raghnall 
vint  avec  ses  trois  fils  aux  Orcades,  et  y  resta  avec  son 
fils  cadet  *.  Mais  les  aînés  poussés  par  leur  arrogance  et 
leur  ambition,  allèrent  aux  Iles  Britanniques  attaquer  les 
,  Francs  et  les  Saxons.  Ils  croyaient  que  leur  père  était  re- 
tourné en  Lochlann  peu  après  leur  départ. 

«  Alors  leur  orgueil  et  leur  fougue  juvénile  les  pous- 
sèrent vers  la  mer  Cantabrique,  mer  entre  Erin  et 
l'Espagne,  pour  aborder  en  Espagne,  où  ils  firent  beau- 
coup de  mal,  et  mirent  tout  le  pays  à  feu  et  à  sang.  Puis 
ils  passèrent  par  le  détroit  Gaditanais  (endroit  où  la  Médi- 
terranée se  joint  à  l'Océan  extérieur),  abordèrent  sur  les 
côtes  d'Afrique,  et  soutinrent  un  combat  contre  les  Maures, 
qui  furent  tués  au  milieu  d'un  grand  carnage.  Mais  un 
des  fils,  se  préparant  au  combat,  dit  à  son  frère  :  «^  Frère, 
«  c'est  une  grande  folie  et  uno  grande  sottise  de  courir 
«  ainsi  d'un  pays  à  l'autre,  à  travers  le  monde  et  d'ex- 
«  poser  notre  vie  au  lieu  de  défendre  notre  patrie  et 
«  d'obéir  à  la  volonté  de  notre  père.  11  est  seul  maintenant 
«  loin  de  sa  patrie,  il  vit  dans  un  pays  qui  n'est  pas  le 


*  Lochlann  veut  dire  le  pays  des  lochs,  mais  comme  loch  est  synonyme  de 
lac  et  aussi  de  baie,  quelques  savants  le  traduisent  par  la  Norwège,  d'autres 
par  le  Danemark  ;  ainsi  M.  Munch  (lY.  FoUts  Histoine,  I,  1.  431)  croit  qu'il 
s'agit  de  la  Norwège;  le  docteur  O'Brion,  au  contraire,  dn  Danemark.  Irish 
Dictionary^  y.  Loclilonnach).  Cf.  Steeiistrnp,  Indledning^  etc.  p.  63«  et  Etudes 
préliminaires t  etc.,  p.  47. 

■  La  Saga  afRagnari  Lolhhrok  og  sonum  hanns,  c.  xv,  p.  39,  de  rédîtion  de 
Bjœruer,  présente  d'une  autre  manière  les  causes  et  le  début  de  Texpédition 
de  Ragner  contre  rÂnglcterre  ;  mais,  d'accord  avec  la  Chronique  irlandaise» 
elle  rapporte  que  cette  expédition  eut  lieu  pendant  que  quelques-uns  des  fils 
de  Ragner  couraient  le  sud  de  l'Europe. 


I 


<i  Bieo  ;  le  Bis  que  nous  avions  laissé  auprès  de  lui  a  été 
«  tué,  comme  il  m'a  été  révélé  (il  l'avait  appris  dans  un 
■■  rêve),  el  un  autre  fils  a  succombé  sur  le  r-hamp  de  bataille 
"  Je  serais  même  étonjié  que  notre  père  ait  eu  la  vie 
»  sauve  dans  ce  combat.  "  Et  il  en  était  réellement  ainsi  ; 
quod  rêvera  comprobatum  est  ' . 

«  En  ppoDonçanl  ces  paroles,  il  vit  avancer  la  ligne  de 
bataille  des  Maures,  Il  s'élança  brusquement  dans  la 
mêlée,  arriva  jusqu'au  roi  de  Mauritanie,  et  dirigeant 
contrelui  les  coups  de  sa  longue  épée,  lui  coupa  une  main. 
Le  combat  fut  continué  jusqu'à  la  fin,  avec  une  grande 
bravoure  de  part  et  d'autre,  mais  la  victoire  resta  in- 
décise: beaucoup  de  guerriers  tombèrent,  et  enfin  les 
deux  partis  se  retirèrent  dans  leur  camp.  Ils  so  provo- 
quèrent à  un  nouveau  combat  pour  le  lendemain.  Mais  le 
roi  de  Mauritanie  s'enfuit  de  son  camp,  pendant  la  nuit, 
après  avoir  perdu  sa  main.  Au  point  du  jour,  les  Loch- 
lanns,  vêtus  de  leurs  armures,  se  préparèrent  au  combat, 
pleins  d'ardeur  et  d'espoir.  Quand  les  Maures  s'aperçurent 
que  leur  roi  les  avait  abandonnés,  ils  prirent  eux-mêmes 
la  fuite  ;  la  plupart  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi,  et 
furent  massacrés.  Puis  les  Loehlanns  mirent  tout  au 
pillage  dans  le  pays;  ils  emmenèrent  une  quantité  de 
Maures  prisonniers  à  F>in,  el  ceux-ci  sont  les  hommes 
bleus  d'Erin,  car  les  Maures  sont  des  bommes  noirs,  et 
la  Mauritanie  a  la  couleur  noire  (niffritudo).  Mais  les  deux 
liens  des  Loehlanns  furent,  ou  massacrés,  ou  submergés 
dans  le  détroit  Gaditanais  ;  et  si  le  reste  échappa,  ce  ne  fut 
que  par  miracle.  —  A  la  vérité,  les  hommes  bleus  furent 
longtemps  à  Erin;  la  Mauritanie  est  située  vis-à-vis  des 
îles  Baléare-s  '.  « 


La  Saija  de  Ragmv  Lothbrok  dit  niissi  que  Rugoer  mourut  dp  mori  viol^ute, 
idADt  l'absGuce  de  aes  UIb,  qui  ^tuienl  II  gaerroyiT  au  lui».  Sagan  af  Ragnari 


BTOdADt  I 


nta*?  flragmenli  topitd  fram  ancient  iaurtea,  by  Diibbaltncli  Max  Firbitiigb, 
p.  IS9-IS3.  —  Le  BiÉiaoire  de  M.  D'Donoïan  a  Ht  lu  a  for  Ibe  Iriaii  ArcliKolo- 
f^faï  »ud  Celllc  SociBlr-  "  C'est  surtout  M,  Slfi^Dstrup  qui.  rlann  uon  tndUd- 
fWMf ,  a  app?M  l'alteaUoQ  bot  c«  document. 
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N'ayant  pas  à  faire  une  étude  sur  Ragner  Lothbrok,  ce 
serait  sortir  de  mon  sujet  que  d'examiner  les  assertions 
de  la  chronique  irlandaise  sur  Raghnall  (c'est  évidem- 
ment Ragner  Lothbrok),  fils  d'Albdan,  roi  de  Lochlann, 
chassé  de  son  pays  par  ses  deux  frères  cadets  pour  qu'il 
ne  pût  succéder  à  son  père.  Laissant  donc  de  côté  ces 
questions  toujours  si  inextricables  de  généalogie  Scandi- 
nave, disons  tout  de  suite  que  certainement  la  chronique 
irlandaise  parle  de  l'expédition  des  Normands  dans  la 
Méditerranée,  en  859-862.  Immédiatement  avant  de  men- 
tionner la  prise  d'York  par  les  Normands  revenant  d'Es- 
pagne, la  chronique  avait  raconté  un  événement  survenu 
en  867  ;  c'est  donc  aux  environs  de  867  qu'il  faut  placer 
la  reddition  de  cette  ville.  Mais  alors  il  s'agit  évidemment 
des  Normands  ayant  fait  la  campagne  de  859,  et  en  au- 
cune façon  de  ceux  de  l'expédition  de  844  (nous  avons  déjà 
dit  qu'il  n'y  a  eu  que  ces  deux).  Il  suffit  du  reste  de 
constater  la  curieuse  coïncidence  existant  entre  les  récits 
du  géographe  arabe  Becrî  et  de  la  chronique  irlandaise 
sur  les  comJ3ats  des  Normands  en  Afrique,  pour  être  con- 
vaincu qu'ils  racontent  les  mêmes  événements  *. 

D'après  les  documents  que  nous  avons  cités,  voici  donc 
comment  s'est  terminée  cette  longue  expédition  des  Nor- 
mands en  Italie.  En  862,  après  une  traversée  des  plus 
orageuses,  pendant  laquelle  la  tempête  avait  englouti  plu- 
sieurs de  leurs  navires,  Hasting,  Bjœrn  Jernside  et  leurs 
compagnons  arrivèrent  en  vue  des  côtes  de  Bretagne.  Ils 
rencontrèrent  là  une  autre  flotte  normande,  celle  des 
Danois,  vaincus  dans  la  vallée  de  la  Seine  par  Charles  le 
Chauve,  et  venant  chercher  asile  auprès  de  Salomon,  duc 
de  Bretagne.  Hasting  se  séparant  de  Bjœrn  et  sans  doute 
gardant  avec  lui  une  partie  du  butin  et  des  troupes,  se 
joignit  à  ses  compatriotes,  et  s'arrêta  avec  eux  en  Breta- 
gne. -Quand  au  prince  danois,  il  poursuivit  sa  route  vers 
le  Nord  ;  il  voulait  savoir  ce  que  son  père  et  ses  frères 

'  Cf.  Steenstrup,  Indledning  i  Normannertiden^  p.  93  sq. 


—  27  — 

étaient  devenus,  et  lorsqu'il  eut  appris  leur  mort,  il  com- 
mença contre  l'Angleterre  le  guerre  dont  parle  la  chroni- 
que irlandaise. 

L'expédition  des  Normands  sur  les  côtes  d'Espagne,  en 
Afrique,  sur  les  bords  du  Rhône  et  en  Italie,  en  859-862, 
est  donc  un  fait  incontestable.  Hasting  et  les  fils  de  Ra- 
gner  Lothbrok,  surtout  Bjœrn  Jernside,  ont  été  à  la  tête 
de  cette  expédition.  Dudon  a  évidemment  emprunté  à  la 
rhétorique  de  son  époque  quelques-uns  des  traits  dont  il  a 
voulu  embellir  son  récit  de  la  prise  de  Luna,  mais  ce  récit 
repose  sur  des  données  vraies,  sans  excepter  le  stratagème 
de  la  mort  simulée. 
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CHAPITRE     II 


(1016-1030) 


L*expédition  de  Hasting  et  de  Bjœrn  Jernside  est  la 
seule  que  les  Normands  Scandinaves  aient  faite  en  Italie  ; 
d'autres  Normands  Scandinaves,  désignés  ordinairement 
sous  le  nom  de  Waranges,  sont,  il  est  vrai,  venus  à  di- 
verses époques  dans  ce  pays,  mais  comme  mercenaires, 
au  service  de  la  cour  de  Constantinople  et  ce  serait  sor- 
tir des  limites  de  ce  travail  que  de  raconter  leurs  lon- 
gues pérégrinations  à  travers  les  Russies  et  leurs  fortu- 
nes diverses  dans  TEmpire  d'Orient*. 

Au  début  du  XI'  siècle,  plus  de  150  ans  après  l'expédi- 
tion de  Luna,  ce  nom  de  Normand,  qui  pendant  long- 
temps avait  jeté  l'effroi  dans  l'Europe  occidentale,  com- 
mença à  être  connu  dans  l'Italie  méridionale  :  mais 
alors  il  ne  désignait  plus  des  Scandinaves,  des  aventu- 
riers venus  des  sombres  rivages  de  la  mer  du  Nord  dans 
les  riantes  contrées  de  l'Italie  du  Sud. 

Avant  de  dire  quels  étaient  ces  Normands,  d'où  ils 
venaient  et  quels  furent  leurs  exploits,  il  importe  de 
raconter  deux  curieuses  légendes  ;  elles  projctent  une 
vive  lumière  sur  les  origines  des  émigrations  des  Nor- 
mands-français en  Italie. 

'  LMatroduction  de  ce  travail  en  a  déjà  indiqué  le  plan  et  défini  les  limites. 
Nous  aurons  plus  d'une  fois  occasion  de  parler  des  Waranges  ;  ils  ont  été  à  no- 
tre époque  Tobjet  d'un  grand  nombre  d'études  dont  les  conclusions  ne  sont 
pas  toujours  d'accord  ;  pour  des  motifs  qui  s'inspirent  plus  volontiers  d'un 
patriotisme  rétrospectif  que  de  la  science  pure,  bien  des  savants  Russes  re- 
gardent les  Warangnes  comme  des  Slaves  tandis  que  les  écoles  nistoriques  du 
Danemark,  de  la  Suède  et  de  la  Norwége  affirment  que  ce  sont  des  Scandi- 
naves. Le  docteur  Wiih.  Thomsen  a  donné  un  excellent  exposé  de  ces  ques- 
tions fort  complexes  dans  son  opuscule  :  der  Ursprung  des  Rtitsischen  Staatej 
Gotha,  A.  Perthes  1879,  in-8o  de  155  p. 
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II nord  de  la  terre  de  Bari,  la  côte  orientale  de  l'Italie, 
naireraent  unie  et  dominant  à  peine  de  quelques 
mêlres  le  niveau  de  la  mer.  se  relove  brusquement  et 
forme  le  massif  du  mont  Gargano  qui  s'avance  assez  pro- 
fondément dans  l'Adriatique.  Dans  les  premières  années 
du  VI'  siècle,  les  vallées  et  les  collines  de  ce  massif  nour- 
rissaient les  nombreux  troupeau?!  d'un  homme  riche  que 
la  légende  appelle,  aussi  ûar^anus. 

Un  jour  le  taureau  de  l'un  de  ces  troupeaux  ayant  dis- 
paru, les  bergers  et  leur  maître  se  mirent  à  sa  recherche 
et  le  trouvèrent  au  sommet  de  la  montagne,  accroupi 
devant  une  caverne.  On  essaya  de  le  ramener,  mais  inu- 
tilement. Alors  Garganus,  Furieux  de  cette  résistance, 
prit  un  javelot  et  le  lança  contre  le  taureau  :  le  trait 
partit  et.  quoique  sa  pointe  fut  ncérée,  au  lieu  de  percer 
l'animal,  revint  frapper  celui  qui  l'avait  lancé. 

Ce  prodige  confondit  les  assistants,  qui  allèrent  con- 
sulter leur  pasteur,  Laurent,  évêque  de  Siponto,  pour 
savoir  ce  qu'il  signifiait.  L'évêque  prescrivit  unjeune  de  trois 
jours  et,  la  pénitence  terminée,  eut  une  vision.  L'archange 
saint  Michel  lui  apparut,  lui  dit  qu'il  était  l'auteur  du 
prodige  et  qu'il  voulait  que  la  caverne  devant  laquelle 
le  taureau  était  accroupi  lui  fût  consacrée.  Kvêques  et 
fidèles  se  conformèrent  aux  ordres  de  l'archange  et,  peu 
après,  une  basilique  dédiée  à  saint  Michel  s'éleva  à  l'en- 
droit indiqué.  Elle  ne  tarda  pas  à  être  visitée  par  de 
nombreux  pèlerins,  qui,  ayant  eu  connaissance  du  mira- 
cle, accoururent  do  toutes  parts  pour  invoquer  saint 
Michel  dans  son  nouveau  sanctuaire. 

Depuis  cette  époque,  à  travers  tout  le  moyen-âge  et  jus- 
qu'à nos  jours,  d'innorabrables  foules,  venues  de  tous  les 
pays  de  la  chrétienté,  ont  gravi  les  pentes  du  Gargano 
et  sont  allées  s'agenouiller  devant  l'autel  de  l'archange. 

De  même  qu'aujourd'hui  le  touriste  qui  fait  le  voyage 
classique  d'Italie,  ne  manque  pas,  après  avoir  visité  les 
grandes  villes  et  les  musées  de  la  Péninsule,  d'aller  jusqu'à 
Psestum  admirer  les  ruines  mélancoliques  de  la  célèbre 
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nécropole,  de  même  autrefois  le  pèlerin,  venu  à  Rome 
prier  sur  les  tombeaux  des  Apôtres,  n'oubliait  pas  de  tra- 
verser les  vallées  des  Apennins  pour  implorer  Tarchange 
dans  son  sanctuaire  *. 

Au  commencement  du  vm*  siècle,  deux  cents  ans  environ 
après  l'apparition  de  saint  Michel  sur  le  mont  Gargano, 
vivait  à  Avranches,  sur  les  confins  de  la  Bretagne  et  de 
la  Neustrie,  un  évêque  nommé  Aubert.  Cet  évêque  con- 
naissait le  sanctuaire  du  mont  Gargano,  soit  qu'il  y  fût 
allé  en  personne  ou  simplement  qu'il  en  eût  entendu  ra- 
conter les  merveilles. 

Une  nuit,  l'archange  saint  Michel  apparut  à  Aubert 
pendant  qu'il  dormait  et  lui  prescrivit  de  bâtir  un  sanc- 
tuaire qui  lui  fut  dédié  et  où  il  recevrait  des  honneurs 
analogues  à  ceux  qu'on  lui  rendait  au  mont  Gargano. 
L'archange  ajouta  que  cette  église  devait  être  construite 
sur  une  magnifique  élévation  rocheuse  qui  se  dressait  au 
bord  de  la  mer,  à  peu  de  distance  d' Avranches.  Actuelle- 
ment, la  marée  montante  entoure  deux  fois  par  jour  de 
ses  flots  ce  mont  Tombe,  ainsi  nommé  parce  qu'il  res- 
semble à  un  gigantesque  tumulm  élevé  à  la  mémoire  de 
quelques  héros  des  temps  antiques.  Plus  difficile  à  con- 
vaincre que  l'évêque  de  Siponto,  l'évêque  d'Avranches 
n'obéit  pas  à  la  première  injonction  de  saint  Michel.  Aussi 
une  seconde  et  une  troisième  fois  Tarchange  lui  renou- 
vela ses  ordres  et,  pour  venir  en  aide  à  sa  foi,  lui  prouva 
d'une  manière  sensible  qu'il  n'était  pas  le  jouet  d'une  illu- 
sion. A  cette  même  époque,  un  malfaiteur  voulant  s'ap- 
proprier le  taureau  de  l'un  des  troupeaux  qui  paissaient 
sur  le  mont  Tombe,  l'amena  clandestinement  et  l'attacha 
dans  une  caverne  au  sommet  du  mont  ;  il  espérait  le 
garder  et  le  nourrir  pendant  quelque  temps  dans  cette 


*  Sur  rapparition  de  S.  Michel  au  Mont  Gargano  Cf.  Appariiio  S,  MichaeUs  in 
Monte  Gargano  auctore  anonymOy  ex  quinque  aut  sex  mss  vetuttittimit  eollaiii 
interse  et  cum  aliis  nonullis  BoU.  Act.  SS.  Sept.  VIII.  p.  61.  Voyez  aussi  p. 
63  ibid.  le  §  XX  intitulé  :  Eceletia  S.  MichaeUs  in  monte  Gargano  votivis  père- 
grinatiombuB  et  miracuHs  illustris, 
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oaverne.  et  lorsqu'on  ne  le  ehercherait  plus,  l'en  faire 
sortir  pour  le  conduire  au  loin. 

Saint  Michel  instruisit  Aubert  de  ce  qui  se  passait  et  lui 
dit  de  faire  élever  la  future  église  au-dessus  de  la  caverne 
où  se  trouverait  le  taureau.  L'évèque  se  rendit  avec  les 
Gdèles  à  l'endroit  indiqué,  y  découvrit  en  effet  l'animal, 
et  alors,  ne  doutant  plus,  commença  les  préparatifs  pour 
bâtir  le  sanctuaire.  11  voulut  que  le  nouveau  temple  eût 
les  dimensions  et  la  forme  de  celui  du  mont  Gargano 
et  ne  contint  également  que  cent  personnes. 

En  même  temps,  Aubert  envoya  en  Italie  quelques 
clercs  demander  aux  prêtres  qui  desservaient  l'église 
du  mont  Gargano  une  portion  du  manteau  rouge  laissé 
par  saint  Michel  lors  de  son  apparition  et  un  fragment  de 
la  table  de  marbre  au-dessus  de  laquelle  il  avait  daigne 
se  montrer  à  l'évèque  de  Siponto,  Les  clercs  réussirent 
dans  leur  mission,  et  lorsque  après  une  absence  d'un  an 
ils  regagnèrent  le  mont  Tombe  avec  ces  reliques,  leur 
retour,  signalé  par  plusieurs  miracles,  fut  une  marche 
triomphale  *.  Le  sanctuaire  construit  par  les  soins  d'Au- 
berl  ne  tarda  pas  à  avoir  dans  les  Gaules  l'importance 
que  celui  du  mont  Gargano  avait  en  Italie  ;  le  mont  Tombe 
changea  de  nom  pour  devenir  le  mont  Saint-Michel,  et 
les  rois  comme  les  sujets,  les  riches  comme  les  pauvres, 
les  clercs  comme  les  simples  fidèles,  s'y  rendirent  tour  à 
tour  pour  implorer  l'assistance  de  l'archange  et  vénérer 
les  reliques  apportées  du  mont  Gargano'. 

Telles  sont  les  deux  légendes  ;  la  seconde  s'inspire  vi- 
siblement de  la  première,  et  l'une  et  l'autre,  comme  l'ont 
remarqué  les  BoUandistes,  ne  peuvent,  sur  bien  des  points, 
résister  aux  attaques  de  la  critique,  mais  elles  n'en  éta- 
blissent pas  moins  d'une  façon  certaine  qu'au  commen- 
cement du  vm°  siècle,  malgré  un  éloignement  d'environ 


'  Cf.  àppAritia  in  monte  TumÔte  auelore  ananymo  ex  iditirmt  Mabillonii,  evm 
tribu*  aut,  roUalO,  «I  ex  Us  correcla.  Bail.  Act,  SS.  Sept.  VIII,  p.  16,  gqq. 

■  a.  ibid.  p.  80,  IpS  XSIV  iaiila[é : EccUtia  S.Michaelia  in  monte  Tumba  pe- 
,  tgrinationibut  et  viiraeutit  honorata,  monatttrio  que  tmigiti  et  appido  autla. 
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quatre  cents  lieues,  il  a  existé  de  curieux  rapports  entre 
le  pays  que  nous  appelons  maintenant  la  basse  Norman- 
die et  le  rivage  oriental  de  Tltalie  du  Sud  * . 

Jamais  les  premiers  historiographes  du  mont  Saint- 
Michel  n'auraient  imaginé  une  si  étroite  parenté  entre 
le  pèlerinage  français  et  le  pèlerinage  italien,  si  ce  fcdt 
n'avait  été  attesté  clairement  par  la  tradition.  Il  leur  était 
plus  facile  et,  dans  un  sens,  il  aurait  été  aussi  plus  glo- 
rieux pour  le  pèlerinage  neustrien,  de  raconter  que  son 
origine  était  due  exclusivement  à  l'intervention  immé- 
diate et  surnaturelle  de  l'archange  ;  au  lieu  de  cela,  ils 
insistent  sur  sa  filiation  avec  le  mont  Gargano,  et  le  font 
en  prouvant  qu'ils  connaissent  le  sanctuaire  italien. 

Au  IX'  et  au  x'  siècle^  les  relations  entre  le  mont  Saint- 
Michel  et  le  mont  Qargano  ne  fur^^nt  pas  interrompues  ; 
les  courageux  pèlerins  —  et  ils  étaient  encore  assez  nom- 
breux —  qui,  malgré  les  malheurs  des  temps  et  le  peu  de 
sûreté  des  routes,  visitaient  les  lieux  les  plus  vénérés  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident,  comprenaient  presque  toujours  dans 
leur  itinéraire  dltalie  et  des  Gaules,  Rome  et  le  mont  Gar- 
gano, Saint-Martin  de  Tours  et  le  mont  Saint^Michel,  et  ils 
allaient  de  l'un  à  l'autre  de  ces  sanctuaires,  apportant  des 
nouvelles  des  pays  lointains,  parfois  même  des  correspon- 
dances. Ainsi  un  écrit  du  ix*  siècle,  Vltinerarium  Bemardi 
monarchi  franci^  nous  montre  le  moine  Bernard,  d'ori- 
gine franque,  accompagné  de  deux  autres  moines,  l'un 
italien,  Tautre  espagnol,  visitant  tour  à  tour  Rome,  le 
mont  Gargano,  les  Lieux  saints  de  l'Egypte  et  de  la  Pales- 
tine, et  au  retour,  de  nouveau  Rome  et  enfin  Sanctum 
Michœlem  ad  duas  Tumbas  \ 

Pendant  longtemps,  les  nouvelles  ainsi  transmises  d'un 
sanctuaire  à  l'autre,  durent  être  assez  tristes  et  peu  ras- 


*  Voyez  ibid,  les  observations  des  Bollandistes,  p.  62  pour  la  légende  du  Mont 
Gargano  et  p.  78  pour  celle  du  mont  St-Michel. 

*  Cf.  rédition  critique  de  Vltinerarium  Bemardi  monachi  franci  dans  les 
Itinera  Hierosolymitana  Bellit  saeris  auteriora,  publication  de  la  Société  de 
rOrient  latin,  in-8o,  Genève,  Fick,  p.  309. 
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surantes, car  les  deux  promontoires,  illustrés  par  la  dé- 
votion envers  saint  Michel,  subirent  de  rudes  épreuves. 

En  Italie,  sans  parler  des  guerres  entre  les  Lombards, 
les  Grecs  et  les  populations  indigènes  qui  se  disputaient 
tour  à  tour  le  sud  de  la  Péninsule  ;  les  Sarrasins,  maîtres 
de  la  Sicile  depuis  832,  et,  à  diverses  reprises,  établis  sur 
le  continent,  infestaient  les  côtes  de  l'Adriatique,  débar- 
quant à  l 'improviste,  et,  après  avoir  alTreuseroent  pillé  et 
ravagé  le  pays,  se  retiraient,  enlevant  pour  en  faire  des 
esclaves,  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants'. 

En  Neustrie.  les  farouches  Normands  inspiraient  par- 
tout, sur  le  littoral  comme  dans  l'intérieur  des  terres,  une 
terreur  analogue  à  celle  que  les  Sarrasins  inspiraient  dans 
le  sud  de  l'Europe  ;  de  814  à  911,  c'estrà-dire  de  la  mort 
de  Charlemagne  à  l'entrevue  de  Saint-Clair-sur-Epte, 
pendant  un  long  siècle,  les  malheureuses  populations  du 
nord  et  de  l'ouest  des  Gaules,  abandonnées,  trahies  ou 
mal  protégées  par  ceux  qui  devaient  les  défendre,  pillées 
et  décimées  par  les  pirates,  vécurent  dans  des  transes 
continuelles  et  des  tt-ibulations  sans  cesse  renaissantes*. 

Nous  connaissons  bien  peu  l'histoire  des  deux  sanctuai- 
res de  saint  Michel  durant  cette  douloureuse  période; 
mais  rien  ne  prouve  que  les  hauteurs  sur  lesquelles  ils 
étaient  établis,  les  aient  toujours  préservés  do  l'invasion 
des  barbares.  Là,  comme  dans  bien  d'autres  lieux 
saints,  durent  se  renouveler  les  effroyables  scènes  du 
massacre  des  clercs,  du  sac  de  l'église,  des  reliques 
profanées  et  Jetées  au  vent*. 

Le   mont  Saint-Michel  retrouva  bien  avant    le   mont 


r  lei  iavasioiiE  des  SarranÎDa  en  Italie  avant  la  conquèle  normande,  cf. 
,  Acrum  ab  Arabibus  in  llalîa  iiuuiU  que  adjacentibus  Sicilia  maxime, 
inia  algue  Cortica  gettanim  tomme»tani.  Lip«iœ,  18(5,  in-8,  3(i  p. 
'Cf.  Deppiug.  Histoire dtt  txpidilioni oiarilinieides Normands  el  de  leur  éta- 
btûtemenl  en  Frante  au  A'°  lUcU.  Paris,  Didier,  184i,  in-B.,  p.  XU,  iS9. 

'  Ù»n»  sa  Monografia  générale  del  promontorio  Gargano,  p,l36  (in-8°,  Napoli, 
185S.J  G.  lie  LeonorilU  dit  que  les  Sarrasioa  oui  été  eipiitaés  4   fois  du  HoDt 
a  B*7,  7H,  070  et  1032,  uinis  il  D'indiqué  pas  les  prouvée  de  celte 
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Gargano  des  jours  calmes  et  prospères.  Reconnu  duc  de 
Normandie  à  l'entrevue  de  Saint-Glair-sur-Epte  par  le  roi 
de  France  Charles  le  Simple,  Rollon  consacra  le  reste  de 
sa  vie  à  organiser  son  duché  et  à  le  préserver  de  nou- 
velles invasions  de  ses  frères  du  Nord.  Sans  cesser  en- 
tièrement, ces  invasions  devinrent  de  plus  en  plus  rares, 
causèrent  moins  de  ravages  ;  aussi  le  mont  Saint-Michel 
oublia  d'autant  plus  vite  les  épreuves  qu'il  venait  de  tra- 
verser, que  les  nouveaux  maîtres  du  pays  lui  firent  de 
nombreuses  et  riches  donations. 

Devenus  chrétiens  peu  après  leur  établissement  défini- 
tif dans  la  Normandie  actuelle,  les  Normands  abandon- 
nèrent en  effet  avec  une  facilité  singulière  leur  langue, 
leurs  coututnes  et  les  dieux  de  la  mythologie  du  Nord  ; 
les  anciens  destructeurs  d'églises  et  de  couvents  couvri- 
rent le  pays  de  fondations  pieuses,  si  bien  qu'après  une 
ou  deux  générations  les  descendants  '  des  redoutables 
pirates  étaient  à  peu  près  complètement  métamorpho- 
sés. 

Toutefois  cette  transformation  ne  fit  pas  disparaître 
certains  côtés  du  caractère  normand,  qui  persistèrent 
durant  tout  le  moyen-âge  ;  d'abord  une  grande  âpreté  au 
gain,  un  désir  incessant  d'arriver  à  une  haute  situation 
de  fortune  ou  aune  importante  position  sociale, des  théo- 
ries plus  que  complaisantes  sur  la  manière  de  s'appro- 
prier le  bien  d'autrui,  puis  une  humeui:  batailleuse  très 
prononcée  presque  toujours  accompagnée  d'une  magni- 
fique bravoure,  le  goût  des  longs  voyages  et  des  péril- 
leuses aventures.  Quand  ils  ne  se  battaient  pas  entre  eux 
dans  l'intérieur  du  duché,  ou  quand  ils  ne  faisaient  pas 
la  guerre  à  Rollon  ou  à  ses  successeurs  sur  le  trône  ducal, 
les  Normands  partaient  volontiers  pour  l'Angleterre  ou 
pour  TEspagne,  parfois  même  pour  Gonstantinople  et  pour 
l'Orient,  afin  de  trouver  quelque  bonne  occasion  de  pour- 
fendre les  infidèles  et  de  recueillir  un  riche  butin. 

Sous  l'influence  du  christianisme,  ce  goût  des  voyages 
se  traduisit  souvent  par  d'interminables  pèlerinages  aux 


^ 
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sanctuaires  les  plus  vénérés  de  l'Orient  et  de  l'Occident  '  ; 
mais  c'étaient,  la  plupart  du  temps,  de  singuliers  pèle- 
rins que  ces  Normands  ;  leur  robe  de  pénitence  recou- 
vrait une  cotte  de  maille,  à  côté  de  leur  bâton  ils  avaient 
une  bonne  et  lourde  épée  dont  ils  se  servaient  à  l'occa- 
sion :  parfois  c'étaient  eux  qui,  de  gaieté  de  cœur,  fai- 
saient naître  cette  occasion,  et  alors,  au  lieu  de  réciter 
des  psaumes,  ils  répétaient  leur  cri  de  guerre  :  Diex  die  \ 
et,  après  avoir  fait  le  signe  de  la'croix,  ehargaient  vigou- 
reusement l'ennemi  *. 

Dès  leur  première  initiation  au  christianisme,  les  Nor- 
mands eurent  une  dévotion  particulière  à  saint  Michel  ; 
le  célèbre  sanctuaire  que  comprenait  leur  nouvelle  con- 
quête leur  apprit  la  puissance  et  les  triomphes  de  l'ar- 
change, et  n'auraient-ils  pas  eu  sous  les  yeux  cet  ensei- 
gnement présenté  d'une  manière  si  saisissante,  qu'ils 
auraient  été  naturellement  disposés  à  vénérer  d'une 
manière  spéciale  et  à  invoquer  celui  qui  avait  livré  de 
si  redoutables  combats  et  remporté  de  si  glorieuses  vic- 
toires. Dans  leur  imagination,  l'archange  à  l'épée  flam- 
boyante remplaçait  les  divinités  guerrières  du  Nord,  aux- 
quelles ils  avaient  dit  adieu  lorsqu'ils  avaient  été  régé- 
nérés dans  l'eau  du  baptême. 

Aussi,  à  peine  maîtres  de  la  Normandie,  firent-ils, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  riches  donations  au  sanc- 
tuaire du  mont  Saint- Michel,  et  l'histoire  de  ce  sanc- 
tuaire leur  apprit  l'existence  de  celui  du  mont  Gargano, 
que  certainement  quelques-uns   d'entre  eux  durent  vi- 


'  JUosi  Ordéric  Vital  écrit  ;  «  lUi  aulem  (les  flU  de  Taucn^de  de  HftuteviUe) 

nom  n'mit,  t«d  dijierto  tempore  rui  tpecie  pertgi-înorum  prrat  et  baculoa  por- 

iMHtrt  Int  a  Rotnania  capirmlur)  mApaliamabierunt.oirmeiqMVttnUtnentibtu 

tfuoM  ont  eotnite*  in  ApuUa  leu  Caiabria  vel  Sicitia  effeeli  ■yunl.  Ordericl 

Hiit.  «ccleiia»,  Lib.  lU.  T.  H,  p.  gBds  l'édi.  le  f^âvast.  Paris,  Re- 

^  ISiO. 

tGi,  ce  cri:  ■  Diex  aïe  »  Uieii  aide  t  était  déjà  le  cri  de  guerre  des  Nor- 
;  ti  Benott,  chronique»  des  duci  de  Normandie,  Éd.  Francisque  Michel 
i,  UT7-t<t,  T.  Il,  V.  33,032  gqq.  —  Roman  de  flou  et  de»  duct  de  Normandie, 
Hubert  Wace,  Édil.  Pluquet,  iSÎT,  t.  I,  p.  2i3-B. 
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siter  dans  leurs  courses  aventureuses  en  Italie  et  en 
Orient*. 

Un  poète  du  xi*  siècle,  Guillaume  de  Fouille,  nous  a 
conservé  le  souvenir  de  Tun  de  ces  pèlerinages  des  Nor- 
mands au  mont  Gargano,  et  ce  souvenir  est  d'autant  plus 
précieux  à  recueillir  que  ces  pèlerins,  on  le  verra  bien- 
tôt, furent  la  première  avant-garde  des  expéditions  des 
Normands  en  Italie.  Voici  la  traduction  dés  vers  latins 
de  Guillaume  de  Fouille  ;  c'est  le  début  même  de  son 
poëme  sur  les  exploits  de  Robert  de  Guiscard  ". 

'  En  911,  aussitôt  après  son  baptême,  RoUon  fit  pendant  7  jours  des  dona- 
tions aux  principaux  sanctuaires  de  son  nouveau  duché  et  le  mont  St-Michel 
figura  des  premiers  parmi  ces  sanctuaires  :  Cf.  Dudon  :  de  moribus  normanno- 
rum^  lib.  II,  p.  170.  éd.  Lair. 

*  Guillermi  Apuliensis  getta  Roberii  Wtscarc/i,  éd.  Rog.  Wilman  dans 
Pertz.  Mon.  G.SS.  IX.  239-298.  Nous  ne  savons  à  peu  près  rien  sur  Guillaume 
de  Fouille  :  son  poème  nous  apprend  seulement  à  qiielle  époque  il  le  com- 
posa. Le  surnom  d' Apuliensis  joint  à  son  nom  dans  les  deux  manuscrits  de 
son  œuvre  a  fait  dire  à  Wilman  qu'il  n'était  pas  normand  mais  originaire  de 
Fouille  et  probablement  de  Giovenazzo  parce  qu'il  fait  Téloge  des  habitants 
de  cette  ville.  (Cf.  Wilman  dans  Fertz  Mou.  Germ.  SS.  IX,  p.  239  et  Arch. 
d.  Ges.  fur  Alt.  deut.  Geschichte.  Hannovre,  1851,  p.  89.)  Cette  assertion 
de  Wilman  soulève  quelques  objections,  l»  Le  nom  de  Guillermus,  Guillel' 
mus  dans  Tltalie  du  sud,  durant  la  seconde  moitié  du  XI^  siècle,  n*est  ni 
Grec,  ni  Lombard,  ni  Italien;  il  n'est  porté  que  par  des  Normands  venus  de 
Normandie  ou  par  des  fils  de  ces  Normands  nés  en  Italie.  2«  Il  est  vrai  que, 
dans  le  cas  présent,  ce  nom  est  suivi  du  surnom  d'Apuliensis,  mais  ne  Ta-t- 
on  pas  donné  au  poète  pour  indiquer^  non  pas  son  origine,  mois  plutôt  que 
son  poème  s'occupe  surtout  des  fait  et  gestes  des  Normands  dans  la  Fouille  ? 
11  est  visible  en  effet  que  tel  est  le  but  de  Guillaume.  Un  autre  historien  clas- 
sique des  Normands  d'Italie  Gaufredus  Malaterra  était  Normand  et  cepen- 
dant on  a  joint  à  son  nom  un  siu'nom  qui  pourrait  le  faire  regarder  comme 
italien  si  nous  n'avions  sur  ce  point  des  indications  précises.  3^  De  ce  que 
Guillaume  de  Fouille  dit  du  mal  des  Normands,  on  en  a  conclu  qu'il  ne  pou- 
vait appartenir  à  leur  nation  ;  mais  qui  plus  que  Gaufredus  Malaterra  a  dit  du 
mal  des  Normands  d'Italie  ?  qui  plus  que  Malaterra  a  dénoncé  et  flétri  l'ava- 
rice et  les  ruses  déloyales  des  fils  de  Tancrède  et  de  leurs  compagoons 
d'armes  ?  4«  Remarquons  enfin,  sans  vouloir  attacher  à  cette  remarque  plus 
d'importance  qu'elle  n'en  a,  que  l'Italie,  qui  d'après  Wilman  serait  la  patrie 
du  poète  n'a  fourni  jusqu'ici  aucun  manuscrit  des  Gesta  Roberti  Wiscardi  ; 
(le  manuscrit  de  la  Barberina  à  Rome  n^  2533  et  les  deux  manuscrits  de  la 
Brancacciana  à  Naples  ne  sont  que  des  copies  de  l'édition  de  Rouen,  1582> 
in-4o,  par  Tiremœus  Hautenoeus).  Les  deux  seuls  manuscrits  connus  de 
l'œuvre  de  Guillaume  de  la  Fouille  ont  été  trouvés,  le  premier  à  l'abbaye  du 
Bec,  (il  est  maintenant  perdu  et  a  servi  pour  l'édition  de  Rouen  de  1582)  et  le 
second  à  Avranches  dans  les  manuscrits  provenant  du  mont  St-Michel  (il  a 
été  découvert  par  Bethmann  et  a  servi  à  Wilman  pour  l'édition  des  monumenta 
de  Pertz.) 

Les  raisons  que  nous  venons  d'énumérer  nous  inclineraient  donc  à  croire 
que  Guillermus  Apuliensis  était  normand  ou  du  moins  d'origine  normande. 
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«  Les  poètes  de  Tanliquité  ont  chanté  les  hauts  faits  des 
a  €îapilaine9  de  leur  temps  ;  J'entreprends  à  mon  tour,  moi 
■'  poète  moderne,  de  célébrer  les  aetions  do  eeux  qui  ont 
«  illustré  mon  époque.  Mon  but  est  de  raconter  comment 
"  les  Normands  sont  venus  en  Italie,  comment  ils  s'y 
«  fixèrent  et  sous  la  conduite  de  quels  chefs  ils  ont 
«   triomphé  du  Latium. 

•  0  Roger,  illustre  fila  du  duc  Robert  et  tout  à  fait  digne 
«  d'un  le!  père' sois  indulgent  au  poète  qui,  dans  la  mesure 

■  de  ses  forces,  va  chanter  ces  grandes  choses  ;  c'est  uni- 

•  quenienl  le  désir  de  me  conformer  à  tes  ordres  qui  m'a 

■  suggéré  celte  audace  ;  l'inspiration  que  l'art  ou  le  talent 
«  ne  pourraient  me  procurer,  c'est  à  mon  dévouement  pour 
«  loi  que  je  la  demanderai.  L'excuse  de  ma  hardiesse  se 
«  trouve  aussi  dans  le  commandement  que  m'a  intimé  le 
n  pape  Urbain;  je  serais  coupable  si  jene  tenais  pas  compte 
«  de  la  bienveillante  injonction  d*un  si  grand  pontife.' 

•  Lorsque  le  souverain  Seigneur,  qui  préside  à  la  buc- 

■  cession  des  empires  comme  à  la  succession  des  temps,  eut 
«  décidé  que  les  Grecs  depuis  longtemps  maîtres  de  la 
«  Pouille  en  seraient  expulsés,  les  cavaliers  normands, 
«  d'une  férocité  légendaire,  entrèrent  en  Italie,  ils  vain- 

•  qiiirenl  les  Grecs  et  restèrent  ensuite  maîtres  du  Latium. 
n  Dans  fa  langue  de  leur  pays,  on  appelle  Nort  le  vent  qui 
«  leur  permit  d'atteindre  les  contrées  boréales,  qu'ils  quit- 
«  tarent  ensuite  pour  venir  dans  le  Latium,  et  Man  est  chez 
"  eux  synonyme  de  notre  mol  homme;  Normand  veut  donc 
«  dire  homme  des  contrées  boréales'. 


•  Il  l'a^t  de  Roger,  fils  de  Robert  Guîseitrd,  qui  fut  duc  de  1085  jQiqa'à  sa 
atortcn  llll. 

•Urhnln  II  papode  lOgS-IOflO. 

'  Comme  le  ilit  avec  raison  Wilman,  on  ta  démunie  pourquoi  Guill&ume 
fftit  ioiCTieuir  ici  un  lenl  appelé  NoH.  La  meilleure  et  la  pics  piacte  diflniUoD 
dn  mot  Normand  a  tlé  doaoëe,  au  ua<ren-â^e,  dtuiB  ce  passage  do  roman  de 
Bou. 

Sfnêfit  hoTti  m  frmrheiz  ; 
Jtolrz  «nsrmlr  norlfi  n  man 
EHÉrmle  diln  dom  Narlhman,- 


—  38  — 

«  Quelques-uns  de  ces  Normands,  ayant  gravi  les  cimes 
«  du  mont  Gargano  pour  accomplir  un  vœu  qu^Is  t'avaient 
c  fait,  ô  archange  saint  Michel!  rencontrèrent  un  homme 
«  nommé  Mélès,  revêtu  du  costume  grec.  Ce  costume,  qu'ils 
«  ne  connaissaient  pas,  surtout  le  turban,  attira  leur  atten- 
«  lion,  et  ils  demandèrent  à  Mélès  qui  il  était.  Il  leur  ré- 
«  pondit  qu'il  était  Lombard  et  citoyen  libre  de  la  ville  de 
«  Bari,  mais  que  la  cruauté  des  Grecs  l'avait  obligé  à 
«  s'exiler  de  sa  patrie.  Gomme  les  Gaulois  s'apitoyaient 
«  sur  son  sort,  Ah!  ajouta-t-il,  comme  il  me  serait  facile 
«  de  rentrer  dans  mon  pays  si  quelques-uns  de  vos 
«  compatriotes  voulaient  nous  prêter  leur  concours  !  et  il 
«  leur  assurait  que  les  Grecs  prendraientrapidementlafuite 
«  lorsqu'ils  se  trouveraient  en  face  de  pareils  hommes.  Les 
«  Normands  s'empressèrent  de  répondre  à  Mélès  que,  dès 
«  qu'il  leur  serait  possible  de  revenir,  ils  accéderaient  à 
«  sa  demande  et,  rentrés  dans  leur  patrie,  ils  exhortèrent 
«  en  effet  leurs  proches  à  se  rendre  avec  eux  en  Italie. 
«  Ils  leur  vantaient  la  fertilité  de  la  Fouille,  le  peu  de  bra- 
«  voure  de  ceux  qui  l'occupaient;  ils  leur  enseignaient  le 
«  chemin  qui  y  conduit  et  leur  promettaient  qu'ils  y  trou- 
ce  veraient  un  chef  prudent  avec  lequel  il  serait  facile  d'a- 
ce voir  raison  des  Grecs*.  » 

Il  est  fâcheux  que  Guillaume  de  Fouille  n'ait  pas  donné 
des  détails  plus  circonstanciés  sur  ces  pèlerins  au  mont 
Gargano  ;  s'il  l'avait  fait,  au  lieu  d'émettre  une  conjecture^ 
peut-être  pourrions-nous  affirmer  que  ces  pèlerins  n'é- 
taient autres  que  les  quarante  Normands  qui,  à  la  même 
époque,  revenant  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem,  passèrent 
par  Salerne  et  contribuèrent  puissamment  à  délivrer  cette 
ville  assiégée  par  les  Sarrasins.  Cet  exploit  a  été  raconté 

Co  ett  hom  de  Norlh  en  romanz  > 

De  ço  vint  li  non  a$  Normanz 
Normant  soient  eetre  apelé. 
£,  Normandie  k'il  ont  poplé 

Roman  de  Rou,  T.  1,  v.  109  sqq. 
*  Guillermi  Apuliensis  gesta  Roberti  ITûcorc/t  Prologus  et  Ùb.  I.  vè  1.  —35 
dans  Pertz  :  Mon.  Germ.  SS.  T.  IX.  p.  241  sq. 


par  ua  béDédictin  du  Mont-Cassin,  le  moine  Aimé,  auteur 
d'une  hisloiro  latine  des  Normands  d'Italie,  inalheureuse- 
iiient  perdue,  mais  dont  il  reste  une  vieille  traduction  fran- 
çaise faite  vers  la  fin  du  xni'  siècle.  Le  récit  d'Aimé,  re- 
produit en  français,  est  ainsi  conçu'  ; 

■  Avant  l'an  mil  de  lincarnation  de  Notre-Seigneur 
■i  Jésus-Christ  dans  le  sein  de  la  vierge  Marie,  apparurent 
«  dans  le  monde  quarante  vaillants  pèlerins  ;  ils  venaient 
"  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem  adorer  Jésus-Christ,  et 
€  arrivèrent  à  Salerne  au  moment  où  cette  ville,  assiégée 
11  vigoureusement  par  les  Sarrasins,  était  sur  le  point  de 
«  se  rendre.  Avant  cette  époque,  Salerne  était  tributaire 
1"  des  Sarrasins,  et  lorsqu'elle  retardait  le  paiement  du 
•  tribut  annuel,  les  Sarrasins  arrivaient  aussitôt  avec 
«  une  nombreuse  Hotlc,  prélevaient  des  impôts,  tuaient 
«  ck-a  balûtants  et  dévastaient  le  pays.  Ayant  appris  cela, 
o  les  pèlerins  de  Normandie  lurent  irrités  de  tant  d'injus- 
«  lice  de  la  part  des  Sarrasins  el  de  ce  que  des  chrétiens 
•■  étaient  leurs  tributaires;  aussi  allèrent-ils  trouver  le  se- 
■  rénissime  prince  Guaininr  qui  gouvernait  Salerne  avec 
«  un  grand  esprit  de  justice'  et  lui  demandèrent  des 
"  armes  et  des  chevaux  pour  combattre  les  Sarrasins.  Ils 
«  lui  dirent  qu'ils  n'agissaient   pas  ainsi  pour  avoir  une 


n  n'cxjtte  de  cette  tradueliou  trAoçaiss  du  travail  d'Aimé  qa'uD  seul  ma- 
aatcrit  qui  $c  trouve  à  la  bibliolbâque  oaLionole,  k  Paris,  «nua  le  n'  7135  du 
cftialoffue  dr»  uinauBcrits  rédi^^é  vu  I7i9.  Cettiï  Iraducliait  déjA  tort  dëtectueuse 
paw  elle  ini^rue,  a  élé  publiée  utw  peu  <1b  sens  oriliquo  par  Chaoïpoltion 
Flfieu  suuA  le  titre  :  L'Yiloira  de  H  Nortnant  par  Aiiaâ,  moioo  du  Mont- 
Cafsiu.  Paris.  Renouard  1335  iu-B".  —  11  eo  est  un  peu  d'Aimé  connue  de 
GutIUiiine  de  Pouitle  ;  nous  ue  GavouB  guère  de  sa  biographie  que  ce  que  lul- 
n^iue  m  dit  daas  son  travail,  et  il  ea  dît  fort  peu  de  chose».  Nous  y  voyons 
cvpvudaut  qu'il  fCll  moine  au  IMoal-Ca»ein,  qu'il  composa  son  histoire  dei 
Konuauds  peuduut  que  Dé«idér1iiB,  plus  lard  pape  bous  le  nom  do  Victor  III, 
était  h  la  IflK  dr  l'abbaye  i  —  1.  Une  tradition  rapporte  qu'Aimé  devint  eu- 
MiitA  Avèquc,  tuais  on  ne  sait  pas  quel  siège  il  a  occupé,  Sur  Aimé  et  sur 
»dltiuii  de  VYnloire  de  H  Norma/it  de  Champollion  Pigeac  Cf.  un  remarqun- 
J>I«  article  de  Etirscli.  ■  Amalat  von  Monte  Casiino  und  eeine  GescMehte  der 
SotBumnen  »  dans  les  PorBchunfceo  zur  deulscheaGescbicbteS' vol.  S°  cahier 
Golliii,i;eu  (BfiS  et  dons  l'Atcli.  d.  Gea.  fur  Alt.  dent.  Geschicbte.  tiannovre  1851 
rsKiiMe  déji  cité  do  Witman  :  iibtr  die  Quellen  der  Gtala  Baherti  Wiitardi 
der  tluillermvi  Apulientù. 
'  UDsimar  111  prince  de  Salerne. 
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«  récompense,  mais  parce  qu'ils  ne  pouvaient  supporter 
«  la  superbe  des  Sarrasins.  Quand  ils  eurent  obtenu  ce 
«  qu'ils  demandaient,  ils  assaillirent  les  Sarrasins,  en 
«  tuèrent  un  grand  nombre,  et  les  autres  prirent  la  fuite 
«  vers  la  mer  ou  dans  la  campagne,  si  bien  que  les  Nor- 
«  mands  restèrent  vainqueurs  et  que  les  Salernitains  fu- 
«  rent  délivrés  de  la  servitude  des  païens. 

«  Le  prince  et  tout  le  peuple  de  Salerne  remercièrent 
'((  grandement  les  quarante  pèlerins  normands  dont  la 
«  bravoure  venait  de  remporter  une  si  brillante  victoire  ; 
€  ils  leur  offrirent  des  présents  ei  leur  en  promirent  de 
«  plus  riches  s'ils  consentaient  à  rester  dans  le  pays  pour 
<(  défendre  les  chrétiens.  Mais  les  Normands,  n'ayant  agi 
ce  que  pour  l'amour  de  Dieu,  ne  voulaient  rien  accepter 
«  et  s'excusèrent  de  ne  pouvoir  se  fixer  à  Salerne, 

«  Alors  les  Salernitains  remirent  des  messages  aux 
€  Normands  victorieux;  ils  leur  donnèrent  des  citrons, 
«  des  amandes,  des  noix  confites,  des  manteaux  impé- 
«  riaux,  des  instruments  de  fer  ornés  d'or,  afin  d'inviter 
«  leurs  compatriotes  à  s'établir  dans  un  pays  qui  produi- 
«  sait  le  lait  et  le  miel  et  toutes  ces  belles  choses.  Revenus 
«  en  Normandie,  les  pèlerins  vainqueurs  rendirent  en 
«  effet  le  témoignage  qu'ils  avaient  promis  de  rendre; 
€  ils  invitèrent  tous  les  seigneurs  normands  à  venir  en 
«  Italie  et  quelques-uns  prirent  la  résolution  et  eurent  le 
«  courage  d'y  aller  à  cause  des  richesses  qui  s'y  trou- 
ce  valent.  *  » 

Il  y  a  évidemment  un  parti  pris  d'exagération  dans  ce 
récit  d'Aimé,  car  il  est  bien  peu  probable  que  quarante 
pèlerins  normands  aient  été,  comme  il  le  suppose,  seuls 
à  combattre  et  à  vaincre  une  armée  de  Sarrasins.  Ils 
n'ont  dû  agir  dans  cette  affaire  que  comme  de  valeureux 
auxiliaires  de  Guaimar  et  des  Salernitains,  dont  le  rôle  est 
complètement  passé  sous  silence  par  le  chroniqueur  bé- 


*  VYsioire  de  UNormant  Lib.  1.  17-19.  J'ai  interverti  pour  rendre  le  sens 
plus  clair,  Tordre  des  trois  dernières  phrases  du  texte. 
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nédictin.  Ces  réserves  faites,  il  faut  reconnaître  qu'Aimé 
a  été,  sur  ce  point,  l'écho  fidèle  d'une  tradition  normande 
la  preuve  en  est  qu'un  autre  historien,  Orderic  Vital,  qui 
vivait  en  Normandie  au  xn°  siècle  cl  ne  connaissait  pas 
l'ouvrage  d'Aimé,  a  aussi  raconté  cette  délivrance  de  Sa- 
lerU»  avec  l'aide  des  Normands.  Diiïérentes  sur  desdélails 
secondaires,  les  deux  narrations  sont  identiques  pour  le 
fond'. 


I 


•  Voici  le   récit   d'Orderic   Vital  :  <   Drogo   quidam  Normannui  miles  mm 

■  tfHtmn  miUlibus  in  Jemialem  peregri  perexit;  gutm   indt  itvertentem  eum 

■  wciû  mû  Waimalc/iuî  dux  apud  Pialemuiu  aligutaitit  diebus  couia  Aiimoni- 

■  talit  ai  refOciUandum  relinuil.  Tune  vigenli  millia  Sarraeenorum  Italieo  lil- 
m  tori  appRcu^nint,  et  a  avibui  PtalemilanU  Iribulum  aim  tummii  cammina- 

■  ftoniiiu  exigere  cirperunl .  Duce  aulem  eum  tatellitibiu  suii  veetigal  a  eMbut 

•  celligenle,  de  datte  tgreiii  îun(,  e(  in  htrbota  plaaitie,  qua  inter  urbem  et 
I  «mr*  Jila  ttl,  ad  prandium  eum  ingenti  lecurilale  el  gaudio  resederunl.  Cian 
(  "pw  Konaanni  bot  coraperiisent,  dueem  que  pro  UniendU  barbaris  pemnioiii 

■  <olligert  vidiittnl,  Apulos  amUabiliter  increpaverunt  guod  pieunia  itit  ut 
»  inemrl  ui'duœ  ndimerf^î,  non  ut  viri  fortes  armorum  virtutt  defmderent. 
m  Deàtde  arma  rampiervnt,  Afrta  «eeure  vtctigal  expectantts  repente  imiaitrunt, 
m  wiultUqtu  millibui  fvîit  reliquat  eum  dedteore  ad  navet  aufugere  eompulerunt. 

■  Normannf  1(0711?  attreit  et  argenteU  vatis,  aliisgue  tpoliis  multit  et  pretioiii 

■  ontali  redierunl.  mullum  gat  a  duce,  ut  ibidem  honorifice  remanerent,  fogali 

•  ttmt  ;  ted  quia  revitendi  palriam  cupHi  erant,  poneeatibiu  non  adqaieventnt. 
«  Atitmen  prataiienmt  ei  quoi  ipti  ad  eum  redirent,  aut  de  tleotit  juvenibui 

■  Sormannirr  aliguos  ei  dto  miUeranf.  Posiquam  vtra  natale  lohtm  ailigenmt, 

•  tiwita  qwe  l'iderant  ri  audierant.  vel  fêteront,  tea  panai  fkeranl.  tompatriotig 

■  nd*  retuUrunt,  De  inde  qttidaiii  eorum  promissa  aimplentei  redproeato  Mlle 
a  tialiam  repedai-unl,  exemple  que  luo  levia  mullartim  corda  ad  sequendum  *t 
t  extilarunl.  ■  Order.,  Vîtalis  Ui«t  Eccles.  i[b.  lH.  T.  11.  p.  53  sq.  de  l'éd.  le 
PrtTOït.  Ce  récit  eit,  OD  le  voit,  identique  poar  ta  fond,  au  récit  d'Aimé;  des 
pèlerins  Donnand»  revenant  de  Jérusalem  passant  par  Salerae  lorsque  Gnoi' 
n»r  était  prince  de  cette  ville  ;  ils  trouvent  Ia  ville  dans  la  conslfimalioQ  parce 
qne  les  Sarraiins  viennent  de  débarquer  et  exigent  des  ■siicmitnine  nu  tribut 
considérable.  Salerne  est  résignée  &  ee  racbeler  à  prix  d'ar)<ent  lorsque  let 
pilcrins  nonnende  attaquent  les  Sarraiius,  en  luent  ud  grand  nombre,  met- 
tent lœ  autres  en  fuite  et  délivrent  la  ville.  Les  SorlemitoinB  émerveillés 
demandent  aiu  Normands  de  rester  pour  les  défendre  mais  ceux-ci  veuieat 
utparavant  relfinrner  en  Normandie  où  iU  déterminent  eu  effet  une  émi^rv 
tion  dans  l'Italie  du  8ud,  Mais  Orderie  Vital  ae  trompe  en  plaçant  ce  aiége  de 
8«]enie  i  une  époque  beaucoup  trop  récente;  il  euppoRe  |ibid.  p.  53),  qu'il  eut 
Heu  après  une  première  énugralion  du  Normand  Oemond  Drpupot.  Comme 
d'après  lui  Otmont  Dreogol,  Benûtalléen  Italie  lorsque  Robert  était  duc  deNor- 
Bwadie  c'est-à-dire  après  1038,  dat«  de  l'avènement  de  ce  prince,  il  s'ensuivcait 
Iple  le  siège  de  Saleme  par  lee  Sarrasins  st  ea  délivrance  par  les  Normands 
waraïent  eu  lieu  au  plus  tât  en  1030,  ce  qui  est  tout  i  fait  inadmissible.  Bu 
ontn  comme  Saleme  est  resserrée  étroitement  entre  le  Hout  San-Liberators 
Bl  la  mer.  on  ee  demande  où  placer  cette  plaine  ombreuse,  qui  d'après  Orde- 
ric Vital  ièpare  la  ville  du  rivage.  L'éditeur  d'Orderic  Vital  a  donc  dépassé  la 
mMnrie  eu  écrivant  datu  la  note  qui  accompagne  ce  passage  :  •  Le  récit  des 
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De  plus,  en  plaçant  avant  l'an  mil  de  Vincarnation  ce 
siège  de  Salerne  par  les  Sarreisins,  Aimé,  comme  cela  lui 
arrive  trop  souvent,  a  certainement  commis  une  erreur 
de  chronologie.  Pour  les  dernières  années  du  x®  et  les 
premières  années  du  xi»  siècle,  les  chroniqueurs  italiens 
ne  mentionnent  qu'un  seul  siège  de  Salerne  par  les  Sar- 
rasins et  le  protospatarios  *  Lupus  lui  assigne  la  date  de 
1016.  Sans  parler  de  la  juste  autorité  dont  jouit  Lupus  au 
point  de  vue  de  la  chronologie,  cette  date  de  1016  paraît 
d'autant  plus  exacte  que,  d'après  le  récit  d'Aimé  lui- 
même,  les  exploits  des  Normands  au  siège  de  Salerne  fu- 
rent le  prélude  de  la  première  émigration  des  Normands 
en  Italie,  et  de  la  campagne  que  firent  aussitôt  après  leur 
arrivée  ces  émigrés  comme  alliés  de  Mélès  contre  les 
Grecs.  Or  nous  verrons  que,  d'après  les  meilleures 
sources,  cette  campagne  débuta  en  1017  ".  Un  appel  que 

vingt  mille  Sorrazins  surpris  par  ceat  chevaliers  Normands  lorsqu'ils  dînaient 
sur  rherbe  près  de  Salerne,  est  de  pure  invention,  aussi  bien  que  toutes  leg 
circonstances  qui  8*y  rapportent.  » 

*  np(i>Toa7caèapioç  titre  d*une  charge  de  la  cour  de  Constantinople.  cf. 
Krause  :  Die  Byzantiner  det  Mittelalters  in  ihrem  Staatt,  Hof  und  Privatleben- 
Halle  1869  in-S»  p.  223  et  121. 

*  CiviUu  Sahmi  obtessa  est  a  Sarracenis  per  mare  et  per  terram  et  une  va. 
riante  ajoute  et  fiihil  profecerunt.  Lupi  Protospatarii  annales  ad  an.  1016  dans 
Pertz  :  Monum.  Germ.  Uist.  SS.  T.  V.  p.  57.  Après  avoir  admis  la  date  indi- 
quée par  Lupus,  il  reste  à  examiner  pourquoi  Léo  de  Marsi,  dans  la  Chronica 
monasterii  Càsinensis  et  Vanonymus,  Casinensis  placent  aussi  en  Tan  1000  le 
siège  de  Salerne  et  la  délivrance  de  cette  ville  par  les  Normands.  Disons  d'abord 
que  Tautenr  de  la  Chronica  monas.  Casin.  a  changé  '  d'opinion  sur  Tépoque 
de  l'arrivée  des  Normands  dans  l'Italie  du  Sud  et  sur  la  manière  dont  ils  y 
sont  venus  la  première  fois.  Par  une  rare  bonne  fortune,  nous  possédons  en- 
core le  manuscrit  autographe  et  "original  de  Léo  de'  Marsi  ;  il  est  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Munich  [inter  Benedictoburanot  123  mbr.  in-4o  —  cf.  Wat- 
tcnbach  :  préliminaires  de  l'édition  de  la  Chronica  dans  Pertz  :  Mon.  Germ. 
Hist.  SS.  T.  VII  p.  555).  Or  l'inspection  de  ce  manuscrit  fait  voir  que  Léo  de* 
Marsi  avait,  dans  la  première  rédaction  de  sa  chronique,  raconté  comme  il 
suit  l'arrivée  et  la  première  apparition  des  Normands  en  Italie  :  «  Melus  interea 
Capuœ  cum  principe  morabatur.  Mis  primum  diebus  venerunt  Capuam  Nor- 
manni  aliquot,  quadraginta  fere  numéro;  gui  domini  sui  eomitis  Normanniœ 
iram  fugientet^  tam  ipsi  guam  plures  eorum  socii  quaquavortum  dispersi,  sieubi 
repérirent  qtd  eot  ad  se  reciperet  reguirebant  ;  viri  equidem  et  statura  proceri^ 
et  habitu  pulehri  et  armis  experientissimi^  quorum  prœcipui  erant  vocabulo, 
Gislebertus  Boterieus,  Bodulfus  Todinensis^  Gosmannus,  Bufinus  atque  Stigandus. 
Hoc  eognito  Meluty  mox  ilîos  accersit,  eorum  que  L. .  Cf.  chronica  mon,  Casin, 
Lib.  H.  37  dans  Pertz  :  Monum.  Germ.  SS.  T.  VII  p.  652  variante  a).  —  Léo 
plaçait  immédiatement  avant  l'expédition  de  Mêlés  en  1017  contre  les  Grecs 


rendait  séduisant  la  perspective  de  richesses  à  conquérir 
et  de  faciles  triomphes  à  remporter  fut  donc  fait  en  1016 
aux  hommes  d'armes  de  la  Normandie  par  lea  vainqueurs 
de  Salerne  et  les  pèlerins  au  mont  Gargano.  Les  Nor- 
mands y  répondirent  avec  d'autant  plus  d'empressement 
que  leur  pays  était,  à  ce  moment;  agité  et  appauvri  par 
des  troubles  et  des  discordes. 

Depuis  996,  la  Normandie  avait  pour  duc  Richard  II, 
dont  lea  nombreux  et  graves  démêlés  avec  plusieurs  de 
ses  vassaux  ensanglantèrent  plus  d'une  fois   le  duché. 


Cette  enlreTue  île  Capoae  :  il  crojoit  donc,  d'accord  en  cela  avec  la  grande 
tradition  italienne,  que  lea  Normands  n'aroient  fait  qu'en  1016  leur  première 
apparition  en  Italie.  Plus  tard,  Léon  a^aot  compulsé  le  travail  de  son  con- 
tritc  Aimé  [Nopam  deinde  flaboralunu  edilionem  ~  écrit  WaCtenbacb  —  in- 
*lgne  nactus  fit  adjumenlum  Antati  dieo  hialoriam  Noi'mannontm,  cujus  auxilia 
qvŒ  de  iis  jam  icripaeral  recognovit  ;  préliminairea  ibiU.  p.  S60),  ratm-a  sa  pre- 
mtËre  rËdaclion  et  la  remplaça  par  les  données  d'Aimé,  y  compris  la  date  d'en- 
Tiroa  l'an  mille  pour  la  pjremière  apparition  des  Normands  en  Italie,  ou  siège 
de  Solerue.  La  prt>miËre  tradition  recueiUie  par  Léon,  la  vraie  selon  nous, 
ËtaJt  donc  opposée  ft  celle  d'Aimé  qu'il  adapta  ensuite. 

Vient  ensuite  i'AHonymtu  Casiittnsii  dont  la  plupart  des  éditions  portent  i 
l'an  lODD  ;  m  Olho  imperator  puer  Benevcntam  venil.  Quidam  Norlmanni  Hitro- 
toigi'iù  vfnientei  Salermim  a  SdrracenU  iiberamni.  ■  {\oyci  par  exemple 
comme  l'une  des  plus  récentes,  l'éditiou  des  •  Chranisli  et  Scriitori  lineroni 
NajtoUtani  ■'  édi.  Giuseppe  det  Re.  Napoli  in-S»  lSi5.  T.  I.  col.  46S).  Il  existait 
au  Uont-Cassin.  avant  la  révolaiion  française,  trois  manuscrits  de  VAnonjpmu 
Couinnuis  classés  soua  les  n«  il,  199  et  851.  Le  premier  allait  de  l'an  1000  à 
)1S2,  le  second  de  l'an  1000  fi  1195,  le  troisième  de  1128  a  I21S.  Lors  de  la  pre- 
mière invasion  des  troupes  françaises  dans  l'Italie  méridionule  eu  1708,  le 
Codpi  a°  lt>9  a  disparu  et  il  ne  reste  mBintenont  de  cette  cbrouique  à  la 
bibliothèque  du  Mont-Cossin  que  les  d»  i7  et  851.  Mais  le  n"  il  est  évidem- 
■Dont  le  plus  ancien  des  trois,  il  ne  va  que  jusqu'en  1152  Undis  que  la  second 
•Ouït  jusqu'en  1195  e>  que  le  troisième  ne  commence  qu'en  (138.  Or,  j'ai 
étudié  au  MoDt-Cassin  le  Codex  n°  47  et  j'ai  constaté  que  ce  manuscrit  ne 
porte  pas  a  l'an  IDOO  l'addition  concernant  les  Normands.  A  cette  date  on  j 
lit  nniquemenl  :  «  Otto  iinperalor  puer  Bmtvtntum  vtnit  ■,  et  la  première 
mention  des  Normands  n'a  lieu  qu'ft  l'an  tuti  par  cette  phrase  :  «  Norntanni 
Mtlo  duce  eœpemnl  oppugnare  Apuliam  i.  C'était  donc  le  Codex  n*  199  qui 
contenait  celte  addition,  c'est-ft-dire  qu'elle  nu  se  trouvait  que  dans  un  manus- 
crit plut  récent,  auquel  on  avait  ajouté  diverses  données  prise  d'Aimé  et  de 
la  *49Conde  rédaction  de  Léo  de,  Marsi.  En  résumé,  Aimé  a  donc  été  te  pre- 
mier i  placer  bien  avant  l'an  1016  ce  siège  de  Salerne  et  l'arrivée  des  Nor- 
mands dani  l'Italie  du  Sud  et  il  s  ensuiie  fait  partager  ce  sentiment  k  Léo  de' 
Xarsi  et  an  rédacteur  du  Codex  n°  199  de  l'Annon^iii  Canintmit.  Mais 
t'autoritè  d'Aimé  si  souvent  en  faute  pour  ce  qui  concerne  les  dates,  l'expres- 
sion vogue  et  inilécise  duut  U  se  sert  daos  ce  passage  ne  sauraient,  je  l'ai  déjà 
dit,  prévaloir  coutre  In  donuée  précise  du  protoipalarioi  Lupus,  donnée  qui 
a'IiAnuuuise  trâs  bien  avec  la  suite  des  faits. 
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Vers  Tan  1015,  deux  seigneurs  normands,  Gilbert  Buatère 
et  Guillaume  Répostelle,  s'étant  pris  de  querelle  parce 
que  Guillaume  s'était  vanté  d'avoir  eu  les  faveurs  de  la 
fille  de  Gilbert,  celui-ci  tua  son  adversaire  à  la  chasse  en 
le  jetant  dans  un  précipice.  Le  duc  Richard,  qui  affec- 
tionnait Guillaume  Répostelle  et  voulais  éviter  le  renou- 
vellement de  pareilles  scènes,  résolut  de  venger  cette  mort 
et  Buatère,  craignant  le  ressentiment  de  son  souverain, 
songea  aussitôt  à  quitter  le  pays  et  à  venir  dans  cette 
Italie  dont  on  disait  tant  de  merveilles.  Il  s'entendit  avec 
d'autres  Normands,  qui  avaient  aussi  maille  à  partie  avec 
le  duc  Richard,  notamment  avec  Rainulfe,  Aséligime  ou 
Asclitine,  Osmude,  Lofulde,  qu'Aimé  dit  être  quatre  frères 
de  Buatère,  avec  Gosmann,  Rufln,  Stigand  et  Raoul  de 
Toëni,  et  tous  ensemble,  accompagnés  de  leurs  hommes 
d'armes,  prirent  le  chemin  de  l'Italie  *. 

'  n  exile  une  assez  grande  diversité  d^opinions  sur  les  motifs  qui,  d'après 
les  sources  originales  françaises  ou  italiennes,  auraient  déterminé  un  premier 
exode  des  hommes  d'armes  de  la  Normandie  vers  l'Italie.  Voici  sur  ce  point 
les  principaux  textes  et  d'abord  ceux  des  auteurs  français. 

l»  Le  moine  aquitain  Adémar  de  Cbabanais  dit  dans  sa  chronique:  Riehardo 
vero  comité  Rotomagi,  filio  Richardi  Normannos  gubemanie,  muUitn4o  eorum 
cum  duce  Rodulfo  armati  Romam  tt  inde  conivente  papa  BenedictOy  Apuliam 
aggrcisiy  cttncta  devaslanl.  Historiœ  Lib  ni^  55  dans  Pertz  :  Mon.  Germ.  Hist. 
SS.  T.  rVp.  140. 

20  Raoul  Glaber  s'exprime  dans  le  même  sens  qu'Âdémar;  il  ajoute  cepen- 
dant que  la  cause  du  départ  de  Rodolphe  pour  l'Italie  fut  sa  mésintelligence 
avec  le  duc  Richard  :  Contigit  autem  ipso  in  tempore,  ut  quidam  Normanorum 
audacistimus  nomine  RodulfuSy  qui  etiam  comiii  Riehardo  displicuerat,  cujus 
iram  metuens  cum  omnibus  quœ  secum  ducere  potuit  Romam  pergeret  eausam 
que  propriam  summo  pontijici  exponeret  Benedicto,  Histor.  Lib.  iii^  1  dans 
Pertz:  Mon.  Germ.  Hist.  SS.  T.  VU  p.  62. 

30  Guillaume  de  Jumièges,  n'est  guère  d'accord  avec  les  deux  auteurs  pré- 
cédents ;  il  place  la  première  émigration  normande  en  Italie  sous  le  duc  Ro- 
bert de  Normandie  c'est-à-dire  après  1028  ce  qui  est  évidemment  faux  et  la 
fait  commander  non  pas  par  Raoul  dont  il  ne  dit  rien,  mais  par  Osmond 
Drengot  qui  ayant  tué  Guillaume  Répostelle  fbit  à  l'étranger  la  colère  du  duc 
Robert.  Deinde,  temporibus  Henrici  imperatoris  filii  Cononis  et  Roberii  North" 
mannorum  ducit,  Osmundus  Drengotus  audax  miles  Apuliam  adiit  aimquibus^ 
dam  aliiê  Northmannis.  Sam  Willelmum  eognomento  RepotteUum  militem  clarté' 
simum  in  venatione  in  prcesentia  Roberti  ducis  oceiderai,  metuens  que  animosi- 
totem  ducis  et  insignis  equitis  nobilium  parentum  iras^  in  Apuliam  secessit  et 
propter  magnam  probitaiem  ejus  a  Beneventanis  honorifice  detentus  est.  Guil. 
Gemeten.  Hist.  Norm.  lib.  vu.  30. 

40  Orderic  Vital  suppose  que  la  première  émigration  normande  vers  l'Italie 
a  eu  lieu  sous  le  pontificat  de  Benoit  viii  et  lorsque  Robert  était  duc  de  Nor^ 
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La  petite  troupe  qui  paraît  avoir  été  sous  la  direction 
de  Raoul  de  Toëni,  vint  à  Rome  et  fut  bion  accueillie  par 
le  pape  Benoît  \1II;  ce  pape,  cjai  a  signalé  son  pontificat 
par  des  réformes,  s'efforçait  d'améliorer  la  situation  poli- 
tique et  morale  de  l'Italie.  Avec  l'aide  de  la  république  de 
Pise,  il  était  parvenu  à  expulser  les  Sarrasins  de  la  Sar- 
dai^e,  mais  son  zèle  ne  se  bornait  pas  à  combattre  les 


I 


muidie:  c'est  nue  errenr,  Benoît  via  est  mort  en  1024  et  Robert  n'est  moDti 
■nr  le  IrAne  daeal  qu'ea  1D2S.  In  srde  apoitolica,  Bentdicto  papa  rindenle, 
Sorraceni  At  kftwt  in  Apuliam  navigio  nngulU  tumii  veniebant,  et  pir  linga- 
Uu  Apulio!  urbet  vtcHyal  quantum  colebant  a  denidibut  Langobardit  rt  Graeii 
Calatinam  incolrnlilnu  împuHe  aecipieàanl.  Uii  diebiu,  Oimumluii  cagnomenio 
Drençotta  WiUirmum  Repvatellum,  gui  lac  de  stupro  filir  ejits  in  audienlia  op- 
timahm  fiormannia  arrogeaittr  jaclaveral,  inttr  mattui  Rolbtrli  dueii  in  aylea 
itbi  TetiabatUT,  oceidiC  pro  quo  rintu  a  fatit  tjiu  priui  in  Brilanniam  deinde  in 
AngHam,  pittreiao  Btnevenlum  cum  filiis  et  nepotibu»  aufiigil.  Hic  primut Nor- 
manorv»  leden  in  Apulia  litn  deUgil,  et  a  principe  Benrwntanomm  oppidum 
ad  manendwn  tibi  tuuqut  hceredibux  accepit.  Ord.  VitaJis  Hlilor.  EccIcr.  lib. 
III.  T.  II.  p.  S3  ta.  le  Préco9l.  —  Saos  compter  l'erreur  de  chrotiolofpe  dâjà 
«igiuktée,  il  y  a  éTidemuieot  d'aiitrea  erreurs  dans  ce  pasMge  d'Orderic  Vital. 
Il  place  «OUI  le  gonveracmeot  du  duc  Robert  de  Noruiandic,  c'est-A-dire  aprèi 
103s  la  première  Émigration  normande  eD  ItnlJe  tandis  qu'il  est  prouvé  que 
dis  1017,  les  Normands  commandée  par  MÉlèe  combatluienl  d^jà  en  Italie 
contre  le*  Grecs.  11  suppose  que  cette  émigration  dirigée  par  Oeiuood  Drengol 
a  prtcédj  le  siège  de  Soleme  par  les  Sarrasins  el  i&  délivrance  par  les  Nor- 
numds  cor  il  fait  intervenir  A  cet  âvânement  uoe  seconde  émigration  nor- 
mande  ilirigte  par  Drogo.  Or  le  siège  de  Salerne  et  sa  délivrance  ont  eu  lieu 
en  1016.  L'élablifscment  d'Osmond  Drengot  et  des  siens  dans  un  Oppidum  de 
la  principauté  de  Bénévunt  est  bien  proboblemenl  aussi  une  erreur,  les  cliro- 
nii]neiira  italiens  anrai en t  certainement  parlé  de  ce  fait  et  ils  n'en  disent  rien; 
BB  contraire,  Guillaume  de  Puuilte  peint  les  Nonuatids  errouls  et  sans  établis- 
sement Sie  jusqu'à  la  londatien  it'Averaa  en  1030. 

Abslraction  faite  de  ces  erreurs  de  détails,  les  données  suivantes  se  dégagent 
de  l'eiuemble  des  récils  des  cbroniqneurs  français.  Pendant  le  pontificat  de 
BMioit  Vin  ;,Adémar,  Raoul  Glaber.  Orderic.  Vital],  c'estrA-dire  de  1013  à  IDSI, 
par  conséquent  sous  le  gouvernement  du  duc  de  Normandie  Richard  te  bon 
Î996-10K)  iAdéinar  Raoul  Glalicr)  une  première  émigration  normande  con- 
duite par  Hopolpbe  (Adéiuar,  Raoul  Glaber)  et  comptant  parmi  ses  membrea 
(Hittond  Drengot  qui  Tuyail  la  colère  de  son  suzerain  (Guillaume  de  Ju' 
mi^gx,  Orderic  Vital),  gagne  l'ilalie,  voit  k  Rome  le  pape  Benoit  Vin  et  aprts 
avoir  re;n  se»  encouragements,  so  rend  dans  le  sud  de  l'Italie.  On  voit 
qu'aucun  des  auteurs  français  ne  parle  de  llnfluencc  qu'auraient  eiercée  sur 
cea  premien  émigranis  les  récits  des  pèlerins  normands  an  Mont  Gargano  ou 
des  pileriiti  vaiuqueurs  A  Salerne. 

Ccat  BU  contraire  ce  dernier  point  que  mettent  particulièrement  en  relief 
lu  autcnrs  ajfant  Écrit  en  llalie. 

1*  Guillaume  de  Fouille  conséquent  avec  lui  mËmc  rncoule  que  les  pèle- 
rins au  Uont  Gargano  hireul  les  prumotiïurs  du  premier  exode  normand  vers 
ntdlie,  du  and.  11  écrit  après  le  paesage  déjà  cité  : 
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infidèles;  comme  pape,  Benoît  Vni  était  alarmé  de  l'ex- 
tension, dans  ntalie  méridionale,  de  la  puissance  des 
empereurs  de  Gonstantinople,  c'est-à-dire  des  Grecs,  tou- 
jours peu  favorables  au  siège  romain,  et  du  joug  qu'ils 
faisaient  peser  sur  la  Fouille  et  sur  tout  le  sud  de  la  Pé- 

Arrectis  igilur  muUorum  mentHms,  ire 

Pars  parai,  exiguœ  vel  opes  aderant,  quia  nuUm 

Pars  y  quia  de  magnis  majora  subire  voletant . 

Est  acquirendi  simul  omnibus  una  libido. 

Aggrediuntur  iter,  Sumptis  quœ  cuique  videtur 

Ferre  neeesse,  viam,  pro  viribus  ad  peragendam, 

Post  quam  gens  Romam  Normannica  transit  inermis. 

Fessa  labore  via  Campanis  subsiitit  horis. 

Fama  volai  Latio  Normannos  applieuisse^ 

MeluSy  ut  Italiam  Gallos  cognovit  adisse. 

Ocius  accessit  dédit  arma  carentibus  armis  ; 

Armaios  secum  comités  properare  coegii. 
Guiltermi  Apuliensis  Gesta  Roberti  Wiscardi  dans  Pertz  Mon.  Germ.  Hist.  i. 
lib.  I,  V.  3546  SS.  T  ix.  p.  242.  Guillaume  de  Fouille  e8t>  on  le  voit,  d'accord 
avec  les  auteurs  français  pour  faire  passer  à  Rome  la  première  émigraiion  nor- 
mande qui  harassée  de  fatigue  à  la  suite  d*un  si  long  voyage  atteignit  ensuite  la 
Campanie  c'est-à-dire  Capoue  où  était  Mêlés. 

2«  Tout  en  affirmant  que  les  pèlerins  de  Saleme,  après  leur  retour  en  Nor- 
mandie, avaient  eu  une  influence  considérable  sur  le  départ  dp  la  première  émi- 
gration normande,  Aimé  ajoute  que  des  dissensions  entre  le  duc  de  Nor- 
mandie et  quelques-uns  de  ses  vassaux  avaient  aussi  décidé  un  certain  nombre 
de  Normands  à  passer  en  Italie.  Ce  qu'il  dit  sur  ce  point  se  rapproche  beaucoup 
de  ce  que  racontent  Guillaume  de  Jumièges  et  Ordéric  Vital,  avec  cette  diffé- 
rence toutefois  qii'Aimé  appelle  Gilbert  Buatère  celui  qui  tua  Guillaume  tandis 
que  Guillaume  de  Jumièges  et  Ordéric  Vital  l'appellent  Osmond  Drengot  Voici 
le  texte  d'Aimé. 

«  Et  en  cellui  temps  estoit  rumor  et  odie  entre,  ij.  princes  de  Normendie,  c'est 
Gisiiberte  et  Guillerme.  Et  Gisilberte,  loquet  estçit  clamé  Buatère  prist  volenté 
et  corage  contre  Guillerme  liquel  cotrestoit  contre  fonor  soe,  et  lo  géta  d'un 
lieu  moult  haut  dont  il  fu  mort.  Et  quant  cesiui  fu  mort  oi  cestui  ceste  dignité 
que  estoit  vice  conte  de  toute  la  terre.  Et  Bobert,  cofite  de  la  terre,  fut  moult  iré 
de  la  mort  de  cestui  et  manecha  de  occirre  cellui  qui  avoit  fait  celle  homicide; 
quar  se  ceste  offense  non  fusse  (non  fust)  punie  parroit  que  licence  fust  de  toutes 
pars  de  occirre  li  viceconte.  Et  Gisiiberte  avoit  iiij.  frères,  c'est  Raynolfe,  Ase- 
ligime,  Osmude  et  Lofulde.  Et  avieingne  que  cestui  n'avoient  colpe  de  la  mort 
de  Guillerme  ;  toutes  foiz  foyrent  avec  lo  frère  et  vindrent  auvec  lo  message  del 
prince  de  Saleme,  et  vindrent  armés  non  corne  tmemis,  mes  come  angele,  dont 
par  toute  Ytalie  furent  receuz.  Les  coses  nécessaires  de  mengier  et  de  boire  lor 
furent  données  de  li  seignor  et  bone  gent  de  Ytalie,  et  passèrent  la  cité  Rome  et 
vindrent  à  Capue  et  trovèrent  que  un  de  Puille,  qui  se  clamoit  Melo,  estoit  là 
chacié^  et  estoit  chacie  pour  ce  qu'il  avoit  esté  rebelle  contre  lo  empéreor  de  CoS" 
tentinoble.  —  VYstoire  de  li  Normant  lib.  I.  20.  —  H  existe  plusieurs  erreurs 
dans  ce  paragraphe  d'Aimé  ;  ce  n'est  pas  sous  le  comte  Robert  mais  sous  le  duc 
Richard  de  Normandie  qu  a  eu  lieu  la  première  émigration  normande  en  Italie 
et  par  conséquent  le  meurtre  de  Guillerme,  une  des  causes  de  cette  émigra- 
tion. Il  est  bien  peu  probable  que  la  mort  de  ce  Guillerme  ait  été  une  menace 
et  un  avertissement  pour  les  autres  vicomtes  normands,  comme  Aimé  l'insi- 
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ninsule.Pour  en  délivrer  l'ILalie.  il  s'employait  à  récon- 
cilier entre  eux  les  princes  lombards,  maîtres  des  princi- 
pautés de  Bénévent,  de  Salerne  et  de  Gapoue,  afin  de  les 
réunir  dans  une  ligue  contre  les  Grecs". 

En  lOU,  au  mois  de  mai,  un  citoyen  de  Bari,  capi- 
tale des  possessions  grecques  en  Italie,  im  vaillant  pa- 
triote d'origine  lombarde,  ce  Mélès  que  les  pèlerins  nor- 
mands avaient  rencontré  au  mont  Gargano,  avait  essayé 
de  reconquérir  l'indépendance  de  sa  patrie.  Il  livra  bataille 
aux  Grecs  à  Biteclo  près  de  Bari,  mais  la  fortune  ne  paraît 
pas  lui  avoir  été  favorable,  car,  d'après  les  Annales  Ba- 
veuses, beaucoup  d'babitants  de  Bari  restèrent  sur  le  ciiamp 
de  bataille.  Grâce  aux  embarras  que  causait  aux  Grecs  une 
nouvelle  invasion  des  Sarrasins  qui  s'avancèrent  jusqu'à 
Monte- Péloso,  Mélès  put  se  soutenir  jusqu'en  1013.  Cette 
année  là,  au  mois  d'avril,  assiégé  dans  Bari  par  le  cata- 
pan  Basile  le  Macédonien,  et  se  sentant  entouré  de  traîtres 
qui  projetaient  de  le  livrer  à  l'ennemi,  Mélès  s'enfuit  se- 
crètement pendant  la  nuit  avec  son  beau-frère  Datto, 
gagna  Ascoli  et  successivement  Bénévent,  Salerne  et  Ga- 
poue. Sa  femme  Maralda  et  son  fils  Argyros  furent  pria 
par  les  Grecs  et  envoyés  à  Constantinople'. 

uns  :  enfin  si  ces  noriiniuijs  étaient  veuus  ea  Italie  avec  tes  ambasBitiJeare  Sa- 
■«mltalna  cammenl  les  ont-ils»  rorilemeot  quittés  pour  se  joindre  à  Mélès  et 
commencer  nvec  lui  lii  guerre  non  pus  contre  les  Sarrasins  mois  contre  les  Grecs. 

3"  Léo  de'  Haraï.  Il  est  inutile  de  donner  ici  te  teste  de  la  seconde  râdac- 
lion  de  L^o  cor  elle  m  horne  A  reprodiiin;  lei  donni^ee  d'Aimé.  CF.  Pertz 
Mon.  Germ.  Hiit  SS.  T.  vn.  p.  651  Cbronica  Monu.  Casin.  Lib,  H.  37. 

■  Ainai  lorsque  Oatlo  fujait  la  colère  de«  Grecs,  le  pape  Benoit  VIII  lui 
donna  B.<ile  dans  la  tour  qu'il  possédait  A  l'omboucliure  du  Garigliano 
Cftrtrni.  Monai.  Catin.  dans  Perlzibid.  p.  653. 

*  Stir  la  première  révolte  de  Mélâi  contre  la  domination  grecque,  cf  Annales 
B«r«naec  ad  an.  IDtl  et  1013  dans  Pertt  Mon.  Germ.  SS  T.  V,  p.  53,  et  Léo 
lie,  Har«:  Chionica  Mo».  Coi,  dans  Pertz  M.  Ger.  SS.T,  VII  p.  G52.  Nous  par- 
l«KiiM  plDE  loin  des  objections  de  Wilmaa  contre  cette  date  1011  et  1013 
d«l«  première  i>xpédilion  de  Mélès  contre  les  Grecs.  Cedrénas  (cf.  G.  Cedreni 
UlttoHamm  Compendinm  T.  1).  p.  tàS  sq.  éd.  de  Bonn  par  Bekker)  a  indiqué 
«ttetemont  la  date  de  celte  premiËre  campagne  de  Ml-Iës  (après  l'hiver  Ir&t 
rîgonreus  de  100!)),  mnii  dans  le  récit  qu'il  en  fait,  on  voit  qu'il  la  confond 
avec  ta  seconde  Jt  laquelle  les  Normands  prirent  part.  Le  titre  de  Catapan  (du 
Grec  »rt4  nav  mr  loul,  préposé,  goaverueur  général)  était  donné  durant  le 
Ba?  Empire,  du  IX  an  XI'  siècles  ait.i  gouvenienrs  généraui  qui  adminis- 
traient la  Pouille  et  la  Calabre  :  ils  résiilaienl.  à  Bari. 
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Mélès  ne  fut  pas  découragé  par  sa  défaite  ;  de  1013  à 
1017,  il  chercha  partout,  dans  l'Italie  méridionale,  des 
alliés  pour  recommencer  la  lutte  *.  Nous  avons  vu  qu'au 
mont  Gargano  il  avait  saisi  avec  empressement  l'occasion 
de  la  présence  des  pèlerins  normands  pour  les  engager 
à  se  joindre  à  lui  contre  les  Grecs.  Le  pape  Benoît  VIII 
Tencouragea  dans  ses  projets  de  revanche  ;  aussi^  lors- 
que Raoul  de  Toëni  et  ses  compagnons  d'armes  arrivèrent 
à  Rome,  le  pape  les  engagea  vivement  à  se  joindre  à 
Mélès,  et  les  Normands^  contents  de  ces  approbations  et 
de  ces  encouragements,  prirent  le  chemin  de  l'Italie  du 
Sud  et  se  rencontrèrent  à  Capoue  avec  Mélès . 

Celui-ci  les  reçut  comme  des  libérateurs  qui  allaient 
lui  rouvrir  les  chemins  de  la  patrie,  et,  dès  que  des  enga- 
gements eurent  été  pris  de  part  et  d'autre,  il  se  hâta  d'allei^ 
à  Salerne  et  à  Bénévent  convoquer  les  hommes  d'armes 
qui,  par  amitié  pour  lui  ou  par  haine  contre  les  Grecs, 
lui  avaient  promis  de  faire  partie  de  l'expédition  ». 

Au  printemps  de  1017,  la  petite  armée  de  Mélès  se  mit 
en  marche  vers  le  nord  de  la  Fouille  * . 


*  Nullo  intérim  otio  indulgens,  quin  modis  omnibus  satageret,  qualiier  grcB" 
eorum  dominalionem  abjicere^  atque  ab  eorum  tyrannide  auam  pottet  patriam 
liberare,  Léo  de,  Marsi  :  Chronica  monas.  Cas.  II.  37,  dans  Pertz  :  Mon. 
Germ.  Hist.  SS.  T.  VII.  652. 

*  Chronica  Mou.  Cas.  ibid.p.  653. 

*  Dans  l'article  que  nous  avons  déjà  cité  :  Uber  die  Quellen  der  Geita  Ro- 
berti  Wiseardi  des  Guillermus  Apuliensis  (Cf.  Arch.  d.  Ges.  f.  ait.  deut.  Ges- 
chichte.  Hannovre  1851  p.  87-121)  le  docteur  R.  Wilman  n'accepte  pas  cette 
date  de  1017  pour  la  première  expédition  contre  les  Grecs  des  Normands  com- 
mandés par  Mélès  ;  il  croit  qu*elle  eut  lieu  en  1010  ou  1011  et,  bien  entendu, 
place  quelques  années  avant  1010  la  première  révolte  de  Mélès  contre  la  domi- 
nation Grecque  (Cf.  ibid.  p.  115)  Comme  il  s'agit  ici  du  point  de  départ  de 
rhistoire  des  Normands  dltalie,  il  importe  de  réfuter  sur  ce  point  le  docteur 
Wilman  et  de  démontrer  que  la  date  de  1017  est  bien  la  véritable.  —  Cette 
date  de  1017  nous  est  fournie  par  4  chroniqueurs  italiens  d'une  autorité  in- 
contestable an  point  de  vue  de  la  chronologie,  l»  La  chronique  du  Mont 
Cassin  porte  :  Septimo  hujus  abbatis  (Fabbé  Aténulfe,  à  la  tète  du  monastère 
depuis  1011;  Chron.  monss.  Cas.  II.  31)  anno  cceperunt  Normanni,  Melo  duce 
expugnare  ApuHam.  Cf.  Pertz  SS.  T.  VII.  p.  651.  —  2*  L'Anonymus  Casinensis 
porte  À  Tannée  1017  :  Normanni  Melo  duce  cosperunt  eacpugnare  Apu- 
liam.  et.  Muratori:  Rerum  Italicarum  Scrlptores  T.  V.  p.  139.  3«  Le 
proiospatarios  Lupus  ne  mentionne  pas  les  Normands  avant  Tannée  1017; 
il^écrit  à  cette  date  :  Et  in  hoc  anno  descendit  Tumichi  Catepani  mense 
Maii,  Et  fecit  prœlium  cum  Mêle  et  Normannis,  Pertz  :  Mom.  Germ.  hist*  SS. 


<i  A  la  vue  des  Gaulois,  dit  Guillaume  de  Fouille,  tout  le 
'  pays  fut  saisi  de  frayeur,  et,  dès  le  début,  plusieurs 
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T.  V.  p.  S7.  40  EdSii  l'ADonymus  Barenais  coDtienl  h  Ir  date  1017  la  première 
neutioa  det  Normands,  on  y  Ut  :  Beaemdil  Adroniki  Cap.  et  fecU  prœîivm  evm 
Met  el  vieit  Mtl.  Cf.  Muralori:  Rerum  1UI.  Script.  T.  V.  p.  US.  Quelles  sont 
dOBc  les  raisons  qu'a  eues  le  docteur  Wilman  pour  rejeter,  uialfiré  les  quatre 
«utcnlis  qup  QouB  vunons  de  citer,  ta  date  de  IQIT  et  lui  préférer  celle  de 

1010  ou  lOtl  î  Wilman  a  d'abord  cnmoiis  une  erreur  b  propos  do  ce  pataage 
d*s  Annales  Rareiises  IDIl.  Hoc  arma  itbellavil  Langobardia  eum  IHele  ad  ipiUM 
Currtta  nuiae  Maio  S.  die  tntrante.  El  feeenmt  biltum  in  Bilelt  u&i  mntli  Ba- 
T^nu*  eeciderunt.  El  limaël  fecit  beltum  in  monte  Feliao  eum  ipsit  Grxett  «I 
recidil  illic  Ptuiano.  Ct.  Perli:  Mou.  G.  SS.  T.  V.  p.  53.  —  Malgré  la  dlffé- 
reoce  pourtant  bien  sonsible  de  l'orlhogpaplie,  Wilman  croit  que,  dans  ce 
teale .  Mtle  et  hmail  sont  le  même  personnage;  rien  n'sotoriïe  celle  suppo- 
sition, Ismael  est  le  nom  d'nu  chat  Sarrasin  (on  suit  que  Ir^a  auteurs  latlni 
défigurent  ordinal  renient  le*  noms  arabes  et  leur  donnent  une  pb^velonomii; 
biblique  ou  latine  qui  souvent  les  rend  mëcoanaissabiea  ;  nous  aurons,  dan* 
bien  des  cas.  occasion  de  le  remarquer)  ;  ajasi  Lupus  mentionne  à  l'année  97!i 
ta  mort  d'un  autre  chef  sarrasin  ^.gaiement  appelé  lamaél  (D76  Isniail  inler- 
ftetu*  al,  tt  Zachariat  Boluntum  accepit.  Cf.  Pertz  :  SS.  T.  V.  p.  SS).  L'auteur 
de  la  lable  du  V*  vol.  des  Seriptorei  de  Perlz,  te  docteur  R,  Kfflpke  a  inter- 
prété dans  le  mGme  sens  que  nous  le  nom  d'Ismael .  il  écHl  :  «  hmail  dux 
Sarrac,  83.  53.  —  Cette  première  erreur  de  Wilman  l'a  amené  t  en  commet- 
tre  ane  autre,  celle  d'idi>ntiGer  Paalaoun  qui  perdit  la  vie  en  1011  dans  laba- 
faûll^  livrée  aux  Sarrasins  et  k  lamael  &  Moule  Peloso,  avec  Léon  Patlanna 
to^  en  1017  dans  la  tialaille  contre  Mêlés  et  les  normands  (et  fteit  pralium 
eumMeU  tt  Sormannit  Uo  Paliano  exubilu4.  Lupus  protospal.  ad.  an.  IDIT 
d«aa  Perti  SS.  T.  v.  p.  57.  —  Cenflietu  beHi  Paeiantu  comit  bujui,  dit  Gult- 
Uome  de  PouiUe  1.  1  V.  76  dans  Perb  SS.  T.  IX  p.  Ht. 

Aprte  avoir  ainsi  sans  motif  IdcnliBé  Mêlés  avec  Ismael  et  Paelanus  avec 
Léon  Palianos,  Wilman  lisant  dans  les  Annales  Bartnm  ad  an.  1011  que 
Pa*ianas  est  vaincu  ct  tué  dans  la  bataille  de  Monte  Peloio  contre  lamael, 
déclare  que  cette  bataille  n'e«t  autre  que  n^lle  indiquée  pour  l'année  1017  par 
Ijipns,  dans  laquelle  Mêlés  ct  les  Normands  vainquirent  et  tuèrent  Léon  Pa- 
lianus  et  auaailât  tire  cette  conclusion  que  la  véritable  date  de  cette  victoire 
lie  Hélëi  et  des  Normands  est  1011.  Le  nom  seul  de  Monte  Pétoso  aurait  du 
avertir  Wilman  de  sou  erreur;  d'après  les  témoignages  des  meilleurs  chroni' 
queora,  les  Normands  partirent  de  Capoue  pour  leur  campagne  et  envahirent 
û  Ponille  pur  le  Nord  tandis  que  Monte  Péloso  est  dons  le  Sud  et  que  les 
Normands  ne  pouvaient  en  aucune  façon  j  livrer  leur  première  bataille. 

Pour  Être  logique,  Wilman  est  ol>tigé  de  reculer  de  quelques  années  avant 

1011  la  première  révolte  de  Mélèa  contre  les  Grecs  ;  mais  U  encore  l'erreur 
»A  facile  à  conslaler,  Suppoions  cettre  première  révolte  en  1008  ou  10D9; 
anus  (avons  par  Léo  de'Marei,  qu'après  cette  révolte  le  pape  Benoit  VIII  donna 
k  Datto,  beau  frère  de  Mélès,  une  tour  que  le  Saint-Siège  poasèdait  ï  l'entré* 
du  Rarigliano,  or  Benoit  Vlll  n'a  été  pape  qu'en  1012  c'eat-à-dire,  dans  l'hj- 
potbAae  de  Wilman  lorsque  la  seconde  campagne  de  Mélès  durait  déjà  depuis 
plus  d'un  an,  (Cf.  Chronica  Mont.  Cas.  U.  37  dans  Perti:  SS.  T.  VU  p.  6113). 
Cett  une  erreur  de  Guillaume  de  Pouilln  el  ane  autre  erreur  de  Cedrénua 
qui  ont  décidé  Wilman  à  adopter  un  systéii)i<  ebruuologique  eu  contradiction 
«vee  lea  dote»  les  plus  certaines  du  début  de  l'bistoire   des  Normands  eu 

talJe.  Le  prototpaiarios  Lupus  a  indiqué  dans  sa  cbronlque  ad.  an.  1009  un 
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«  habitants  tombèrent  victimes  de  la  cruauté  des  en- 


hiver  extrêmement  rigoureux.  Il  écrit  à  cette  date  :  Cecidit  maxima  nix,  ex 
qua  tiecaverunt  arbores  o/tW,  et  piicet  et  volatilia  mortua  sunt,  (Cf,  Pertx 
Mon,  Germ.  hist.  SS.  T.  V.  p.  56  sq.)  En  confrontant  ce  passage  avec  le  pas- 
sage correspondant  des  Annales  Barenses  (ibid  p.  53),  on  voit  qu'aussitôt 
après  cet  hiver,  dans  le  mois  de  mai  qui  suivit,  commença  la  première  révolte 
de  Mélès  et  des  Apuliens  contre  les  Grecs  (Lupus  écrit:  1009.  Et  in  metue  Maii 
incepta  est  rehelHo. 

Guillaume  de  Fouille  qui  pour  composer  son  poème  s'est  servi,  entre  au- 
tres documents,  des  trois  Annales  de  Bari  (Annales  Barenses,  Lupus  protos- 
patarius,  Anonymes  Barensis  Cf.  Wilman  L  c.  p.  116)  ayant  lu  dans  Lupus 
que  la  première  révolte  de  Mélès  avait  été  précédée  immédiatement  d'un  hiver 
très  rigoureux  a  confoùdu  cette  première  révolte  avec  la  seconde  et  a  placé 
en  1016-1017  l'hiver  de  1009-1010.  Il  décrit  cet  hiver  en  laissant  voir  qu'il  s'ins- 
pire du  passage  de  Lupus. 

Hactenus  insolitas  hae  tempestatê  Latini 

Innumeras  cecidisse  nives  miranttir^  et  ?uirum 

Casi(nu  extinctJB  pleraque  fuere  ferarum. 

Née  fuit  arboribus  fas  inde  resurgere  lapsis, 
Guillermi  Ap.  Gesta  Roberti  Wiscardi  lih.  I.  v.  47-51  dans  Pertx  SS.  T.  IX 
p.  242.  On  pourrait  dire  peut-être  qu'il  y  a  eu  deux  hivers  très  rigoureuk  en 
1009-1010  et  en  1016-1017  mais  le  mot  insolitas  de  Guillaume  de  Fouille  ne 
permet  guère  cette  explication  non  plus  que  le  climat  ordinairement  beaucoup 
plus  doux  de  lltalie  du  sud.  La  seule  explication  c'est  que  le  poète  a  commis 
une  erreur  de  chronologie,  peut-être  volontairement  pour  avoir  l'occasion  de 
faire  une  description. 

Quanta  l'auteur  grec  G.  Cédrénus,  il  commet  une  erreur  d'une  autre  sorte. 
Après  avoir  raconté  qu'en  1010,  durant  la8«  indiction  ('OySoi)  Zï  IvSucTiSvt,  h 
Itsi,  99(Y)\  —  Cf.  Cedrenihistoriarum  compendium  T. II.  p.456  éd.  BekkerBonn 
1839)  le  prince  d'Egypte  Azizios  avait  détruit  le  saint  sépulcre  à  Jérusalem,  il 
ajoute:  Tû  S'eTctd^i  Irtt  yiywt,  xsi(iL<i)v  iTZctyfiioTOLioç,  cba  àTToxpuoraXXcoO^vac 
Tcccvra  Tcorauiov  xotl  X{fjivv)v  xal  aùr]))v  t7)v  OaXotavoev.  (Ibid.  p.  456).  Cedrenus 
parle  donc  de  l'hiver  de  1010  comme  Lupus  en  a  parlé,  et,  comme  Lupus,  11 
parle  aussitôt  après  de  la  révolte  de  Mélès  contre  les  Grecs.  En  effet  après 
avoU*  mentionné  un  terrible  tremblement  de  terre  qui  suivit  ce  rigoureux 
hiver,  Cedrenus  poursuit  :  Totura  Si  Tcpocfxi^vuf  tqv  fxrcii  Tocura  fcvofjLivyiv  h 
*lTQcXta  oraotv.  Auva9Ty)c,  y  dp  tcç  tcov  hmînuay  r^ç  Bapecoc,  Touvofxa  MArjc, 
?rapoc^^G(<  Tov  h  Aoyyipaç^ci  Xaov  ékXa  xarii  'P(i)(xa{(i)v  ottpei.  (Cedreni  hist. 
comp.  ibid.  p.  457).  Jusque-là  Cedrenus  est  d'accord  avec  les  sources  ita- 
liennes, mais  il  s'en  écarte  aussitôt  après  et,  sans  mentionner  les  Normands, 
fait  l'historique  delà  seconde  campagne  de  Mélèn,  la  défaite  de  Basile, de  Con- 
toléon  etc...  qu'il  place  par  conséquent  en  1011.  Cedrenus,  comme  nous  le  ver- 
rons souvent,  est  un  guide  dangereux  si  l'on  veut  s'en  rapporter  à  lui  pour 
ce  qui  concerne  l'histoire  de  l'Italie  du  sud  dans  le  XI«  siècle;  ses  nombreuses 
erreurs  sur  ce  sujet  s'expliquent  de  la  part  d'un  auteur  qui  écrivait  à  Cons- 
tantinople  et  dont  le  sujet  n'était  rien  moins  que  l'histoire  du  monde  depuis 
la.  création  jusqu'à  l'an  1057  deJ.-C.[(Sur  la  valeur  critique  de  Cedrenus,  voyez 
par  exemple  E.  de  Murait:  Essai  de  chronographie  Byzantine  de  395  à  1057 
in-8,  Saint-Fétersbourg  1855  page  XXVI  de  la  préface).  On  ne  s'explique  donc 
pas  que  Wilman.  ne  tenant  pas  compte  des  chroniqueurs  italiens  les  plus 
autorisas,  ait  profité  d'une  erreur  facile  à  constater  de  Guillaume  de  Fouille 
pour  adopter  le  système  chronologique  erroné  de  l'historien  byzantin. 


"  vahisaeurs.  Le  catapan  Andronic,  envoyé  de  Conatan- 
«  tÏQOple  par  les  empereurs  Basile  (11)  et  ConsLantin  (VIll), 
«  apprit  enfin  l'arrivée  des  féroces  Gaulois  conduits  par 
«  Mélèa.  qui,  traître  aux  deux  empereurs,  avait  livré  la 
«  Rouille  aux  dévastations  des  Normands.  A  cette  nou- 
"  velle,  Andronic  se  hâta  d'envoyer  des  troupes  contre 
Il  les  envahisseurs,  car  il  ne  voulut  pas  assister  de  sa 
.1  personne  aux  premiers  engagements  ;  il  se  fit  rempla- 
"  cer  par  son  lieutenant  Léo  Pacianus,  qui  conduisit  son 
"  armée  à  Arénula  sur  les  bords  du  Fortore.  On  était 
«  dans  le  mois  de  mai,  cher  au  dieu  Mars,  et  pendant 
■I  lequel  les  rois  ont  coutume  de  commencer  leurs  expé- 
«  ditions  militaires.  La  première  bataille  resta  indécise 
B  entre  les  deux  adversaires  '.  Andronic  réunit  alors  de 
n  nouvelles  troupes  et  vint  rejoindre  son  lieutenant  (le  22 
"  juin)  ;  ayant  livré  bataille  à  Civitate,  dans  la  Capita- 
B  nate),  il  fut  vaincu  et  prit  la  fuite-  Léo  Pacianus  fut  tué', 
u  Cette  victoire  augmenta  grandement  le  courage  des 
"  Normands  ;  ils  virent  que  les  Grecs  étaient  sans  va- 


'tj:nt,in  ri  And ra nique  se  retrouve  daus  VAnonymus  Baremis  ad  an,  1017, 
ludicl.  XV;  dtscendit  Adroniki  cap.  et  fecit  prxlium  eum  Mel.  (Muratorh  S3. 
Benim  II.  T.  V.  p.  I«),  «t  dans  Lnpua  ad.  an.  1017:  Et  inhocautui  detcmdif 
TurttkM  Calfpani  murue  Maii.  Et  ficil  prrlium  cuni  Mel  et  Normannii  Perti 
S&.  T.  V.  p.  57.  GnilUuDie  de  Fouille  ùcrit  son  aom  TuraicioB,  mais  Tumi- 
fàa*,  Tnraicbi,  Adroniki  ne  sont  que  de»  rormes  dèflgiu-ùcg  d'Ândronîc. 

■  D'uprËR  Léo  dn'  Mardi,  nu  lieu  d'ilre  indécise,  la  bataille  d'Aréoula  fut 
ose  victoire  pour  Mélès:  Tiibvs  ttaque  vtcibuaevm  Graeii.  primo  apud  Areno- 
tant,  teeundo  apnd  Cmitatem,  tertio  apud  Vaecaritiam  eampettri  urtamine  dimi- 
eow  tribus  eoa  vitibivi  mperavit.  Chroaiea  Monl.  Cas.  Il,  37  dans  Perti  SS.  T. 
VU  p  653.  —  QoanL  i  Aimé,  il  éniimÈre  loiite  une  série  do  victoires  dea  Nor- 
mand» tio»  leur  donner  un  nom   distinct.  Cf.  AimË  :  I.  21,  33. 

*  Lnpns  el  l'AnoD^mue  de  Bari  parlent  de  la  bataille  de  Civitate,  Lupus 
menllonnc  la  mort  de  L^oa  Patianus,  mais  l'un  el  l'autre  afGrnieut  qu'Audro- 
nïc  fat  vainqueur.  Ilertim  in  mente  Junii  22  die,  pralium  ftcil  prafatua  Tur- 
midii  catepani,  tt  eicit  Melem  et  Normannoi  el  >ni>rlHiu  at  Patiano  ibï,  LupUB 
ad  (m.  1017  dons  Perti  SS.  T.  V.  p.  57.  Distendit  Ad-ani&i Cap.  et  frcil pralium 
eum  Mel,  tt  vieil  Mel  Anonj.  Bsrensls  dans  Muratori  SS.  Berum  It.  T.  V. 
p.  tl9.  Lu  disgrdce  d'Audrouic,  siin  rappel  à  ConetantiQOple,  ta  coutlnuation 
de  U  nnicbe  progri'eaive  des  Normaniis  dans  l'intérieur  de  la  Pouille  après 
le  23  jniu  1017  prouvent  que  Cuillaunie  Ue  Poullle,  Léo  de'  Marsi,  Pt  Aimé 
•ont  dsna  le  vrai  en  disant  que  Mélèa  fut  vainqueur  A  Civitate  tandis  que 
Lupus  et  l'Anonymus  de  Barl  se  trompent  en  disant  qu'il  y  fnt  vaincu 
par  Andronic. 
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«  leur,  et  qu'au  lieu  de  rester  fermes  en  face  de  rennemi, 
«  ils  ne  savaient  que  prendre  la  fuite  *.  » 

La  position  de  Givitate  dans  la  Gapitanate  prouve  que 
la  bataille  d'Arénula  ne  fut  pas  aussi  indécise  que  le  dit 
Guillaume  de  Fouille,  car  elle  n'arrêta  pas  l'invasion  de 
Mélès  et  des  Normands.  Ândronic  fut  rappelé  à  Gonstan- 
tinople  à  cause  de  sa  défaite  et  de  son  peu  de  courage,  et 
Gontoléo,  également  nommé  Andronic,  fut  envoyé  à  sa 
place  comme  protospatarios  et  catapan.  Mais  Gontoléo 
Andronic  ne  fut  pas  plus  heureux  que  son  prédécesseur  ; 
il  livra  bataille  à  Mélès  et  à  ses  alliés  à  Vaccaricia,  non 
loin  de  Tendroit  où  devait  s'élever  peu  après  la  nouvelle 
Troie  ;  la  fortune  resta  fidèle  à  Melès,  qui  défit  son  adver- 
saire '. 

Ce  nouveau  succès,  remporté  avant  la  fin  de  1017,  li- 
vrait aux  vainqueurs  tout  le  nord  de  la  Pouille  jusqu'au 


*  Gesta  Roberti  Wiscardi  Lib.  I.  v.  55-80.  Pertz:  SB.  T.  IX,  p.  24S. 

*  CondoUo  deteendit  in  ipto  anno.  Lupus  ad.  an.  1017.  —  Gedrenus  dit 
aussi  que  Contoléon  fut  envoyé  contre  Méiès  et  vaincu  par  celui-ci.  Après 
la  phrase  que  nous  avons  citée  p.  50.  note.  Gedrenus  poursuit:  xal  ^  paaiXei»ç 
Baa(Xecov  Ixic^fxTrei  tov  'Apyupiv  orpar/nrèv  ^vra  t^ç  Sauoo,  (c'est  probable- 
ment une  erreur;  Basile  Argyre  fût  tué  avant  le  début  de  la  révolte  de  Mélès 
Cf.  Lupus  ad.  an.  1017.  —  C'est  saos  doute  ce  même  Basile  dont  le  monas- 
tère du  Mont  Gassin  possède  une  charte  grecque  originale^  datée  de  1016  et 
signée  -^  BaaiXctoç  7Cpb>Toaica0ap<oc  xs  xotrcirocvoç  ixocXiaç  o  fxeaapSovvriç.  —  Cf. 
Trinchera:  Syllabus  Grœcarum  membranarum  in-4  Napoli  1865  p.  17.)  xal  tov 
XtY<S(AtvGV  KovToXtovra  t^ç  Kt9aXT)v(aç  CTpaTtifOuvra.  lia  t5  xarotoT^i 
T(i>(xa(oic  t4  TcpoYH'aTOi-  oïç  dvTncaporra^dtfAfvoç  6  MÂif)ç  Tôfett  XofAirpÔK, 
icoXXcov  TctircwxoTWv,  oôx  iXi-rwv  lï  xal  CdrfprjO^vrcov,  tSv  lï  aoitcôîv,  -riiv  lA 
«/Y^ç  aax''^,uova  TcpoxpivovTwv  Çci)Y)v.  G  Gedren  Hist.  compendium  T.  II.  p. 
457  éd.  Belcker.  Bonn.  Léo  de'  Marsi  et  Aimé  parlent  de  cette  bataille  de 
Vaccaricia  (pour  Léon  Cf.  snpra  p.  SI  note  2).  Ainsi  Aimé  écrit  1.  22.  «  Et 
Meh  prisi  une  autre  bataille  contre  U  Grex,  et  t'encontrèrent  ii  Normant  contre 
li  GreXy  en  un  lieu  qui  se  clamoit  Vaecariee,  c*ett  en  Puille  à  Maelfe,  où  main- 
tenant sont  gentil  home  qui  te  clament  Vaceaire,  »  Mais  ensuite  dans  la  des- 
cription qu'Aimé  fait  de  cette  bataille,  on  voit  qu'il  la  confond  avec  la  défaite 
définitive  de  Mélès  à  Cannes.  —  Enfin  une  charte  grecque  de  1019  qui  se 
trouve- dans  les  archives  de  la  bibliothèque  de  Naples  et  par  laquelle  on  fixa  let 
limites  de  la  ville  de  Troie  dans  la  Pouille,  dit  que  Contoléon  Andronic 
livra  la  bataille  près  de  l'endroit  où  peu  après  s'éleva  la  nouvelle  Troie,  xal 
abroS($ti  (la  limite  de  Troie)  elçnriv  £xxXY)9{av  ttjv  érfioof  auyouffrotv  h  ta  rfcvcto  6 
icoXtuoç  t:ciTOpvix(ou  7rp(i>T097ca6apiouxa\xaTC7cavou  ysfoyoroç  bocÀtaçTOu  xovroX^ov 
Toç.  (Trinchera  Syllabus  Grœcarum  membranarum  p.  19. 
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cours  de  l'Ofanto  et  jusqu'à  Trani  '.  Malheureusement,  il 
avait  fallu  aciieter  ces  triomphes  au  prix  de  pertes  cruel- 
les ;  car,  dans  toutes  les  rencontres,  les  troupes  grecques 
avaient  été  de  beaucoup  supérieures  en  nombre  ;  les  Nor- 
mands en  particulier  étaient  grandement  décimés,  mais 
des  renforts  arrivés  de  Normandie  sur  ces  entrefaites  vin- 
rent combler  les  vides. 
^  Lorsque  la  nouvelle  des  premiers  succès  des  Normands 
dans  la  Pouille  se  répandit  en  Normandie,  toute  une 
multitude,  hommes,  femmes  et  enfants,  fut  prise  de  dé- 
sir d'aller  dans  ces  pays  lointains,  où  il  paraissait  si  fa- 
cile de  conquérir  de  la  gloire  et  des  richesses.  Au 
lieu  de  contrarier  cette  vogue,  le  duc  de  Normandie,  Ri- 
chard II.  la  favorisa;  il  espérait  probablement  se  défaire 
par  là  de  quelques  vassaux  turbulents. 

Une  seconde  troupe  d'émigrants  normands  prit  donc  , 
le  chemin  de  l'Italie.  Arrivée  dans  les  Alpes,  au  mont 
Joux  (le  Saint-Bernard)  elle  trouva  les  défilés  gardés  par 
de!"  soldats  qui  exigeaient  une  redevance  pour  le  passage. 
Les  Normands  refusèrent  de  payer,  battirent  les  monta- 
gnards, traversèrent  la  pénin&ule  et  vinrent  fortifier  la 
petite  armée  de  Raoul  qui  avait  grand  besoin  de  ce  se- 
coorsj^ D'après  Aimé,  d'autres  Normands,  venus  de  Sa- 
lerne,  —  probablement  ceux  que  les  avances  de  Guaimar 
avaient  attirés  dans  cette  ville  —  s'ajoutèrent  encore  aux 
soldats  de  Raoul  et  deMélès'. 

'  Jtaltoi  que  ex  hU  inUrfieient  [MéUi]  el  u^que  Traimm  em  comlringem,  tm- 
»tt  ex  kae  parti  gitra  inaueranl  Apuliœ  eivilatet  et  oppida  recepit.  Chroa, 
H0Dti!!Cu.  II.  37. 

•  Rodnin  Glabrl  hist.  Llb.  III  1.  don*  Perti  SS.  T.  \1!.  p.  63.  tl  ya  pln- 
rienrs  orretir?  dSDs  ce  curieux  passage  de.  Raoul  Glaber  :  il  suppase  par  exem- 
ple que  Rodolphe  de  Tomi  e^t  seul  aven  ses  Nûrmauds  k  ttire  Ja  guerre  ans 
<trKB  «(  ue  dit  rien  de  MâliB.  Lu  giierm  eotre  les  Norcnnnd»  ot  leii  Grec* 
KfBDt  coitiTDoDci^  an  moi  do  mat  1017;  il  a'est  fiuèri!  possible  de  placer  iivont 
la  fin  <le  (018  on  les  premiers  mois  de  1019  l'arrivée  dans  le  nud  de  l'Italie  de 
c«tle  multitude  de  Normaudii  attirés  par  le  récit  des  premiers  eiploiU  de 
lonn  coinimlrioleg.  Raoul  Glaberl  dit  express^menlqu'ilE  assislérent  à  la  der- 
nière baUillo  de  la  campagne,  c'cat-à-dire  k  la  funeste  jouruée  de  Cannes,  oc- 
lobni  1019. 

'  •  Qtianl  fut  Heu  à  SaltnK  que  rnsi  ai'oient  cotnbatu  lî  tiormarti  par  aidUr  à 
Jieh  tleitoienl  mort,  cindrent  cit  yormanl  de  Seleme,  de  li  Nortnimlvtnl  graiU 
rxfrdl.  et  emplirent  ta  eontrie  de  fortistimej  chevaliers.  ••  Aimé  I .  SS, 
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De  son  côté,  le  gouvernement  de  Constantinople  com- 
prit qu'il  fallait  à  tout  prix  vaincre  Mélès  et  les  Normands 
sinon  que  Tltalie  était  perdue  pour  l'empire  d'Orient. 
Aussi  prit-il  toutes  les  mesures  pour  assurer  la  victoire. 
Contoléo  Andronic  fut  remplacé  par  un  nouveau  catapan 
Basile  Bojoannès  *  ;  avec  l'argent  byzantin,  une  armée  si 
considérable  fut  levée,  qu'Aimé  compare  ses  lances  aux 
roseaux  qui  croissent  serrés  dans  les  campagnes,  et  dit 
que  dans  leurs  camps  les  ennemis  paraissaient  aussi  nom- 
breux que  des  essaims  d'abeilles  ». 

Les  préparatifs  des  Grecs  durèrent  plus  de  dix-huit 
mois,  et  Mélès  et  les  siens  occupèrent  le  pays  conquis  *. 

'  Detcendit  Basilitis  catepaniu,  qui  et  Bugianus  et  Abalanti  patriciiu  mente 
Deeembris  Lupus  ad.  an.  1018.  —  Perte  SS.  T.  V   p.  57.  —  Descendit  Bâti- 
lius  Bugiano  Catp.  et  Abalanti  patricio.  Anonymus  Barensis  dans  Muratori  SS. 
R.J,  T.  V.  p.  148. 

Mulia  Grœcorum  aim  génie  Basitttts  tre 

Jussus  in  hune  audax  anno  movet  arma  tequenti  ; 

Cui  Catapan  facto  cognomen  erat  Bagiantu. 

Gnil.  Apul.  Gesta  Roberti  Wiscardi  lib.  I  v.  84-87.  Los  Annales  Barenses 
ad.  an.  1021  Tappelcnt  Basilita  Vulcanus  Perte  SS.  T.  V.  p.  53.  —  Le  Sylla- 
bus  Grœcarum  membranarum  de  Trinchéra  renferme  quatre  documents  de 
ce  Basile  Bugianus  dont  deux  extraits  du  Regestum  de  Pierre  diacre,  cf,  Syl- 
labus  p.  18  sqq.  —  Wilman  croit  que  ce  Basilius  Bugianus  est  le  BadiXsKK 
6  'Âpyuooç  dont  parle  CedrenusT.  II  p.  457 éd.  Bonnensis  (cf. supra  p.  52  note  2) 
Mais  Gedrenus  dit  lui-même  que  ce  Basile  Argyros  vint  en  Italie  avant  Conto- 
léon,  ce  ne  peut  donc  être  Basile  Bugianus  qui  ne  vint  qu'après  Contoléon.  Ba- 
sile Argyre  est  très  probablement  le  «  Léo,  f rater  Argiro  »  qui,  d'après  Lupus^ 
fut  assassiné  au  mois  de  novembre  1016.  Lupus  ad,  an.  1017.  Lupus  ne  com- 
mence souvent  l'année  qu'aux  25  mars.  (Cf.  Wilman  note  22.  p.  243  de 
Perte  SS.  T.  IX.) 

*  Aimé  I  22. 

'  Deux  renseignements,  fournis  par  le  protospatarios  Lupus  et  par  {i'anony- 
mus  Barensis,  expliquent  le  long  retard  que  mit  le  nouveau  Catapan  Basile 
Bugianus  a  attaquer  de  nouveau  Mélès  et  les  Normands.  Lupus  écrit  ad  an. 
1018:  Descendit  Basilius  catepanus^  qui  et  Bugianus^  et  Abalanti  patriciiu 
mensé  deeembris.  Et  Ligorius  Tepoterici  fecit  prœlium  in  Trane,  et  oceisus  est  ibi 
Joannatius  prothospatarius  et  Romoalt  eaptus  estj  et  in  Constantinopolim  depor- 
tatusest.  Perte  SS,  T.  V.  p.  57.  —  De  même  Tanonymus  Barensis:  1018.  In- 
dict.   I.  Descendit  Basilius  Bugiano  Catp.  et  Abanianti  patricio.   Et  factum 

prœlium  in  Tranemortuus  est Johannacium  Protosp.  et  Romoalt  eaptus 

est  Constantinopoli.  Muratori  SS.  R.  J.  T.  V.  p.  149.  —  Si  Ton  rapproche  ces 
deux  textes  de  ce  que  dit  la  chronique  du  mont  Cassin  qu'après  la  bataille  de 
Vaccaricia,  Mélès  et  les  Normands  furent  maîtres  de  tout  le  nord  de  la  Pouille 
jusqu'à  Trani,  (Cf.  supra  p.  53  note  1)  il  est  facile  de  constater  qu'après  les 
défaites  des  Grecs  en  1017,  quelques  révoltes  se  produisirent  contre  leur  domi- 
nation même  parmi  les  populations  indigènes  de  la  Pouille  et  notamment  à 
Trani.  La  latte  contre  les  insurgés  occupa  pendant  plusieurs  mois  l'armée 
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Au  mois  d'octobre  1019,  une  dernière  et  hélas!  trop  déci- 
sive bataille  s'engagea  entre  Basile  Bojoannès  et  Mélès. 
Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  sur  la  rive  droite 
de  rOfanto,  près  de  la  ville  de  Cannes,  déjà  célèbre  par 
la  victoire  d'Annibal  sur  les  Romains.  Grâce  aux  mer- 
cenaires que  Bojoannès  avait  amenés  avec  lui,  l'ar- 
mée des  Grecs  fit  bonne  contenance,  et  la  lutte  fut  si  san- 
glante que  les  habitants  du  pays,  qui  ont  oublié  la  ba- 
taille d'Annibal,  appellent  encore  aujourd'hui  pezzo  di 
sanffue,  la  plaine  où  combattirent  les  Normands  et  les 
mercenaires  des  Grecs.  La  journée  se  termina  par  la  dé- 
faite complète  de  Mélès;  sur  250  Normands,  dix  seule- 
ment sortirent  vivants  de  la  mêlée,  mais  les  pertes  des 
Grecs  furent  énormes;  les  cadavres  de  leurs  morts,  bien 
autrement  nombreux  que  ceux  de  l'armée  de  Mélès,  jon- 
chaient au  loin  la  plaine  ' . 


grec^e  et  les  Normans  profltirent  do  ce  répit.  A  Traai,  le  protofpatario* 
JouusliiiB  pcrdil  la  vie  àaa%  uqi>  bataille  contre  les  Aputiens  et  lea  Grecs  ne 
fbrent  maîtres  de  In  ville  qu'après  avoir  fait  prisonnier  Romuald  l'uQ  des  cheb 
des  révoltés  qui  rut  déporté  à  Coualaulinople.  —  Une  charte,  rédigée  en  1031, 
«I  non  du  Cnlapnn  Basile  Bugionus,  piir  Falco  i  Ivrmareha  et  EpiicfpUtet  » 
de  la  ville  <le  Trani  prouve  que  des  lialntanti  de  Traal  payèrent  par  la  perle 
de  loue  leur*  biens  leur  «oulévetncrit  contre  l'empire  d'Orient.  Ce  fut  notam- 
■nenl  le  sort  du  rebelle  Maralda  dont  le.i  lui  meubles  ftirenl  adjugés  au  monas- 
ttra  du  Moût  Cassin.  (Cf.  Triucliera  :  Sjllabus  p.  20.  ex.  reg.  Pelri  diaconl 
fol.  L.\V.  verso  a.  139). 

'  t'iciaui  Cannis  gna  defiuil  Aufidut  oninû, 

Circiter  octobrU  pugnoftir  ulrimyue  kalendai . 

Cum  modita  non  génie  valent  obmtlere  Mehu 

Terga  dédit,  magna  tpoliafus  parle  suor'Uni. 
Goil.  Apnl.  Geste  Rob.  Wiscardl  l,  v.  91-95.  PerU  S3.  T.  IX.  p.  SH,  — 
Quarla  demum  puipia  apud  Cannai,  Romanorum  olimclade  famoaan  Boiano  eala- 
panï  intidiU  aliftie  ingtnia  Muperalus,  unïveria  qua  facile  receperat  faeilïui  per- 
étiit.  Fertintur  in  ta  pugna  Normanortin  ex  ducenlia  qmnqiiagfnla  numéro, 
deen>  tantummodo  remanmue,  de  Greeis  autem  innumerabtlem  lurbam  oecU' 
imnt.  CbroD.  Uania.  Cas.  II.  :)7.  Pertz  :  SS.  T.  Vil  p  BS3.  Fecil  prmiium 
Bugiemo  Calp.  cum  Franeiin  Canni,  et  vieil.  Aoonj.  tiar.  ad.  an.  1019.  lud.  II. 
Muntori  SS  R,  J.  T.  V.  p.  tl9  Fecil  prwlium  tupradiclut  Bugiano  in  même 
(Mobrit  cutn  Frantii  et  vieil.  Lupus  ad.  an.  1019.  —  Lea  Annales  Rorenses 
placent  par  erreur  la  bataille  de  Canuos  en  1021.  Hic  facit  pi^tium  Baiiliu* 
VaUano  eum  Francit  ;  et  vieil  illos  in  eivilale  Canni. 

Cette  oppellatioD  locale  de  Peiîo  di  Sangiie  indique  que  lea  Normands  cl  les 
Greo  ue  se  reoconlrèrent  pas  sur  le  champ  de  bataille  d'Annibal  et  dea  Ro- 
main* maia  un  peu  plus  loin.  —  Aimél.  il.  23  est  tin  guîdi'  peu  sûr  pour  tout 
ce  qnt  retarde  la  campagne  de  Mêlés  et  des  Normands  contre  lea  Grecs  de 
ion  i  lois  et  les  criliques  de  Hirscli  (Voyez  l'art,  déjà   cité   <<  Aniatus  von 
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Une  fois  encore^  Mélès  dut  quitter  cette  terre  de  Fouille 
qu'il  avdt  voulu  délivrer  de  la  domination  étrangère,  et 
ne  pouvant  compter,  pour  continuer  la  lutte,  ni  sur  les 
princes  lombards  qui,  après  la  défaite  de  Cannes,  se  rap- 
prochèrent des  Grecs,  ni  sur  les  Normands  alors  trop 
affaiblis,  il  se  rendit  avec  Raoul  de  Toëni  en  Germanie 
pour  décider  le  roi  Henri  II  à  venir  lui-même  faire  la 
guerre  aux  Grecs  de  lltdie,  ou  du  moins  à  lui  confier 
des  troupes. 

Henri  II  fît  à  Bamberg  un  accueil  bienveillant  à  Mélès 
et  à  ses  compagnons  et  parut  s'intéresser  vivement  à  la 
délivrance  de  la  Fouille  ;  mais,  dit  Aimé,  la  cruelle,  c'est- 
à-dire  la  mort,  se  rit  de  ses  projets,  car,  au  milieu  des  né- 
gociations, Mélès  mourut  à  Bamberg,  le  23  avril  1020. 
Henri  II  le  fît  inhumer,  avec  les  honneurs  royaux,  dans 
la  cathédrale  de  cette  ville  * . 
*  La  mort  de  Mélès  était  un  rude  coup  porté  à  la  fortune 


Monte-Cassiûo  and  seine  Geschlchte  der  Normannen  »  daue  les  Forschungen 
inrdeutochen  Geschichte  8«  vol.  8«Cah.  Gottingen  1868)  sur  ce  point  (p.  243 
sqq)  8ont  fondées.  Aimé  procède  par  chiffres  ronds,  parle  par  exemple  de  3,000 
Normands  ayant  pris  part  à  la  bataille,  ce  qui  est  bien  difficile  à  admettre, 
suppose  contrairement  aux  autres  auteurs  que  7  batailles  eurent  lieu  entre 
Mélès  et  les  Grecs  ;  enfin  raconte  que  la  dernière  bataille  fut  celle  de  Vacca- 
ricia  tandis  que  la  dernière  eut  lieu  certainement  à  Cannes. 
*  Etpuduil  (Melum)  viciumpairia  tellure  morari; 

Samnites  adiit  tuperatui,  xbique  moralur. 

Pùst  Alemannorum  peiiit  êuffragia  régis 

Henrici^  solilo  placidtu  gui  more precantem, 

Suscipit,  auxilii  promitlens  donna  propinqui. 

Ai  Melus  regredi  prceveniw  morte  nequivit. 

Henricus  sepelit  rex  hune,  ut  regius  eit  mos. 

Funeris  exequias  comitatus  adutque  iepulcrum, 

Carminé  regali  tumulum  deeoravit  humati. 
Guil.  Apul.  Lib.  I.  ▼.  95-104.  —  Cf.  Chronica  Mon.  Cas.  II.  37  Pertz  SS.  T.  VH 
p.  653.  —  Mel  fugit  et  ibit  ad  Enrieo  imp.  Anonymus  Baren.  an.  1019  dans 
Muratori  SS.  R.  J.  T.  V.  p.  149.  Et  Mel  fugit  cum  aliquantis  Franeit  ad  Ene- 
richum  imperatorem.  Lupus  ad.  1019.  Pertz  SS.  T.  V.  p,  57  —  Jaffe:  Monu- 
menta  Bambcrgentia  p.  37  sqq.  etp  558.  Aimé  I.  c.  23.  —  C*est  par  R.  Gla- 
ber  que  nous  connaissons  le  Toyage  de  Rodolphe  de  Toeni  à  la  cour  du  roi 
de  Germanie.  11  le  fit  évidemment  avec  Mélès  dont  Glabcr  ne  parle  jamais- 
Pertpieiens  que  Rodulfiu  suos  defeeitse  viros  que  illiut  patriœ  minus  belli  aptoê 
cum  paucis  perrexit  ad  imperatorem  Heinricum,  expoiiturut  ei  hujus  rei  nego- 
Itum.  Qui  bénigne  iUum  tuscipiens,  diversii  muneribus  ditavit  ;  qtioniam  rumor, 
quem  de  ilh  audierai,  eemendi  contulerat  deiiderium,  Rodulfi  Glabri  hist.  etc. 
m.  1.  dans  Pertz  88.  T.  VU.  63. 
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et  à  l'avenir  immédiat  des  Normands  on  Italie.  En  le  per- 
dant, ils  avaient  perdu  un  chef  d'une  Ûdélité  éprouvée, 
qui  les  avait  souvent  conduits  à  la  viotoire  et  ne  les  avait 
pas  abandonnés  dans  l'infortune.  Avant  de  partir  pour 
laGermanie,  Mélès  confia  en  elîetàGaimar  III  de  Salerne 
et  à  Pandulfe  IV  de  Capoue  ceux  d'entre  eux  qui  n'avaient 
pas  été  enveloppés  dans  le  désastre  de  Cannes'.  11  espé- 
rait se  servir  encore  de  leurs  bras,  lorsqu'il  recommence- 
rait la  lutte  contre  les  Grecs.  D'autres  Normands  se 
mirent  au  service  de  l'abbé  du  Mont-Caasin,  Aténuife, 
frère  de  Pandulfe  IV  prince  de  Capoue.  Ils  s'établirent  à 
Pignataro,  dans  la  vallée  du  tiarigliano,  non  loin  du 
Mont-Cassiu,  avec  la  mission  de  défendre  les  biens  de 
l'abbaye  contre  les  incursions  des  turbulents  comtes  d'A- 
qoino,  et,  tant  que  vécut  l'abbé  Aténuife,  ils  restèrent  fi- 
dèles à  leurs  engagements  '. 

Une  charte  du  catapan  Basile  Bojoannès,  datée  du  mois 
de  juin  1019,  établit  en  outre  que,  déjà  avant  la  bataille 
de  Cannes  (octobre  1019),  des  Normands  avaient  pris  ser- 
vice parmi  les  hommes  d'armes  des  comtes  d'Ariano,  à 
l'est  de  Bénévent.  Ces  Normands,  se  séparant  de  leurs 
compatriotes,  étaient  venus  ensuite,  dans  les  premiers 
mois  de  1019.  habiter  la  ville  de  Troie  que  faisait  cons- 
truire et  fortifier  le  catapan  Bojoannès  pour  fermer  la 
route  à  toute  invasion  descendant  des  défdés  des  Apen- 
nins dans  la  Pouille.  Les  événements  ne  tardèrent  pas  à 
montrer  combien  Bojoannès  avait  eu  raison  de  construire 
ces  fortifications  et  de  les  confier ,  malgré  les  réclamations 
des  populations  environnantes  inquiètes  de  ce  voisinage, 
h  des  soldats  éprouvés  comme  l'étaient  les  Normands". 

'  Léo  avait  écrit  dans  la  première  rédacUan  de  ea  dironiquc  :  Coii.t(i[ulijr 
mten  lam  in  BeHeieiilo  alque  Solerno^  guaiuque  elïan  apud  Capuanum  princi- 
pem,  nec  non  et  Daltum  Sormannii,  qui  ad  octogmarium  jam  pmeneranl  nu- 
Mmon  ipae  (Melua)  ultra  monlet  ad  imperatorem  profictus  ut  (chrou.  M. 
Cu.  dans  Pcrti  8S.  T.  VU  p.  653  vu-ianto  r.  du  S  31.  lib.  II.  Le  texti;  déll- 
nillt  de  Lion  eil  mola»  précis  (Cr.  îbid)  cl  trahit  l'iuQneDce  d'Aimé. 

•  Chron.  MmilisC.  II.  38.  Perlï  SS.  T.  Vil.  p  fi6J- 

'  Triuchera  :  BfUobux  Griecarum  membraDaruin  p,  18  Document  a'  XVIII. 
Vokî  le  début  de  celte  cl]arte:-{-Tiuva:tOTT{c  S{TiraTt(a:;T<iivapi(aviTii>vxe)xivrwv 
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Enfin  un  autre  groupe  normand  tenait  garnison  à  la 
tour  de  Tembouchure  de  Gariglîano  avec  Datto,  beau- 
frère  de  Mélès,  mais  ces  Normands  ne  tardèrent  pas  à 
courir  les  plus  grands  dangers.  Désolés  de  n'avoir  pas 
fait  prisonnier  Mélès  pour  lui  faire  expier  sa  révolte,  les 
Grecs  songèrent  à  mettre  la  main  sur  son  beau-frère  ' 
Datto,  dans  sa  tour  du  Garigliano.  Une  circonstance 
rendit  facile  cette  capture.  Après  la  bataille  de  Cannes, 
les  deux  Lombards,  Aténulfe  abbé  du  Mont-Cassin  et  Pan- 
dulfe  IV  prince  de  Capoue,  avaient  fait  aux  Grecs  des 
avances  empressées  ;  en  retour  Basile  Bojoannès  donna  à 
l'abbaye  du  Mont-Cassin  les  immeubles  qui  venaient  d'ê- 
tre confisqués  sur  un  habitant  de  Trani,  nommé  Maraldus; 
c'était  probablement  quelque  patriote  ayant  partagé  les 
espérances  de  Mélès  et  pris  pari  à  la  lutte  contre  les 
Grecs*.  Quant  à  Pandulfe  IV,  il  envoya  à  Bojoannès  des 
clefs  d'or,  pour  qu'il  le»  fît  parvenir  à  Constantin ople 
comme  preuve  de  la  soumission  de  la  ville  et  principauté 

luirpoaiprrcoc  otTrooiraoOevrcov  ^paYT«>>^*  ^^^  '^^  (Aspet  tou  xporatou  xac  orfcou 
if)(iLi)i)V  uaaiXcdiç  orpocpucvrcûv.  xat  ttc  to  c(  ot(Avy)(ju>veuT(i)v  xp<yv((>v  aufATCTcoOcv^ 
Tzap  7)[ji(i)v  Tc  avaxotivi(j6ev  xat  xaT0xup<i)6ev  xot^rpov  o  ^aat  Tpu>àç  tt]  cvouot) 
Y)f/.tv  oTrouBT)  xot(  evrpexetoc  xaTotffxv)V(i)devT(uv.  c(aiTy)aa(JLev(i)v  olho  tcov  7rXY)9ia2[oyTci>v 
oeuTOiç  XoItucov.  Ta  tou  tououtou  xa^Tpou  ouvopa  exxomrjvai.  xat  to  ouç  auTotc 
inccxXtvafAtv.  —  Les  Francs  dont  parle  la  charte  (^pa-fycov^  désignent,  nou8 
semble-t-il,  un  groupe  de  Normands  faisant  bande  à  part,  s^tant  d'abord  mis 
au  service  d'un  seigneur  du  pays  de  Bévéyent  et  passant  ensuite  au  service  de 
Constantinople.  Agir  ainsi  c'était,  il  est  vrai,  tourner  les  armes  contre  leurs 
frères^  contre  les  autres  Normands  qui,  à  cette  époque,  luttaient  encore  avec 
Mélès  contre  les  Grecs.  Mais  nous  verrons  que,  dans  bien  des  cas,  les  Nor- 
mands n'ont  eu  aucun  scrupule  d'agir  de  cette  manière,  la  perspective  d'un 
gain  plus  considérable,  le  mécontentement  causé  par  la  portion  du  butin  qui 
leur  avait  été  allouée,  étaient  pour  eux  des  motifs  suffisants  pour  passer  dans 
le  camp  ennemi  et  pour  défendre  la  cause  qu'ils  attaquaient  la  veille.  Ils  n'a- 
vaient évidemment  aucune  conviction  politique,  aucun  souci  de  rester  fidèles 
à  un  drapeau  et  étaient  exclusivement  guidés  par  l'appas  du  gain.  Les  appré- 
hensions causées  aux  populations  environantes  par  les  nouveaux  habitants  de 
Troie  s'appliquent  très  bien  aux  Normands.  Basile  Bojoannès  nous  fait  con- 
naître ces  appréhensions  lorsqu'il  écrit  dans  une  autre  chartre  :  Stratigoti  per 
invidiam  eiecusanles  troianum  populum  dieebant  nobit.  Popuhu  ùsU  au  voi  datis 
hos  fines  fortis  et  durus  est.  qui  omnch  suos  vicinos  debellabii,  et  etiam  principes 
sancti  imperii  inierficiet.  Trinchera:  Syllabus  etc.  p.  21.  Documents  xx,  du  mois 
de  janvier  1024. 

'  Trinchera  :  Syllabus  grœcarum  membranarum  p.  20.  Document  xix.  Cf. 
supra  p.  54  note  3  circa  flnem. 
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de  Capoue  à  ll'erapire  d'Orient.  Le  nalapan  accepta  les 
clefs,  récompensa  Pandulfi-  IV  en  lui  donnant  de  l'argent 
et  en  même  temps  lui  fit  dire  que,  s'il  était  aussi  dévoué 
qu'il  le  prétendait  'aux  empereurs  de  Constantinople,  il 
devait  permettre,  à  lui  Bojoannès  et  à  ses  troupes,  de  tra- 
Terser  librement  la  principauté  de  Capoue,  pour  aller 
s'emparer  de  Datto  dans  la  tour  du  Garigliano.  Pandulfe 
accepta  et  Bojoannès  accourut  en  1021.  Attaqué  à  l'im- 
proviste,  Datto  se  défendit  courageusement  pendant  deux 
jours,  mais  fut  ensuite  obligé  de  se  rendre  avec  tous  les 
siens.  Lecatapan  voulait  faire  un  mauvais  parti  aux  Nor- 
mands qui  se  trouvaient  parmi  les  prisonniers,  mais, 
grâce  aux  prières  instantes  et  réitérées  de  l'abbé  du  Mont- 
Cassin,  il  s'adoucit  et  donna  ces  Normands  à  l'abbé,  qui 
comptait  les  utiliser  pour  la  défense  de  l'abbaye.  Le 
malheureux  Datto,  amené  prisonnier,  entra  le  15  juin 
1021  à  Bari,  dérisoirement  monté  sur  un  âne,  et  le  çata- 
pan,  le  traitant  comme  un  parricide,  le  fit  ensuite  cou- 
dre dans  un  sac  de  cuir  et  jeter  à  la  mer'. 

La  visite  de  Mêlés  et  de  Raoul  de  Toëni  à  Bamberg 
avait  ouvert  les  yeux  à  l'empereur  Henri  II  sur  la  situa- 
tion de  l'Italie  du  sud.  qui  se  séparait  de  plus  en  plus  de 
l'empire  d'Occident.  Les  victoires  récentes  des  Grecs,  la 
défection  des  princes  lombards  de  Capoue  et  de  Salerne, 
celle  de  l'abbé  du  Mont-Cassin,  la  prise  de  Datto  et  le 
châtiment  qui  lui  avait  été  infligé,  enfin  le  danger  de 


'Victori*  iiilialOR.  II.  £3  reproduit,  pur  lAo  cIc'Morsi.  CbronicaïunD.  Casiu.  ri 
n  dons  Pvrtz  :  SS.  T.  VU  p.  eS3.  —  Lupus  hU  nn.  ID2t .  Captui  est  Daclui  et 
iatravU  in  ehitaUm  Bari  equUatws  in  asina,  15  ittenaie  Junii  Pertz.  SS.  T.  V 
p.  S7.  —  Auouy.  Bar.  ad.  an.  1021  luii  iv  Dattus  raplta  est,  iniravit  in  Bari, 
in  atino  tvper.  Muratori  SS.  R.  J.  T.  V.  p.  liH.  —  Aimé  i.  SB.  Ce  chapitre 
il'Aiiué  esl  certainement  (ce  qai  n'est  pas  peu  dire)  des  plus  mal  traduits  et 
rvoTerme  plusieurs  non  sens.  Hirsch  (1.  c  p.  248)  regarde  comme  fausse  l'as- 
MrtiOD  d'Aimé  que  Pandulfe  prit  part  en  personne  à  l'expédition  contre  In 
tour  da  Garigliano.  Cependant  »au  attitude  ultérieure  A  cause  de  ce  tait,  vis- 
A-Tia  de  l'empereur  Henri  ii  et  celle  de  boq  Trère  AténnUe  laissent  voir  que  les 
deni  trirps  eurent  une  pari  active  dans  celle  affaire  et  que  PouduKe  uo  se 
borna  pas  à  donner  paseage  dans  sa  priucipanli'  au  catnpan  Bojoannès  et  k 
■e*  troupes.  L'intercession  d'Al^nulte  eu  faveur  des  Normands  Indiquerait 
■aâsï  qu'il  fut  présent  à  J'affaire  de  la  Ipiir  du  Garigliano. 
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voir  l'Italie  centrale  et  Rome  elle-même  tomber  au  pou- 
voir de  Gonstantinople,  tout  indiquait  à  Henri  II  qu'il 
devait  passer  les  Alpes,  s'il  ne  voulait  perdre  toute  auto- 
rité et  toute  influence  sur  les  plus  belles  provinces  de  l'I- 
talie*. 

U  se  mit  en  route  dans  les  derniers  mois  de  1021,  et, 
arrivé  dans  TOmbrie,  confia  11,000  hommes  à  Poppo, 
patriarche  d'Aquilée,  pour  envahir  la  Fouille,  tandis  que 
l'archevêque  de  Cologne,  Piligrim,  à  la  tête  de  20,000 
hommes,  passait  par  Rome  pour  aller  châtier  les  deux 
frères  Pandulfe  de  Gapoue  et  Aténulfe  du  Moni-Gassin*. 

Celui-ci,  effrayé  la  pensée  que  l'empereur  allait  lui  de- 
mander compte  de  ses  rapports  avec  le  catapan  Bojoan- 
nès  et  de  la  part  qu'il  avait  eue  à  la  capture  de  Datto,  prit, 
sur  les  conseils  de  son  frère,  le  chemin  de  Gonstantino- 
ple, quoique  les  comtes  des  Marses  ainsi  que  les  fils  de 
Borel  qui  possédaient  des  châteaux  dans  les  Abruzes,  sur 
les  bords  du  Sangro,  lui  offrissent  un  asile.  U  s'embarqua 
à  Tarente,  malgré  les  représentations  de  Tévêque  de  cette 
ville  qui  lui  prédisait  malheur,  et,  en  effet,  il  fit  naufrage 
le  30  mars  1022  et  se  noya  dans  les  eaux  qui  quelque 
temps  auparavant  avaient  recouvert  le  corps  du  malheu- 
reux Datto.  Lorsque  l'on  annonça  cette  mort  à  l'empereur 
Henri  II,  le  prince  répondit  par  le  verset  du  psaume  vir  : 
Lacum  aperuit  et  effodit  eum,  et  incidit  in  foveam  quant 
fecit  •. 

De  peur  que  Pandulfe  ne  prît  aussi  la  fuite,  à  l'exemple 
de  son  frère,  Piligrim  alla  assiéger  Gapoue  et  ferma  toutes 
les  issues.  Pandulfe  craignit  alors  que  ses  propres  sujets 


'  Ghronica  mon.  Cas.  ii  39  dans  Pertz  SS.  T.  Vn  p.  654. 

*  Ghronica  monast,  Cas.  ii  39  PerU  S8.  T.  VU  p.  654. 

>  Ghronica  mon.  Cas.  n  39  Pertz.  SS.  T.  VH  p.  654.  Aimé  i  25  bis.  ~  Aimé 
se  trompe  en  plaçant  après  la  prise  de  Gapoue  et  le  châtiment  infligé  à  Pan- 
dulfe, la  fuite  et  1h  voyage  d*Atenulfe.  Le  Néerologium  Casinense  (Muratori 
SS.  H.  J.  T.  VU  p.  -941)  rapporte  qu' Aténulfe  s'est  noyé  le  30  mars  1022,  par 
conséquent  il  a  quitté  le  Mont  Gassln  au  plus  tard  vers  le  15  mars.  Or,  k 
cette  date,  Henri  n  était  à  peine  arrivé  devant  Troie  (Gf.  Bœhmer:  Regesta 
p.  63  n»  1226).  Aténulfe  était  donc  en  fuite  et  avait  péri  dans  les  flots  avant 
que  Pandulfe  iv  ne  fut  châtié  par  Tempereur.  Cf.  Hirsch  1.  c.  p.  248. 
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ne  le  livrassent  à  l'archevêque,  et  préféra  se  rendre  spon- 
tanément; il  assura  à  Pili^rim  qu'il  n'était  pas  aussi 
coupable  qu'on  l'avait  dit  à  l'empereur  et  promit  de  se 
justifier  lorsqu'il  serait  en  sa  présence.  Piligrim,  heureux 
de  ce  succès,  conduisit  son  prisonnier  au  camp  d'Henri 
II.  qui  assiégeait  alors  cette  ville  de  Troie  récemment 
construite  et  fortifiée  par  ordre  de  Bojoannès,  pour  dé- 
fendre contre  toute  invasion  les  frontières  de  la  Fouille. 

De  graves  accusations  furent  portées  contre  Pandulfe, 
lorsqu'il  comparut  devant  l'empereur,  et,  de  l'avis  de 
tous,  il  fut  condamné  à  mort.  Mais  Piligrim,  h.  la  loyauté 
duquel  le  prisonnier  s'était  confié,  fit  auprès  d'Henri  II 
les  plus  vives  instances  pour  que  cette  sentence  ne  fût 
pas  exécutée.  L'empereur  se  rendant  à  ces  supplications, 
s©  contenta  de  ramener  avec  lui  en  Germanie  Pandulfe 
enchaîné  avec  une  chaîne  de  fer", 

Troie,  défendue  par  les  Normands,  fit  une  très  hono- 
rable résistance;  après  un  long  siège,  l'empereur  dut  se 
contenter  d'un  semblant  de  soumission  de  la  part  des 
habitants  de  la  ville,  qui  ne  lui  permirent  même  pas  de 
franchir  l'enceinte  de  leurs  murs,  Si  Henri  II  se  montra 
aussi  conciliant  à  l'égard  de  la  vaillante  cité,  c'est  que  la 
dyssenterie,  faisait  des  ravages  dans  les  troupes  impéria- 
les; aussi,  le  siège  terminé,  l'empereur  se  hâta  de  revenir 
vers  le  nord  de  la  Péninsule  '.  Kn  définitive,  l'expédition 


aMod.  Cas.  ti.  40  Pcrti:SS.T.  VII  p.  634.  -Aimé  i,  U. 
*  Le«  tÂmoi^ng^s  det  cbroiiiqucDrs  ue  bouI  pas  d'accord  inr  l'\une  Ju 
•iège  de  Traip  par  Henri  ii.  Aimé  i  2G,  dît  explicitempiit  que  la  vUle  ne  fat 
pas  prise.  •  Et  Trtiienit,  par  dibilili  de  ceuc  gui  ratigireiU,  m  par  foret  de 
tmi  çtti  dedetit  ettoienl.  mf»  pour  la  fort  lieu  ou  elle  ttlM,  non  pot  étire  priie.  ■ 
Lapna  el  l'anoajDias  GaaineDsla  »o  contentent  de  mEatlonuer  le  siège  sans 
dire  qne  ta?ille  nU  priaeiCf.  Lnpua  ad  an.  10Ï2  Portz  T.  V.  p.  57  el  Anony. 
Cu.  dans  Horat  SS.  R.  J.  T.  V.  p.  130.  —  Au  contraire,  un  grand  nombre 
il0  ehrouiqiieti  de  lo  Germanie  affirment  la  prise  de  Troie  par  l'empereur. 
VojfS,  pur  exemple,  dan*  Pcrtx  SS.  T.  V.  p.  120  Herimanni  Angleusia  Chro- 
nieoti  >d  an.  1023.  Heinrieui  imperalor  CampaniaFii  pelens.  BeneveHlupi  inlm- 
Ht,  Thiitm  oppugnavU  et  eeptl.  Il  taul.  croj>>QS-nuus,  cbercber  surtout  dans 
tm  trois  documents  ini<rauts  l'eiplicalion  de  ces  contradictions  entre  les  chro- 
nlqiMurB  italiens  et  les  cbronlqueurs  allemands,  l*  La  chronique  du  Mottt 
CsMlD  qni  sur  ce  poïut  ne  s'inspire  pas  d'Aimé,  porte  (ii.  iV,;  Poil  pauto»  diei 
tfionte  Troimâi  dedilionem  fui  facientib\u'  et  ad  Auguati  vegtigîa  ttnittrtv  nip- 
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contre  les  Grecs  avait  échoué;  les  troupes  impériales, 
trop  longtemps  immobilisées  devant  Troie  par  la  ténacité 
des  Normands,  n'avaient  pas  pénétré  dans  la  Fouille  plus 
avant  que  Mélès  et  ses  Normands  et  elles  avaient  eu  bien 
moins  de  succès .  Henri  n  dut  se  borner  à  faire  reconnaî- 
tre son  autorité  par  les  princes  lombards  du  sud-ouest  de 


pUdter  procumbentilmt^  imperiali  clemenUa  vemam  tribuiL  Et  quoniam  propier 
ettivum  tempus  gens  coniinuts  assueta  firigorilmt  diu  in  partibus  ittii  eammorari 
non  poterat,  reditum  in  dies  singulos  maturabat..  L'empereur  pressé  de  partir 
à  cause  des  grandes  chaleurs  de  l'été,  se  serait  donc  coatenté,  d'après  Léo 
de'  Marsi,  d'une  soumission  apparente  des  habitants  de  Troie  et,  après  avoir 
ainsi  sauvé  l'honneur  de  ses  armes,  serait  reparti  immédiatement  sans  deman- 
der à  entrer  dans  la  ville.  2«  Raoul  Glaber  (cf.  Perti  :  SS.  T.  VII  p.  63)  a  parlé 
en  détail  du  siège  de  Troie  par  Tempereur  Henri  ;  il  se  peut  qu'un  peu  de  fan- 
taisie se  soit  glissé  dans  le  récit  qu'il  en  fait,  néanmoins  le  fond  même  de  ce 
récit  n'a  rien  d'invraisemblable  et  concorde  assez  avec  ce  que  dit  Léo  de* 
Marsi.  —  D'après  R.  Glaber,  les  habitants  de  Troie  épuisés  par  un  siège  de 
trois  mois  et  ayant  tout  à  craindre  de  la  colère  de  l'empereur,  auraient  par  le 
procédé  suivant,  apaisé  le  ressentiment  impérial.  Avec  tous  les  enfants  de  la 
ville  de  Troie,  ils  formèrent  une  procession  à  la  tête  de  laquelle  marchait  por- 
tant la  croix,  un  pauvre  ermite  revêtu  d'un  habit  de  moine.  Deux  jours  de  suite, 
cette  procession  se  rendit  au  camp  impérial  en  chantant  Kyrie  eleison;  l'empe- 
reur, ému  par  cette  double  manifestation,  finit  par  pardonner  aux  habitants 
de  Troie  ;  au  lieu  des  terribles  mesures  de  répression  qu'il  voulait  leur  appli- 
quer, il  se  contenta  de  leur  demander  des  otages  et  piartit  sans  entrer  dans 
la  ville.  3<>  Le  passage  le  plus  décisif  sur  l'issue  du  siège  de  Troie  se  trouve 
dans  une  charte  de  Basile  Bojoannès  du  mois  de  janvier  1024,  ludict.  VIT.  (cf. 
Trinchera  Syllabus  p.  21.  Document  XX*).  Par  cette  charte,  le  catapan 
accorde  aux  habitants  de  Troie  de  nouveaux  privilèges  pour  les  récompenser 
de  la  bravoure  dont  ils  ont  fait  preuve  pendant  le  siège  de  Troie  et  de  leur 
inviolable  fidélité  à  l'empereur  de  Oonstantinople.  Il  écrit:  nos  cognoscentes (Û 
ne  reste  plus  qu'une  traduction  latine  de  ce  document)  eorum  aeeusatorwn 
nuilitiam  (les  accusations  de  ceux  qui  avaient  vu  avec  inquiétude  l'établis- 
sement d'une  colonie  normande  à  Troie)  diximus  qnod  Troiani  nec  fecerunt  née 
faeient  eonira  voluntaiem  imperii  sanctorum  imperatorum  nostrorwn.  Sed  potius 
pro  amore  imperii  se  morti  tradiderunt.  Qtiando  rex  francorwn  e%un  toto 
exereitu  suo  venit  et  obsedit  civitatem  iliorum,  et  ipti  fidelissimi  ita  obsiterunt 
régi.  Quod  rex  nichil  eis  nocere  valuit^  bene  civitatem  eorum  defendentes. 
Sicut  servi  sanelissimi  domini  impef*atoris,  et  lieet  fimnes  res  suas  de  foHs 
perdiderintf  propter  hoc  servitium  domini  imperatoris  non  dimiserunt,  nec 
ab  ejus  fidelitate  ditcetterunt,  Ob  hanc]  igitur  fidelitatem  et  bonum  servUmm, 
precepto  domini  imperatoris,  dedimus  eis  largitalem  hanc.  —  Si  comme  l'affir- 
ment les  chroniqueurs  allemands,  l'empereur  Henri  II  avait  pris  la  ville  de 
Troie,  jamais  Basile  Bojoannès  n'aurait  aiusi  loué  et  récompensé  les  habi- 
tants de  cette  ville.  Ces  éloges  et  ces  récompenses  prouvent  même  que  l'attitude 
des  Normands  de  Troie  vis-à-vis  de  l'empereur,  ne  fut  pas  aussi  humble  et 
aussi  suppliante  qnc  Léo  de'  Marsi  et  Raoul  Glaber  le  supposent  ;  c'est  bien 
probablement  Aimé  qui,  malgré  son  laconisme,  est  sur  cette  question  le  plus 
près  de  la  vérité. 
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ntalie.  Bénévenl  s'était  rendue  sans  difficulté'.  Piligrim 
assiégea  Salerne  pendant  quarante  jours,  mais,  désespé- 
rant de  la  réduire  à  cause  de  ses  fortifications,  il  consen- 
tit à  ce  que  Guaimar  se  bornât,  comme  ga^re  de  sa  sou- 
mission, à  livrer  en  otage  son  jeune  fils  appelé  aussi 
Guaimar;  l'empereur  confia  à  Benoît  Vlll  la  garde  de  ce 
prince'.  Enfin  Naples  fut  obligée  de  leconnaître  la  supré- 
matie de  l'empereur  d'Occident".  Après  avoir  quitté  la 
Rouille,  l'empereur  vint  à  Capoue,  oîi  il  nomma  le  comte 
de  Téano,  Pandulfe,  successeur  de  Pandulfe  IV'.  Ce  fut 
aussi  dans  cette  ville  qu'il  s'occupa  du  sort  des  Normands 
restés  en  Italie. 

Les  riantes  perspectives  que  les  pèlerins  du  mont  Gar- 
gano  avaient  fait  miroiter,  en  1016,  aux  yeux  des  Nor- 
mands, ne  s'étaient  guère  réalisées.  Si.  comme  ils  l'avaient 
dit,  les  Grecs  étaient  peu  belliqueux,  en  revanche  ils 
avaient  su  recruter  des  mercenaires  qui  rétablirent  leur  ' 
fortune.  Après  de  longs  voyages  et  de  nombreux  combats 
les  Normands  n'avaient  rier  fondé  et,si  l'on  excepte  la  petite 
colonie  établie  à  Troie,  leurs  ossements  épars  dans  les 
vallées  delà  Rouille  étaient,  à  ce  moment,  la  seule  trace 
de  leur  passage .  Comme  il  arrive  à  peu  près  toujours  lors- 
que l'on  veut  implanter  un  nouvel  ordre  de  choses,  les 
premiers  pionniers  succombèrent  k  la  peine,  et  ce  furent 
leurs  successeurs  qui  bénéficièrent  de  leurs  sacrifices  et  de 
leurs  travaux. 

Raoul  de  Toëni,  resté  en  Germanie  après  la  mort  de 
Mélès  cl  venu  en  Italie  avec  l'empereur,  résolut,  après  co 
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■  Aimk  I,  Si. 

*  Hermonni  Augiensls  ehroakoa  nd  au.  lOSS  danK  Perti  SS.  T.  V,  p.  120,  — 
Aniwloi  SangalluDicii  majore!!  nd  un.  1012  dans  Perb  SS.  T.  I,  p.  Si. 

'  Yarirm  litujKiratorl  ïgilur  CaptiuM  Pandul/o  Teanetui  comih  iradidU  prin- 
eifatvm.  Mon.  Cm.  Chranica  ii,  tl.  Pcitt  SS.  T.  VU,  p.  655.  Dani  te»  Acai- 
$ïant*  ad  kUt.  Monait.  Cusia.  (ialtuln  cite  un  document  du  5  jaDvjer  1023 
ntrait  du  Regeetuu  (encore  inédit)  de  Pierri:  Diacre  par  lequel  Henri  ri  cou- 
Dnue  &  Puidulte  d^  Téano  el  &  uiu  &l»  Jeuu  la  po3»p»»i()D  de  la  priocipautë  de 
Capoae,  ul  aviu  cJMt  Paudvlfsa  tenwt.  Gattula  Accestione*  p.  122. 
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nouveau  voyage,  de  retourner  en  Normtndie  avec  plu- 
sieurs de  ses  compagnons.  Grâce  probablement  aux  lettres 
de  recommandation  d'Henri  II,  il  fut  reçu  d'une  manière 
amicale  par  le  duc  de  Normandie,  Richard  II,  et  regagna 
ses  foyers,  où  il  put  en  paix  décrire  aux  siens  les  pays 
qu'il  avait  vus,  et  raconter  les  hauts  faits  auxquels  il  avait 
pris  part  * . 

Mais  tous  les  Normands  de  l'Italie  ne  suivirent  pas  son 
exemple,  plusieurs  s'obstinèrent  à  chercher  fortune  dans 
la  péninsule.  Un  groupe  de  vingt-quatre  d'entre  eux, 
commandés  par  Tristan  ou  Toustain  le  Bègue,  et  dont  les 
principaux  étaient  :  Gilbert,  Gosmann,  Stigand,  Gaultier 
de  Ganisy  et  Hugo  Falluca,  fut,  par  ordre  d'Henri  H, 
adjoint  aux  trois  neveux  de  Mélès,  Etienne,  Pierre  et 
Mélès  ;  et,  comme  Tinsuccès  de  la  campagne  de  Fouille 
empêchait  l'empereur  de  rendre  à  ces- neveux  de  Mélès 
les  biens  et  possessions  de  leur  père  et  de  leur  oncle,  il 
les  rémunéra  en  leur  donnant  son  domaine  de  Gomino^ 
près  de  Sora,  avec  les  châteaux  qui  en  dépendaient*. 
Enfin,  quelques  autres  Normands  furent  chargés  de 
défendre  contre  les  Sarrasins  certaines  parties  du  lit- 
toral \ 

Ges  dispositions  prises,  Henri  II  vint  de  Gapoue  au  Moni- 
Gassin,  où,  d'accord  avec  le  pape  Benoît  VHI  qui  était 
présent,  il  mit  à  la  tête  de  l'abbaye,  pour  remplacer  Alé- 


*  Normanni  quippe  cum  suo  duee  Rodulfb^  reversi  in  niam  patriam^  gratanler 
recepti  a  proprio  principe  Riehardo,  Rodnlfl  Glabri  hÎBt.  1.  m  1,  dans  Perii 
SS.  T.  vu  p.  64. 

*  Stephano^  Melo  et  Petro  nepotibu»  prgfati  Meli,  guoniam  propria  iliis  ad 
prjpsens  restituere  nonpotuit^  eomitatum  Cominensis  terrje  concttiit;  quibutetiam 
in  auxilium  Normaimos  Gixelbertum,  Gosmannum,  Stigandum,  Torstainum  bal' 
buniy  Gualterium  de  Canosn  et  Ugonem  Falluam  cum  aliis  deeem  et  oetoreHquit, 
ChroDica  Mon.  Casio,  ii,  41  dans  Pertz  SS.  T. VII p.  655.  —  Donna  (li  impereor) 
de  la  tien  propre  la  tetre  laquelle  te  clame  lo  ComunCf  avee  lui  Chattel  qui  y 
appartenaient  lor  dotma.  Et  lor  donna  en  aide  Tt^ttayne  avec  XXiiij  Normanî. 
Aimé  I,  29.  —  Le  pays  de  Comino,  celui  qu*Aimé  appelle  la  Gomune,  est  aQ6 
partie  du  comté  de  Sora,  au  nord  du  Mont  Cassin  et  dans  les  Abbroxes.  La 
charte  619  du  Regestnm  inédit  de  Pierre  Diacre  (archives  du  mont  Cassin) 
porte  :  i  Comitato  Sorano  qui  dieitur  Comino  > . 

>  tt  Et  li  autre  Normant  laissa  por  défendre  la  foy  et  à  contrester  contre  U 
Sarrazin  ».  Aimé  i,  29. 
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nulfe,  Théobald,  auquel  les  jeunes  moines  auraient  pré- 
féré l'ancien  abbé  Jean.  Pendant  son  séjour  au  Mont- 
Cassin,  Henri  II  fut  guéri  de  la  pierre  par  l'intercession 
de  saint  Benoît  ;  aussi,  avant  de  quitter  le  couvent  et  de 
retourner  en  Germanie,  il  témoigna  sa  reconnaissance  au 
monastère  par  de  magnifiques  présents '. 

Au  moyen-àge,  l'autorité  de  l'empereur  était,  dans 
l'Italie  du  sud,  tout  à  fait  transitoire  \  lorsqu'il  arrivait 
avec  son  armée,  les  grands  feudataires  reconnaissent  son 
pouvoir,  sauf  à  ne  plus  en  tenir  le  moindre  compte  dès 
que  le  souverain  avait  repassé  les  monts.  C'est  ce  qui 
arriva  une  fois  de  plus  en  1022  ;  lorsque  Henri  U  eut 
regagné  la  Germanie  ;  les  mécontents  recommencèrent  à 
s'agiter  dans  l'Italie  du  sud  pour  détruire  ce  que  l'empe- 
reur avait  établi. 

Les  Normands,  installés  avec  les  neveux  de  Mélès  dans 
le  pays  de  Comino,  au  château  de  Gallinare  ',  trouvaient 
trop  petite  la  portion  de  territoire  qui  leur  avait  été  accor- 
dée; aussi,  sans  plus  do  scrupule,  se  mirentrils  à  l'agran- 
dir, aux  dépens  de  leurs  voisins  ;  de  là  des  rixes  sans 
fin  qui  obligèrent  les  Normands  à  réclamer  le  secours 
de  Reynier,  marquis  de  Toscane  '.  Ils  lui  députèrent 
deax  neveux  de  Mèlès,  Pierre  et  Mélès,  pour  lui  rappeler 
qu'il  avait  promis  à  l'empereur  de  venir,  le  cas  échéant, 
&  leur  aide,  et  le  marquis  se  disposa  en  effet  à  tenir  sa 
promesse. 


•  ChronicfL  monut.  Cu.  ii,  12-46.  —  Aimii  i,  t7-SB.  —  Uirecti  (p.  2S0,  I.  c.) 
rcprocbe  4  Aimé  comme  une  faanaetè  le  rècil  de  lu  guérîBOD  <Je  l'empereur. 
TouletoU  Léo  de'  Marsi  qui,  pour  ce  fuit,  ue  s'inspire  pas  d'Aimé,  raconte  bqmI 
et  avec  de  lougsdélaili  celte  guèrisou.  Aimé  D'à  dooc  tait  que  reproduire  une 
IndltioD  très  accréditée  au  Moût  Caaaio . 

*  Aimé  :  i,  30.  L'èdïtioD  d'Aimé  porte  i  Gallmare  n,  mais  il  faut  ccrloiuement 
Un  GalliuftrD.  Les  ruines  de  ce  chAteau  se  voient  eacoru  â  peu  de  dialauce  de 
la  nrate  qui  ra  de  San  Germono  Caseiao  à  Sors,  c'cïl-à.dirc  dans  l'ancien  paya 
d«  CoDilDO.  M.  de  BlaaiîB  (c[.  La  inaurrezione  Puglieae  tt  la  couquiata  Nor* 
auuiu:  T.  i,  p.  103,  note  i)  croit  ausil  qu'il  faut  lire  GnUluare  au  liou  de 
Ctllmare. 

'  Aim£:  ^i,  30)  ne  dit  paa  la  nom  de  bod  raiirquiwl.  mais  il  s'agit  saua  doute 
de  Rejuier  marquis  el  duc  de  Toscane,  de  Spoletle  et  do  Camériuo.  Cf.  Hirtch 
I.  c.  p.  252.  —  De  Blaeiis  la  iuaurreiioue  PogUese,  etc. . .  T.  i,  p.  IDi,  note  4. 
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L'un  des  ennemis  les  plus  déclarés  des  Normands  était 
un  fils  d'un  autre  Reynier,  un  seigneur  nommé  Pierre  *. 
Ce  seigneur,  irrité  de  voir  aux  mains  des  étrangers  une 
partie  de  son  héritage,  profita  du  moment  où  Pierre  et 
Mélès  étaient  allés  implorer  l'appui  du  marquis  de  Tos- 
cane, pour  tendre  aux  Normands  une  embuscade  qui 
faillit  leur  coûter  cher.  Il  réunit  ses  hommes  d'armes, 
attendit  ceux  de  ses  voisins  qui  voulaient  bien  se  joindre 
à  lui,  et,  ses  préparatifs  terminés,  plaça,  non  loin  du 
camp  des  Normands,  un  petit  groupe  de  soldats,  avec 
ordre  de  fuir  devant  l'ennemi  et  de  l'attirer  en  un  endroit 
où  il  se  tenait  caché  avec  les  siens.  Le  stratagème  réussit, 
et  les  Normands,  croyant  poursuivre  des  fuyards,  se  trou- 
vèrent brusquement  en   face  de   deux   cent  cinquante 
hommes   bien   armés  et  décidés  à  les  exterminer.  Us 
n'étaient  que  vingt-cinq,  sous  la  conduite  d'Etienne,  ne- 
veu de  Mélès^  pour  lutter  contre  de  pareilles  forces  ;  aussi 
se  crurent-ils  perdus.  Ils  jetèrent  leurs  armes,  et,  mon- 
trant à  Pierre  leurs  mains  vides,  demandèrent  grâce. 
Pierre  répondit  par  un  cri  de  mort.  Alors  les  Normands, 
voyant  qu'ils  ne  pouvaient  fuir,  invoquèrent,  avec  Etienne, 
le  nom  du  Seigneur,  et  se  jetèrent  en  avant  avec  leur 
bravoure  habituelle.  Ce  choc  impétueux  et  la  mêlée  qui 
suivit  mirent  Tennemi  en  fuite;  soixante  hommes  sur 
deux  cent  cinquante  tombèrent  victimes  des  Normands, 
qui,  de  leur  côté,  n'eurent  qu'un  seul  homme  de  tué,  le 
gonfalonier.  Beaucoup  d'armes  et  un  riche  butin  furent 
le  prix  de  la  journée,  et  lorsque  quelque  temps  après, 
arrivèrent  le  marquis  Reynier  et  les  deux  neveux  de  Mélès, 
ils  se  réjouirent  grandement  de  cette  victoire  et  prêtèrent 


*  Léo  de*  Marsi  appelle  le  père  de  ce  Reynier  «  gastaldetu  Sorana  civita- 
9  Hs  t  chronica  mon.  Cas.  II.  31  dans  Penz  SS.  T.  VII.  p.  649.  —  on  lit  en  un 
autre  endroit  de  la  chron.  mon.  Cas  II.  55  :  Petrtu  quoque  fUitu  Rainern  de  H- 
vitate  Sorana  obiaUonem  fecithuie  monoiterio,  Perts.  SS.  T.  VII  p.  665  Di  Meo- 
Annali  del  regno  di  Napoli.  T.  VII.  p.  130  cite  une  charte  du  mois  de  septembre 
1029,  dans  laquelle  ce  Pierre  est  appelé  ;  Dominus  Petrus  senior  Sorœ  et  Arpini 
filins  b.  m.  domni  Rainerii.  Sa  femme  s'appelait  Doda  et  était  fille  d'Oderisius 
comte  des  Marses. 
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secours  aux  Normands  pour  achever  la  conquête  des  châ- 
teaux environnants'. 

Malgré  ce  succès,  le  séjour  des  Normands  dans  le  pays 
de  Comino  fut  de  peu  de  durée  ;  au  lieu  de  s'élahlir  soli- 
dement dans  les  terres  qui  leur  avaient  été  concédées  et 
dans  celles  qu'ils  avaient  conquises,  ils  préfèrent  con- 
tinuer leur  vie  errante  d'aventuriers  et  de  batailleurs,  et 
l'Italie  du  moyen-âge,  si  agitée,  si  turbulente,  ne  leur 
offrit  que  trop  d'occasions  de  céder  à  leur  penchant. 

Henri  II  et  le  pape  Benoît  VIII  moururent  l'un  et  l'autre 
en  1024.  et  eurent  pour  successeurs,  le  premier  Conrad 
le  Salique,  et  le  second  Jean  XIX.  Guaimar  III,  prince 
de  Salerne,  qui  avait  épousé  la  sœur  de  Pandulfe  IV,  tou- 
jours prisonnier  en  Germanie,  crut  le  moment  arrivé  de 
sollicitcf,  auprès  du  nouveau  souverain,  la  grâce  de  son 
beau-frère,  et,  pour  que  sa  demande  fut  accueillie  plus 
favorablement,  il  la  fit  accompagner  de  présents,  pour 
Conrad  et  les  principaux  personnages  de  la  cour.  Pan- 
dulfe IV  recouvra  en  effet  la  liberté  et  accourut  en  Italie. 
On  put  croire,  un  moment,  que  la  prison  et  l'exil  avaient 
modiQé  son  caractère;  dans  une  visite  qu'il  fit  au  Mont- 
Cassin,  il  déclara  humblement  qu'il  regarderait  toujours 
l'abbé  Théobald  comme  son  seigneur  et  père,  mais  le  vieil 
homme,  aigri  par  l'infortune,  ayant  bien  des  rancunes  à 
assouvir,  bien  des  vengeances  à  exercer,  ne  tarda  pas  à 
reparaître  et  à  prendre  le  dessus'. 

Sous  la  direction  de  Guaimar  de  Salerne,  une  ligue  se 
forma  pour  reprendre  Capoue  et  la  rendre  à  Pandulfe  IV  ; 
les  Grecs,  avec  le  catapan  Bojoannès,  les  comtes  des 
Marses  et  les  Normands  de  Comino  prirent  part  à  l'expé- 
diUon.  Parmi  les  Normands  qui  combattirent  devant 
Capoue,  Léo  de'  Marsi  signale  Hainulfft  et  Arnould.  Ces 
deux  Normands,  dont  l'un,  Ilainulfe,  devait  avoir  la  gloire 
de  fonder,  en  Italie,  la  première  ville  normande,  ne  ve- 

*  Aim£l.  30.  3!  Aimé  eal  «eul  fc  parler  de  cet  épUode  duïéjourdes  Nonnuidi 
daoi  leCotntÉ  de  Comiao. 

•  ChroueB  mon.Caa.  II.  5S.  daus  Perli.  SS.T.  Vil,  p.  665.  —  Aiuit'  I,  33. 
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naient  pas  de  Gomino  ;  l'énumération  faite  par  le  même 
Léo  des  '  principaux  membres  de  la  colonie  de  Gomino^ 
indique  qu'ils  n'en  avaient  pas  fait  partie;  ils  étaient  pro- 
bablement au  nombre  de  ces  Normands  auxquels  l'em- 
pereur Henri  U  avait  confié  la  mission  de  défendre  contre 

les  Sarrasins,  cert€dnes  parties  du  littoral  de  la  Pénin- 
sule*. 

Gapoue,  commandée  par  Pandulfe  de  Téano,  que  l'em- 
pereur Henri  II  y  avait  établi  en  1022,  résista  pendant 
dix-huit  mois  aux  efTorts  de  la  ligue.  La  ville  savait  ce  qui 
l'attendait  si  elle  ouvrait  ses  portes  à  son  ancien  souve- 
rain. Toutefois,  en  mai  1026,  elle  fut  obligée  de  capituler. 
Le  catapan  Bojoannès  promit  à  Pandulfe  de  Téano  la  vie 
sauve,  et  en  effet  ce  prince  put  se  réfugier  auprès  de 
Serge,  duc  dé  Naples  et  «  maître  de  la  milice,  »  et  Pan- 
dulfe rv,  celui  qu'on  appelait  déjà  «  le  loup  des  Abruzzes  », 
reprit  possession  de  sa  principauté  •. 

U  ne  s'y  tint  guère  tranquille  et  commença  à  moles- 
ter de  toutes  façons  ses  sujets  et  ses  voisins.  Les  trois 
annalistes  du  Mont-Gassin  :  Désidérius,  plus  tard  pape 
sous  le  nom  de  Victor  III,  le  moine  Aimé,  et  Léo  de' 
Marsi,  n'ont  pas  assez  d'expressions  indignées  pour  faire 
le  long  récit  des  forfaits  dont  Pandulfe  IV  se  rendit  coupa- 


*■  Léo  de'  Marsi  écrit  dans  la  première  rédaction  de  sa  chronique  (II.  56. 
Pertz  :  SS.  VII  665)  Rainulfo  et  AmoHno  et  ceterisaComino,  Dans  cette  phrase, 
le  mot  eeteris  ne  doit  pas  vonloir  dire  qn^Amould  et  Rainnlfe  étaient  à  Gomino, 
^^ar  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  nommés  par  le  même  Léon  lorsqu'il  cite  les  noms 
des  principaux  Normands  de  Gomino. 

*  Aimé  I.  c.  33.  ^  Léo  de'  Marsi  If.  66.  Il  y  a  entre  les  deux  annalistes  une  di- 
vergence. Aimé  suppose  que  Gapoue  prise,  Guaimar  lU  de  Saleme  ét^lit  sou- 
verain de  la  ville  non  pas  Pandulfe  IV  mais  un  jeune  frère  de  celui-ci.  Léo  de* 
Marsi  rapporte  au  contraire  que  ce  fut  Pandulfe  IV  qui  recouvra  le  pouvoir.  Un 
document  analysé  par  di  Meo.  Annali  del  regno,  di  Napoli  T.  VII,  p.  112  prou- 
ve que  Léo  de'  Marsi  a  raison.  Ge  documeni  fait  à  Gapoue  au  mois  de  mai 
1026,  c'est  &  dire  aussitôt  après  la  reddition  de  la  ville^  est  daté  comme  il  suit. 
Anno  XI  Pr.  D.  N,  Pandotfi  gl.  pr.  et  VU  Pr.  D.  Pandolfi  ejut  fil  gl.  pr,  menu 
Madio  IX  ind. 

Le  père  et  le  fils,  Pandulfe  IV  et  Pandulfe  VI  (celui-ci  avait  été  associé  au 
pouvoir  avant  la  chute  de  son  père)  furent  donc  rétablis  dans  leur  principauté 
aussitôt  après  la  prise  de  Gapoue  et  Aimé  se  trompe  en  disant  que  Ton  c  fist 
prince  lo  frère  charnel  de  Pandulfe,  loquel  esUnt petit  et  iovencel  ■  Aimé  I.  33. 
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ble  aprèii  sa  restauration  à  Capoue'.  Il  persécuta  surtout 
le  Moot-Cassia,  obligea  Théobald  à  quitter  l'abbayo  et  à 
habiter,  à  Capoue,  le  prieuré  de  Saint-Benoît,  où  le  supé- 
rieur Basile  le  traita  sans  aucun  ménagement.  Pandulfe 
imposa  en  outre  un  certain  Todinus,  comme  administra- 
teur 'du  monaatère  du  Mont-Cassin,  et  s'appropria  sans 
aucan  scrupule,  et  avec  une  telle  âpreté,  les  revenus  du 
monastère,  que  les  moines  manquèrent  bientôt  de  tout, 
même  du  vin  nécessaire  pour  célébrer  la  messe  les  jours 
de  grande  fête.  Les  biens  de  l'abbaye  ne  furent  pas  plus 
respectés  que  ses  revenus  ;  Pandulfe  les  distribua  à  ses 
amis,  particulièrement  aux  Normands  qui  lui  avaient  aide 
&  reconquérir  Capoue.  Enfin  il  couronna  ses  iniquités  en 
faisant  nommer  abbé,  du  vivant  même  de  Théobald, 
Basile,  prieur  du  couvent  de  Saint-Benoît  à  Capoue.  Dans 
cette  dernière  ville,  Pandulfe  flt  charger  de  chaînes  l'ar- 
chevêque Adénulfe,  nomma  à  sa  plar-e  son  fils  naturel 
Hildebrand,  et  obligea  le  malheureux  prélat  à  venir  se 
prosterner  devant  l'intrus  et  à  lui  remettre  l'anneau  et  la 
crosse». 

La  rage  du  fortissime  loupe,  c'est  ainsi  qu'Aimé  désigne 
Pandulfe  IV,  ne  se  tourna  pas  seulement  contre  les  hom- 
mes et  les  choses  de  l'Eglise  ;  irrité  contre  Serge,  duc  de 
Naples,  probablement  parce  que  celui-ci  avait  donné 
asile  au  malheureux  Pandulfe  de  Téano,  Pandulfe  IV 
marcha  contre  Naples,  et  s'en  empara  en  1027,  grâce  à 
la  trahison  de  quelques  Napolitains.  Pandulfe  de  Téano 
dut  fuir  une  fois  de  plus  et  vint  se  réfugier  à  Rome,  où  il 
mourut,  prouvant  par  ses  infortunes  combien  était  pré- 
caire l'appui  qu'un  empereur  d'Occident  pouvait  prêter  à 
un  seigneur  de  l'Italie  méridionale. 

Après  dix-sept  mois,  Serge  parvint  à  rentrer  dans  Na- 


'  Aim4  I.  33-39.  ~  Léo  Ae'  Marei.  II.  56-G3.  —  Victoris   pupca  di  alogi  I.  dans 
Mi^e.-   Pair.  lai.  T.  lifl,  col.  Blfl. 
*  Aimi  I,  W.  —  Léo  dt'  Marsi.  Il,  SS. 
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pies  et  à  chasser  Pandulfe  et  ses  Lombards  *  ;  pour  em- 
pêcher que  sa  capitale  lui  fut  reprise,  Serge  résolut  de 
faire  alliance  avec  les  Normands,  qui  devenaient,  grâce 
probablement  à  de  nouvelles  émigrations,  un  parti  de 
plus  en  plus  considérable  dans  le  sud-ouest  de  l'Italie.  H 
vint  donc  trouver  Rainulfe,  home  aomi  de  toutes  vertus 
qui  convènent  à  chevalier  %  et  lui  fit  épouser  sa  sœur  qui 
venait  de  perdre  son  mari,  le  duc  de  Gaëte.  Gomme  dot 
de  la  princesse,  et  pour  se  défendre  contre  les  entreprises 
ultérieures  du  prince  de  Gapoue,  Serge  donna  à  Rainulfe, 
en  toute  propriété,  une  partie  de  la  province  de  Labour 
et  de  nombreux  châteaux.  Rainulfe  y  bâtit,  en  1030^  une 
ville  nommée  Aversa,  et  l'entoura  de  fossés  et  de  forti- 
fications, pour  en  faire  le  boulevard  de  Naples  contre  les 
invasions  venant  du  Nord,  mais  surtout  pour  en  faire  la 
place  forte  des  Normands  '. 


'  Dans  sa  première  rédaction,  Léo  de*  Marsi  d*accord  en  cela  avec  Vatum^iu 
Casinemis,  avait  écrit  que  Naples  resta  17  mois  au  pouvoir  de  Pandulfe  IV  de 
Capoue;  changeant  ensuite  d'avis  il  dit  «  per  annoi  ferme  ires  •  Aimé  se  con- 
tente d'une  indication  vague  :  «  petit  de  temps  cestui  maistre  de  ta  chevalerie 
honorablement  rentra  en  sa  cité  i. 

•  Aimé  I,  40. 

*Dehine  Sergius,  reeuperataNeapoli^Rainulflim  strenuum  virum  affiniiate  sibi 
coiy'unxit,  et  Aversœ  itlumcomitem  faeiens,  cum  soéiis  Normatmis  ob  odiumet 
infestationem  princtpis  {Capuani)  ibidem  manere  eanstituit  ;  tune  que  primwn 
Aversa  cœpta  est  habiiari.  Léo  de'  Marsi.  Il,  56,  —  «  £/  pour  reprendère  ta 
févcité  de  cest  anemi,  fist  {Raynolfe)  Adverse  atomoier  de  fàssez  et  de  hautes 
siepe^  et  une  part  rieehissime  de  terre  de  Labor  lui  fu  donnée  que  lui  feist  tribut  i 
et  la  fist  habiter  lo  coingnat  lo  conte  Raynolfe,  et  ceste  part  d'Averse  tributaire  sont 
moult  de  casai  qui  isont  »  Aimé  I,  40.  Un  document  analysé  par  di  Meo(Annali 
del  Regno  di  Napoli  T.  VII  p. 312)  établit  qu'Aversa  a  été  fondé  en  1030:  Cette 
charte  est  datée  ■  barbaramente  ma  esattamente  •  dit  avec  raison  di  Meo  : 
Anno  ML,  régnante  vener,  viro  Henrico  Teutonia  ttrtius  AugustuSy  sub  ejus  tem- 
pore  j'am  olim  anno  XX  résidente  gens  Nonannorum  Liguriam  per  urbem 
Aversam,  En  1050,  il  y  avait  donc  20  ans  que  les  Normands  habitaient  Aversa. 
On  s'est  demandé  si  le  nom  d'Aversa  avait  été  donné  par  les  Normands  à  leur 
nouvelle  fondation  et  s'ils  avaient  voulu  indiquer  par  là  qu'elle  serait  adverse  de 
Capoue.  Les  textes  d'Aimé  et  de  Léo  de'  Marsi  sont  muets  sur  ce  point.  Il  est 
vrai  qu'Ordéric  Vital  dit  en  parlant  d'A versa  :  hœc  urbs  tempore  Leonis  pape  noni 
a  Normannis  qui  primo  Apuliam  incoluerunt,  eonstructa  est,  et  a  Romanis,  qmia 
ab  adversis  sibi  cœtibus  œdifieabatur,  Adversis  dicta  est.  (Ord.  Vit,  hist.  eccles. 
lib.  IV,  13.  T.  11.  p.  233  éd.  le  Prévost).  ?ûr  Romani  0.  Vital  entend  sans  doute 
les  indigènes,  mais  comme  Léon  IX  a  été  pape  de  104fl  à  1054,  on  voit  que  ce 
chroniqueur  se  trompe  d'au  moins  18  ans  touchant  la  date  de  la  fondation  d'A- 
versa.  Il  se  pourrait  que  Tétymologie  qu'il  nous  fournit  ne  fut  pas  mieux  fon- 


) 
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Guillaume  de  Fouille  fait  du  paya  d'Aversa  un  éloge 
idyllique  :  «  C'est,  dit-ii,  un  lieu  plein  de  ressources, 
«  agréable  et  productif  tout  à  la  fois,  auquel  ne  man- 
«  quent  ni  les  moissons,  ni  les  fruits,  ni  les  prairies,  ni 
n  les  arbres;  il  est  impossible  de  trouver  dans  le  monde 
«  un  endroit  plus  charmant'.  > 

Huit  cents  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  Guillaume  a 
écritcet  éloge,  et  aujourd'hui  encore  les  environs  d'Aversa 
présentent  le  même  aspect.  La  ville,  fondée  par  les 
Normands,  est  un  îlot  dans  cet  océan  de  verdure  qui,  de 
Caserte  aux  portes  de  Naples,  recouvre  la  magnifique 
plaine  de  Labour.  Partout  la  vigne  s'enroule  gracieuse- 
ment autour  des  arbres  fruitiers  et  des  hauts  peiipliers 
de  l'Italie  ;  les  pins  parasols  émergent  de  leurs  tailles 
élancées  et  montrent  leurs  sommets  toujours  verdoyants, 
les  plants  d'oliviers  tranchent  ça  et  là  par  leurs  teintes 
grisâtres,  si,  au  nord,  l'horizon  est  borné  par  les  lignes 
délicates  des  collines  de  Capoue  et  de  Caserte,  au  midi 
I'ibU  peut  distinguer  jusqu'aux  flots  bleus  de  Ja  Méditer- 
ranée, et  entre  le  Vésuve  et  le  mont  Saint-Elme  il  aper- 
çoit les  dentelures  capricieuses  de  l'île  de  Capri.  La  na- 
ture est  toujours  jeune,  son  sourire  ne  vieillit  pas,  mais 
les  monuments  des  hommes  n'ont  qu'un  temps  ;  ceux 
que  les  Normands  ont  fondés  k  Aversa  ont  à  peu  près 
complètement  disparu.  Quelques  fossés  peu  reconnaissa- 
bles.  deux  ou  trois  vieux  murs,  une  tour  délabrée  que 
d'énormes  figuiers  ont  trouée  de  part  en  part,  un  fragment 
de  la  pierre  tombale  du  comte  Rainulfe,  reportée  perpen- 
diculairement dans  les  constructions  du  clocher,  et  c'est 
tout.  Il  reste,  je  me  trompe,  une  curieuse  particularité  à 
signaler  ;  lorsque  les  Normands  fondèrent  Aversa,  ils 
dépouillèrent  d'un  grand  nombre  de  ses  colonnes  les  rui- 


dée  et  que  le  nom  d'Aversa  fut,  avutl  la  toadation  oonuandc,  le  nom  du  vil 
t«g«  iloDt  WNnrmaDde  Sreut  une  vitte  nt  une  positiun  miUtnirn  iroporlanlp, 
'  llii:  opibini  ptmui  lociu,  ulilit  eii  et  amatiui 
Ntm  lata,  non  fructai,  non  prata  arbtataqiK  désuni 
Nullat  in  orbe  locuf  jucimdior. 
Onil.  ApuUeoais  Geata  Roberli  WUcardi.  Perti  :  SS.  T  IX. 
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D6S  de  la  ville  romaine  d'Atella,  située  à  peu  de  distance, 
et  s'en  servirent  pour  indiquer  le  tracé  de  la  nouvelle 
ville  ;  aussi,  aujourd'hui  encore,  plusieurs  vieilles  mai- 
sons formant  les  coins  des  rues  ont  ces  colonnes  encas- 
trées à  l'angle  des  deux  voies . 

La  fondation  d'Âversa  est  une  date  importante  dans 
l'histoire  des  Normands  en  Italie,  Elle  marque  la  fin 
d'une  période  qui  va  de  1016  à  1030,  pendant  laquelle  les 
premiers  Normands  venus  en  Italie^  n'y  possédant  en 
propre  ni  ville  ni  principauté,  ont  tour  à  tour  mis  leur 
bravoure  au  service  des  princes  lombards  de  Saleme  et 
de  Gapoue,  de  l'abbé  du  Mont-Gassin,  parfois  même  au 
service  des  Grecs,  Si,  après  1030,  les  Normands  ont  en- 
core servi  tel  ou  tel  prince,  il  est  certain  cependant  qu'à 
partir  de  ce  moment  ils  ont  commencé  surtout  à  com- 
battre pour  leur  propre  compte,  et  qu'ils  n'ont  pas  tardé 
à  devenir  les  égaux,  et  plus  tard  les  maîtres  de  ceux 
dont  ils  n'étaient  auparavant  que  les  humbles  auxiliaires. 

Cette  situation  mobile^  précaire,  sans  lendemain,  des 
premiers  émigrants,  la  finesse  politique,  le  bon  sens  fort 
peu  chevaleresque  en  vérité  dont  ils  ont  fait  preuve  dès  le 
début,  ont  été  mis  en  lumière  par  Guillaume  de  Pouille 
dans  le  passage  suivant  :  c'est  le  résumé  le  plus  fidèle  et 
la  conclusion  la  plus  naturelle  de  ces  premières  pages  sur 
l'origine  de  la  puissance  des  Normands  en  Italie  : 

c  Délaissant  tour  à  tour  tel  ou  tel  prince,  ils  étaient  tou- 
c  jours  pour  celui  qui  leur  donnait  davantage,  et  se  fai- 
«  saient  une  joie  de  consacrer  leurs  services  à  celui  qui 
«  les  rémunérait  le  mieux.  Ils  préféraient  la  guerre  aux 
«  traités  de  paix,  et  se  conduisaient  suivant  les  forces 
«  dont  ils  pouvaient  disposer  et  suivant  les  circonstances. 
«  Leur  dévouement  était  calculé  d'après  la  façon  dont  il 
«  était  récompensé.  Tous  ces  princes  (de  l'Italie  du  sud) 
«  ont  un  grand  désir  de  dominer  ;  de  là  des  guerres  con- 
«  tinuelles,  chacun  d'eux  veut  être  le  plus  fort  et  cherche 
(C  à  empiéter  sur  les  droits  du  voisin.  Rien  de  surprenant 
c  si  les  procès,  les  luttes,  les  morts  se  suivent  sans  inter- 


—  ra- 
ce niption...  Les  Normands  comprirent  que  dans  leur  in- 
a  térêtils  ne  devaient  jamais  procurera  Tun  des  princes 
«  lombards  une  victoire  trop  décisive  ;  aussi  avaient-ils 
c  soin  d'entretenir  et  d'alimenter  les  discordes,  accordant 
«  leurs  faveurs  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre.  La  finesse 
<c  gauloise,  se  joue  ainsi  des  peuples  de  l'Ausonie,  qui  ne 
«  peuvent  jamais  obtenir  les  uns  contre  les  autres  un 
M  triomphe  définitif.  Grâce  à  ces  discordes  du  Latium,  les 
«  Gaulois  qui,  un  moment,  avaient  perdu  tout  espoir,  se 
c  reprirent  à  espérer  et  rétablirent  peu  à  peu  leurs  forces 
<c  et  leur  fortune  \  » 


'  Nunc  hoc  nunc  illo  eontempto,  plus  tribneati 
Semper  adhoerebant  ;  senrire  libentius  illi 
Omnes  gaudebant  a  qoo  plas  accipiebant  etc... 
GuU.  Apul.  GetU  RoberU  Wiscardi  I.  PerU  SS.  T  IX,  p.  245. 
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CHAPITRE  III. 

1080-1043. 

Les  fortifications  d*Âversa  étaient  à  peine  terminées 
que  le  comte  Rainulfe  envoya  en  Normandie  des  messa- 
gers recruter  de  nouveaux  émigrants.  Us  vantèrent  le 
charme  et  la  fertilité  de  la  terre  de  Labour,  promirent  des 
richesses  aux  pauvres,  une  augmentation  de  biens  à  ceux 
qui  étaient  plus  fortunés^  et  décidèrent  ainsi  un  assez  grand 
nombre  de  Normands  de  toute  condition  à  passer  en  Italie 
pour  habiter  la  nouvelle  cité  et  se  mettre  sous  les  ordres 
de  Rainulfe  <. 

La  bonne  entente  ne  dura  pas  longtemps  entre  Serge  duc 
de  Naples  et  le  comte  d'A versa  ;  celui-ci  oublia  trop  vite  et 
trop  facilement  quUl  devait  à  Serge  ses  terres,  sa  ville,  son 
titre,  en  un  mot  toute  sa  puissance  naissante.  L'ancienne 
duchesse  de  Gaëte,  devenue  femme  de  Rainulfe  étant 
morte,  Pandulfe  IV  de  Capoue  saisit  avec  empressement 
cette  occasion  pour  renouer  avec  les  Normands  une  alliance 
dont  la  rupture  lui  avait  été  préjudiciable.  Il  eut  une  en- 
trevue avec  Rainulfe  et  lui  proposa  de  lui  donner  pour 
femme  sa  nièce,  fille  de  sa  sœur  et  du  patrice  d'Amalfi. 
Rainulfe  y  consentit  et  devint  l'ami  et  Tallié  de  Pandulfe 
IV.  Serge  fut  au  désespoir  lorsqu'il  apprit  ce  mariage  et 
cette  alliance;  la  ville  d'Aversa  dont  il  avait  donné  l'em-'' 

*  Mœnibas  Aversa  Rannulfos  ab  urbe  peraciis 
Ad  patriam  misit  legatos,  qni  properare 
Noroannos  facereat,  et  qnam  ait  amœna  referrent 
Appula  fertilitas;  inopes  fore  mox  opulentos, 
Diviiibus  multo  plus  polliceaninr  habendom. 
TallbuB  auditis,  et  egentes  et  locnpletes 
Adveniunt  multi  ;  properat  quod  fasce  levetur 
Paupertatis  inops,  ac  qaœrat  at  optima  dires. 
GuiUermi  Àpuliemis  Getta  Roberti   Witeardi  dans  Perts  Moq.  germ.  histo, 
SS.  T.  IX,  p.  245  1.  y.  180,188. 
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sait  à  l'ennemi  et  mettait  plus  que  jamais  en  danger  l'in- 
dépendance du  duché.  Serge  ne  se  releva  pas  du  chagrin 
que  lui  causa  l'ingratitude  de  Rainulfe;  il  tomba  malade, 
se  fit  moine  et  mourut  peu  après  '. 

Vers  cette  époque,  c'est-à-dire  pendant  te  temps  assez 
coût  de  l'alliauce  des  Normands  d'Aversa  et  de  Pandulfe 
de  Capoue,  arrivèrent  en  italie  trois  hommes  d'armes  nor- 
mands: Guillaume  Bras  de  fer,  Drogon  et  Humfroy,  tous 
trois  ûls  de  Tanrrède  de  Hauteville  '.  Le  rôle  joué  au  xi* 
'pTacement,  qui  devait  défendre  Naples  contre  Capoue,  pas^ 


'  Aiinj:  L'yilaiVi  de  H  Normant  liv.  I.  c.  tt-43. 

■  D'aprËs  quelque»  histoneofl,  les  aidés  'des  TaQcrède  «ertient  venag  dons 
ni^e  méridionale  après  nvoir  accompagné  à  Rome,  peut-être  même  k  Jéru- 
Ktlem  Robert  Juc  de  Normandie.  Mais  les  chroDiqaenra  du  Xl'slëcle  ne  ditent 
rien  de  scmbable.  Voici  ea  résumé  ce  qu'ils  rapportent:  en  l03t,Robert  doc  de 
Nonoaudie  Tunlaat  faire  pénitence  de  sea  pochés,  résolut  d'aller  eu  pèlerinage 
k  J^Tuaalem.  11  réanit  i  l'abbaye  de  Fécamp  les  grands  de  aon  ducbé,  leur  Bt 
}ar«r  fidélité  ï  son  jenne  flls  naturel,  Guillaume,  le  Mur  conquérant  de  l'An- 
gleterre et  partit  aussitôt  après  pour  son  long  voyage.  Il  pasia  par  Besançon, 
TÏnl  &  Rome  et  gagna  naBuile  Coustautînoplfl  od  il  rencontra  le  fameux  Foul- 
que Nerra  comte  d'Anjou.  Les  deux  grands  seigneurs,  munla  de  lettres  de 
l'empereur  d'Orient,  turent  assex  beureui  pour  travprKer  taa»  encombre  lei 
pajr*  mDiulmnua  et  arrivèrent  à  Jérusalem  où  ils  se  slgualËrent  par  de  grandes 
aumAoes,  faites  aux  cbrètiens  qni,  à  ce  mfime  moment,  étaient  aussi  venus  en 
péterinage  dans  la  Cité  Sainte.  E^  revenaat  par  mer  à  Constantin  opte,  le  duc 
de  NnnaBodie  ajBDtdéharquéï  Nicèe  en  Bithjnle.  y  mourut  empoisonné,  dit 
Gnïllaume  de  Holmesbury*  par  un  ïeignenr  de  sa  suite,  et  son  corps  fut  en- 
•erell  dans  nue  des  principales  églises  de  Nicée.  Ses  compagnons  de  roate 
regagnèrent  l'Europe  et  te  duché  de  Normandie  où  ils  firent  connaître  la  mort 
du  dnc.  Longtemps  apréa,  son  Bis  Guillaume  le  Conquérant,  devenu  roi  d'An- 
gleterre en  même  temps  que  duc  de  Normandie,  voulut  faire  transporter  en 
Normandie  la  dépouille  mortelle  de  son  pare  ;  Ik  corps  fut  d'abord  porté  en 
PoDÎlle,  mais  li,  ceux  qui  étaient  ctiargès  de  c^tte  mission  ayant  appris  la 
mort  de  Guillaume  le  Conquérant  (1087),  laissèrent  ea  Italie  les  restes  du  duc 
Robert.  Sur  le  pèlerinage  du  duc  Robert,  voyez  les  auteurs  suivants;  lescbronl- 
qncs  de  Normandie  en  vers  (Roman  de  Roii,  chroniques  de  Benoit) n'ajoutent 
ftucon  bit  nouveau  à  ceux  racontés  par  ces  auteurs,  et  se  bornent  A  les  para- 
plirwer  en  vers.  1°  Ordéric  Vital:  HMoria  tale$iastica\  éd.  le  Prévoit:  T.  1, 
p.  t79  L I.  —  T.  II,  p,  10,  H,  L.  m.  —  T   III.  p.  SÏ5.  L.  vu. 

S*  Guillaume  de  Jnmièges,  HUtoria  Norllimannorum ;  éd.  Migne:  Patr-  lai. 
T.  i  W  col.  8(S-ei8.  L.  VI,  c.  1M3. 

3*  Guillaume  de  Malmesbury.  Gesia  rtgvm  Anglorum,  éd.  Higne  :  Patr.  la. 
T.  i7B,  col,  US!.  ii58.  iïlMSta.  iSS3. 

4»  U*  rhroniqurt  de  Nonnandie  éd.  Fr.  Michel,  Rouen  IS39,  in-8"  p.  i3-44, 

S*  CAronifVU  d'Anjou  éd.  P.  Marcbegay  et  A.  Salmon  (publication  de  la  So- 
ciété deTbistoire  de  France)  T.  I,  p.  101,  Paris,  Renouard  1S5S. 

Pfts  □□  mot  des  Bis  de  Tancrède  dans  les  textes  où  ces  chroniqueurs  parlent 
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et  au  xn*  siècle  par  les  fils  de  Tanorède  de  Hauteville,  dont 
ceux-ci  ne  sont  que  les  aines,  étant  d'une  importance  sans 
égale  pour  l'histoire  des  Normands  d'Italie,  on  nous  per- 
mettra d'étudier  de  plus  près  la  famille  qui  a  fourni  une 
si  brillante  pléiade  de  héros. 

A  Hauteville-la-Guichard,  village  du  département  de  la 
Manche,  situé  à  13  kilomètres  nord-est  de  Goutances,  se 
voyaient  encore  au  commencement  de  ce  siècle,  les  ruines 
bien  mutilées  d'un  vieux  château  qu'habitait,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xi*  siècle  le  seigneur  Tancrède  de  Hau- 
te ville  *.  Geoffroy  Malaterra  fait  des  vertus  guerrières  et 
domestiques  de  Tancrède,  et  des  mœurs  patriarcales  de 
sa  maison,  un  tableau  peut-être  un  peu  légendaire,  un 
peu  flatté,  sur  lequel  se  reflète  visiblement  la  gloire  que 

da  voyage  da  duc  Robert  à  Jérasalem.  Sur  cette  même  question,  il  est  utile 
de  reproduire  deux  passages  d'autres  auteurs  pour  montrer  qu'ils  sont  erronés. 

{•  Un  texte  de  la  grande  chronique  de  Tours  :  Carradl  Reg.  XI,  Henriei  Beg. 
F.  Tune  Bobertus  dux  Norwumnia  pœnitentia  ducius  nudipedes  JeroioHmam 
peHU,  et  itatim  rediem  ApuHam^  principem  ApuUm  contra  Grœcos  adpÊoit,  ei 
italos  discordantes  debeliamtj  et  vicitUs  gentibus  terrorem  incussit,  et  hae  de 
causa  cœperunt  Normanni  in  Sieilia  dominari  :  nec  multo  post  obiitj  et  Bithinim 
sepelitur^  anno  ducatus  VU,  Chronicon  Turonense  magnum  ap.  Martene  et 
Durant  :  Amplis.  Coll.  T.  V,  p.  1001.  -  Il  est  certain  que  le  duc  Robert  eei 
mort  à  Nicée  en  revenant  de  Jérusalem,  il  n'est  donc  pas  venu  en  Fouille 
après  ce  pèlerinage.  S'il  y  était  venu  et  s'il  y  avait  joué  le  réle  que  la  chro- 
nique de  Tours  lui  fait  jouer,  les  annales  de  l'Italie  en  auraient  certainement 
parlé  et  elles  ne  connaissent  même  pas  son  nom.  Et  puis  quel  est  ce  prince  de 
Fouille  en  révolte  contre  les  grecs  en  1035?  Tout  cela  est  donc  imaginaire  ;  peut- 
être  faut-il  y  voir  un  souvenir  défiguré  du  secours  donné  à  Mélès  par  les 
Normands  en  1017. 

2*  Le  second  texte  est  aussi  défectueux  :  Biehardus  cornes  Norimannorwn  di- 
tnissa  Chnud  régis  Danorum  sorore  propter  metum  Danorum  exuians  a  patria^ 
Jerosolimam  profeettis,  ibique  defuneius  ut.  Beliquit  autem  in  NortmanniafiHum 
nomine  Boàbertum,  eujus  fiUus  fuit  Willehemus  quem  Franci  Bastardum  wtcani, 
Hujtu  Bichardisœii  XL  revertentes  in  Apulia  retnansissè  narratur.  Annallsta 
Saxo  dans  Fertz:  Mon,  Germ.  hist.  SS.  T.  VI.  p.  689  et  667.  —  L'annaliste 
saxon  confond  Richard  le  Bon  (996-1026)  avec  son  successeur  Robert  dit  le 
Diable  ou  le  Magnifique  ;  c'est  celui-ci  et  non  le  premier  qui  est  allé  à  Jéru- 
salem et  est  mort  en  Orient.  Quant  aux  40  compagnons  de  Richard,  c'est  évi- 
demment un  souvenir  des  40  pèlerins  normands  à  Salerneou  au  mont  Gargano. 
Mais  ces  pèlerins  ne  se  sont  pas  fixés  définitivement  en  Fouille.  La  conclusion 
de  cette  note  est  donc  que  nous  ne  savons  pas  si  des  Normands  et  notam- 
ment des  fils  de  Tancrède  ayant  suivi  à  Jérusalem  le  duc  Robert  sont  venus 
ensuite  se  joindre  aux  Normands  de  l'Italie  du  sud. 

'  Gauttier  d'Arc  :  histoire  des  conquêtes  des  Normands  en  Italie,  en  Sicile 
et  en  Grèce,  p.  66.  D'après  M.  d'Arc  c'est  «  au  fond  du  Joli  vallon  de  la  Gave 
près  HautevUle»  qu'il  faut  chercher  ces  ruines. 


les  fils  de  Tanerède,  les  conquérants  de  la  Pouille,  de  la 
Calabre  et  de  la  Sicile,  ont  acquise  plus  tard  '. 

*  G«offray  Matatem,  bénédictin  normand,  écrivit  à.  la  Sa  du  11*  siècle,  soui 
le  litre  de  HUloria  Skula  Lib.  IV,  l'iiistoire  des  Normands  dan»  la  Pouille  et 
en  Sicile  Jusqu'en  1008.  Sans  avoir  été  témoin  oculnire  dp  lotio  les  tnHa  qu'il 
raconte,  il  a  en  «oin,  dit-il  lui-mAïue,  de  »a  rcnaeij;Der  Iria  eu  détail  auprès 
ilea  personnes  les  plus  aiitorisëes.  Il  Bt  eoa  travail  à  la  demande  de  Hogar 
comte  de  Sicile  et  frère  de  Robert  Gui»card  ;  quoique  Roger  soit  son  héros,  il 
ne  cberebe  cependant  pas  i  le  louKrou  6  le  disculper  aux  dépens  de  la  vérité. 
Bartolomeo  Capasso  (itrcAiino  itorico  per  le  province  Nopoletane.  kaao  primo 
p.  191)  éDiimëre  quatre  manuscrits  de  l'ouvrage  de  MalBterra  ;  un  qui  se 
trouvait  à  Saragoase  et  qui  a  servi  à  foire  eu  1578  la  première  édition  et  trois 
en  Sicile  ;  le  plus  ancien  de  ces  trois  est  au  marquis  de  Giarratana,  l'autre  h 
la  blhliothèque  municipale  de  Païenne  il  appartenait  auparavant  nu  baron 
ItAlTadoIi  Pietro  Monlaperti,  et  est  du  commoncemeal  du  XVI"  siècle  ;  enfin  le 
troisième  le  trouvait  dans  la  bibliolbèque  des  Jésuites  de  Palerme,  il  a  fourni 
diverses  variantes  t  Caruso  pour  son  édilioii.  Surita  se  servant  du  manuscrit 
de  Sttragosse  a  donné  la  preoùère  édition  de  VHUtoria  Sicula  dans  les  Indûxi 
rerum  ab  Aragonia  regibas  geitariim,  lu  fol.  SaragûBso  I^ÎS;  ce  texte  a  été 
reproduit  dons  VHitpanùitlliulrata.T.m,  p.  282.  Caruui  utilisant  les  variantes 
dn  ounuscrit  du  marquis  de  Giarratana  en  a  donné  une  nouvelle  édition 
dans  la  Bibliolheea  hitlorica  sicula  T.  I,  d.  153.  Le  texte  de  Caruao  a  été  en- 
suite reproduit  par  Burmann,  Tkei.  Anl.  Sic.  T.  V,  par  Huratori.  R.  J.  SS. 
T.  V,  c.  M1-«a2  et  par  .Migne;  Patrol.  lat.  T,  (IS.  col.  1087-1316.  —  Depuis 
Carnso,  le  texte  de  Geoffroy  Malaleira  u"a  donc  pas  été  révisé  et  collatiouné 
d^prds  les  les  diver»  manuscrits;  Guillaume  de  Pouille  Léo  de'Morsi  et  Aimé, 
CM  troii  antres  classiques  de  l'histoire  des  Normands  en  Italie,  ont  été  mieuK 
traités  k  notre  époque;  les  deux  premiers  surtout  ont  eu  les  honneurs  d'une 
édition  critique  (dans  les  Monwmenla  Germania  hiftorica  de  Perl!)el  cependant 
le  timoil  de  Malaterra  a  une  aussi  grande  valeur  historique.  Espérons  que 
(|aelque  savant  sicilien  ou  bien  la  société  normande  des  anciens  textes  com- 
blera cette  lacune.  C'est  surtout  pour  montrer  la  nécessité  de  cette  révision 
qne  i'ai  donné  les  détails  bibliographiques  qui  précèdent.  —  Au  X1V<  siècle, 
l'hùtoria  licula  fut  traduite  en  dialecte  sicilien  par  Simone  da  Lentino  sous 
prétexte  qu'elle  était  •■  in  gramnalUa  lemintlaaa  et  groiie  et  malt  ti  pnlia 
imtendm  •  cette  traduction  laissait  de  cAté  tout  ce  qui  concernait  la  Pouille. 
tl  ezLite  trois  manuscrits  de  vtte  traduction,  une  il  la  bibliothèque  muni- 
dpkle  de  Païenne,  un  autre  à  la  bihliolbèque  nationale  de  Paris  (Marsond 
manMM.  Italiatù  ri,  MO)  un  dernier  à  la  bibliothèque  nationale  de  Naples, 
Eïifia  au  XI1I>  siècle,  on  composa  un  abrégé  de  l'ouvrage  de  Malatcnv  sous 
le  tttre  de  :  Chranica  Roberli  BUcardi  et  (ratrum,  ac  Rogtrii  eotiiUii  Mtleti.  Il 
uisle  six  tnauuscrits  de  cette  chronique,  trois  à  la  bibliothèque  de  Paris, 
d«vx  eu  Vatican  et  nu  ù  Naples.  Elle  a  été  imprimée  sous  le  titre  de 
BfttoHa  Sicula  par  Carnso  dans  sa  bibhotlteca  htiloria  Sicula  T.  U,  p.  B29- 
S33  et  reproduite  par  Muratori  :  B.  I.  88.  T.  VIU,  7tî-780.  Le  traducteur  de 
rhlftoire  des  Normands  en  Italie  par  Aimé,  a  aussi  traduit  en  vieux  Fran- 
Ç«îs  cette  cKrrmiea  Rahetti  Biseardi  sous  le  titre  de  :  Chronique  de  Robert 
rUtoH  tl  de  1»  frèrei  et  M.  Cbampolllou  Fîgeac  ayant  trouvé  celte  chronique 
tndnite  dons  le  uiime  manuscrit  que  la  traduction  de  l'ouvrage  d'Aimé,  eu 
•▼mit  conclu  qu'Aimé  avait  é\é  aussi  l'auteurde  la  Chronica  Roberli  Biêcarii  et 
firatnàm,  at  Ragtrii  eomitis  Mileti.  Il  a  publié  cette  traduction  de  la  chronique 
à  U  mite  de  son  édition  de  l'Ysloire  de  U  tiormanl  d'Aimé  et,  dans  l'introduc- 
tion ■  eseiyé  de  prouver  que  les  deux  ceuvres  historiques  étaient  du  même 
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Tancrède^  raconte  Malaterra,  passa  sa  jeunesse  à  voya- 
ger dans  divers  pays  ;  ses  talents  comme;homme  de  guerre 
lui  valurent  les  plus  grands  éloges  dans  les  cours  de  diffé- 
rents princes  quUl  visita.  Un  jour  se  trouvant  auprès  du 
duc  de  Normandie  Richard  II,  quatrième  successeur  de 
Rollon,  il  arriva  que  le  duc  alla  chasser,  car  la  chasse 
était  sa  passion  favorite,  et  il  fit  lever  un  sanglier  d'une 
grosseur  extraordinaire.  A  la  cour  de  Normandie  comme 
dans  beaucoup  d'autres  cours,  on  réservait  exclusivement 
au  souverain  l'honneur  de  tuer  le  gibier  qu'il  avait  fait 
lever.  Leduc,  arrêté  par  d'inextriôables  fourrés,  dut  pen- 
dant quelque  temps  ralentir  sa  marche,  tandis  que  le  san- 
glier, vivement  poursuivi  par  les  chiens,  finit  par  s'accu- 
ler à  un  rocher  et  présenta  à  la  meute  sa  hure  garnie  de 
redoutables  défenses. 

La  lutte  qui  s'engagea  avait  déjà  fait  de  nombreuses-vic- 
times parmi  les  chiens  que  le  chasseur  trop  éloigné  ne 
pouvait  protéger,  lorsque  survint  Tancrède^  qui,  voyant  ce 
carnage,  n'hésita  pas  à  venir  au  secours  des  chiens,  quoi- 
qu'il connût  rétiquette  de  la  cour  de  Normandie .  Du  reste 
le  sanglier,  dès  qu'il  l'apperçut  se  précipita  sur  lui .  Tan- 
crède,  qui  était  d'une  fgrce  remarquable,  l'attendit  bra- 
vement et,  dédaignant  de  le  percer  d'un  trait,  préféra  lui 
planter  son  épée  dans  le  front;  il  le  fit  avec  une  telle 
adresse  et  une  telle  énergie  que  le  glaive,  quoique  fort 
long,  s'enfonça  tout  entier  dans  l'animal  ;  le  manche  seul 
émergeait  au  dehors.  Après  avoir  donné  ce  terrible  coup, 
Tancrède  s'éloigna  rapidement  pour  que  le  duc  n'en  con- 
nût pas  l'auteur.  Richard,  étant  survenu,  fut  très  surpris 


autear.  Dans  VArchiv  der  GtselUchaft  fur  Deuiêche  etc.  de  PerU  T.  X.  p.  122, 
M.  Wilmann  n'a  pas  eu  de  peine  à  prouver  que  ChampoUion  Figeac  se  trom- 
pait et  que  la  Chronique  de  Robert  VUcart  et  de  ie$  frèrei  était  la  traduction 
d'un  abrégé  de  l'ouvrage  de  G.  Malaterra  au  lieu  d'être  l'œuvre  d'Aimé  du 
Mont  Cassin.  Ces  traductions  et  ces  abrégés  de  Vhistoria  ticula  de  6.  Mal»- 
terra  ne  peuvent  évidemment  pas  remplacer  l'original  ;  dans  certains  cas  ce* 
pendant,  ils  sont  utiles  pour  expliquer  certain  passage  on  combler  quelque 
lacune  du  texte  original  ;  ainsi  c'est  grAce  à  la  Chronica  Roàerti^Bi$cardi  etc.  que 
nous  savons  le  nom  de  la  première  femme  de  Tancrède,  Mnriella.  Ce  nom 
était  effacé  dans  les  manuscrits  de  Malaterra. 


» 
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de  voir  le  sanglier  gisant  à  terre  et  examina  s'il  avait  reçu 
quelque  blessure;  lorsqu'il  aperçut  la  garde  du  glaive 
enfoncé  dans  le  front,  il  fut  émerveille  d'un  pareil  coup, 
demanda  qui  l'avait  porté  et  promit  de  pardonner  au  dé- 
linquant. Il  fut  facile  de  constater  que  l'épée  appartenait 
à  Tancrède,  qui,  à  partir  de  ce  moment,  fut  tenu  encore 
en  plus  grande  estime  par  Richard  et  les  siens;  aussi 
Tancrède  se  Tixa  à  la  cour  de  Normandie  et  y  commanda 
UD  détachement  de  dix  hommes. 

Tancrède  se  maria  deux  fois.  Il  eut  de  sa  première 
femme  Muriella  cinq  fils:  Guillaume  surnommé  Bras  de 
Fer  à  cause  de  sa  force  et  de  ea  bravoure,  Drogon,  Hum- 
froy,  Geoffroy  et  Serlon,  et  de  sa  seconde  femme  Fran- 
senda  sept  tils  et  plusieurs  filles;  les  fils  se  nommaient: 
Robert,  appelé  plus  lard  Robert  Guiseard,  Mauger,  Guil- 
laume, Alvérède,  Tancrède,  HumbertetRoger.  Laseconde 
femme  Fransenda  s'acquitta  avec  tant  de  délicatesse  de 
ses  devoirs  de  mère  qu'on  ne  pouvait,  à  sa  manière  d'agir, 
distinguer  ses  propres  enfants  de  ceux  de  la  première 
femme. 

Les  terres  de  Tancrède  n'étaient  pas  assez  considéra- 
bles pour  y  tailler  les  douze  domaines  de  ses  douze  fîls; 
ceux-ci  comprirent  de  bonne  heure  qu'il  fallait  aller  cher- 
cher fortune  ailleurs,  et  les  aînés,  aussitôt  après  avoir 
appris  te  métier  des  armes,  commencèrent  à  courir  le 
monde. 

Serlon,  insulté  par  un  grand  seigneur  de  Normandie, 
vengea  cette  injure  on  tuant  son  adversaire,  mais,  crai- 
gnant alors  le  ressentiment  de  son  suzerain  Robert  le  Dia- 
ble duc  de  Normandie  (1028-1035),  il  partit  pour  l'Angle- 
terre, où  il  séjourna  pendant  quelque  temps  et  revint 
ensuite  en  Normandie  agiter  le  pays  par  diverses  expé- 
ditions. Trois  autres  fils  du  premier  lit,  Guillaume  Bras 
de  Fer,  Drogon  oL  Humfroy  se  décidèrent,  après  plusieurs 
voyages,  à  suivre  le  Ilot  des  émigrants  qui  se  rendaient 
de  Normandie  dans  la  basse  Italie,  et  vinrent  dans  ce  pays, 
peu  après  la  fondation  d'Aversa;  leur  courage  militaire, 
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qui  n'excluait  pas  une  grande  finesse  normande,  ne  tarda 
pas  à  les  placer  au  premier  rang*. 

*  Ces  détails  sur  la  famille  de  TaDcrède  de  Haateville  sont  pria  de  Geoffiroj 
Malaterra  (historia  Sicula  L.  i,  3,  4,  5  et  6).  —  La  chrûnUa  hAerii  Biscardi  H 
fratfian  ae  Rogerii  eomitU  MiUH  de  même  que  la  chronique  de  Robert  Vitturi 
et  de  eee  frérej  ont  reprodnit  ces  domdAes  sans  y  rien  ajouter  d'original.  D'aprte 
6.  Malaterra,  Tancrède  de  Haateville  fusait  donc  partie  de  la  noblesse  de 
Normandie  sans  être  cependant  Vxm  des  principanx'teigneurs  dn  dncbé;  ses 
terres  étaient  tout  à  fait  insnfflsantes  pour  nourrir  et  apanager  les  nombreux 
enfants  qu'il  avait  eus  de  ses  deux  femmes.  Ordéric  Vital  écrit  à  peu  près  dans 
le  même  sens  en  pariant  de  Robert  Gniscard  fils  de  Tancrède  de  Hauteville  : 
Hic  Tancredi  de  Altavilla  cujusdam  mediocris  riri  filins  erat,  sed  magnanlmi- 
taie  et  felici  fortune  pollens  Italos  sibi  subegerat  (hieteria  eukeiaetica  L.  \^ 
éd.  le  Prévost,  Paris  1840.  T.  n,  p.  431,  432).  Ordéric  Vital  met  aussi  les  pa* 
rôles  suivantes  dans  la  bouche  de  Robert  Gniscard:  Kcce  nos  de  pauperibus  in* 
flmis  que  parentibus  processimas,  et  stérile  rus  Constantini  vacuosque  necea- 
sariis  rébus  pénates  reliquimus.  —  Hist.  Eccl.  L.  vii,  éd.  le  Prévost^  T.  m,  p. 
184.  Dans  les  additamenta  ad  éhrcmeim  Malleaeente  (Bouquet  Recueil  etc.,  T.  Xlf 
p.  644),  on  lit  également  :  nullum  hominem  probum  hominem  debere  vocari 
nisi  solum  Wiscardum.  Qui,  ctim  generis  esset  ignoti,  et  paupercuH,  nujus 
omnibus  fecisset  bominibas.  —  Guillaume  de  Mslmesbury  écrit  de  son  cÂté 
dans  son  livre  :  ds  gestis  regum  Anghrum  L.  m,  siquidem  Robertus  (Wiscardi) 
mediocri  parentela  in  Normannia  ortns,  qnœnec  humi  reperetnec  aitumquid 
tomeretetc.  Bouquet:  Recueil  des  historiens  T.  xi,  p.  187.  «-Otto  de  Freising 
s'exprime  dans  le  même  sens  :  Iste  (Robertus  Wiscardns)  ex  mediocri  stirpe 
Nortmannitt  ex  eorum  milite  ordine  qnos  vavassores  vulgo  ibi  dicere  soient, 
in  plaga  quam  Constantiam  indigenœ  dicunt  editus  etc  —  (OtUmis  FrieingeneU 
episcopi  de  geetis  Friderici  Primi  Cmearis  Augusti  Libri  duo,  L.  i.  c.  3  dans  D. 
Bouquet  T.  xi,  p.  262  note  a,  0  dit  aussi  dans  sa  chronique  :  Ea  tempestate  Nort- 
mannorum  gens  inquietissima^  Roberto  Guiscardo  duce,  humilie  conditionit 
viro,  sed  strenuissimo  Apuliam  irrupit  (Chronicou  dans  D.  Bouquet:  Recueil,  etc» 
T.  XI,  p.  262.  —  La  chronique  de  Richard  moine  de  dunj  fbumit  un  rensei- 
gnement analogue  :  Per  hoc  idem  tempus  Robertus  Wiscardi  de  Normannia 
exiens,  vir  pauper,  miles  tamen,  ingenio  et  probitate  sua  Âpuliam,  Calabriam 
suœ  ditioni  submisit  :  Bouquet  :  Recueil  des  historiens  etc.  T.  xi,  p.  286.  — 
Enfin  dans  deux  passages  de  son  Alexias,  Anne  Comnéne  parle  de  Torigiiie 
obscure  de  Robert  Gniscard  ;  elle  écrit  en  premier  lieu  :  h  Ss  'Po^liUç/xoç  ouxoç 
NopfAoSvoç  t4  Ttvoç,  Tir|v  t^x^ïv  é[ov)(AOc,  Tïjv  YVfOfATiv  Tupowuc^c  X.  T,X.  —  Krat 
Robertus  hic  Normannus  génère,  fortuna  obscura,  domiuandi  eupidus  —  et  on 
peu  plus  loin  :  è  xap  toc  'PofAictproç  ixtcvoç  1$  dfcmouc  ttovu  tvx^C  9ctpcf«^c 
frf^C  XQK  iroXXi^v  Suva(i.tv  dl6po(ffeec  Kspl  «urov  x.  t.  X.  -«  Robertus  igitur 
ille,  ex  humiii  loco  ad  samma  fortunœ  evectus,  multis  opibus  copiis  que  pa* 
ratis  etc.,  Annœ  Gomnenœ  Alexiadis  L.  i.  c.  10, 12,  T.  I,  p.  50,  58  éd.  Bonn 
1839. 

Ces  témoignages  si  nombreux  et  venant  d^auteurs  si  autorisés  suffisent  am- 
plement pour  déterminer  la  situation  de  la  famille  de  Tancrède  de  Hauteville; 
malgré  des  textes  aussi  explicites,  il  est  cependant  arrivé  aux  Tancrède  ce 
qui  arrive  à  peu  près  toujours  aux  familles  qui,  d*une  situation  modeste,  par- 
viennent à  de  hautes  destinées  ;  on  a  voulu  leur  donner  d'iUastres  origines, 
leur  créer  des  généalogies  fantaisistes,  c*est  ainsi  que  divers  historiens  oni 
prétendu  qu*ils  descendaient  de  Rollon  premier  duc  de  Normandie,  en  d*au- 
tres  termes,  qu'ils  fiBûsaient  partie  de  la  famille  ducale  et  régnante.  Voici,  par 


Les  nu  de  Tancrède  inaugopèrent  leur  carrière  en  Ita- 
/ie,  en  se  meitant  avec  Rainulfe  d'Aversa  au  service  de 
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ttxetDple,  trois  psuages  de  Vkiitoria  eceUiiailica  Plolomai  Luetntis  (en  1337} 
«  ScribU  Mariinua,  qiiDdpostquaiiiNoriaaiiaiqmevËrai)tiaterraFraDcorum,pri- 
xxiiu  ipeorum  dus  Tuit  Robertua  (RoUoa).  Hic  aatem  geanît  GuiUelmuin  : 
Guaielmus  rero  HichikrduiD,  Uicautem  Becaaduin  Ricbardum  eL  Boberlum 
CïuwcarUi  qui  Apuliam  et  C&labnaiu  devicit  ac  Siciliœ  insulnni,  »  L.  xri  c.  2S 
dans  Hnratori  R.  1.  S.  T.  11  col.  1022.  —  ■  Veniens  igitur  GuilUelmus  quidam 
XKi  lUliu  cognomine  Ferrabracb,  onpos  Taocredi  Magai  ducis  Nortoftnnios  (1) 
c^u»  magaa  malUtudioe  geotis  prœdictœ,  vereus  Apuliam  se  confcrt  >  L.  xviii 
c.  16  Muraturi  1.  c  col.  10S2.  —  »  Vada  (oH  (Hobertus  Guiacardi]  a  primo  duce 
Monuaiuionim  ■  L.  xvut,  c.  36  Muratori  1.  c.  col.  10G4.  Nous  ne  savons  quel 
eet  ce  Martin  qae  Ptolémée  cite  à  l'appui   de   ses  erreurs. 

L'Aûforia  tcclttioilina  de  Ptolémée  est,  â  notre  conoaiisance,  l'ouvrage  le 
{ilgs  ancien  contenant  ces  erreurs  sur  l'origine  des  Tancrède  ;  Moojer  assure 
qu'elles  se  retrouvent  en  partie  dans  un  fragmtnlum  hiitoriee  Aqyitanicic  inséré 
pftr  Pitbou  dans  mSislorimFrimconm  seri^lor»  (Francfort  in  folio  1S!)6),  mais 
c'cet  une  erreur.  Voici  ce  passage.  «  Ricardua  quidam  Normannus  eo  tetnpore 
in  Apultatii  profectus,  videns  eamdem  provinciam  at>  luertibue  tiobitarï  incolis, 
OMLodavit  suœ  geotis  humimbus  ut  se  sequerentur:  Qui  io  multiludïue  eum 
miilime  scqui  prœsuincDtes.  déni  et  viceni  <It;  Normannîa  egressi,  tandem 
tuorum  validam  manum  ad  se  conlraverunt.  Inter  quoii  nepos  ipsius  fUcardi 
Rotiertus  uomioe  protectus  est.  Hi  socialls  viribus  incolas  illius  regionis  sibi 
labjugiiverunt.  Robertua  antem  inclitus  diu  suorum  poetea  lactus  est,  qoi 
Sïciliain  et  Calabriam  suo  postea  subdidit  dominio  »  p.  Si.  Qans  ce  fragment, 
il  est  dît,  que  Hobert  Guiscard  est  le  neveu  d'un  certain  Ricbard  venu  avant 
ImdMsI'dalLc  duaud  mais  oan'afSrme  pas  que  Richard  Qt  partie  de  la  famille 
dneale  de  Normandie. 

Des  erreur»  aJulogues  à  celles  de  Ptolémée  de  Lucques  se  retrouvent  plus 
Uni  dans  de  nombreux  auteursoinsiil'daDsGiovanai  Villani  (Kistorie  Floren- 
tin» L.  IV  c.  18  I^uratori  R.  1.  S.  T.  XUl)  :  ■  il  qualc  Ruberto  Gulscardo  non 
(Q  dnc*  di  Norinandia,  ma  fratello  del  duca  Ricclardo.  Quesli  seconda  l'usau' 
la  loro,  perche  era  il  minore  Sgtiuolo,  non  licbbc  la  aignoria  de]  ducato,  e  pe- 
r<i  vulendo  eperimentare  sua  bonla,  povero  e  bisognoso  vcnne  in  Puglia  n.  — 
S*  Dans  son  histoire  de  Sivile,  Jos.  BuonBglio  Coatanzo  bit  de  Tancrède  un 
fils  de  Guillaume  11  (f  le  17  septembre  1082)IliBtoriaSiciliana.  Venelia  1604.  i«. 
I  p.  163.  —  Rocco  pirri  (chrotiûlogia  p.  3)  le  donne  au  contraire  comme  nn 
fils  de  Ricbard  II  on  de  son  frère  Guillaume  comte  d'Hiesmes  et  plus  tard  comte 
d'Eu.  —  3°  Le  Danois  Poutoppidan  prétend  que  Tancrède  Ëtuit  fils  de  Ri- 
chard lU  i^Ge.sta  et  leHigia  Ùanorum  txtra  Daniam  1, 121 ,  K-  Pour  Gatlercr,  c'étùt 
le  descendant  d'un  proche  parent  de  Rollon  (AUgemelni!  WellMttorit.  Halle.  t> 
XXUl.  7S)  S°  Mailljk  tait  descendre  de  RoUou  lui  mf  me  (Esprit  des  Croisades 
1I.S68.B*'  En&u  Gionoonu  auilles  erreurs  de  BuonQglio  Costanio.  {liloHa  aoilt 
dtt  rtgno  di  Nopoli  i^tol.  ttapoU  m0.8"T.  V,  p.  5. —Nous  n'avons  pas  évidem- 
meot  à  réfuter  ces  assertions;  elles  se  cootrediienl  entre  elles,  sont  démenties 
par  II»  textes  les  plus  sûrs  el  n'ont  pour  origine  que  la  fanlaisie  de  leurs  auteurs. 
Sur  cette  prétendue  parenté  des  Trancrède  el  des  ducs  de  Normandie  voyei 
■ne  savante  diasertalion  de  F.  Moojer;  Vlier  die  angebtiche  Abilammung  du 
A'vrawHnitcAfn  Konigtgtstklechls  Siciliens  von  den  Uerzogtn  dtr  Normandie. 
Mmdm  1850  brocftnrt  petit  m  i"  dt  23  pages.  Ce  mémoire  nous  a  été  tort  Utile 
piNirridigar  la  présente  note. 
Toul  eu  acceptant  ciiuime  foudées  les  données  de  G.  Maiaterra  sur  la  Famille 
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Pandulfe  IV  de  Gapoue,  mais  de  nouveaux  événements  ne 
tardèrent  pas  à  compromettre  et  à  rompre  cette  alliance 

des  Tancrède,  il  est  cependant  utile  d'insérer  ici  à  Utre  de  document  curieux 
un  fragment  des  Chroniques  de  Normandie,  En  1839,  Francisque  Michel  a  pu- 
blié chez  £.  Frère  à  Rouen  ;  une  grande  partie  de  ce  fragment,  en  tète  de  ses 
Chroniques  de  Normandie^  et  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  nationale 
provenant  de  Tabbaye  de  S.  ComiUe  près  Compiègne.  Un  manuscrit  de  Berne 
(no  113)  complète  ce  qui  manquait  au  manuscrit  de  S.  Comille,  aussi  donnons- 
nous  ce  fragment  d'après  ce  manuscrit  de  Berne. 

•  Or  commence  cil  estoires  de  tangre  doute  vile  le  père  (de)  robert  guiscart 
Tangres  doute  vile  ot.  IX  flx  et  1111  filles  li  aisnes  des  six  ot  nom  Rogiers,  si 
ot  le  fille  do  prestre  de  Wargavile  afeme  dont  il  ot  iordanet  qui  puis  conquist 
aufrique,  et  Robert  Guiscard  ses  frère  le  fut  puis  conte  de  felis  la  cite  maior 
en  Sesile  et  garda  lonc  tans  le  terre  son  père  autevile  por  co  que  si  frère  le 
tenoient  por  sot.  et  Tangres  estoit  en  viellece,  et  si  ot  encore  cis  rogiers  une 
fille  qui  fut  roine  de  Hongrie  et  fu  suer  Jordan,  puis  reprist  Rogies  feme  qui! 
fu  quans  la  fille  al  maveis  maienfroit  de  Lonbardie.  Senfu  lies  li  roi  rogiers  qui 
requist  la  corone  de  Sisile  a  lapostoile  quant  li  dus  Guillames  fût  mort  et 
dist qu'il  nevoloit  pas  tenir  lorguel  que  Robers  Guiscars  ses  oncles  avoit  fait. 
Qu'il  avoit  ico  dist  qu'il  n'avoit  cure  de  si  poure  corone  adont  si  fù  enouis  a 
roi.  l'autre  des  fix  T.  dautevile  fut  li  qûs  droes  de  lorcel,  et  li  tiers  fut  li  qûs 
hainfrois  de  civetate  et  li  quatres  fu  li  qûs  richars  de  tarente  et  li  quins  fù  li 
qûs  Guillaume  de  princece,  etli  sixtes  fu  li  qûs  ierard  d'alience,  et  li  septimes 
fu  li  qûs  roimons  de  catencai  et  li  vicimes  fu  Robers  Guiscars  qui  fù  rois  et 
sires  detosles  autres  de  son  linage,  car  tos  ter  fist  segnors  et  conquist  les  terres 
qu*il  lor  doua  et  roi  desconfi  l'empereur  Robert  de  Rome  et  l'empereur  Alex 
de  Costantinoble  tôt  en  1  ior  par  son  efTort.  11  nuevimes  fu  li  vesqs  Jehan  de 
le  cruie  et  des  1(11  filles  T.  dautevile  isslrent  neveu,  de  laisneefù  T.  li  princes 
d'antioche  acui  la  cites  remest  quant  li  chréstien  lorent  prise  delà  seconde  lu  U 
qûs  joifrois  de  conversane  et  cil  joifrois  ot  une  fille  qu'il  dona  le  comte  Ro- 
bert de  Normandie,  et  cele  contesse  avoit  anom  Sébile  et  gist  en  larche  vesque 
de  ruem.  Tceste  dame  si  ot  I  fil  qui  ot  anom  Guillames  si  fu  qûs  de  Flandres, 
de  l'autre  fille  fù  li  qûs  herbers  de  venose  et  de  la  quarce  fu  li  qûs  joifrois  de 
lis,  et  de  Robert  Guiscart  issirent  II  fil  et  une  fille  de  II  femes  qu'il  ot  esposés. 
La  première  ot  nom  aubree  dont  bni  amons  fu  nés  qui  puis  fu  princes  de  bar, 
et   cil  buiamons  ot  une  feme  qui  ot  amon  costance,  cele  fu  départie  de  son 
premier  baron  le  comte  Huon  de  Troies  et  par  co  lot  puis  buiamons,  et  cele 
costance  ot  une  nièce  qui  fu  fille  le  roi  de  France  et  si  fu  douée  a  Tajigre 
dantioche  et  si  ot,  buiamons  une  seror  qui  (ù  de  son  père  et  de  sa  mère  si  ot 
anom  mabile  escorte  tenue  et  si  ta  donee  a  Guillaume,  de  Gratemaisnîl  qui  ot 
grant  terre  en  Calabre,  puis  laissa  Robers  Guiscart  la  comtesse  aubree  si 
prist  la  fille  al  roi  Landol  de  puUe  et  cele  dame  ot  anom  siglegraice  et  de  son 
iretage  fù  Robers  g.  rois,  si  enfu  nés  rogiers  borse  qui  (ù  rois  après  la  mort  (de) 
son  père  et  sires  de  tôt  son  linage,  et  cil  rois  prist  ia  roine  de  danemarce  icel 
ot  anom  aie  si  fu  fille  le  conte  robert  de  Flandres.  Si  ot  do  roi  de  danemarce 
le  comte  charlon  de  Flandres  et  do  roi  rogiers  borse  si  ot  le  roi  guiUame  qui 
fu  larges  et  bons  chlers  et  cil  fu  sires  de  pulle  et  de  la  terre  de  sesile.  Et  après 
sa  mort  fu  sesile  roiaines.  > 

Quelle  est  la  valeur  historique  de  ce  document?  11  suffit  de  le  lire  avec  soin 
pourvoir  qu'il  ne  s'inspire  pas  de  la  même  tradition  que  Malaterra.  Il  contre- 
dit ce  dernier  sur  plusieurs  points  :  n'assigne  à  Tancrède,  par  exemple,  que  IX 
fils  au  lieu  de  XII,  fait  de  Roger  l'ainé  des  six  derniers  tandis  que  d'après  Mala- 
terra, Roger  était  le  plus  jeune  de  tous.  Nous  ngnalerons  plus  tard,  à  mesure 


I 


des  Normands  et  du  prince  de  Capoue,  laquelle  n'avait 
d'autre  raison  d'être  que  l'intérêt  réciproque  '. 

En  1031  mourut  le  prince  de  Saleroe  Guaimar  III,  celui  \ 
qui  le  premier  avait  reçu  et  attiré  les  Normands  en  Italie; 
s'il  avait  pu  pénétrer  l'avenir  et  prévoir  qu'avant  la  fin 
du  XI'  siècle,  ces  mêmes  Normands  raviraient  la  prinfi- 
pauté  de  Salerne  à  ses  enfants  et  les  réduiraient  à  Tétat 
de  nomades  sans  feu  ni  lieu,  il  aurait  été  moins  empressé 
à  solliciter  et  à  accepter  les  services  de  ces  dangereux 
aventuriers.  Guaimar  111  laissait  un  fils  pour  lui  succé- 
der; d'après  Aimé,  celui-ci  «  estait  plus  vaillant  que  lo 
père  et  plus  libéral  et  cortoiz  à  donner,  liqitet  estait  aorné 
de  toutes  les  vertus  que  home  séculer  doit  avoir,  fors  de 
tant  qut  viQult  se  délictoil  de  avoir  moult  de  famés  '.  » 

Pendant  quelque  temps,  le  jeune  prince  Guaimar  IV 
vécut  en  bonne  amitié  avec  son  oncle  Pandulfe  de  Gapoue 
(celui-ci  avait  épousé  une  sœur  de  Guaimar  III),  mais  une 
vive  discussion  suivie  d'une  guerre  ne  larda  pas  à  surgir 
entre  eux. 

Le  jeune  prince  de  Salerne  et  le  duc  de  Sorrente  avaient 
époasé  les  deux  sœurs  ;  la  femnoe  du  duc  de  Sorrente 
ayant  été,  ou  ne  sait  pourquoi,  chassée  par  son  mari, 
Pandulfe  de  Gapoue,  toujours  sans  moralité  et  sans  scru- 
pule, profila  de  celte  occasion  pour  essayer  de  séduire  la 


que  les  quefUoaa  se  préHeuteront.  diverses  errenra  de  ce  fragment,  tniii 
D'Mt-il  paa  posiible  de  lui  recoamiitre  l'Hiitorité  doQl  jouit  à  boa  titre 
MaUtctTB.  Il  serait  cependant  Utile  de  chercher  d'où  11  vient,  car  tout  indique 
qne  c'est  une  traduction  faite  an  Xli'  ou  XMi>  siècle  d'un  texte  latin  que  per- 
lotuid  n'a  encore  lignalé.  Ce  passage  des  chottiqutt  deNormandù  comme  bieo 
d'autres  du  reste,  prouve  combien  rendrait  de  services  une  étude  critique  soc 
W  divers  textes  de  la  Chroniquede  Normandie  et  sur  les  originesde  ces  textes, 
Ce  Iravail  eauore  alleudu  est  cependant  ua  préliminaire  îadispeasable  pour 
liMudre  plusieurs  problËtoes  historiques  concernant  cette  province, 

'  Audientea  itaque  (primi  filii  Tancredi  GuUîelmuBCt  Drogo  et  Hunifrcdua) 
iDter  duos  hmosistîQios  principes,  Capuanum  videlicet  et  Saleruitauum,  qui- 
bosdam  controverslis  Insurgenlibus,  Inlniicilias  efferhnisse,  cauaa  ruîlltariter 
aUqnjd  lucnodl,  quia  viciniorem  via  qua  vcniebant  viam  inveoerunt,  Capuano 
Mte  oblulcmnt.  UbI  aliquantisper  commoreti,  cum  multa  streuue,  reniuue- 
rolkme  accepta,  peregisscnt,  teuactlate  Capuani  cognita,  illo  sprelo  ad  Gal- 
marii (Gaimarium)  priacipem,  trausiveruot.  H.  Malaterra  I.  c.  S. 
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fille  de  la  duchesse  de  Sorrente,  c*est-à-dire  la  nièce  de 
Guaimar  IV.  Celui-ci,  irrité  de  Tinjure  faite  à  sa  parente, 
se  décida  à  faire  la  guerre  à  son  oncle,  mds  les  débuts 
des  hostillités  lui  apprirent  qu'il  était  pour  lui  indispen- 
sable d'avoir  le  concours  des  Normands  ;  aussi  leur  en- 
voya-t-il  des  présents  considérables,  et  les  Normands, 
fidèles  à  leur  maxime  peu  chevaleresque  de  prendre  le 
parti  du  plus  offrant,  quittèrent  sans  difficulté  Pandulfe 
de  Gapoue  pour  combattre  sous  les  ordres  de  Quaimar  de 
Salerne  *. 

Grftce  à  ses  nouveaux  alliés,  Guaimar  remporta  contre 
Pandulfe  plusieurs  succès  ;  «  le  loup  des  Âbruzzes  »  fut 
comme  cerné  dans  ses  terres  et  les  bénédictins  du  Mont- 
Gassin  commençaient  à  espérer  qui  allait  enfin  expier  ses 
iniquités,  lorsque  survint  un  événement  qui  rendit  sa  dé- 
faite encore  plus  prompte  ;  l'empereur  Conrad  se  décidait 
à  venir  dans  le  midi  de  l'Italie  •. 

Déjà,  en  1027,  Conrad  avait  fait  ce  voyage  ;  mais  sans 
marquer  son  passage  par  quelque  mesure  importante,  il 
ne  devait  pas  en  être  de  même  en  1038.  Au  Mont^Cassin, 
où  Conrad  se  rendit  avec  une  nombreuse  escorte,  il  put 
voir  par  lui-même  combien  avait  été  violente  la  persécu- 
tion de  Pandulfe  IV  contre  le  monastère  ;  sa  piété  en  fut 
irritée,  et  l'administrateur  temporel  Todinus,  imposé  au 
couvent  par  Pandulfe,  crut  prudent  de  prendre  la  fuite  et 
de  se  réfugier  avec  ses  complices  dans  un  château  voisin 
situé  sur  le  mont  Vantra.  Les  négociations  déjà  entamées 
avec  Pandulfe  pour  l'amener  à  rendre  pleine  et  entière 
satisfaction  au  Mont-Cassin  n'ayant  pas  abouti.  Conrad  se 
rendit  de  sa  personne  à  Gapoue,  où  il  arriva  le  14  mai 
1038,  veille  de  la  Pentecôte  «. 

'  Aimé;  ii.  c.  3,  4.  «  Et  li  Normand  noD  furent  lent,  conirent  etpristreni  les 
domps  (de  Guaimar),  et  haucèrent  lo  seignorie  sur  touz  11  princes  • . 

*  Salemitani  passim  injurias  principis  ulciscentes  (filli  Tancredi)  Indefesai 
idem  facere  adiyerunt,  intantumque  rebellantes  antea  principi  compescuenint 
ut  omnia  circumquaque  se  pacata  silerent.  6.  Malaterra  I.  c.  6. 

'  Sur  le  Toyage  de  l'empereur  Ck>nrad  dans  l'Italie  du  sud  Cf.  Aimé  n,  5  et 
6  ;  Léo  de'  Marsi  :  Chronica  monast  Casin.  ii.  63,64.  Annales  ÀUahms$s  ad  an. 


Mais  Pandulfe  n'y  était  déjà  plus;  se  souvenant  de  la 
captivité  qu'il  avait  déjà  soufferte  en  Germanie,  par  ordre 
du  prédécesseur  de  Conrad,  il  s'élaLt  empressé,  lui  aussi, 
de  gagner  un  château  fort  qu'il  avait  sur  le  mont  Sant'- 
Agatha.  Do  là,  il  Qt  dire  a  Conrad  qu'il  lui  donnerait  trois 
cents  livres  d'or,  s'il  voulait  lui  pardonner  et  lui  rendre 
ses  bonnes  grâces;  cent  cinquante  livres  devaient  être 
payées  immédiatement,  et  il  offrait  sa  fille  et  son  neveu 
romme  garantie  pour  le  reste  de  la  somme.  L'empereur 
accepta;  Pandulfe  paya  les  cent  cinquante  livres  et  en- 
voya les  otages;  mais  bientôt  après  il  se  repentit  do  ce 
qu'il  avait  fait  et  refusa  do  payer  ce  qu'il  devait  encore  ;  ÎI 
espérait  que,  l'empereur  parti,  il  reprendrait  facilement 
sa  principauté.  Conrad  se  décida  alors  à  une  mesure  ra- 
dicale, et,  comme  le  prince  de  Salerne  Guaimar  IV  était 
venu  le  trouver  à  Capoue  avec  ses  nouveaux  alliés  les  Nor- 
mands et  lui  faisait  une  cuur  assidue,  il  déclara  Pandulfe 
rV'  déchu  de  sa  principauté  et  en.  investit  solennellement 
Guaimar  IV,  en  lui  donnant  les  gonfanons  des  deux  cités 
de  Salerne  et  de  Capoue.  Guaimar  n'hésita  pas  à  accepter 
l'héritage  do  son  oncle  Pandulfe  IV,  mais  il  savait  que 
celui-ci  ne  se  résignerait  pas  facilement  à  sa  spoliation; 
aussi,  pour  s'assurer  le  concours  des  Normands,  alors 
plus  nécessaire  que  jamais,  afin  de  resserrer  son  alliance 
avec  eux,  il  demanda  à  Conrad  de  leur  accorder  quelques 
marques  de  sa  bienveillance.  L'empereur,  accédant  à 
cette  prière,  confirma  Rainulfe  dans  la  possession  du 
comté  d'Aversa  et  de  son  territoire  et  lui  donna  comme 
investiture  une  lance  et  un  gonfanon,  sur  lequel  étaient 
gravées  les  armes  de  l'empire  '. 


1038  p,  58  iqq.  cd.  Giosehrecht.  Bortiu  tStl  el  Ira  autres  unnotisten  de  la  Ger- 
tiunii?.  Aimé  el  ht  Annalfi  Allalifiuies  fonl  tiiire  au  Mont  CosBin  l'électron  de 
Bkber  taodls  que  d'après  Léo  de  Mars!  et  Icf  Annaht  Caiinenses  (nd  «n. 
lOIB),  f\le  eut  lieu  k  Capoue  pendant  le  si^jour  de  Conrad  dans  cette  ville. 

'  (  El  pnii  quant  il  (Guaymère)  Fu  en  tout  de  grAce,  procura  que  U  empéror 
fut  ea  boae  Tolenté  ver»  Rainulfe,  quar  eans  la  voloulâ  de  U  Nortnsnt  ne 
l«f  ctioies  Boes  poolt  deCtcudre,  ne  sutrei  poit  cestui  prince  conquostcr.  Bt 
lo  Impéreor  s'euclina  &  la  Tolontû  dp  lo  princu,  et  o  une  lance  publics  et  o  un 
Cokaou  dont  estoit  l'arme  impérial  confcrma  a  Ralnolfo  ta  cont^  d'Averae  et 
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Cet  acte,  qui  plaçait  officiellement  le  chef  des  Normands 
parmi  les  feudataires  du  saint-empire,  était,  par  une 
étrange  ironie  du  sort,  rendu  sur  la  demande  d'un  prince 
dont  les  fils  devaient  être  complètement  dépouillés  de  leur 
patrimoine  par  les  Normands,  et  promulgué  par  un  sou- 
verain, à  la  dynastie  duquel  ces  mêmes  Normands  de- 
vaient porter  les  coups  les  plus  terribles  et  les  plus  déci- 
sifs. Avant  de  quitter  Gapoue  et  de  gagner  le  nord  de 
ritalie,  Conrad  rétablit  le  malheureux  Âdénulfe  dans  sa 
charge  d'archevêque  de  cette  ville,  et  ratifia,  quoiqu'à  re- 
gret, l'élection  que  les  religieux  du  Mont-Gassin  avaient 
faite  pour  abbé,  de  son  ami  le  Bavarois  Richer,  aupara- 
vant abbé  de  Léno  dans  le  Tyrol.  L'abbé  du  Mont-Gassin, 
Basile,  réfugié  à  la  roche  de  Sant'Agatha  auprès  de  son 
protecteur  Pandulfe,  fut  regardé  comme  déchu  de  sa 
charge. 

L'alliance  de  Guaimar  et  des  Normands  ayant  continué 
après  le  départ  de  l'empereur  Gonrad,  le  prince  de  Sa- 
lerne  fut  assez  fort  non  seulement  pour  empêcher  Pan- 
dulfe  IV  de  reprendre  sa  principauté,  mais  encore  pour 
agrandir  ses  états  aux  dépens  des  états  voisins .  Au  mois 
d'ayril  1039,  il  s'était  emparé  de  la  commerçante  ville 
d'Amalfi,  «  riche  de  or  et  des  dras  »',  et,  au  mois  de  juillet 
suivant,  la  gracieuse  Sorrente  tombait  également  en  son 
pouvoir.  La  querelle  entre  Salerne  et  Sorrente  provenait, 
comme  il  y  a  déjà  été  dit,  de  ce  que  le  duc  de  Sorrente 
avait  répudié  sa  femme,  sœur  de  la  femme  du  prince  de 
Salerne  :  aussi  Guaimar  IV  ayant  fait  prisonnier  le  duc  de 
Sorrente  le  condamna,  pour  venger  sa  p€u:*ente,  à  une 
détention  perpétuelle  ;  Gui  de  Salerne  frère  de  Guaimar, 
occupa  le  duché  de  Sorrente  * . 

de  son  territoire».  Aimé  ii.  c.  6.  —  «  Rainnlfam  quoque  ipsins  Gnaimarii 
sngffestione  de  comitatu  Aversano  investivit  » .  Léo  de  Marsi  ehnmiea  monatl. 
Castn.  II.  63  dans  Pertz  :  Mon.  Germ.  Hist.  T.  VH.  p.  672. 

'  Aimé  n.  7.  —  Léo  de*  MarsL  Chroniea.  etc.  Cii.  63.  —Chronic.Amalfit.  19 
(Muratori  Antiqq.  I.  p.  211)  ;  Post  hœc  autem  anno  Domini  1039  d.  GuaimariuB 
princepa  Salerni  factus  est  dux  Amalphiœ  de  mense  Aprilis  indict.  VII. 

*  Voyez  di  Meo  :  ÀnnaU  del  regno  di  NapoH  T.  vu  p.  196  sqq.  et  p.  299 
Tanalyse  d'une  charte  de  Guaimar  du  mois  de  décembre  1049.  , 
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Déjà,  avant  ces  derniers  événements,  Pandulfe  IV  avait 
vu  s'épuiser  les  provisions  amassées  au  château  de  Sant'- 
Agatha;  il  essaya  de  recouvrer  par  des  négociations  avec 
son  neveuGuaimar, la  principauté  de  Capoul.  Maisle  prince 
de  Salerne  ne  voulut  rien  entendre.  Désespérant  alors,  à 
cause  de  l'union  des  Normands  et  de  Guaimar,  de  re- 
prendre par  la  force  ce  qu'il  ne  pouvait  avoir  par  la 
persualion,  Pandulfe  résolut,  en  1038,  d'aller  à  Constan- 
tînople  avec  Basile,  l'abbé  déposé  du  Mont-Cassin.  Il 
comptait  obtenir  des  Grecs  quelques  secours  pour  recom- 
mencer la  lutte,  mais  les  ambassadeurs  de  Guaimar  IV  le 
suivirent  à  Gonstantinople  et  mirent  au  courant  de  la 
situation  l'ennuque  Jean  qui  gouvernait  l'empire  sous  Mi- 
chel V  le  Paphlagonien  et  l'impératrice  Zoë.  Aussi  les 
sollicitations  de  Pandulfe  restèrent  sans  effet,  et  il  fut 
même  envoyé  en  exil  '.  La  cour  de  Gonstantinople  était 
d'autant  mieux  disposée  à  donner  raison  au  prince  de  Sa- 
lerne qu'elle  eut,  sur  ces  entrefaites,  besoin  du  concours 
de  celui-ci  pour  une  importante  expédition  contre  la  Sicile 
musulmane. 

Après  avoir  possédé  pendant  plus  de  deux  siècles  la 
belle  et  fertile  Sicile,  la  reine  des  îles  de  la  Méditerranée, 
l'empire  d'Orient,  reculant  peu  à  peu  devant  l'invasion 
musulmane,  n'avait  pu  empêcher  les  Sarrasins  d'Afrique 
des'en  emparer  dans  le  courant  du  ix  siècle.  Ce  fut  seu- 
lementaprèsun  résistance  des  plus  longues  etdes  plus  ho- 
norables, que  les  chrétiens  siciliens,  soutenus  jusqu'au 
fiernier  moment  par  Gonstantinople,  s'inclinèrent  enfin 
sous  le  joug  musulman;  commencée  en  827,  la  conquête 
n'était  pas  terminée  en  895  ;  à  cette  dernière  date,  l'éten- 
dard du  christianisme,  qui  était  en  même  temps  celui  de 
l'indépendance  de  la  patrie,  flottait  encore  sur  les  murs 
de  Syracuse  et  de  Taormtna. 

Au  X'  siècle,  surtout  en  964,  l'empire  d'Orient  essaya, 
mais  en  vain,  de  reprendre  la  Sicile  et  d'en  chasser  les 


'  Aimé  :  ii.  11, 13.  Léo  de'Morai  il.  ea. 


—  88  — 

musulmans.  Son  entreprise  échoua  malgré  l'appui  qu'il 
trouva  dans  les  les  populations  chrétiennes  de  l'île,  tou- 
jours disposées  à  secouer  le  joug  odieux  d'une  religion 
ennemie  et  d'un  gouvernement  d'étrangers.  Maîtres  de 
la  Sicile,  du  centre  et  du  sud  de  TEspagne,  de  tout  le 
nord  de  l'Afrique  et,  à  plusieurs  reprises,  de  la  Sardai- 
gne,  les  Sarrasins  menaçaient  de  plusieurs  côtés  la  mal- 
heureuse Italie  ;  ils  ne  se  contentèrent  pas  d'y  venir  à 
l 'improviste,  ravageant  affreusement  les  pays  situés  près 
de  la  mer  et  emmenant  en  captivité  les  femmes  et  les  en- 
fants; ils  s'y  établirent  d'une  manière  permanente,  no- 
tamment dans  les  Galabres,  dans  la  Fouille,  sur  les  bords 
du  Garigliano,  et  les  papes  durent  plus  d'une  fois  payer 
tribut  aux  infidèles  pour  épargner  à  Rome  les  horreurs 
d'une  invasion  musulmane. 

Durant  cette  ipévifide  si  sombre,  si  tourmentée,  les  em- 
pereurs de  Germanie,  les  chefs  du  saint  empire  romain, 
furent  pour  l'Italie  méridionale  des  protecteurs  dérisoi- 
res; les  expéditions  d'Othon  P'  en  968,  celle  d'Othon 
II  en  981,  n'améliorèrent  pas  la  situation;  mal  conduite, 
mal  dirigée,  ne  s'inspirant  que  d'un  égoïsme  étroit,  la 
diplomatie  de  ces  princes  de  Germanie  finit  par  opérer  un 
rapprochement  entre  les  Grecs  et  les  Sarrasins,  qu'ils 
eurent  également  pour  ennemis  ;  Othon  II,  définitivement 
vaincu  par  les  musulmans  à  la  bataille  de  Stilo,  obligé 
de  fuir  pour  sauver  sa  propre  vie,  mourut  à  Rome  où  il 
méditait  de  stériles  projets  de  revanche. 

L'alliance  des  Grecs  et  des  Sarrasins  fut  de  peu  de 
durée  ;  après  l'expédition  d'Othon  II,  les  Grecs  reprirent 
l'offensive  contre  les  infidèles,  et  cette  fois  avec  un  véri- 
table succès.  Ils  occupèrent  la  Fouille  et  les  Galabres,  et 
en  1004  assiégèrent  et  prirent  Bari,  où  ils  installèrent  un 
catapan,  c'est-à-dire  un  gouverneur  général  des  posses- 
sions de  l'empire  en  Italie.  A  partir  de  cette  époque,  si  les 
Sarrasins  continuèrent  à  désoler  les  côtes  de  l'Italie  du 
sud  par  leur  piraterie  et  leurs  excursions  inopinées,  du 
moins,  ils  n'eurent  plus  sur  le  continent  d'établissements 
permanents . 


I 

I 
I 


Malheureusement,  les  Grecs  Drent  peser  sur  l'Italie  mé- 
ridionale un  joug  intolérable;  plus  d'une  fois,  dans  les 
premières  années  du  xi' siècle,  les  Calabrais  ou  les  Apu- 
Itens  exaspérés  appelèrent  les  musulmans  à  leurserours, 
tristes  alliances  qui,  au  Heu  de  délivrer  le  pays,  attiraient 
sur  lui  de  nouvelles  calamités  1  Nous  avons  vu  comment 
Mélès  avait,  à  deux  reprises,  —  la  seconde  avec  le  con- 
cours des  émigrés  normands,  —  essayé  de  secouer  la  do- 
mination des  Grecs;  mais  ceux-ci,  grâce  à  leur  armée  de 
mercenaires  slaves  et  Scandinaves,  avaient  eu  raison  de 
tous  ces  soulèvements  et  de  tous  cesennemis;  ils  avaient 
vaincu  les  indigènes  de  même  que  les  Normands  et  les 
Sarrasins,  et, en  1025,  malgré  les  prétentions  restées  jus- 
que-là assez  platoniques  des  empereurs  de  Germanie,  leur 
situation  dans  le  sud  et  surtout  dans  le  sud-est  de  Tltalie 
était  plus  forte  que  jamais. 

Cette  même  année,  l'empereur  Basile,  qui  malgré  ses 
soixante-dix  ans  gouvernait  d'une  main  ferme  son  vaste 
royaume,  envoyaen  Italie  avec  de  nombreuses  troupes  un 
de  ses  eunuques  nommé  Oreste;  il  espérait  le  rejoindre 
bientôt  et  faire  avec  lui  la  guerre  aux  musulmans  do  Si- 
cile, mais  la  mort  de  Basile,  survenue  le  3  décembre 
1025.  mit  à  néant  tous  ces  projets.  ' 

Quelques  années  après,  vers  1034,  les  Sarrasins  siciliens 
en  guerre  les  uns  contre  les  autres  furent  les  premiers  à 
demander  aux  Byzantins  d'intervenir  dans  leurs  affaires, 
et,  comme  nous  le  verrons,  Constantinople  profitant  de 
l'occasion  essaya  de  conquérir  File  pour  son  propre  compte 
et  d'en  chasser  les  infidèles.  Il  n'est  pas  facile  de  définir 
les  motifs  qui  firent  naître  en  Sicile  cette  guerre  civile; 

*  Sur  toute  cette  période  de  Itùatoira  de  1b  Sicile,  vojei  loa  deni  premien 
Tolnmes  de  l'ouvrage  de  Michèle  Aniari  ;  Storia  dei  Mumlmani  di  Sicilia. 
Firraie.  le  Momiier  lasi  et  IS58.  Certnlne  côté»,  certaina  détails  de  l'bislolre 
dfi  H.  Amari  tout  cerUtinemenI  contestable?;  11  n'en  ett  pan  moine  ymi  que 
le  iHvaot  sicilien  a  grandemenl  lah  progrtascr  les  éludas  de  cette  pËriode 
ûti  l'histoire  do  sa  patrie.  Il  siiffll  pour  en  être  convaincu  de  comparer  son 
traTtûl  t  cetix  de  ses  ileiu  desanciei's  :  G.  Wenrich  Hfnijn  ab  arabibtu  in  Ita- 
lia  inrutUque  adjacentitui.. ,  gedaram  commenlai-ii.  Leipsick  18(5  ut  G.  Marto- 
rana  :  NotUie  ilonche  dei  Saraceni  Siciliani.  Païenne  t832,  1833.  !  vol. 
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la  tradition  arabe  lui  donne  pour  unique  origine  la  riva- 
lité existant  entre  les  Siciliens  et  les  Africains,  c'est-à- 
dire  entre  les  vieilles  familles  musulmanes  établies  en 
Sicile  depuis  de  longues  années,  y  possédant  des  immeu- 
bles considérables,  et  les  émigrés  venus  depuis  peu  d'A- 
frique et  n'étant  pas  encore  fondus  avec  le  reste  de  la  po- 
pulation. Voici  sur  ce  point  le  texte  le  plus  important, 
celui  d'Ibn-al-Atir. 

<i  Au  début  de  Bon  règne.  Al  Akhal  (émir  de  la  Sicile) 
a  fit  preuve  de  courage  et  de  zèle  pour  la  guerre  sainte;  il 
«  appela  aux  armes  les  guerriers,  envoya  des  expéditions 
«  dans  les  pays  des  infidèles  où  les  musulmans  brûlaient 
«  pillaient,  faisaient  des  prisonniers  qu'ils  menaient  en 
<  captivité  et  causaient  de  grands  dommages  ;  aussi  toutes 
a  les  forteresses  de  Sicile  au  pouvoir  des  Musulmans  obé- 
«  issaient  à  Al  Akhal.  Or  Al  Akhal  avait  un  fils  nommé 
«  Djafar  auquel  il  avait  coutume  de  confier  le  gouverne- 
«  ment  lorsqu'il  (lui  arrivait)  de  partir  (pour  la  guerre), 
«  Djafar  eut  une  conduite  bien  différente  de  celle  de  son 
<(  père.  Un  jour  Al  Akhal  fit  venir  auprès  de  lui  les  (prin- 
«  cipaux  Musulmans)  de  la  Sicile  et  leur  dit:  «  Je  veux 
«  vous  délivrer  de  tous  ces  Africains  qui  possèdent  avec 
«  vous  ce  pays;  mon  projet  est  de  les  expulser.  »  Les  Sici- 
«  liens  répondirent  ;  Ils  sont  devenus  nos  parents^  aussi 
«  ne  faisons-nous  tous  ensemble  qu'un  seul  peuple.  »  L'émir 
c  n'insista  pas  ;  mais  s'étant  ensuite  adressé  aux  Africains, 
«  il  leur  fit  des  propositions  analogues  contre  les  Siciliens  et 
«  ceux-ci  les  acceptèrent.  A  partir  de  ce  moment.  Al  Akhal 
«  s'entourad'Africains,  décréta  que  leurs  biens  seraient  li- 
«  bres  de  toute  redevance  et,  au  contraire  fit  prélever  le 
c  Harâdj  (impôt  foncier)  sur  les  possessions  des  (musul- 
<i  mans)  Siciliens .  Une  députation  de  Siciliens  alla  alors 
«  trouver  (en  Afrique)  Al  Mu'^izz  ibn-Bâdis  pour  lui  faire 
c  connaître  la  situation  qui  leur  était  faite  et  lui  dirent  : 
«  Nous  voulons  être  tes  sujets  :  si  tu  (n'acceptes)  pas,  nous 
€  livrons  Vtleaux  Roûm  »  (c'est-à-direaux chrétiens).  Ceci  se 
«  passait  en  427  (5  novembre  1035  —  24  octobre  1036).  Al 
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"  Mu'izz  (accéda  à  la  demande  des  Siciliens)  et  les  fil.  à 
n  leur  retour,  accompagner  par  une  armée  que  comman- 
«  dait  son  propre  fils  Abd  Allah.  '  ». 

Si  les  Siciliens  révoltés  appelèrent  h  leur  secours  leurs 
coreligionnaires  d'Afnqiie,  c'est  que,  bien  probablement 
l'émir  Al  Akhal  leur  avait  déjà  donné  l'exemple  de  recou- 
rir à  l'étranger.  Durant  l'été  de  1035,  il  fit  la  paix  avec 
l'empire  d'Orient;  l'eunuque  Jean  lui  envoya  comme  am- 
bassadeur un  habile  négociateur  Georges  Probata,  qui 
décida  l'émir  à  envoyer  son  fils  comme  otage  àConstan- 
linople.  En  retour  Al  Akhal  reçut  le  titre  de  Magister  mi- 
à'tum,  titre  équivalant  à  peu  près  à  notre  dignité  de  ma- 
réchal d'armée;  et  on  lui  promit  que  les  troupes  de  l'em- 
pire viendraient  «son  secours  *. 

Les  Grecs  furent  pour  Al  Akhal  d'assez  mauvais  alliés  ; 
leur  général  Léon  Opo  fit  une  expédition  en  Sicile  ©n 
1036,  et  retourna  bientôt  après  en  Calabre,  abandonnant 
Al  Akhal  à  ses  propres  forces;  le  malheureux  émtr  ne  tarda 
pas  à  être  vaincu  et  assassiné  par  les  troupes  de  Mu'izz 
ibn-Bâdis  et  Abd-Allâh  se  fit  alors  proclamer  souverain 
de  la  Sicile  '. 


'  Extrait  du  Kdmil'at  larvàrlh  d'îbu  al  At!r,  dans  la  Bi/iHoOttca  Arabo-Sieuta 
da  M.  Amiu-i.  Torina.  E.  Lcesctaer  1S80  T,  1  p   M. 

'  La  version  b^santiac  ne  concorde  pas  sur  bleu  des  polnU  avec  I&  vereian 
«rabe  df!  Ibn-itl-AUr  que  qohb  avons  cilêe.  D'après,  Cedrénua,  ce  forent  sur- 
tout les  diiseasioos  entre  réinir  de  Sicile  et  son  ft^re  qui  dâcidëreot  la  pro- 
inier  à  taire  la  paix  avec  le»  grec»  et  à  implorer  leure  secours.  Peut-être  pour- 
rait-on concilier  les  deux  traditions  en  supposant  que  le  frire  de  l'émir  étut  h 
la  tête  du  parti  des  vïnux  Bicillcus  mécontents.  Voici  le  texte  de  Cédrénu*. 
tUp.TiK  Si  xoi  upu&urJiv   U   SixcXîotv  IbMxwT):  PnôpYiov  tov   npo^Tav,   Xtpl 

iQilçâiï  tÔv  t«u  ci^pS  uîèv  fjyttytv  ti;  tov  ^viltoi.  'ATroXcfçap  SE  ^«r/juifut 

Toû  a  ^tjlsoû  dÙTOÙ  'Aiti^tëli  (traduction  grecqae  liés  exacte  de  Abu-tlafs, 
c'est  donc  ainsi  que  d'aprËs  Cedrânns  s'appelait  le  Frère  d'Al  Akhal.  —  Cf. 
AmariiSioriaetc,..  T.  II  p.  316  note  1).  juràpdVTOï  «utû  xjxm^uifiPiot:  tU  -niv 
BanUoK  ^Stiov  xoraiptuT».  G.  Cedreni  Mistor.  Compendium  T.  Il  p.  313, 
SU  éd.  Bonn. 

*  Vojei  inr  ces  ëvénemeots  les  deux  nources  priocipnlei  Cédrenus  :  Hist. 
eomp.  T.  U  p.  503,  SI6-Gt7  et  tbn-at-Atir  dans  la  Blblioteca  Arabo-Sicula 
d'Amvi  T.  I.  p.  lis  Cedrenus,  ce  qui  est  bien  difficile  à  croirf,  raconte  que 
L^on  Opo  revint  en  Calabre  ramenant  avec  lui  ISOOO  chrétiens  que  les  njusul- 
muu  «Talent  fait  prisonniers  et  qui  lui  durent  leur  liberté. 
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Les  Grecs,  délivrés  de  tout  engagement  par  la  mort 
d'Al  Akhal,  résolurent  de  s'emparer  de  l'île.  Une  flotte 
fut  organisée  et  l'eunuque  Jean  en  confia  le  commande- 
ment à  Stéphane,  mari  de  la  sœur  de  l'impératrice  Zoé. 
L'armée  de  terre,  composée  de  mercenaires  recrutés  en  di- 
vers pays,  même  en  Russie  et  en  Scandinavie,  et  de  Cala- 
brais et  d'Apuliens  que  Michel  Sfrondili^  catapan  de  la 
Fouille  et  de  la  Calabre,  fut  chargé  d'enrôler  de  gré  ou 
de  force,  était  placée  sous  les  ordres  du  patrice  Georges 
Maniacès.  *  En  outre,  les  Grecs  qui,  dans  la  guerre  avec 
Mélès,  avaient  appris  à  estimer  la  bravoure  des  Normands, 
et  se  trouvaient,  en  1035,  en  bons  rapports  avec  Guaîmar 
deSalerne,  demandèrent  à  ce  prince  de  leur  accorder  des 
troupes  normandes  pour  faire  avec  eux  l'expédition  de 
Sicile.  Guaimar  fut  heureux  de  cette  proposition  ;  la  tur- 
bulence des  Normands,  surtout  de  ceux  qui,  moins  heu- 
reux que  Rainulfe  d'Aversa,  n'avaient  pas  encore  de  flef, 
le  peu  de  cas  qu'ils  faisaient  souvent  de  son  autorité,  lui 
causaient  déjà  beaucoup  d'inquiétude  ;  aussi  les  engagea- 
t-il  vivement  à  se  joindre  à  Georges  Maniacèsi  pour  faire 
la  guerre  aux  infidèles,  et  il  leur  promit  que  non  seule- 
ment les  Grecs,  mais  lui-même  les  récompenseraient,  s'ils 
consentaient  à  aller  en  Sicile.  ■ 


*  Descendit  Michael  patricius  et  dux,  qui  et  Sfrondili  vocabatur,  et  trans- 
fretavit  cum  Maniachi  patricio  in  Sicilia.  Lupi  protosp.  chronicoo,  ad  an. 
1038  dans  Migne  :  Pair,  lat.  T.  155  col.  134.»  Aimé  ii,  8.—  Léo  de'Marsi  ii^  66.— 
Cedrenus  T.  u,  p.  520.  Guillaume  de  Pouille  : 

Dum  sedi  Michael  Epilepticus  imperiali 
Prœsidet,  in  Siculos  hostes  jubct  arma  moverif 
Qui  fines  Calabros  non  cessant  depopulari. 
Dirigitur  Michael  Dochianus  ad  id  peragendum 
Qui  multis  equitum  peditumque  potenter  in  arma, 
indique  coUectis,  Siculos  compescult  hostes. 
Malaterrœ  historia  Sicula  i.  7.  et  enfin  la  chronica  Roberti  Guistardi  dans 
Carnso  :  BibUoiheca  Sicula  p.  830  et  dans  la  traduction  française  i,  4.  p.  265  de 
1  édition  de  Champollion  Figeac. 

*  Malaterra  a  très  bien  exprimé  les  jalousies  et  les  défiances  assez  justes  du 
reste,  qu'inspiraient  les  Normands  de  la  cour  de  Guaimar  de  Saleme  :  Longo- 
bardorum  vero  gens  invidiosissima  et  sempôr  quemcunque  probum  suspec- 
tnm  habens,  ipsos  apud  eumdem  principem  (Gnaimarium),  inimico  dente 
mordente,  occulto  detrahebant,  saggerentes  quatenus  eos  a  se  repelleret, 
quod  ni  faceret,  facile  futurum  ut  gens  tant»  astuti»,  tantas  strenuit&tis,  ad- 


n  n'en  fallait  pas  tant  pour  décider  les  vaillants  aven- 
turiers, toujours  disposés  à  entrer  en  campagne.  Un  corps 
de  trois  cents  hommes,  d'après  Aimé,  de  rinq  cents,  d'a- 
près Cedrenus,  fut  formés  sou  les  ordres  des  trois  fils  de 
ûcrède  de  Hauteville,  Guillaume  Bras  de  Fer,  Drogon 
Bumfroy,  et  alla  rejoindre  à  Reggio  l'armée  de  Mania- 
.  Avec  les  Normands  se  trouvait  comme  compagnon 
armes  et  pour  servir  d'interprète  avec  les  Grecs,  un  an- 
cien vassal  de  l'archevêque  de  Milan,  un  Lombard  nommé 
Ardouin,  que  les  troubles  de  son  pays  avaient  décidé  à 
venir  dans  l'Italie  du  sud,  où  nous  le  verrons  jouer  bientôt 
un  rôle  des  plus  importants.  D'après  Cédrénus,  Ardouin 
aurait  même  été  le  chef  supérieur  du  bataillon  nor- 
mand '. 

Dans  les  derniers  mois  de  i038,  les  Grecs  et  les  Nor- 
mands traversèrent  le  Faro  et  marchèrent  sur  Messine, 
ville  en  partie  chrétienne  que  les  musulmans  avaient  tou- 
jours respectée,  et  qui,  à  la  suite  d'un  combat  d'avant- 


deat^a  eliam  ex  siii  cnriila  malitia,  tant»  perBdiiE  principe  eihndcralo,  ipsi 
auA  callidïtale  bicredltate  ejii«  potlrentur.  Unde  et  cor  principiâ  clsdeni  orlî- 
bDS  imbutum  tacile  in  détpriiis  procUvc  pervcrtuut  Sed  prioceps,  quamm 
pntTia  conailiÎB  suoruui  nssentieiis  quod  bortabuntur  Tocere  moliretur,  tamen 
BtrennJUtem  illaruoi  tiuicua,  quod  oDimo  occullc  agcbat  mÎDUS  iu  propalnio 
aperire  prœsumebat.  MnlaleircE  Hiilorîa  Sîntla  i.  6, 

*  La  puteate  Impérial  ne  humilia  i  proier  l'aide  du  Gaaimëre.  iaquei  pétition 
vouloit  Gajmére  ariQplir,  et  Elet  capltain  (luillemie  BIz  de  Tanc^^de  liqualle 
DOTeUemenl  estoit  vénal  des  partiel  de  Normandie  avec  .ij.  [rares  Dnigone  et 
Cofhiido  ;  avec  lequel  manda  trois,    c.  Normant.  Aimé  n,  B.  p.  38.  —  Ïtuxi 

'MictiM  FoiXiiÛv  (itTanejji^ivTaç  xnl  dp/^j-fou  ïx^"^"!  'ApBovîvov  rfjV  xXijoiv, 
XolpatTiviç  ip/ovraxatù^to  jAiiÎEvc)îiïd|jwvov,  [iiS'iuvTi tiôv SapaxiivÔJv eîpyaïaTO 
TponBta.  Ci;dr.  Uistor.  Cotnp.  T.  II.  p.  E45.  — Guillaume  de  Fouille.  Geoffroy  MaU- 
lara  et  la  chrooique  Intiue  et  fraayaiae  de  Robert  Guiacard  ae  donnent  pas  de 

*  Vojrei  le  texte  de  Cédrénus  dana  la  note  précédente.  Malatcrra  i.  8.  ap- 
pelle Ardouin  :  qnemdam  Italuin  qui  ci  nostriB  erat,  quia  grœci  ecrmaaie  pe- 
riliam  habebat  >.  —  Aimé  ii,  Il  •  un  qui  ee  clamoit  Arduyu,  aervlciat  de  saint 
AmbroUe  archevesque  de  Melan  >.  Guillaume  de  Fouille  : 

Tnter  collectos  erat  Ardoinus,  etejus 

AsseculiB  quidam  grœconim  ciede  relicl). 

Plebs  Lombardorum  Gallie  admixta  quibnadsjn 

Qui  protugi  foerant.  ubi  belln  Basilîua  ejjit. 

Guill.  Apol.  Gcata  Rob.  Guise. 
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garde,  dans  lequel  les  Nonnands  donnèrent  des  preuves 
de  leur  valeur,  tomba  au  pouvoir  de  Georges  Maniacès*. 
La  campagne  n'en  fut  pas  moins  difficile  et  meurtrière 
pour  les  alliés  ;  Tarrivée  de  Tarmée  des  chrétiens  avait 
subitement  mis  fin  aux  discordes  civiles  des  Musulmans^ 
qui  s'unirent  pour  repousser  Fennemi  commun.  A  peu 
de  distance,  à  l'ouest  de  Messine,  à  Rametta,  une  armée 
qui,  d'après  Gédrénus,  comptait  cinquante  mille  Musul- 
mans, vint  présenter  la  bataille  aux  Grecs.  Ceux-ci  ne 
remportèrent  la  victoire  qu'aux  prix  des  plus  grands  ef- 
torts  *.  Au  commencement  de  1040,  c'est-à-dire  plus  d'un 
an  après  le  début  des  hostilités,  Maniacès  arriva  devant 
Syracuse,  mais  la  ville  résista  courageusement  et  donna 
à  Abd-Allah  le  temps  de  composer  une  armée  de  soixante 
mille  hommes.  Cette  armée  menaçant  de  surprendre  Ma- 
niacès devant  Syracuse,  le  général  grec  dut  revenir  en 
arrière,  rétrograda  jusqu'à  Traina,  à  l'ouest  de  l'Etna,  et 
là  s'engagea  la  batcdlle.  Elle  se  termina  par  la  défaite 
complète  des  Sarrasins;  Abd-Allah,  trompant  la  vigilance 
de  Stéphane,  amiral  de  la  flotte  grecque,  parvint  à  s'em- 
barquer à  Céfalu  ou  à  Caronia,  et  regagna  Palerme  ;  Ma- 


'  Descendit  Michael  patricius  et  dux,  qui  et  Sfrondiii  Tocabatur  et  transfire- 
tavit  corn  Maniachi  patricio  in  Sicilia.  Lupi  prutosp.  chronicon  ad  an.  1038.  — 
Gedrenus  {hùtoriarum  eompendium  T.  ii.  p.  520)  place  aussi  en  1038  les  débuts 
de  la  guerre  de  Sicile;  il  écrit:  Tcj)  Si  çofAç'^Tti.îvSucTiSvoçç 'c'est-à-dire  : 
Anno  mundi  6546,  Indictione  6  ;  or  Tannée  nysantine  6546  correspond  à  1037- 
38.  —  Le  moine  Nilus  résume  bien  les  causes  de  la  guerre  de  Sicile  lorsqu'il 
écrit  dans  sa  vie  de  s.  Filaréte  :  Is  (imperator  Michael)  bellum  in  Sicilia,  tum 
ab  ejus  proyinciœ  Toparcha,  tum  a  Siculis  nonnulis  sxpe-rogatus,  adversus 
Africanos  barbaros  gerendum  statuit.  Boll.  Acta  SS.  Aprilis  T.  1.  p.  606  êq,  — 
Sur  la  prise  de  Memine,  cf.  Malaterra  :  historia  Sicula  I.  7,  —  Il  en  attribue 
tout  rhonneur  aux  Normands  et  la  chronique  de  Robert  VUcart  (éd.  Champol- 
lion  p.  265)  i,  4  exagère  et  amplifie  ce  que  G.  Malaterra  avait  rapporté.  — 
Aimé  u.  8,  dit  seulement  que  les  Normands  «  ont  combattu  à  la  cite. 

*  Gedrenus  (1.  c.  p.  5 .0)  est  seal  à  parler  de  la  bataille  de  Rametta—  xorrd  rà 
XefOfxcva  Ti^fxaTa  —  Les  écrivains  normands  n'en  diseut  rien  ;  ce  silence, 
comme  le  dit  Amari  (T.  II.  p.  383).  s'explique  si  Ton  réfléchit  que  la  petite 
troupe  normande  gardait  surtout  le  souvenir  des  journées  auxquelles  elle 
avait  pris  part  et  peut-être  n'était-elle  pas  à  Rametta,  tandis  que  Gedrenus 
écrit  à  un  point  de  vue  général. 
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niacèa  et  ses  troupes  prirent  possession  de  la  belle  Sy- 
racuiie  '. 

Durant  le  siège  de  celte  ville,  Guillaume  Bras  de  Fer 
s'illustra  par  un  fait  d'armes  qui  lui  valut  l'admiration 
des  Grecs  et  des  Sarrasins.  La  ville  était  commandée  par 
un  kaïd,  dpvenu  la  terreur  des  chrétiens  par  sa  bravoure 
et  sa  forne  qui  avaient  déjà  fait  de  nombreuses  victimes. 
Guillaume  Bras  de  Fer,  inaccessible  à  la  crainte,  se  me- 
sura corps  à  corps  en  combat  singulier  avec  le  re- 
doutable adversaire,  et  cette  lutte,  à  la  façon  des  héros 
d'Homère,  finit  par  la  mort  du  kaïd,  que  la  lance  deQuil- 
laume  traversa  de  part  en  part  '. 


k 


'  Cedrenas  écrit  p.  &20  que  Maiiiacès  xot4  lAixpàv  TTpoïùv  TtSteov  iytipâ^im 
TT,«  vTflm.  luaiâ  c'est  évidemnieot  tft  unç  eiBgératïoD;  lu  suite  île  la  guerre  le 
prouve  :  tout  au  plus  Maaiacès  se  reudit-il  maître  df  la  partie  orientale  de  U 
Sicile.  —  La  chronique  de  Hubert  Viseart  atH  nue  qup  ManiocËs  aesiâgeoit  Sjra- 
CDse  lonqu'ii  se  décida  t  rétrograder  vera  Traiaa  :  Et  pour  ce  que  lu  cité 
estott  miie  en  tort  lieu  et  avoit  moult  du  rortorRecea,  dciuta  Unnioco  qu'il  non 
perdiil  plus  que  non  gaaicgDier;  pour  laquel  chose  s'en  parti  et  ala  avec  sou 
oit  i  Trajune.  i.  5.  —  Sur  la  bataille  de  Traîna  et  :  Halalerru  i.  7.  qui  parle 
•tec  eotbousiosme  de  la  vaillance  de  Guillaume  bra«  de  fer  dans  celle  journée; 
de  mAine  la  cbronique  de  Robert  Ificcart  en  latin  dons  Caruso  :  Biblio- 
llie«*  Sicula  p.  S32,  en  TrançaîB  dfeiufChanipollioa  p.  268.  —  Quanta  Cédre- 
OQsfT.  n  p.  523],  11  prétend  —'ceÀù  est  bien  difficile  &  croire  —  que  les 
cartaginoU  (c.  a.  d.  lus  niusulmaOB  venus  d'Afrique  avec  Abd  Allub)  lais»é- 
rent  50,000  iiommes  sur  te  rbafSp  de  bataille.  De  in£nie,  il  parait  Ëlrange  que 
Uaniacés  ait  recommandé  à  l'jjniral  Stéphane  d'empècbi'r  Abd-Allali  de  s'em- 
barquer apré«  la  bataille  Eu  disant  cela,  Cédrenua  parait  croire  que  Traîna  et 
le  ctiamp  de  bataille  étaient  au  bord  de  la  mer;  ils  en  sont  en  réalité  luseï 
éloignés  et  Abd. Allah  put  facilement  dèjoner  les  poursuites  de  ses  adversaires 
et  l'embarquer,  snr  tel  ou  tel  point  de  la  cAle  assez  éloigné.  Cedrenus  s'ac- 
corde avec  Maluterra  ponr  dire  que  la  bataille  eut  lieu  k  Traina  Aporyivai '!] 
mSÏBï  naJUiTO.  Le  Eouventr  de  cette  sanglante  bataille  reeta  si  profondément 
gravé  dans  les  esprits  que  la  plaine  où  chr-éliena  et  musulmans  avaient  com- 
battu prit  le  nom  de  plaine  de  Mouiacès,  aujourd'hui  encore  on  l'appelle 
a  fondato  di  Maniaei  ■  Au  XH*  siècle,  le  ftéograpbe  arabeEdrisi  l'appelle  ■  Ma- 
nyag  i  les  diplômes  du  %V  siècle  Uamaei  ou  taluna  Maniacii.  (Cf.  Amari  : 
Biblioteea  Arabo  Sicula,  traduction  ilal.  T.  i.  p.  113  Turin  cbei  Loescher 
IMO).  Dana  la  vie  de  S.  Filarete,  le  moioe  Nilus  nous  douoe  un  curieux  ren- 
•etgnemenl  qui  Iras  probablement  se  rapparie  A  la  bataille  de  Traîna,  c'est 
ipi'Abd- Allah  avait  CiII  répandre  devant  «a  ligue  de  combat  de  nombreux  tes- 
•oof  espérant  qu'ils  décliircraient  les  pieds  deE  chevaux  dee  grecs  ■  led  non 
attvtriil  Aomo  ttvltatimut,  grtscorum  equos  taoïinii  quibuidam  planis  ac  laU- 
dùtimU  peda  habere  rubligaloê.  •  Vita  S.  Filareti  monachi  auctorc  Nilo  mo- 
nacho  coœvo.  Boll.  Acta  SS.  Aprilis  T.  I.  p.  603. 

'  Mataterra  i.  7.  et  la  chronique  de  Robert  Viecart  I.  e.  —  Molaterra  dit  que 
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A  Syracuse,  les  chrétiens  qui,  par  crainte  des  musul- 
mans, maîtres  du  pays  depuis  des  siècles,  avaient  caché 
les  reliques  des  saints,  s'empressèrent  de  faire  connaître 
aux  Grecs  et  aux  Normands  Tendroit  où  se  trouvaient  ces 
pieux  trésors;  c'est  ainsi  que  fut  découvert  le  corps  de 
sainte  Lucie  ;  laquelle  était  entière  et  fresche  comment  lo 
premier  jor  qt/elle  ï  fut  mise.  Et  se  rapareilla  de  argent 
la  case  où  li  saint  cors  de  la  bénédite  Vierge  estoit,  et  fut 
mandé  en  Costentinoble  '. 

Georges  Maniacès  fit  immédiatement  relever  et  £igran- 
dir  les  fortifications  de  Syracuse,  et  se  disposait  à  conqué- 
rir d'autres  parties  deTîle,  lorsqu'il  fut  subitement  mandé 
à  Constantinople  pour  y  être  jeté  en  prison.  Furieux  de  ce 
que  Stéphane  avait  laissé  échapper  Abd  Allah,  Maniacès 
s'était  oublié  jusqu'à  donner  à  l'amiral  des  coups  de  bâton, 
et  celui-ci  ne  manqua  pas  de  se  venger  en  faisant  dire  à 
Constantinople  que  Maniacès  tramait  une  trahison  ;  de  là 
la  disgrâce  et  l'emprisonnement  du  général  en  chef.  Les 
successeurs  de  Maniacès,  Stéphane  et  l'ennuque  Basile 
Pédiaditès  commirent  faute  sur  faute,  et  la  victoire  qui 
avait  abandonné  les  musulmans  revint  de  leur  côté.  La 
perte  de  la  Sicile  par  les  Grecs  ne  fut  illustrée  que  par 
un  seul  fait  d'arme  remarquable,  la  belle  défense  de  Mes- 
sine par  le  catapan  Gatacalone  Arsiccio  *. 


ce  masulman  se  nommait  Arcadius;  il  confond  le  nom  avec  le  titre  de  ce 
personnage,  car  Arcadius  est  bien  probablement  la  tradnclion  latine  de  Kald, 
chef,  capitaine. 

*  Aimé  II.  9.  —  Ce  fait  prouve  qu'après  la  bataille  de  Traina,  Syracuse  se 
rendit  à  Maniacès.  —  Le  château  placé  à  Textrémité  de  la  pointe  de  TOrtigia 
à  Syracuse  porte  aujourd'hui  encore  le  nom  de  château  de  Maniacès.  —  Cé- 
drenus  raconte  en  effet  que  lorsque  le  général  grec  avait  pris  une  ville  de  Si- 
cile, il  la  fortifiait  pour  qu'elle  ne  retombât  pas  aux  mains  de  Tennemi.  6  yàp 
Macvidtxv)ç  alpû)v  xiç  r^ç  v7)oou  xAeiç  oxpOTudiXeic  ht  aùtaiç  (|)xoU(xei  xa\  cppou- 
poiiç  lotTra  Toi^ç  Ixoevouç,  tva  [xt)  ot  ix^ii^ioi  Suvair'  dfv  £$  hKi^Vffi  avoocTSaOai 
T^çicdASiç.  Historiarum  Compendium  T.  II.  p.  526.  éd.  Bonn. 

*  Sur  tous  ces  faits  qui  signalèrent  la  fin  et  Téchec  définitif  de  Texpédition 
des  grecs  en  Sicile  cf.  Cedrenus  T.  II  p.  523,  524.  —  C'est  vers  la  fin  de  1039 
ou  au  commencement  de  1040  que  Maniacès  partit  disgracié  pour  Constantinople. 
Il  resta  tout  au  plus  deux  ans  en  prison  car  nous  le  retrouverons  en  Italie,  en 
1042  à  la  tète  des  troupes  de  l'empire  grec.  Aimé  II 10,  explique  tout  autrement 
le  départ  de  Maniacès  de  la  Sicile.  Il  raconte  que  Timpératrice  (Zoé)  ayant 


I 

I 


Lorsque  commencèrent  les  revers  de  l'armée  des  Grecs, 
les  Normands  n'étaient  déjà  plus  en  Sicile;  ils  avaient 
quitté  l'île  à  la  suite  d'un  affront  inflige  par  les  Grecs  à  leur 
inlerprète  elcompagnon  d'armes,  Ardouin.  Ce  dernier  avait 
espéré  garder  pour  lui  un  fort  beau  cheval  qu'il  avait  pris 
sur  le  champ  de  hataillc  probablement  à  Traîna,  après 
avoir  tué  le  Sarrazin  qui  le  montait,  mais  le  général  grec 
ntredemander  cecheval  à  Ardouin,  qui  refusa  de  le  livrer, 
malgré  toutes  les  instances  qui  lui  furent  faites.  Les 
Grecss'emparèrent  alorsd'Ardouin,  le  dépouillèrent  entiè- 
rement de  ses  habits,  le  fouettèrent  cruellement  en  lui 
faisant  traverser  le  camp  et  lui  enlevèrent  de  force  le 
cheval.  Ardouin  dissimula  le  désir  de  vengeance  que  ce 
châtiment  fit  naître  dans  son  cœur,  mais,  dès  lors,  songea 
k  revenir  sur  le  continent'.  De  leur  côté,  les  Normands 


ntiTené  dn  pouvoir  son  mari  (l'omporeQr  Michel],  elle  fi[  dire  à  MauiBCâs  d'ac- 
courir &  Constaulinople  où  elle  lui  promettait  sa  main  et  le  trAne.  Maniacè* 
obéit,  mai»  iorsqu'il  arriva,  Zoé  et  Michel  s'âtaieat  récoucJliéi,  Michel  avait  été 
rtînti^gré  et  au  lieu  de  voir  se  réaliser  les  riantea  perspectives  qu'on  lui  avait 
Ihîl  entrevoir,  Hanlacits  «  fut  crudelement  taillé  "  et  mis  en  prinoD.  Les  histo- 
riens bviautinaDo  parlent  pas,  il  est  vrai,  de  tetle  tentative  de  Zoé  pour  s'empa- 
rer dn  poQvoir  et  se  détaire  de  sou  mari  ;  mois  est^e  une  ralEon  suffisante  pour 
rejeter  ûaei  que  le  fait  F.  Hirscb  tout  en  que  Aim6  dit  sur  ce  point  (Hirsch  I.  c. 
p.  IIH).  Uirsch  accuse  aussi  Aimé  d'avoir  dît  que  Maniacés  avait  été  mis  ï  mort 
ton  de  son  arrivée  A  Conelantinoptc  ;  Aimû  ne  dit  pas  cela  mais  simplement 
4fae  Maoiai^Èe  Tut  crudelement  taillé.  — 

'  Aimé  II.  U.  —  Léo  de'  Marsi  II.  66.  —  Malalerra  I.  3.  —  CedreausT.  Q. 
p.  S45.  —  Chronique  de  Robert  Viieart  en  lutin  dans  Caruso  p.  S32,  en  tran- 
ç«i*  dans  ChampoUion  I.  5  p.  S70  Guillauma  de  Pouilte,  T  v.  206  sqq. 
Cum  que  Iriomphala  redieru   Dcchîanus  tib  hotte 
PrŒmia  militibiu  Regina  tolvtret  vrbe. 

Ton*  ces  anteurs  sont  d'accord  pour  raconter  d'nne  façon  k  peu  prés  Iden- 
lique  le  mauvais  traîiemenl  ipiligé  k  Ardouin,  mais  ils  varient  sur  d'autres 
point*.  Aimé,  Léo  de'  Marsi,  Malalerra.lB  (ironique  de  Robert  Guiscard  disent 
que  G.  Maniacés  St  ioQiger  cette  peine  à  Ardouin  en  Sicile,  après  la  bataille 
ds  Troina;  Guillaume  de  Pouille  et  Codrenus  racontent  au  contraire  qu'Ar- 
douin  tut  pani  sur  le  continent  italien  et  par  ordre  de  Michel  Dokeianos  rac- 
ci^meor  de  Maniacés.  La  première  tradition  nous  parait  bien  préférable  &  la 
•4«i>ade.  Celle-ci  a  contre  elle  un  te:ite  très  explicite  de  l'anonyme  de  Bari 
«  fit  ArdHtne  Lnnbardo  introint  in  Mclfi,  erat  tepoleriH  (TOitoniftTTiî  —  lieute- 
naot)  de  ip>a  Cap.  «t  coadmaeit  ubieumque  potuit  Francoi,  el  rÉbellium  exegit 
eoHtm  iptuai  Calap.  »  Anon^mue  Barensia  ad.  an.  1041.  Muratori  :  R.  L  SS. 
T.  V.  p.  150.  —  Lorsque  Ardouin  se  révolta  ouvertement  contre  son  chef 
Hichei  Qakeînnos,  U  était  donc  le  lieutenant  de  celui-ci  et  jouissait  de 
M  CânSuice:  comment  supposer  alors  que,  peu  de  temps  auparavant,  Do- 
kcûiiiM  eut  tait  înQiger  ft  Ardouin,  devant  les  troupes  réunieâ,  une  punition 

; 
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furent  indignés  de  ce  mauvais  traitement  et  de  la  part 
\  mesquine  qu'ils  avaient  obtenue  dans  le  partage  du  butin 
!  ennemi.  L'avarice,  la  cruauté,  la  mauvaise  foi  des  Grecs 
leur  inspirèrent,  comme  à  Ardouin,  le  projet  de  revenir 
en  Italie.  Celui-ci,  qui  connaissait  le  secrétaire  de  Mania- 
cès,  se  fit  donner  un  permis  de  retour,  et  lui  et  les  Nor- 
mands purent,  sans  être  inquiétés,  regagner  clandestine- 
ment la  côte  italienne.  Les  Normands  retournèrent  à 
Aversa  et  à  Salerne,  tandis  qu' Ardouin  alla  trouver  Michel 
Dokeianos,catapan  des  provinces  grecques  de  l'Italie,  pour 
préparer  insidieusement  un  plan  de  vengeance  qu'il  ne 
devait  plus  perdre  de  vue  * . 


aussi  ignominieuse?  Cela  est  tout  à  fait  inadmissible.  Et  puis  rien  ne  con- 
ftrmu  le  récit  de  Guillaume  de  Touille  disant  que  Michel  Dokeianos,  revenu 
vainqueur  de  Texpédition  dp  Sicile,  distribua  à  Reggio  les  dépouilles  de 
l'ennemi  entre  ses  soldats  et  qu* Ardouin  et  les  Norn*ao(-s  furent  mis  de  coté 
dans  ce  partage.  La  tournure  que  prirent  les  affaires  des  Grecs  en  Sicile 
après  le  rappel  de  Maniacès,  fait  vot  au  contrai-  e  que  le  poêle  a  été  induit 
en  erreur;  le  retour  de  Sicile  fut  rien  jpoins  que  triomphal  pour  les  Grecs. 
*  Aimé  II.  14,  15,  16  —  Léo  de*Marsi:ll.  66.  ~  Et  Arduyn,  loquel  avoit 
en  lo  cuer  Tynjure  qu*il  avoit  recueue,  ala  à  cesti  Duchane,  et  lui  dona 
moult  or,  et  fut  honorablement  receu,  et  fu  en  hautesce  de  honor  fait,  et  ta 
fait  préfet  de  moult  de  citez.  -  La  phrase  de  Vanonynms  Baremis  citée  dans 
la  note  précédente  confirme  le  récit  d'Aimé  puisqu'elle  nous  montre  Ardouin 
lieutenant  de  Dokeianos.  Il  existe  cependant  une  autre  tradition  sur  la  ma- 
nière dont  Ardouin  et  les  Normands  se  conduisirent  après  leur  retour  de  Sicile* 
D'après  Malaterra  I.  8  et  la  chronique  de  Robert  Vitcart,  aussitôt  après  avoir 
passé  le  Faro,  Ardouin  et  les  Normands  auraient  fait  la  guerre  aux  Grecs,  par- 
couru en  ennemis  toutes  les  Calabres  et  ne  se  seraient  arrêtés  qu'à  Melfi 
qu'ils  auraient  fondé  pour  avoir  une  position  fortifiée.  Malaterra  se  trompe  ; 
Melfi,  était  fondé  et  forlifié  bien  avant  l'arrivée  des  Normands,  Ardouin  fut  au 
début  le  flatteur  et  le  lieutenant  de  Dokeianos,  enfin  lorsque  les  Normands 
envahirent  la  Fouille  en  mars  1041,  ils  venaient  d'Aversa  et  non  de  Reggio. 
Comment  admettre  eu  outre  qu'une  poignée  de  Normands,  venant  de  sup- 
porter les  rudes  fatigues  d'une  campagne  en  Sicile,  ait  traversé  en  tenant 
campagne  contre  les  Grecs  toutes  les  Calabres  et  se  soit  arrêtée  seulement  à 
Melfi  ?  Les  Normandn  ont  accompli  en  Italie  assez  de  prodiges  de  valeur  sans 
leur  en  supposer  d'imaginaires  et  de  tout  à  fait  inadmissibles.  Ces  raisons 
nous  font  aussi  rejeter  les  données  de  Guillaume  de  Fouille  L.  I.  v.  206  sqq. 
Il  dit  qu'aussitôt  après  le  partage  injuste  fait  à  Reggio,  ^a  lutte  éclata  entre 
Grecs  et  Normands  et  que  oceisU  decies  ibi  quingue  Pelasgis  Ardouin  vint  en 
toute  h&te  à  Aversa  où  s'organisa  l'expédition  contre  la  Fouille.  Cette  version 
on  le  voit,  so  rapproche  un  peu  plus  du  récit  d'Aimé  et  de  Léo  de*  Marsi, 
mais,  encore  une  fois,  le  rôle  d'abord  joué  auprès  de  Dokeianos,  par  Ardouin 
après  son  retour  de  Sicile,  démontre  qu'elle  n'est  pas  acceptable.  Après  avoir 
suivi  G.  Malaterra  sur  cette  question  dans  le  T.  II.  p.  390  de  sa  Siorin  dei 
Muiulmani  di  Stct/la,  M.  Amari  a  de  nouveau  étudié  ce  point  d'histoire  dans 


Les  présents  d'Arduuin,  à  Michel  Dokeianos  les  flaUeries 
qu'il  lui  adressa,  son  zèle  afTeclé  pour  la  consolidation  de 
la  puissance  des  Grecs  dans  la  péninsule,  décidèient  le 
catapan  à  confier  au  traître  le  gouvernement  de  quelques 
villes,  notamment  celui  de  Melfi,  la  clef  et  la  porte  de 
toute  la  Pouillo.  Ardouin  se  servit  aussitôt  de  cette  autorité 
pour  indisposer  les  populations  contre  la  domination  grec- 
que; quand  il  était  avec  les  Italiens,  il/<?m^W(/V,  dit  Aimé, 
qi/il  estait  dolent  de  la  yecance  qu'ils  souffraient  de  la 
seignorie  de  li  Grex,  et  l'injure  qu'il  faisoienl  à  lor  moU- 
liers  et  à  lor  famés,  et  faingnoit  de  souspirer  et  de  penser  à 
Vinjure  qu'if  souffroienl  de  U  Grex  ;  et  lor  prmnettoit  de 
vouloir  fatiguier  et  travailla'  pour  lor  délibération.  Lors- 
qu'Ardouin  crut  le  terrain  assez  préparé  pouragir,  il  pré- 
texta, afin  de  ne  pas  éveiller  les  soupçons,  d'aller  à  Rome 
en  pèlerinage  et  se  rendit  secrètement  à  Aversa  au  mois 
de  mars  1041,  pour  conférer  avec  Rainulfe  et  les  autres 
chefs  normands.  Il  leur  proposa  de  leur  livrer  Mclfi,  de 
commencer  par  là  la  conquête  de  la  Fouille,  d'expulser 
les  Grecs  de  l'Italie  et  de  se  partager  ensuite  le  pays,  de 
telle  sorte  qu'Ardouin  en  eût  une  moitié  et  les  Normands 
l'autre'. 

be  moment  était  opportun  pour  une  pareille  ouverture  ; 


IbT.  m.  p.  32,  de  ce  même  oiivrogeet,  ehangeant  d'avis,  a  déSDiliTemeDt  ac- 
c«i>I£  comme  vrain  la  Irnditioii  d'Aimé  et  de  Léo  de'  Muni.  II  érrit  a  la  suite 
de  CM  modiflcatinas  ces  b«lle«  paroles  qui  font  hounem*  A  sou  amour  pour  1& 
véritt  :  <■  Clie  se  allri  rai  tacci  dl  leggerexxa  per  quosto.  mi  spiacera  ueoo 
delrieusar  Ustimouiaazn  al  vero  imit  voila  cb'io  ne  sla  conviuto. 

UiB*  l'exposé  qui  précide  de  l'expédition  des  Grecs  et  des  Normands  ea 
SIcUe,  U  b'h  pas  tii  quei'IloD,  d'un  célËhre  capitaine  qui  y  prit  pari  tgaif- 
Bienl  et  y  accompli!  det  prodigBE  de  vateiir,  ei  dour  en  croj^oos  la  HeimBkrln- 
gln  de  Snorri  Sturleson  et  le.'  Scrlpta  blatorica  lalaDdoniiu;  je  veux  parler  de 
Barald  Haardroade,  c'est-à-dire  Harald  le  SâvËre,  frâre  de  S.  OlalT  roi  de  Nor- 
vège. Marald  était  donc  un  normand  dan»  toute  l'acception  du  mot.  l'our  ne 
pu  interrompre  par  une  trop  longue  dlgrcusion  le  récit  de  l'expédition  en 
Sicile  et  pour  mettre  mieux  en  relief  la  pliyslonomie  curieuse  de  Harald  lluar- 
draade.  j'ai  analysé  daus  un  appendice  à  U  Sn  du  présent  volume  la  râle  qu'il 
joua  en  Sicile  h  la  léte  de  se»  Waranges. 

■  Aimé  II,  11.  18.  cr.  tes  deux  noies  qui  précèdent  ;  La  ctiroaique  de  Lupas 
protosp.  (i)urnil  cette  date  de  Mars  10*1;  »  tn  menae  Marlii  Arduinui  Lambar- 
dui  amvocavil  Normannoi  in  Apuliam  in  civilale  Malfia.  •>  Lupi  protosp. 
clironïcon  ad,  an.  lOtl. 
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une  partie  de  Tarmée  des  Grecs  se  trouvait  encore  en 
Sicile,  et  l'autre  ne  devait  regagner  le  continent  que  dé- 
cimée et  affaiblie  par  les  fatigues  et  les  revers  d'une  cam- 
pagne commencée  sous  les  meilleurs  auspices*.  En  outre, 
la  Fouille  était  agitée  par  d'incessantes  insurrections 
contre  la  domination  grecque,  et  les  révoltés,  que  les 
contemporains  désignent  sous  le  nom  de  conterait^  n'é- 
taient pas  plutôt  vaincus  et  dispersés  sur  un  point  qu'ils 
reparaissaient  et  se  reformaient  sur  un  autre  •.  Grâce  à* 
cet  élément  indigène  et  surtout  grâce  à  leur  bravoure  et  à 
leur  hardiesse  ordinaires,  les  Normands  pouvaient  espérer 
compenser  l'énorme  disproportion  numérique  vis-à-vis 
de  celles  que  Constantinople  pouvait  mettre  sur  pied. 
Avec  cette  finesse  politique  dont  ils  donnèrent  tant  de 
preuves  au  XP  siècle,  même  lorsque  leurs  expéditions 
semblaient,  au  premier  abord,  des  plus  aventureuses,  les 
Normands  acceptèrent  donc  les  propositions  d'Ardouin  ; 
ils  étaient  sûrs,  en  outre,  qu'on  ne  leur  tendait  pas  un 
piège  ;  Ardouin  avait  été  en  Sicile  leur  compagnon  d'armes, 
ils  savaient  que  le  Lombard  avait  à  cœur  de  venger  l'affront 
qu'il  avait  reçu  des  Grecs  ;  enfin  le  pays  qu'on  leur  pro- 
posait de  conquérir  ne  leur  était  pas  inconnu  ;  peut-être 
y  avait-il  encore  parmi  eux  des  hommes  d'armes  qui, 
vingt-trois  ans  auparavant,  avaient  fait  avec  Mêles  la 
campagne  contre  les  Grecs  et  s'étaient  battus  sur  les 
bords  de  TOfanto. 


*  Nullus  tune  Italis   exercitus  imperialis 
Partibus  aadiri,  Grœconim  tota  quieta 
Res  erat,  et  solum  tranquillo  tempore  bellum 
Ad  versus  Siculos  agitari  fama  ferebat. 
Guillermi  Apul.  GesU  Rob.  Wiscardi  L.  I.  V.  241  245,  daus  PerU  :  Mont. 
Germ.  hist.  SS.  T.  IX,  p   246.  A  plusieurs  reprises,  comme  nous  le  Terrons, 
Dokeianos  dut  rappeler  de  Sicile,  les  légions  qui  y  combattaient  encore. 

*  Ainsi  nous  savons  par  les  Annales  Barenses  et  par  la  chronique  de  Lupus, 
qu'en  1040,  immédiatement  avant  Tinvasion,  des  Normands  dans  la  Fouille, 
la  lutte  était  très  animée  entre  les  Catapans  Grecs  et  les  Conterati:  Prœdictus 
Dulchianus  excussit  Conteratos  201  de  Apulia,  et  prœdicti  Conterati  occiderunt 
Cbirisfactira  critiri  imperator  204  subtus  Mutulam  et  Romano  Materiensa 
mense  Mail...  Et  Conterati  dispcrsi  sunt.  Annales  Barenses  ad«  an.  1040.  La 
chronique  de  Lupus  mentionne  aussi  ces  faits. 
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Des  serments  de  fidélité  furent  prêtés  de  part  et 
d'autre,  et  trois  cents  Normands,  conduits  par  douze  chefs 
nommés  à  l'élection,  suivirent  Ardouin  pour  lutter  en 
pleine  campagne  contre  l'empire  d'Orient  possesseur 
d'une  partie  considérable  de  l'Europe  et  de  l'Asie  et  peu- 
plé de  plusieurs  millions  d'habitants.  Rainulfe  resta  à 
Aversa  à  la  tète  de  son  tief.  Umfroy  ne  fit  pas  non  plus 
partie  de  l'expédition;  les  principaux  des  douze  chefs  fu- 
rent Guillaume  Bras  de  Fer  et  Drogon  fils  de  Tancrède, 
Gauthier  et  Pétrone  filsd'Amicus.  et  enfin  Ardouin'. 


'  Onnatli  coQte  eatenili  la  parolu  au  ixttTti  Erdayne,  il  priât  li  meillor  d« 
•on  coDBeitI,  et  aiir  f-enU:  parole  ee  coDseîUa  et  tuit  Bont  en  Tolenté.  Et   prO' 
metPDt  li  Nonnajil  d'uJer  A  cestc  cose  à  laquelle  aoDt  envités  et  font  nue  com- 
'paiagDie  et  Bacrement  easemble   nvec  Ardiiyoe,   et  jurent  que  de  ce   qu'il 
aeqaesteroieat  ilouroient  la  moiliâ  à  Arduyne.  Et  e«lut  U  conte  .lij.  pare  A 
liqiiHl  cotuanda  que  équalemeat  dcu  use  ut  partir  ce  qu'il  acqueeteroient.  Et  lor 
donna  trois  cent  tortisalmca  Normaux,  ft  liquet  dons  li  goffauon  por  veiuchrc, 
et  le  baisM  en  bocche.  et  le»  niauda  6  In  bataille  par  combatre  tortement  en 
Ift  eampnïDguie  de  Erduyne,  liquel  avoit  grant  volonté  de  soi  Teugier,  Aimé  ; 
n.  18.  —  Guillaume  de  Pouiile  tait  élire  lei;  doute  c^hefa  par  les  Normands  eux- 
mèmcB  —  ce  qui  pnrait  plus  probable  —  cL  non  par  Rainuire  : 
Nonuanni,  quamvU  Uiuinum  virlule  coacti, 
Appula  rura  priua  dimittrre,  rurana  adiré 
UoC'tUmuluQle  parant.  Numéro  lava  viribut  aucto, 
Omnee  conveniuot  et  bl»  aux  nobiliorea, 
Qnoa  geuua  et  gravitas  inoriim  decorabat  et  letae, 
Elegere  ducea.  Provcctia  ad  comîtatum 
Ui;  alii  parent  —  comitatus  nomen  honaria 
Quodonantur  erat  —  hi  totaa  undlque  terraa 
Divisere  aibi,  niai  Tora  inimica  repugaet. 
Singula  proponunt  loca,  quix  coati  Dgere  aorte 
Cui  que  diici  debent  et  quceque  tributa  locorum, 
Hac  ad  bellaaimnl  featinaut  condicUone. 
Guillelm.  Apul.  i.  t.  239  sqq. 
Duia  la  aecoude  rédaction  de  m  cbronique.  Léo  de'Marai  nuit  Aimé,  uinia 
Toici  le  loite  de  sa  première  riduclion  :  Normanui  interna  qui  cwm  Rainulfo 
comité  apud  Averaara  manebaul.  id  CBl  Giiileloiug,  et  Drogo  DNi  Tancridi,  cl 
Blii  Amici  Gualterina  et  Petranea  consilio  habilo,  relîcta  Averaa,  flliunj  Bene- 
Timtani  prïncipie  Atenulphnm  aeniorem  super  ae  facientee,  ad  Apuliam  adqai- 
rrjtdam,  onimum  intenderunt,  perpeotcs  que  appUcneruot  Melpbln,  conjunclit 
que  aibi  Laïubardis  quoa  illic  reppererant,  ceperunl  pugnare  cum  Grœcie.  -^ 
ChronifOH  caiiaenie  ii,  66.  —  Comme  nous  le  verrona,  Léo  se  trompe  en  pla- 
çant au  di'but  de  l'eipidiliou  l'élection  d'Adi^nulfo  de   BânéTent.   —  EaSn 
uona  liaona  dnna  la  chronique  de  Lupua  (irotoap.  ad  au.  lOtl.  In  mcnae  Martli 
Ardulnna  Lombardui  convocavit  Nonnannoa  in  Apulïam  in  civitate  Malliir.  — 
Partnal  du  rAlc  dea  deux  Giade  Taucrède,  Guiil^nme  bras  de  fer  et  Drogo  dans 
cette  expMitiou.  G.  Malaterra (At^foria  Sicttla  i,  9)  ^oute  :  necdum  quisquam 
tratruio  eoe  aubseeutus  fuerat. 
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La  petite  armée  se  mit  en  marche  dans  le  courant  de 
mars  lOil,  arriva  à  Melfi,  et,  grâce  à  Tautorité  dont  Ar- 
douin  était  revêtu  et  aux  intelligences  qu'il  avait  dans  la 
place,  pénétra  de  nuit  dans  la  ville.  Les  habitants,  effrayés 
à  la  vue  de  ces  hommes  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  vou- 
lurent aussitôt  courir  aux  armes  et  se  défendre,  mais 
Ardouin  les  harangua  et  calma  leurs  craintes  :  «  Voici  Jeur 
«  dit-il,  la  liberté  que  vous  avez  cherchée:  ceux-ci  ne 
«  sont  pas  des  ennemis,  ce  sont  vos  amis  ;  j'ai  fait  ce  que 
«  je  vous  avais  promis,  tenez  également  votre  parole. 
«  Ceux-ci  viennent  pour  vous  délivrer  du  joug  qui  vous 
«  opprime  ;  si  vous  voulez  écouter  mon  conseil,  vous  vous 
M  joindrez  à  eux.  Dieu  est  avec  vous;  Dieu  a  miséricorde 
«  de  la  servitude  et  de  la  honte  que  vous  souffrez  tous  les 
«  jours,  et,  c'est  pour  cela  qu'il  a  inspiré  à  ces  chevaliers 
«  venir  vous  délivrer.  »  Ces  paroles  et  probablement  aussi 
l'impossibilité  où  étaient  les  habitants  de  Melfi  de  lutter 
avec  avantage  contre  les  envahisseurs,  déjà  maîtres  de  la 
ville,  les  décidèrent  à  se  soumettre  et  à  se  reconnaître 
tributaires  d'Ardouin  et  des  Normands. 

Melfi,  entourée  de  cours  d'eau;  bâtie  à  mî-côté  sur  un 
contrefort  du  Vulturne  et  dominant  toute  la  vallée  de  l'O- 
fanto,  était  une  excellente  position  pour  les  nouveaux 
conquérants  ;  aussi  s'appliquèrent-ils  d'abord  à  la  fortifier, 
pour  en  faire  le  centre  et  le  pivot  de  leurs  opérations. 
Comme  elle  couvrait  la  frontière  de  la  Fouille  du  côté  de 
Bénévent,  les  Grecs  l'avaient  déjà  entourée  de  murs,  peu 
élevés  à  la  vérité,  mais  complétés  par  des  tours  et  dos  ou- 
vrages militaires*. 

*  C'est  Aimé  H.  19  —  Cfui  met  dans  la  bouche  d^Ardouin  ces  paroles  aux 
habitants  de  Melfi  ;  Malatcrra  (historia  Sioii/a  I.  9)  croit  à  tort  que  Melfl  a  été 
construit   par   les  Normands  :  Castrum  qnod  Melfa  dicitur,  construxeninU 
Guillaume  de  Fouille  est  mieux  renseigné,  lorsqu'il  écrit  en  parlant  de  Melfi. 
Appula  Normannis  intrantibus  arva  repente 
Melfia  capta  fuit.  Quidquid  prœdantur  ad  illam. 
Urbem  deducunt.  Hac  sede  Basilius  ante 
Quem  supra  memini,  modicas  fabricavcrat  œdes. 
Esse  locum  cemens  inopinœ  commoditatis. 
L.  I.  ▼.  243  sqq.  —  Aimé  donne  de  Melfi  la  description  suivante  :  La  cité 
de  Melfe  est  ossire  en  un  lieu  haut^  laquelle  de  divers  flumes  est  atomoié  et 
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Lorsqu'ils  furent  solidement  établis  à  MeIR,  les  Nor- 
mands commencèrent  à  rayonner  dans  les  environs;  ils 
allèrenl  successivement  à  Vénosa  dans  le  sud,  à  Lavello 
à  l'est,  à  Ascoli  au  nord-est,  pillant  partout  ce  qui  leur 
plaisait  et  rapportant  leur  butin  à  Melfi,  sans  que  l'on 
songeât  à  le  leur  disputer,  car,  à  la  vue  de  ces  étrangers, 
les  habitants  s'en  mcit'eilloienl,  et  orent  paour.  Tout  alla 
donc  bien  au  début:  les  Normands,  heureux  de  voir  qu'on 
ne  leur  résistait  pas,  et  se  fiant  en  outre  en  la  potence,  de 
Dieu  et  en  ior  vertu,  croyaient  avoir  déjà  partie  gagnée; 
ils  s'emparèrent  de  force  des  femmes  de  Melfi  et  menè- 
rent joyeuse  vie,  mais  la  situation  changea  rapidement. 
Les  habitants  de  la  Pouille  s'aperçurent  bientôt  qu'au  lieu 
d'être  des  libérateurs,  ainsi  qu'Ardouin  l'avait  assuré,  les 
Normands  étoient  surtout  des  pillards  et  des  aventuriers; 
ils  firent  pan-enir  au  eatapan  Michel  Dokeianos  l'expres- 
sion de  leurs  craintes  et  lui  deniandèrenlde  venir  à  leur 
secours". 

Sans  attendre  les  ordres  de  la  cour  de  Gonstantinople 


^ 


nntor  et  gnarnie.  Et  aviegne  que  1o  tii^u  au  eut  la  cité  «t'eitend  en  banteecc  ; 
toutcf  voies  pour  aler  là  ost  léglËre  enllute  et  eelcbic  t^c  mur  non  haut:  01^^ 
plu4  «ont  apparcilliii  île  bellece  eL  <lt;  Torte^ce  que  de  bauteBcs ,  Geste  cité  est 
«ntrRtl  comme  uoo  porte  de  Piil'le  luoolt  fo'to,  laquelle  coulresla  à  li  aaeniis 
el  Dit  rvtnge  et  râ«eptacle  de  li  amii.  —  II.  19. 

Dan»  se»  Annali  del  tegno  di  Sapoli  T.  VU  p.  !06,  di  Meo  prétend  que  lea 
Nonnand'  ont  pris  Melfl  en  10*0  cl  dou  eu  10*1  ;  il  s'appuie  pour  le  soule- 
nir  flur  celte  phrase  de  Léo  de'  Marsi  :  Anno  domlnics  nallritatla  lOil,  quo 
videlicel  anno  dies  pasclialls  sabbati  ip?o  die  feilivitatiB  aancti  Benedicll  eve- 
ait  {S<  mare)  Jirduiuo  duce  melptiiam...  eapiunl;  et  sur  ce  Tait  qtie  daus  sa 
cIin)iilque,Leode*HarsieommeDce  toujours  l'année  le  35  mars.  Dans  son  êditlou 
de  Uo  de'  Marsi  :  Pnrtï  Mon.  Gerui.  hisl.  SS .  T.  VII  p.  6Ï5  nota  85,  Woltenbach 
adhère  au  senti-ueDlde  dlMeo  ainsi  que  Wilm an  dans  son  Édition  de  Guillaume 
de  Pouille;  Perti;  Mon.  Geriu  hist.  SS.  T.  IX p.  S16,  note  37.  Maia  di  Moo 
•e  IrotDpe  et  avec  lui  teax  qui  oui  partagé  ton  avis.  F.  Kirsch  —  dt  Italîm  in- 
feriorÎM  nnnalibui  iieeuH  X  et  XI  p.  SU  sq.  —  a  établi  jiar  de  nombreuses 
eoropprpison*  que  presque  toujours  et  en  particulier  pour  )0*i,  Lho  de'Mnwi 
coui-natce  l'aaD^e  en  janvier  comme  nous  le  faisons,  —  Lupus  protosp.  place 
«uaai  la  prise  de  Uelfi  en  mare  ID4I  (voyez  la  noie  précédente),  et  t'Anonymiis 
Bareaaij  tooruit  la  même  date. 

'  Aimé  II,  30.  —  Guillaume  de  Pou'Ile  raconte  aussi  que  le  Normands  se 
mireol  k  piller  dèe  leur  arrivée  à  MoIB. 

Quidquid  prœdaatnr  ad  illam 

Urbem  deducnnt.  —  V.  la  note  précédente. 
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Michel  Dokeianos  marcha  contre  les  Normands  ^  et  le  17 
mars  1041,  quelques  jours  après  l'arrivée  des  Normands 
à  Melfi,  les  deux  armées  se  trouvaient  en  présence  *  non 
loin  de  Vénosa,  sur  les  bords  de  TOlivento,  un  affluent  de 
rOfanto*.  Des  habitants  de  la.  Fouille,  révoltés  contre 
Constantinople  et  enrôlés  par  Ardouin  avaient  grossi  les 
rangs  de  Tarmée  des  envahisseurs,  que  Lupus  évalue  à 
trois  mille  hommes,  tandis  que  Guillaume  de  Fouille  ne 
parle  que  de  sept  cents  cavaliers  et  de  cinq  cente  fantas* 
sins  * . 

Aimé  et  Malaterra  ont  probablement  exagéré  le  chiffre 
de  Tarmée  des  Grecs  ;  il  est  certain  cependant  qu'avec  leurs 
mercenaires  russes  et  obséquiens,  ils  avaient  sur  leurs 
adversaires  une  énorme  supériorité  numérique* .  Cet 
avantage  ne  sufûsait  sans  doute  pas  pour  rassurer  le  ca- 
tapan  Dokeianos  car,  la  veille  de  la  bataille,  il  entama  des 
négociations  avec  Tennemi.  Un  parlementaire  grec  se 
rendit  au  camp  des  Normands  et  leur  déclara,  au  nom 
du  catapan,  que  s'ils  consentaient  à  quitter  le  pays,  ils 
pourraient  le  faire  sans  être  inquiétés  par  les   troupes 

'  Aimé  dit  que  Fempereur  de  Coastantinople  prescrivit  à  Dokeianos  de 
marcher  contre  les  Normands  mais  Aimé  est  dans  Terreur  ;  les  Normands,  nous 
l'avons  vu,  sont  entrés  en  Fouille  dans  le  mois  de  Mars  et  dès  le  17  du  même 
mois,  Dokeianos  leur  livre  bataille.  Il  n'a  donc  pu  en  si  peu  de  temps  informer 
son  gouvernement  et  eu  recevoir  des  ordres,  Aimé  II.  21. 

*  Meuse  Martio  decimo  septimo  intrante  factum  est  prœlium  Normanno  • 
mm  etGrœcorum  juxta  fluvium  Dulibentis.  —  Annales  Barense^  ad  an.  1041  • 
—  Puisque  la  bataille  entre  les  Grecs  et  les  Normands  livrée  après  la  prise 
de  Melfi  a  eu  lieu  dès  le  17  mars,  il  faut  eu  conclure  que  les  Normands 
sont  entrés  à  Melfi  dès  les  premiers  jours  de  Mars. 

'  Annales  Barenses  1041:  juxta  fluvium  Dulibentis  :  —  Léo  de*  Marsi  :  H. 
^.  Juxta  fluvium  scilicet  Oliventum.  —  Guilelm.  Apul.  I.  v.  282:  juxta  rapidas 
Lebenti  fluminis  undas.  —G.  Malaterra  Historia  Sicula  I.  9:  in  flumine  quod 
Olivetum  dicltur. 

*  Il  est  impossible  avec  les  documents  qui  nous  restent  de  déterminer  dans 
quelle  proportion  les  Apuliens  révoltt'^s  contre  Constantinople,  les  Conteratù 
se  joignirent  aux  Normands.  Mais  il  est  incontestable  qu'ils  furent  un  appoint 
très  considérable  ;  d'après  Lupus,  il  y  aurait  eu,  dès  le  début,  9  Apuliens  et, 
d'après  Guillaume  de  Fouille,  3  pour  un  Normand. 

'  Malaterra  parle  de  iexaginta  millia  armatorum  (historia  Sicula  I.  9),  ce 
qui  est  tout  à  fait  inadmissible.  Aimé  ne  donne  pas  de  cbiffrc  mais  dit  que  : 
<  lo  exercit  innumérablc  pucple  aûua  »  et  que  «  li  autre  (les  Grecs)  estoient 
cent  pour  un  a  Aimé  II.  21,  ce  qui  n'est  guère  plus  probable.  —  Les  Annales 
Bwrerues  parlant  de  cette  journée  racontent  que  «  cccideruut  ibi  muiti  Rassi 
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grecques,  mais  que,  dans  le  cas  contraire.  In  bataille  s'en- 
gagerait dès  le  lendemain  matin.  La  réponse  des  Nor- 
mands fut  singulièrement  énergique,  et  telle  qu'on  pou- 
vait l'attendre  de  ces  vaillants  aventuriers,  qui  à  un 
caractère  de  fer  joignaient  un  poignet  d'acier.  Le  parle- 
mentaire du  catapaa  montait  un  beau  cheval  qu'un  Nor- 
mand nomiué  Hugo  Tudextifen  se  mit  à  caresser  de  la 
mata;  lorsque  ce  Normand  entendit  les  propositions  du 
Grec,  pour  montrer  clairement  à  ce  dernier  à  quels 
hommes  il  avait  affaire  et  pour  qu'il  le  Qt  connaître  à  ses 
compagnons  d'armes,  il  imagina,  sans  ganter  sa  main, 
d'asséner  brusquement  sur  la  tète  du  cheval  du  parle- 
mentaire un  si  rude  coup  de  poing  que  le  cavalier  fut  im- 
médiatement désarçonné  et  que  la  pauvre  bête  tomba  à 
terre,  à  demi  morte.  11  fallut  pour  abréger  son  agonie  la 
traîner  près  de  là  et  la  jeter  dans  un  précipice.  Les  Nor- 
mands eurent  grand'peine  à  rassurer  le  parlementaire, 
qu'une  si  étrange  réplique  avait  mis  complètement  hors 
de  lui,  et  le  renvoyèrent  dans  son  camp,  après  lui  avoir 
donné  un  aussi  beau  cheval  que  celui  qu'il  avait  perdu. 
Ilentré  au  camp,  le  parlementaire  raconta  aux  généraux 
grecs  l'accueil  qu'il  avait  reçu,  mais  ceux-ci,  craignant 
ave<;  raison  que  leur  armée  n'eût  peur,  si  elle  connaissait 
la  vigueur  des  Normands,  prirent  toutes  les  précautions 
pour  que  rien  ne  transpirât  de  l'exploit  de  Hugo  Tudex- 
tifen '. 

La  bataille  s'engagea  le  lendemain  matin  17  mars 
i041:  u  Les  Gaulois,  dit  Guillaume  de  Fouille  qui  raconte 

•t  ObMquîani  >  <kd.  bu.  1041.  -  Cedreuiia  reproche  au  contraire  Ji  Michel  Do- 
koiaoot  d'avoir  altiu|uè  les  Normands  saua  avoir  réuni  bbbgz  de  troupes  :  iT>v 
faXa  x«xivipc»Ruv  ôiot  tbî  'Pùjfiaûtat  àTudaaç  iOpoTiai  Buvafufî  xal  taîrtotç 
itfAVfù^ai.  6  Si  wÙTo  oBic  éTroliî<rev,  ili'  &  eAuj^ç  ■cctrf"'  '™  fo"  'Oi}!»!»  xe» 
fupoç  tSv  6paxTiWi)ï  x«i  mJ[i.pai(ov  aùrot;  n.  t.  X.  T.  U.  p.  Si6. 

'  G,  Ufllalerrs  I.  9,  —  Oac  variftatu  du  le.ite  de  Mulaleira  porte  Hugo  Tude- 
bufem  au  lieu  de  Uugo  TudexliFem.  C'est  évideuimeot  le  «  Hugo  Tulabovi  ■ 
du  Léo  d»'  .Mnrsi  (11.  66)  et  •  Hngo  loule  Boue  -  d'Aimé  (U.  30).  Nous  verrons 
qu'en  JDt3,  lors  du  partitge  de  la  Ponille  entre  les  chefs  Normoude,  Hugo  Tn- 
Ubovi  eut  MoQopoli».  C'était  donc  uu  des  f  tiers  de  t'cipf-diUoD,  l'un  des  duuiu 
ùltui  Avcrw. 


—  106  — 

«  cette  journée  avec  une  remarquable  précision^  n'avaient 
«  que  500  hommes  d'infanterie  et  700  cavaliers:  bien 
«  peu  parmi  eux  étaient  munis  de  cuirasses  et  de  bou- 
«  cliers.  Les  Normands  disposèrent  à  Taide  droite  des 
«  fantassins  armés,  et,  pour  leur  donner  plus  d'assu- 
«  rance,  les  firent  appuyer  pai»  un  peu  de  cavalerie.  Ils 
«  prescrivirent  à  ces  troupes  de  réserve  do  ne  s'éloigner 
€  du  camp  sous  aucun  prétexte,  afin  de  les  avoir  dans  le 
«  cas  où  ils  devraient  battre  en  retraite.  Ces  dispositions 
«  prises  et  les  hommes  établis  à  leurs  postes,  un  corps 
«  de  cavalerie,  en  forme  de  triangle,  s'avança  vers  l'en- 
«  nemi,  et  les  Grecs  firent  aussi  avancer  de  leur  côté  un 
«  seul  escadron,  disposé  de  la  même  manière.  Ces  der- 
«  niers  ont  en  effet  la  coutume  de  ne  pas  engager  toutes 
«  leurs  troupes  dès  le  début;  ils  ne  lancent  leurs  légions 
«  que  l'une  après  l'autre,  afin  que,  leurs  forces  augmen- 
«  tant  graduellement,  l'ennemi  perde  courage  et  prenne 
«  peur.  Lorsque  le  commandant  de  la  cavalerie  grecque 
«  croit  le  moment  opportun,  il  se  précipite  dans  la  mêlée 
«  avec  ses  meilleures  troupes,  pour  mettre  les  adver- 
«  saires  eu  pleine  déroute.  » 

Ce  fut  en  vain  qu'à  Venosa,  Michel  Dokeianos  mit  en 
pratique  les  principes  de  la  tactique  grecque  ;  il  fut  com- 
plètement vaincu  ;  les  Normands  tuèrent  un  grand  nom- 
bre do  ses  soldats,  surtout  des  Russes  et  des  Obsequiani, 
qui  probablement  résistèrent  avec  plus  de  fermeté  que  le 
reste  de  l'armée.  D'autres  Grecs  trouvèrent  la  mort  en 
voulant  traverser  l'Olivento,  et  les  débris  de  l'armée  se 
retirèrent  avec  le  catapan  sur  le  Monte  Peloso  '. 

Dokeianos  ne  se  tint  pas  pour  définitivement  vaincu; 
Aimé  assure  que  l'empereur  de  Constantinople,  Michel  le 
Paphlagonien,  lui  envoya  des  troupes  levées  avec  l'ar- 

'  Multis  hostibuB  iu  flumiDe  quod  Olivetnm  dicitiir,  dum  transnatare  cupiuDt 
snbniersis.  Malatcrra  ).  9.  —  Les  Annale$  Barenset  résument  en  ces  qjelques 
ligues  toute  la  journée:  Meuse  Martio  decimo  septimo  intrante,  factum  eat 
pralium  Normannorum  et  Grœcoruni  juxta  fluvlum  Dulibentis.  Et  ceciderunt 
ibi  multi  Russi  et  Obseqaianl.  Ipse  vero  Dulkiano  cuui  reliquo  exercitu  qui  re- 
mauserat  ex  ipso  prœlio,  fugam  petierunt  in  Montem  Pclosum.  —  Ad  an.  1041. 
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gent  du  trésor  impérial;  mais  ce  fut  surtout  en  Italie  que 
Ookeianos  recruta  les  éléments  d'une  nouvelle  armée.  Le 
4  mai  104d ,  sept  semaines  à  peine  après  la  défaite  du  mois 
de  mars,  il  offrait  de  nouveau  la  bataille  aux  Normands 
sur  les  bords  de  l'OFanlo,  dans  ces  plaines  de  Cannes  qui 
n'avaient  pas  seulement  vu  la  défaite  des  Romains  par 
Annibal,  mais  aussi  en  octobre  1018  celle  des  Normands  et 
de  Mélès  par  le  eatapan  Basile  Bojoannès.  Si  Michel  Dokeia- 
nos  fut  moins  heureux  que  son  prédécesseur,  ce  n'était 
pas  faute  d'avoir  beaucoup  plus  de  troupes  que  ses  adver- 
saires, car  ceux-ci  étaient  deux  raille,  tandis  qu'il  comp- 
tait, sans  parler  des  serviteurs  et  de  tous  ceux  qui  pour- 
voyaient aux  subsistances,  18,000  soldats  natulichiens, 
obséquiens,  russes,  Ihraces,  calabrais,  lombards,  et  de  la 
Capitane.  <•  Mais,  dit  Guillaume  de  Pouille,  de  même  que 
H  le  vautour,  longtemps  habitué  à  ne  fondre  que  sur  les 
«  petits  oiseaux,  ue  craint  pas  d'attaquer  le  cygne  lui- 
u  même,  s'il  a  déjà  éprouvé  sa  force  contre  une  grue,  de 
n  même  les  Normands,  se  souvenant  de  leur  récentes 
"  victoires,  attaquèrent  les  Grecs  avec  une  intrépidité  et 

•  une  assurance  plus  grandes  qu'auparavant,  et  la  vic- 

•  toires,  qui  aime  les  audacieux,  se  rangua  de  leur  côté.  « 
Les  Grecs  vaincus  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite  ; 

beaucoup  d'entre  eux  périrent  dans  les  Ilots  de  l'Ofanto; 
Dokeianos  lui-même  Tit  une  chute  do  cheval  au  moment 
où  il  entrait  dans  les  eaux  du  fleuve,  et  allait  tomber  aux 
mains  des  Normands,  lorsqu'il  fiit  sauvé  par  son  écuyer, 
qui  lui  céda  son  propre  cheval. 

Au  nombre  des  morts  laissés  par  l'armée  de  Michel  Do- 
keianos sur  le  champ  de  bataille,  se  trouvaient  Angélus, 
évèque  de  Troie,  et  Stéphane,  évêque  d'Acerenza,  deux 
villes  de  la  Pouille.  Cette  curieuse  particularité  montre 
que  le  clergé  du  sud-est  de  l'Italie  prit,  au  début,  chaude- 
ment parti  pour  les  Grecs  contre  les  Normands,  proba- 
blement parce  que  dans  les  Normands  il  voyait  surtout 
des  adeptes  de  l'Eglise  latine,  et  qu'il  craignait  leur  domi- 
nation comme  pouvant  introduire  dans  te  pays  les  modi- 
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fications  disciplinaires  qui  distinguaient  l'Eglise  d'Orient 
de  TEglise  d'Occident. 

La  victoire  de  Cannes  valut  aux  vainqueurs  un  butin 
fort  considérable.  Ei  U  vaillant  et  puissant  Narmanty  dit 
Aimé,  de  diverses  richesces  sont  fait  riches  de  vestimens  de 
diverses  colorouz,  de  aomemens,  depaveillons,  de  vaiselle  cCor 
et  d'argent,  de  chevaux  et  de  ormes  préciouses  ;  etespéciale* 
ment  furent  fait  ricche,  quar  Vusance  de  li  Grex  est  quant 
ils  vont  en  bataille  de  porter  toute  masserie  nécessaire  avec 
eaux  ^ 


'  Les  Annales  de  Bari  sont  très  précises  sur  cette  bataille  de  Cannes  :  Col- 
lectis  mense  Maii  in  nnum  omnibus  Grœcis  apud  Montem  Majorem  jaxta 
fluenta  Aiifldi,  initiatiim  est  prœlium  quarto  die  intrante,  ubi  perierunt  pla- 
rimi  Natulichi  (Ânatollci)  et  Obsequiani,  Russi,  Trachici  (Thraces),  Galabrici, 
LoDgobardi,  Càpitanates.  Et  Angelns  presbyter  episcopus  Trojanns  atque 
Stephanus  Âcherontinns  episcopus  ibi  interfecti  sunt.  Nam  nempe,  ut  dictnm 
est  ab  omnibus  qui  hœc  noverunt,  ant  (haud)  plures  quam  duo  milia  Nor- 
mandi  fuerunt,  Grosci  vero  decem  et  octo  milia,  exceptis  senritoribus.  Hinc 
redicns  Michael  confnsus  cum  paucis,  relictis  semivivis  pro  paTore  Normanno- 
rum  sevientium  etc...  -—Annales  Barensesad.  an.  1041. 

Aimé  II.  22  a  raconté  assez  au  long  cette  bataille  de  Cannes,  mais  le  récit 
qu'il  en  fait  n'est  pas  exempt  d'erreur.  Léo  de'  Marsi  donne  de  ce  récit  on  ré- 
sumé exact  lorsqu'il  écrit  dans  la  seconde  rédaction  de  sa  chronique:  II.  66. 
Perturbatus  imperator,  itemm  Ducliano  potiorem  delegat  exercitum.  Nor- 
manni  interea  ut  incolarum  ad  se  animos  inclinarent,  Atenulfum  Beueventani 
principis  fratrem  sibi  ducem  constituunt,  rursum  que  convenientes  in  prœlium 
Grœcos  eventu  mirabili  stemunt.  Fluvium  namque  qui  Aufidus  dicitiir,  cum 
in  ipso  belli  procinctu  pêne  siccum  Greci  transissent,  ita  Dei  judicio  redun- 
dantem  ripas  que  transgredientem  fugi entes  reperiunt,  ut  plures  fuerint 
aquis  absorti  quam  gladiis  interempti.  Normanni  castris  et  spoliis  maximis 
Grœcorum  potiti  ditescunt.  Les  Annales  de  Bari  ainsi  que  Gedrenus  font  voir 
que  les  troupes  des  Grecs  qui  combattirent  à  Cannes  avaient  été  bien  plutôt 
recrutées  en  Italie  qu'envoyées  de  Constantinople  ;  aussi  ce  que  dit  Aimé 
sur  les  efforts  inouis  de  l'empereur  et  du  gouvernement  de  Constantinople 
pour  lever  partout  des  troupes  contre  les  Normands  et  les  expédier  en  Italie 
avant  la  bataille  de  Cannes  est  au  moins  exagéré.  Il  est  aussi  bien  peu  ad- 
missible qu'Adénulfe  de  Bénévent  ait  commandé  les  Normands  à  la  bataille 
de  Cannes,  c'est  après  et  non  avant  cette  bataille  que  les  Normand  le  choisirent 
pour  leur  chef,  sur  ce  point  cf.  infra  p.  43  note  2.  — -  Enfin  Aimé  donne 
comme  un  véritable  miracle  que  l'Ofanto  qui  avant  la  bataille  avait  les  eaux 
fort  basses  eut  une  crue  subite  si  bien  que  quantité  de  Grecs  s'y  noyèrent  en 
fuyant  du  champ  de  bataille  et  cette  crue  se  produisit  quoique  l'air  fut  «  bel 
et  serin  et  que  nulle  pluie  avoit  esté.  »  Aucun  autre  chroniqueur  n'a  parlé 
de  cette  circonstance  un  peu  dramatisée  sans  doute  par  la  pieuse  imagination 
du  chroniqueur.  —  Cedrénus  n'est  pas  d'accord  sur  tous  les  points  avec 
les  autres  sources;  Ce  n'est  pas  à  Vénosa  mais  à  Cannes  qu'il  place  la  pre- 
mière bataille  entre  les  Normands  et  Dokeianos  et  la  seconde,  celle  dont  nous 
parlons  eut  lieu,  d'après  lui,  Tccpl  t^ç  XcYOfAKccç  "ûp«c.  Voici  ce  qu'il  écrit 


Même  après  la  défaite  de  Cannes,  le  cataplan  Michel 
Dokeianos  ne  désespéra  encore  de  la  fortune.  Il  se  retira 
de  nouveau  sur  le  Monte  Peloso  avec  ses  légions  déci- 
mées, comme  il  l'avait  déjà  fait  après  la  bataille  de  Vé- 
nosa.  et  écrivit  en  Sicile  pour  faire  venir  sur  le  continent 
une  parties  des  troupes  grecques  encore  dans  l'ile.  Il  ne 
s'agissait  plus  de  conquérir  sur  les  musulmans  de  nou- 
vellesprovinces,  mais  de  conservRr  à  l'empire  de  Constan- 
linople  celles  qui  lui  échappaient  en  Italie.  L'appel  de 
Dokeianos  fut  entendu,  et  des  bataillons  de  Macédoniens, 
de  Pauliciens  et  de  Calabrais  vinrent  le  rejoindre  à  Monte 
Peloso.  Guillaume  de  Pouille  raconte  que  parmi  les  nou- 
velles troupes  de  Dokeianos  se  trouvaient  des  fatripaimilef., 
c'eat-à-dire  des  hérétiques  croyant  que  le  Père  avait  souf- 
fert autant  que  le  Fils  les  douleurs  de  la  Passion,  et  que  le 
Père  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont  qu'une  seule  et  môme 
personne. 

Tandis  que  Michel   Dokeianos  préparait  sa  revanche 

wir  eelte  «cconde  joumie  :  ofrtio  Si  iîXtithî  oùïê  j/rti  tJiv  TU^iff^v  xati  xivdy 

toî;  ^ôpoîî,  àlÀ'&™  Opaiowj;  àîËoote,  orpaTTrwljjuvouî  aÛToJç  ti  tcmjî  -fj-rr^éy- 
nK  miïiv  àva^oUn  lutl  ITiosiSa;  xal  AuKaooMï.  tXr.tf  JvoicXiijpDiJaL  tÔ  TcfYj.ui 
TW*  çwStpaTiDv,  TCïff  -ciî  XfvojMvaî  "Ûpaç  Tîpospvn-vutai  toî;  ix^por;  xol  Tpt- 
xmi  oû9i(  x/tzh  xpiiTO;,  npov(Taipi90ijj.iviuv  Tbiv  &fà-^K»  xai  eîXXo  nl^ïo;  oùx 
iXtfm  iKti  TÛv  'ItaXâiv  tûv  nipl  tdv  IIbSov  tov  Tiora^v  xal  t&;  û-nwpcictf  ^xoû- 
«*»  TiÛv  "AliiKdv.  T.  IL  p.  Si6. 

Gafllanme  de  Poailie,  d'accord  en  cela  avec  les  Annslns  Barensea  et  avec 
Cedreaas,   ne  dit  en  aucune  Taçon  que  l'empereur  d'Orient  eut  envoyé  des 

■ rantofls  k  Dulieianoe  avant  la  bataille  de  Cannes;  voici  son  récit  ; 

^^H  Agmïae  coWecXa  Grœcorum,  runus  ad  amneot 

^^H  Cannig  adflDcm,  qui  dicitur  AuBdu!>,  omûes 

^^H  Quos  «ecum  potuit  Micbaol  dedncere,  du.tlL 

^^^r  Ad  pagiiam  GallI  redeuQt.  Ut  ceeserat  ante, 

^^H  Cedit  eie  Michoel.  Victi  tugere  Pelosgi  ; 

^^H  Cœclunlurmulti;  lobentis  equo  Doklani 

^^H  Armiguri  auxilio  servatur  lita  Tugacis. 

^^^L  Conuit  otTeoBo  pede  forte  caballus  ad  amni^ 

^^^^^^^^_  Ingressam.  Michoel  manibus  jam  {lene  tenendua 

^^^^^^^L  HosUti»  turbce,  propriiim  ducenle  :mnl8tru 

^^^^^^^^k  Eit  einpsua  equam.  NomiaDoi   plus  oainiantur, 

^^^^^^^^P  Qdo  magls  aiigetar  felix  auccessua  In  nrmig. 

^^^^^^^B  Pelocii  montiti  Mîcbael  petit  urduu  victus, 

felll.  Apnl.   «esta  R.  Wiacardi  L.  I.  t.   302-315   dans   PprU  S8.  T.   IX  p. 
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et  exhortait  ses  soldats  à  venger  leurs  compagnons 
d'armes,  dont  les  corps,  privés  de  sépulture,  gisaient 
épars  dans  les  plaines  de  la  Fouille  ou  avaient  été  en- 
gloutis dans  les  eaux  de  TOlivento  et  de  TOfanto,  la 
cour  de  Gonstantinople  se  décidait  à  ne  pas  conserver  le 
commandement  à  un  général  deux  fois  battu  en  bataille 
rangée  ;  elle  envoya  pour  lui  succéder  une  nouveau  cata- 
pan  Tex-Âuguste  Bojoannès,  fils  de  ce  Basile  Bojoannès 
qui,  en  ^018,  avait  vaincu  Mélès  et  ses  Normands  à  la 
bataille  de  Cannes.  On  espérait  que  le  fils  aurait  hérité  du 
talent  et  du  bonheur  du  père.  Michel  Dokeianos  alla  en 
Sicile  commander  les  débris  de  Texpédition  contre  les 
musulmans.  * 

De  leur  côté,  les  Normands,  sachant  que  la  lutte  avec 
les  Grecs  n'était  pas  terminée,  se  préparèrent  à  de  nou- 
veaux combats.  Revenus  à  Melfi  après  la  bataille  de  Cannes^ 
ils  employèrent  le  butin  qu'ils  avaient  fait  à  recruter  des 
alliés,  et,  pour  ne  pas  rester  isolés  dans  un  pays  étranger, 
pour  s'assurer  le  concours  de  Tune  des  plus  puissantes 
familles  de  l'Italie  méridionale,  ils  eurent  l'abnégation  et  le 
sens  politique  de  mettre  à  la  tête  de  leur  armée,  le  prince 
lombard  Adénulfe,  frère  de  Pandulfe  III,  souverain  de  la 
principauté  de  Bénévent. 


*  Hiac  rediens  (de  la  bataille  de  Cannes)  Michael  confusus  cum  paucis,  relic- 
tis  semivivis  pro  pavore  Normannonim  sevlentium,  scripsit  ad  Siciliam,  et 
Tenenint  ipsi  miseri  Macedones  et  Paulikani  et  Calabrenses  et  collectif»  insi- 
mul  in  catuna  monlis  Pilosi,  tune  descendit  catepanus  filius  Budiuiio  iu  Apa- 
liam  ;  Michsl  rediit  ad  Siciliam,  jubente  imperator,  unde  venerat.  Annales 
Barenses  ad  an.  1041.  —  Lupus  dit  que  Dokeianos,  après  la  bataille  de  Can- 
nes, se  réfugia  h  Bari  et  non  à  Monte  Peloso  :  fugit  Dulchianus  iu  Boro.  Lupi 
chronicon  ad  an.  1041.  —  Ccdrenus  ajoute  un  fait  intéressant  c*edt  qu^entre 
la  première  et  la  seconde  bataille  de  Dokeiunos  et  des  Normands,  ceux-ci 
reçurent  des  renforts  qui,  dit-il,  venaient  des  rives  du  Po  et  du  pied  des  Alpes. 
C'était  probablement  une  nouvelle  émigration  normande  ayant  comme  les 
autres  émigrations  normandes,  traversé  les  Alpes  et  la  vallée  du  Po  pour  re- 
joindre les  Normands  de  ritalic  du  sud.  Voyez  le  texte  de  Cedrenus  dans 
la  note  précédente.  Il  est  inutile  de  citer  Guillaume  de  Pouille  sur  la  fin  de 
Dokeianos  et  les  débuts  de  Basile  Bojoannès  en  Italie,  car  le  po6te  s'iuspirant 
visiblement  des  sources  grecques,  répète  en  vers  ce  que  les  auteurs  que  nons 
venons  de  citer  disent  en  prose.  Cf.  Pertz,  Mon.  Germ.  Hist.  SS.  T.  IX  p.  248: 
Guillermi  Apul.  Gesta  Roberti  Wiscardi  i,  v.  315-318  et  333  sqq.  Aimé  ii.  23, 
Léo  de'Marsi  n.  66. 
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Guillaume  de  Pouîlle  blâme  cette  nomination  d'Adénulfe 
et  insinue  qu'elle  fut  le  résultat  des  sommes  d'argent 
données  aux  Normands  par  ce  prince;  il  est  plus  pro- 
bable que  ce  furent  les  Normands  qui  donnèrent  de 
l'argent  à  Adénulfe  pour  le  décider  à  partager  les  ris- 
ques de  la  guerre  contre  les  Grecs  ;  mais,  abstrac- 
tion faite  de  ce  point,  la  situation  géographique  de  Béné- 
vent  aurait  dû  suffire  au  poète  pour  comprendre  combien 
cette  alliance  était  utile  à  ses  tiérus.  La  principauté  de 
Bénévenl  était  le  trait  d'union  qui  permettait  aux  Nor- 
mands de  la  Fouille  de  correspondre  avec  leurs  frères 
d'Avepsa,  sans  avoir  à  traverser  des  terres  ennemies;  et  si 
les  Grecs  venaient  enfin  à  l'emporter  sur  eux,  ils  étaient 
assurés  que  la  relraile  ne  leur  serait  pas  coupée.  La  pos- 
sibilité d'une  défaite  dut  en  elfel.  quoi  qu'en  disent  les 
chroniqueurs,  préoccuper  plus  d'une  fois  les  chefs  nor- 
mands ;  le  sort  de  Mélès  et  de  ses  Normands,  complète- 
ment battus  après  deux  brillantes  victoires,  était  encore 
présent  à  bien  des  mémoires.  Les  journées  de  Venosa  et 
de  Cannes  leur  avaient  déjà  coûté  beau  coupde  monde,  et  il 
est  certain  qu'ils  se  présentèrent  à  la  troisième  bataille 
bien  moins  nombreux  qu'auparavant".  Ce  fut  même  pour 


■  Aimé  Ti.  2(.  Ce  chroniqueur  meDlionne  l'activilé  des  Noruiands  après  la 
bataille  do  Contie»  pour  recnititr  dans  iv  pays  des  soldats  coalre  \et  grecs,  i  Et 
U  Nortoaul  d'outre  pari  non  ccBsoient  de  quprrc  li  confin  de  principal  pour 
ttome  fort  «t  rorBsant  de  comlialre  '  et  doaaoîeDt  ft  FuUoifQt  doner  chevani 
ds  1:  riccbeace  d^  li  grei  qu'il  avoieut  veincbut  en  bataille,  et  promeloieut  de 
douer  part  de  ce  qu'il  Hcquetleroient,  k  ceaux  qui  lor  aideroleDt  contre  li 
grex-  El  en»  oreut  la  geol  caer  et  voleaU  de  coubatre  contre  li  grei  >>.  — 
Au  c.  Si.  Aimé  avait  d^jâ  parlé  de  Ih  nomination  d'Adénulfe  comme  ctief  des 
Normands  de  la  Pouille  :  •  Et  ft  ce  qu'il  dooassient  ferme  cuer  à  li  cotone  de 
celle  lerre,  lo  prince  de  Bonivent.  bonie  bon  et  vaillant,  liqliel  esloit  frère  ft 
Dtnnlte,  firent  lor  duc  à  loquel  femoient  (Comment  «enricial  et  lo  linnoroieot 
«uniBeDt  aeîgnorh.  Seulement,  coDitue  il  a  été  dit,  Aimé  pince  l'élévation  d' Ad è- 
oolfe  immédintemeut  avant  la  bataille  tandis  que  d'autres  sources  établissent 
qu'elle  n'eut  lieu  qu'iiprés.  —  Léo  (Je'Mar«i  «v  borne  h  résumer  ce  que  dit 
Àaaé.  —  Ainsi  l'anoujinus  Barensis  nepark'  d'Adénulfe  comme  capitaine  de* 
jionuandi  que  lors  de  la  troisième  baluille.  celle  qui  eut  lieu  en  septembre 
1041  près  de  Montc-Peloso  :  Iterum  fecit  prŒlium  (Basile  Bojoannes)  cum  Nor- 
■uuints  «t  cum  Alînolfo  dnx  enmm  de  Veaebeulo  sub  Monlu  Pelnsii.  Auon;- 
mus  Bsreaaia  ad  na.  1043.  Guillaume  de  Pouille  dit  égalomadt  qu'Adénulfe  fut 
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ne  pas  attendre  que  l'ennemi  vînt  les  surprendre  et  les 
envelopper  dans  Melfi,  qu'ils  prirent  le  parti  de  sortir  de 
la  ville  et  de  se  diriger  vers  le  sud,  c'est-à-dire  vers  Monte 
Peloso,  où  campait  l'armée  du  nouveau  catapan  l'ex-Au* 
guste  Bojoannès.  Us  occupèrent  en  face  de  Tennemi  la 
forte  position  du  Monte  Siricolo,  dont  ils  essayèrent,  mais 
en  vain,  de  prendre  le  château-fort.  Afin  d'obliger  les 
Qrecs  à  sortir  de  leurs  retranchements  et  à  accepter  la 
bataille  dans  la  plaine  située  entre  les  deux  collines,  les 
Normands  s'emparèrent  d'un  convoi  de  bétail  destiné  à 
l'ennemi,  et  la  manœuvre  réussit.  Irrités  de  cet  échec  et 
craignant  peut-être  de  manquer  de  vivres,  les  Grecs  en- 
gagèrent la  lutte  le  3  septembre  1041,  après  avoir  été,  au 
rapport  de  Guillaume  de  Fouille,  harangués  de  la  manière 
suivante  par  Bojoannès:  «  Vous  êtes  des  hommes,  n'ayez 
«  donc  pas  un  cœur  de  femme;  quelle  est  cette  lâcheté 
«  qui  vous  fait  toujours  prendre  la  fuite  ?  Souvenez-vous 
«  de  vos  ancêtres,  dont  la  bravoure  a  soumis  l'univers 
«  entier .  Le  puissant  Hector  a  succombé  sous  les  coups 
«  d'Achille;  ce  sont,  les  feux  allumés  par  les  Grecs  qui 
«  ont  réduit  Troie  en  cendres.  L'Inde  a  connu  le  courage 
«  de  Philippe,  et  son  glorieux  fils  Alexandre  n'a-t-il  pas 
«  soumis  de  puissants  empires  à  la  domination  des  P.éla- 
€  ges?  En  Occident,  le  nom  des  Grecs  inspirait  à  tous  une 
«  terreur  profonde.  Quelle  est  la  nation  qui,  en  entendant 
«  ce  nom,  aurait  osé  résister?  C'est  à  peine  si  elle 
«  se   serait  crue  en  sûreté  dans  ses  camps  retranchés. 


placé  par  les  Normands  à  leur  tête  après  la  journée  de  Cannes  et  parce  qu'ils 
ne  voulaient  plus  obéir  aux  comtes  élus  à  Aversa  : 

Scd  quia  terrigenis  terreni  semper  honores 

ludividiam  pariunt,  comitum  mandata  récusant, 

Quos  sibi  prœtulerant,  Galli  servare  féroces. 

Indigenam  Latii  propriœ  prœponere  geoti 

Dilexcre  magis,  Beneventi  principis  hujus 

Nomen  Âdenolfus^  quos  forsitan  ipse  vel  aurum 

Dando  vel  argentnm,  pacti  mu  tare  prions. 

Compulcrat  votum  :  qûid  non  compellit  inire 

Ambitio  ccnsus  ?  sanos  evertere  sensus 

Hsec  valetf  ac  fidei  rigidos  dissolvere  nexus. 
Guillermi  Apuliansis  Gesta  R.  Wiscardi  iv.  323-332. 


I 


—  113  — 

«  dans  ses  forts  el  dans  ses  villes.  Soyez  donc  fennes,  je 
■'  vous  le  demande;  souvenez-vous  du  courage  de  vos 
>'  aïeux,  montrez-vous  dignes  d'eux!  Celui-là  finit  par 
"  enlever  toute  confiance  à  l'ennemi  qui  combat  avec  vail- 
^  lance.  Encore  une  fois,  suivez  les  traces  de  vos  pères, 
■I  ne  chercbez  plus  votre  salut  dans  la  fuite  et  que  l'uni- 
"  vers  entier  sache  que  vous  êtes  de  valeureux  soldats. 
«  Ne  craignez  pas  de  combattre  le  peuple  des  Francs;  il 
«  vous  est  inférieur  par  le  nombre  et  par  la  force.  Le  ca- 
•  tapan,  continue  Guillaume  de  Fouille,  excite  par  ces 
«  paroles  le  courage  des  Grecs  et  leur  prescrit  ensuite  de 
«  quitter  la  colline  et  de  descendre  dans  la  plaine,  où  il 
«  indique  le  lieu  de  campement  et  celui  du  champ  de  ba- 
■■  taille.  Les  Gaulois,  do  leur  côté,  envoient  des  espions 
«  pour  être  au  courant  des  préparatifs  de  l'ennemi.  » 

Bojoannès  avait  raison  de  dire  que,  pour  le  nombre, 
l'armée  des  Francs  était  inférieure  à  celle  des  Grecs. 
L'armée  normande  ne  comptait  que  sept  cents  hommes 
et  les  Grecs  étaient  dix  mille;  aussi,  la  bataille  fut-elle 
terriblement  acharnée,  et  les  Normands  durent  faire  des 
prodiges  de  valeur  pour  compenser  l'écrasante  supério- 
rité numérique  des  Grecs.  Guillaume  Bras  de  Fer,  malade 
de  la  fièvre  quarte,  n'avait  pu  assister  au  commencement 
de  la  bataille  et  se  tenait  à  distance  en  simple  spectateur; 
voyant  que  les  siens  commençaient  à  plier,  il  oublia  sa 
maladie,  saisit  ses  armes  et,  comme  un  lion  se  précipita 
dans  la  mêlée.  Son  courage  et  ses  paroles  rallièrent  les 
Normands  et  décidèrent  la  victoire.  D'après  Guillaume  de 
Pouille,  Gautier  fila  d'Amicus  se  couvrit  aussi  de  gloire 
dans  cette  journée  et  contribua  à  la  défaite  des  Grecs.  Les 
Macédoniens,  qui  avaient  bravement  résisté  sans  quitter 
leur  positions,  périrent  sous  les  coups  des  normands,  le 
reste  de  l'armée  grecque  fut  décimé  d'une  façon  épouvan- 
table, et  Bojoannès  tomba  aux  mains  des  ennemis.  Il 
allait  périr  et  la  lafice  lui  venoit  droit  à  férir  lorsqu'il  put 
crier  a^sez  tôt  qu'il  était  le  catapan.  Les  Normands,  joyeux 
de  cette  capture,  le  firent  prisonnier  et  l'amenèrent  à  Melfi, 
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OÙ  ils  délibérèrent  pour  savoir  ce  qu'il  feraient  de  lui;  ils 
se  décidèrent  à  le  livrer  à  leur  chef  Adenulfe,  et  Bojoan- 
nès,  attaché  sur  son  cheval,  servit  à  l'entrée  triomphale  du 
prince  lombard  à  Bénévent. 

La  victoire  de  Monte  Peloso,  la  troisième  remportée  par 
les  Normands  dans  le  courant  de  1041,  leur  valut  ralliance 
de  plusieurs  grandes  villes  de  Fouille.  Giovenazo,  Bari 
auparavant  capitale  des  possessions  grecques  et  résidence 
du  catapan,  Monopolis  située  ainsi  que  les  deux  villes 
précédentes  sur  les  bords  de  TAdriatique,  Matera  au  sud 
de  Monte  Peloso,  se  déclarèrent  indépendantes  de  l'empire 
d'Orient  et  signèrent  des  traités  avec  les  Normands*. 


*  Sur  la  bataille  de  Monte  Peloso,  cf.  G.  Malaterra  I,  10.  Ses  renseigne- 
ments sont  assez  vagues,  erronés  même  sur  quelques  points  ;  il  appelle  Basile 
Bojoannès  Anno  et  racoute  quil  trouva  la  mort  sur  le  champ  de  bataille  —  quasi 
bove  interfecto  —  ce  qui  est  contredit  par  tous  les  autres  chroniqueurs.  11 
cherche  surtout  à  mettre  en  relief  le  rôle  joué  par  les  ÛU  de  Tancrède,  c'est 
lui  qui  raconte  Tintéressant  épisode  de  Tintervention  de  Guillaume  malade  de 
la  fièvre  quarte.  Sur  ce  point  comme  à  peu  près  sur  tous  les  autres,  la  Chro- 
nique de  Robert  Viseart,  reproduit  les  assertions  de  G.  Malaterra,  cf.  éd.  Cham- 
poUion  p.  271  de  la  version  française.  —  Les  Annalet  Barenses  sont  très  préci- 
ses sur  la  journée  de  Monte-Peloso  :  hoc  anno  tertia  die  intraute  mense  sep- 
tembri  Grœcorum  exercitus  descenderunt  ex  monte  Piloso,  et  Normanni  ex 
castello  Siricolo;  inter  duos  montes  inierunt  conflictum  maximum,  in  que 
omnes  miseriMacedones  ceciderunt,  et  pauci  de  reliquo  rcmanserunt  exercitu. 
Ibi  quippe  Bugiano  vivus  captus,  et  portatus  est  per  totam  Apuliam  usque 
Beneventi  patriam.  Nam,  ut  aiunt  veraciter  qui  in  ipso  bello  inventi  sunt, 
Normanni  septingenti,  et  Grœci  decem  milia  fuerunt.  Postmodum  peracto  bello 
tertio  jam  dicto,  inierunt  pactum  cum  ipsis  Franchis  Materienses  et  Barenses, 
dum  non  esset  qui  ex  ipsorum  manibus  eos  criperet.  Annales  Barenses  ad  an. 
1042.  —  Pour  les  annales  Barenses,  l'année  commence  en  septembre  aussi 
placent-elles  en  1042  la  bataille  de  Monte  Peloso  quoique  en  réalité,  elle  ait  eu 
lieu  en  septembre  1041 .  VAnonymus  Barensis  et  la  chronique  de  Lupus  n'ajou- 
tent rien  aux  données  fournies  par  les  Annalet  Barenses.  —  Cedrenus  est 
d'accord  avec  les  autres  chroniqueurs  pour  raconter  la  défaite  et  la  captivité 
de  Bojoannès  mais  il  dit  que  la  bataille  se  livra  près  de  Monopolis  ce  qui  n'est 
guère  admissible,  tous  les  documents  attestant  qu'elle  eut  lieu  à  Monte-Pe- 
loso  :  êJJA  xal  outoc  (Basile  Bojoannès)  â7ceX0à)v  xori  X<*>p^  ^  vtaXfl  xal 
èxiLcdoN  SuvttfAiv  (AiQ  Xa^oiv,  oeXX'  dya^xacOclç  [act^  tmv  7Cp07)rni(xcvùi)v  m>(xpa- 
Xciv  Totç  cx^poïc  xark  T7)v  MovottoXcv  "^Sv)  xpaTatcoOcîat  xal  ryjç  x<*^P^^C  ^^>C 
avTCxofi.lvotc,  T)TTT)6cU  tSXtù,  xal  6  cruv  aura)  crrpaTOç,  Sffot  [ay}  aiSi^pou  yf^yoL^i 
7capflcv^Xb>{AQ(,  ëXkoç  dfXXocxou  himaZato^flon,  Ziawji^iyxtç  Iv  toTç  ct  i  xii  Pv^udun 
(ppovooat  ^ppoup(o(c.  Cedrenus  T.  u,  p.  546-47.  Guillaume  de  PouiUe  fait  un 
récit  assez  long  et  fort  animé  de  la  bataille  de  Monte-Peloso.  Cf.  h  v.  35&-407 

Exaugustus  eos,  quorum  sibi  tradita  cura  est 
Taliter  alloquitur  ... 

J'ai  donné  It  discours  que  le  poète  fait  prononcer  au  catapau;  d'après  son  récit. 


I 


Les  événements  qui,  sur  ces  entrefailes,  se  passèrent  à 
Constant! nople  n'étaient  guère  de  nature  à  relever  la  for- 
tune des  Grecs.  Le  10  décembre  1041,  mourait  l'empereur 
Michel  le  Paphlagonien,  et  sa  femme,  l'impératrice  Zoé, 
devenue  par  cette  mort  seule  dépositaire  du  pouvoir,  lui 
donnait  pour  successeur  Michel  Galaphat,  flis  de  ce  Sté- 
phane qui  avait  commandé  la  (lotte  grecque  lors  de  l'ex- 
pédition de  Sicileetd'une  sœur  de  Michel  le  Paphiagonien. 
Au  lieu  de  se  montrer  reconnaissant  vis-à-vis  de  Zoé  qui 
l'avait  adopté  pour  son  fils,  Michel  Galaphat  voulut,  après 
quatre  mois  de  règne,  gouverner  seul  et  fit  enfermer  Zoé 
dans  un  couvent,  pour  qu'on  lui  coupât  les  cheveux  et 
qu'on  la  revêtit  des  hahits  de  religieuse;  de  là  à  Constan- 
tinople,  des  troubles,  des  discordes,  qui  amenèrent  la 
chute  de  Michel  Galaphat'. 

Durant  son  court  passage  sur  le  trône  d'Ocient,  Michel 
Galaphat  chercha  à  reconquérir  la  Fouille  et  à  détruire 
l'armée  normande.  Dans  ce  but,  il  envoya  un  commissaire 
impérial,  nommé  Synodianus,  qui  débarqua  à  Otrante, 
encore  fidèle  à  l'empire,  et  fit  demander  aux  villes  de  la 
Pouille  ayant  conclu  des  trailés  avec  les  Normands  de 
vouloir  bien  le  recevoir.  La  réponse  fut  négative,  et 
Synodianus  chercha  alors  à  réunir  une  armée,  mais  les 
légions  avaient  péri  ou  étaient  dispersées  ;  après  bien  des 

la  «ictoire  tut  iiupuléc  de  part  nt  d'auim  avec  acbamemenl  et  «ans  lu  magnl- 
Bqae  bravoure  de  Uaiitier.  DU  d'AmlcuB,  l'uii  des  douxe  comtes  élui  i  Averwi, 
le*  Grec*  fiuiatiûeat  par  avoir  le  dessus  : 

Proripilar  subito  medios  Guatlerui  iu  hoales 

Normaanos  hortans  ad  betla  rpdlr<>  fugaces. 

Ipse  lectoruDi  comitum  fuit  uaus,  Amicî 

Filins  iosignis.  —  v.  391-35. 
Le  râle  aUribuè  par  U.  Malaterra  i  GulUnume  bras  du  (er  daus  celte  san- 
glante journée, aurait  donc  probablemeol  étéjouùpar  Gautier  flUd'Auiicua.  Ici 
pncore  se  Irobit  une  fuis  de  plus  la  constante  préoccupation  de  Malaterra  de 
glariBer  surtotilies  Taucrède. —  Aimé  ii.  25  ne  parte  ni  de  Gautier  ni  du  Guillauma 
bn»  do  fer  eomuie  aj-aot  décidé  de  la  victoire  mai*  racoute  la  bataille  avec 
dei  partlcularilés  iuléressaotes';  il  montre  par  exemple  les  Grecs  s'eufujaat 
duia  le*  boit  el  les  Normands  le*  suivaut  courageusement  dans  les  aoinbrei 
défilés  pour  BCbever  de  les  exlermiaer.  —  I^eo  de'Uarsi  a  reproduit  en  abrégé 
le  récit  d'Aimé,  cr.  11,66. 

■  Sur  ces  événement*  de  la  câur  de  Coaatantinople,cf.  Cedreuue  T.  II.  p. 
S33  aqq.  Afxi|ippJDu  is  itxortu  tou  oft  ïvma  x.  t.  X. 
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efforts  en  pure  perte,  et  après  s'être  obstiné  à  rester  à 
Otrante,  Synodianus  dut,  sur  un  ordre  de  Tempereur,  re- 
venir à  Constantinople  ;  sa  mission  avait  complètement 
échoué*. 

On  ne  sait  si  les  intrigues  de  Synodianus  ne  contri- 
buèrent pas  à  brouiller  entre  eux  les  Normands  et  leur 
chef  de  fraîche  date,  Adenulfede  Bénévent  ;  mais  la  bonne 
entente  ne  persista  pas  longtemps  entre  le  capitaine  et 
les  soldats.  Quaimar  de  Saleme,  jaloux  de  la  puissance  et 
de  Fautorité  que  Falliance  avec  les  Normands  procurait  à 
la  dynastie  de  Bénévent,  fut  le  principal  auteur  de  la 
brouille,  mais  il  ne  put,  à  ce  moment,  décider,  comme  il 
Tavait  espéré,  les  Normands  de  la  Fouille  à  le  reconnaître 
pour  leur  suzerain.  Au  lieu  de  suivre  Texemple  de  leurs 
frères  d'Aversa,  ils  préférèrent  donner  pour  successeur  à 
Adenulfe,  Argyros,  le  fils  du  vaillant  patriote  Mélès,  qui,  eu 
1017,  les  avait,  le  premier,  introduits  dans  la  Fouille  et 
leur  avait  jusqu'à  sa  mort,  dans  la  bonne  comme  dans  la 
mauvaise  fortune,  conservé  son  appui  et  sa  bienveillance; 
Adenulfe  se  vengea  de  Fabandon  des  Normands^  en  ren- 
dant, moyennant  une  forte  rançon,  la  liberté  au  catapan 
Michel  Dokeianos,  dont  les  Normands  lui  avaient  confié  la 
garde  ;  Aimé^  en  désaccord  sur  ce  point  avec  Guillaume 
de  Fouille,  raconte  que  ce  fut  précisément  ce  rachat  du 
catapan  qui  occasionna  la  séparation  des  Normands  et 

*  Guillaume  de  Fouille  I,  t.  407418  est  seul  à  parler  de  cette  mission  de 
Synodianus,  envoyé  par  Michel  Calaphat  qu*il  appelle  à  tort  Michel  Cons- 
tantin. 

Inde  manere  Deo  nolente  diucius  ejus 
Imperium,  moritur  Michael,  Michaele  nepote 
Succedente  sibi,  qui  Gonstantinus  et  idem 
Nomine  dictus  erat:  quendam  solamen  ut  inde 
Auxilii  caperet  gens  Âppula  Sinodianum 
Destinât.  Hic  Teniens,  et  primo  appulsus  Hydruntum 
Legatos  socias  Francorum  misit  ad  urbes, 
Se  recipi  rogitans;  volunt  parère  roganti. 

(nolunt  d'après  une  variante) 
Militiam  reparare  cupit,  sed  milite  multo 
Geso  ac  disperso,  paucos  retinere  valebat. 
Sinodianus  ob  hoc  muros  non  deserit  urbis 
Hune  tameu  edictum  fàcit  impériale  reverti. 
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d'Adénulfc  ;  quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'à  défaut 
de  la  dynastie  de  Bénévent  et  de  Guaimar  do  Salcrne, 
l'alliance  avec  Argypos  présentait  pour  les  Normands  de 
ta  Pouille  de  sérieux  avantages.  Le  fils  de  Mélès  était  le 
représenlant  autorisé  de  ce  parti  de  palriotos  de  la  Pouille 
de  ces  conterati  qui  n'acceptaient  pas  la  domination 
grecque  et  luttaient  depuis  de  longues  années  pour  l'in- 
dépendance de  la  patrie.  En  mettant  Argyros  à  leur  tête, 
les  Normands  pouvaient  donc  compter  sur  le  concours  de 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  hardi  parmi  les  indigènes,  et  ils 
continuaient  avec  eux  d'utiles  relations.  Guillaume  de 
Pouille  raconte,  d'une  façon  un  peu  légendaire  peut-être 
comment  fut  éWi  le  nouveau  chef  des  Normands. 

u  Ai^ros,  dit-il,  pauvre  mais  plein  d'audace  et  de  ge- 
«■  nérosité,  refusait  d'être  le  chef  d'un  si  grand  peuple, 
B  pareequ'il  ne  pouvait  leur  donner  ni  or  ni  argent.  Les 
«  Normands  répondirent  que  ce  n'était  pas  de  l'or,  mais 
«  lui  qu'ils  désiraient,  lui  dontle  père  leur  avait  constam- 
»  ment  témoigné  de  l'intérêt.  Cette  réponse  le  décida  à 
<■  se  rendre  aux  prières  qui  hii  étaient  faites.  Il  introduisit 
«  de  nuit  les  chef»  normands  dans  Bari  (février  1042),  les 
»i  conduisit  à  l'église  de  Saint-Apollinaire,  et  là  leur  parla 
«  en  ces  termes  :  «  Je  n'ai  pas  de  largesses  à  faire  à  un 
«.  peuple  puissant,  aussi  suis-je  surpris  que  vous  me  de- 
o  mandiez  pour  chef.  Je  sais  que  vous  manquez  de  di- 
o  verses  choses,  et  ce  me  sera  un  chagrin  de  ne  pouvoir 
B  vous  les  donner.  »  Les  Normands  répondirent  :  «  Si 
n  tu  es  à  notre  tète,  il  n'y  aura  plus  parmi  nous  de  pau- 
«  vres  ni  d'indigents.  La  fortune  nous  accordera  ses  fa- 
«  veurs,  si  tu  es  notre  capitaine.  Tu  nous  conseilleras, 
«  comme  ton  père  avait  coutume  de  noua  conseiller. 
«  Après  avoir  ainsi  parlé,  les  Normands  élevèrent  Ar- 
«  gyros  sur  le  pavois,  et  il  fut  à  l'unanimité  acclamé 
«  prince,  n 

Dans  la  cathédrale  de  Bamberg,  où  elles  reposaient,  les 
cendres  de  Mélès  durent  tressaillir  d'allégresse  ;  car  ta 
domination  des  Grecs  sur  la  Pouille  semblait  toucher  à  sa 
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fin,  et  c'était  le  fils  même  de  Mêles  qui  devenait  le  chef  de 
Tannée  libératrice.  * 

L'accord  avec  Argyr os  était  à  peine  conclu  que  les  Nor- 
mands n'eurent  pas  trop  de  toutes  leurs  forces  pour  lutter 
contre  un  nouvel  adversaire  arrivé  de  Gonstantinople.  Irrité 
de  rinsuccès  de  la  mission  confiée  à  Synodianus,  Tem- 


*  Deinde  mense  febraarii  Normanni  et  dves  Barisani  elegenmt  Argiro,  qui 
eiMeli,  prineipem  et  seniorem  sibi.  Annales  Barenses  ad  an.  i04â.  Ces  habi- 
tans  de  Bari  sont  évidemment  ceux  qui  voulaient  en  finir  avec  la  domination 
grecque,  des  Conterati,  —  Et  in  mense  febr.  factus  est  Argiro  Barensis  prin* 
ceps  et  dux  Italiœ.  Lupi  chronicon  ad  an.  1042.  -*  Aimé  ii  26,  27.  —  Léo 
de'Marsi  résume  ainsi  ce  que  Aimé  raconte  plus  au  long  :  Deinde  consilio 
habito,  GrcBCorum  ducem  duci  suo  contradunt.  Quo  ille  accepto,  sperans  se 
multis  ab  eo  divitiis  locupletandum,  relicUs  Normannis  Beneventum  reversas 
est  eumque  non  parva  pecunia  vendidit.  Normanni  autem  Argiro  Meli  supra- 
dicti  fllium  sibi  prœflcientes,  brevi  tempore  cœteras  Apuliœ  civitates  partim  vi 
capiunt,  partim  sibi.tributarias  faciunt.  II  66.  —  Dans  la  première  rédaction 
de  sa  chronique,  Léo  de^Marsi  n'avait  pas  suivi  la  même  tradition  ;  il  s'était 
borné  à  écrire  :  E  quibus  fréquent!  potiti  Victoria,  demum  recedente  ab 
eis  Atenulfo^  GnUelmum  fiUum  Tancridi  comitem  sibi  fecerunt. 

C'est  surtout  Guillaume  de  Fouille  qui  fournit  d'intéressants  détails  sur  la 
manière  dont  Argyros  devint  le  chef  des  Normands;  il  écrit: 

Multa  per  hoc  tempus  sibi  promittente  Salami 

Principe  Guaimario,  Normannica  gens  Camulatum . 

Spernit  Adenolfl,  sed  se  tantum  modo  cives 

Aversœ  dederant  ditioni  Guaimarianœ: 

Nam  reliqui  Galli,  quos  Appula  terra  tenebat, 

Argyro  Meli  genito  servire  volebant. 

Nam  pater  ipsius  prior  introducere  Gallos 

His  et  in  Italia  studuit  dare  munera  primus. 

Argyrus  pauper,  licet  audax  et  generosus; 

Se  tantœ  genti  dominari  posse  negavit, 

Cum  nihil  argenti  valeat  prœberc,  vel  auri. 

Hi  se  non  aurum  profiteutur  amare  sed  ipsum, 

Cujus  eis  placidus  fuerat  pater.  Ipse  precantem 

Exaudit  populum  ;  noctumo  tempore  secum 

DeducitBarum  natu  scnsuque  priores, 

Quos  sancti  ductos  ApoUinaris  ad  aedem 

Taliter  affatur  :  Pretii  cum  nu  lia  facultas 

Sit  mihi,  quo  possim  populum  dare  potentem, 

Cur  populus  vester  me  vult  sibi  prœfore,  miror. 

Vos  etenim  novi  diversis  rébus  egere 

Quas  cum  non  dedero,  me  non  dare  posse  dolebo. 

lUirespondent:  nostrum  te  principe,  uuUus 

Pauper  erit  vel  egens  ;  duce  te,  fortuna  favebit  ; 

Consilii  que  vias  duce  quas  genitore  solebat 

Pandere,  te  nobis  cffecto  principe  pandet. 

Hoc  ubi  dixerunt,  sublimant  protinus  illum 

Omnes  unanimes:  communi  fitprece  princeps. 
Guillermi  Apuliensis  Gesta  Roberti  Viscardi  I.  V.  419  gqq. 
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pereup  Michel  Galaphat  avait  résolu,  peu  avanl  sa  chute, 
d'envoyer  en  Italie  un  homme  plus  énergique,  et,  dans  ce 
but,  rendit  la  liberté  à  Georges  Maniacès,  détenu  pri- 
sonnier, depuis  sa  disgrâce,  à  la  suite  de  l'expédition  de 
Sicile.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  Michel  Calaphal  fut  pré- 
cipité du  trône  par  une  révolte  populaire,  le  21  avril  1042, 
le  malheureux  eut  les  yeux  crevés;  Zoé,  revenue  au  pou- 
voir avec  sa  sœur  Théodora,  reprit  aussitôt  le  projet  de 
Michel  Galaphat,  conféra  à  Georges  Maniacea  les  litres  et 
les  pouvoirs  de  catapan  des  provinces  d'Italie  et  lui  confia 
une  armée  considérable  pour  reconquérir  à  l'empire  grec 
)ii  Pouille,  perdue  par  l'incurie  et  la  lâcheté  de  ses  pré- 
décesseurs'. 

Georges  Maniacès  débarqua  à  Tarente  à  la  fin  d'avril 
10-12,  quelques  jours  après  la  chute  de  Michel  Calaphal  ; 
<■  rien  en  lui,  dit  Guillaume  de  Pouille,  n'était  digne 
B  d'éloge,  rien  si  ce  n'est  la  beauté  corporelle  ;  il  était 
Il  rempli  d'orgueil  et  d'une  féroce  cruauté.  »  Après  avoir 
renvoyé  sa  flotte,  le  nouveau  catapan  réunit  tout  ce  qu'il 
put  se  procurer  de  troupes  fidèles  à  l'empire  et  vint  cam- 
per sur  les  bords  de  la  Tata.  Le  danger  parut  si  grand 
à  Argyros  qu'il  envoya  à  .\vorsa  et  à  Melfi  des  lettres 
pressantes,  appelant  tous  les  Normands  contre  l'ennemi 
commun.  Ceux-ci,  ainsi  que  les  palrioles  indigènes  de  la 
Pouille,  les  Conterati,  répondirent  à  l'appel  d'Argyros.  qui 
accourut  aussitôt  à  Motola,  au-devant  de  Maniacès,  avec 
sept  mille  hommes  de  troupe.  Les  Grecs  avaient  trop  sou- 
vent déjà  et  trop  récemment  éprouvé  les  effets  de  la  bra- 
voure et  de  la  ténacité  des  Normands  pour  oser  se  mesurer 
avec  eux  en  rase  campagne;  aussi  l'arrivée  d'Argyros 
et  de  ses  alliés  jeta  l'épouvante  dans  l'armée  de  Maniacès, 
qui  leva  le  camp  pendant  la  nuit  el  courut  se  réfugier  à 
Tarente.  Les  Normands  l'y  suivirent,  mais  la  situation 


VKfT*  TTfi  ^poofaç  àipiiu'Kvai,  inàTciTTpoï  TijiiJjffawa  o^patTiTàv  autoxpâtofs  tiùv 
t*  'Itaiia  TOtT|*oiT<i>¥  'airtnitti,  Cedreons  T.  H.  p.  641,  éd.  Bonn. 
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de  la  ville,  protégée  de  tous  côtés  par  la  mer  et  par  de 
hautes  falaises,  ne  communiquant  avec  la  terre  que  par 
un  pont  facile  à  défendre,  ne  permettait  pas  de  la  prendre 
d'assaut.  Les  Normands,  et  surtout  Guillaume  Bras  de 
Fer,  firent  tous  leurs  efforts  pour  attirer  hors  des  rem- 
parts Maniacès  et  ses  soldats,  mais  leurs  provocations 
restèrent  sans  effet,  la  peur  était  plus  forte.  «  C'est  ainsi, 
ce  dit  Guillaume  de  Fouille,  qu'un  charmeur  emploie  toutes 
€  les  ruses  de  son  art  pour  faire  sortir  le  serpent  des 
c  entrailles  de  la  terre,  où  il  est  en  sûreté.  Mais,  afin  de 
«  ne  pas  céder  à  ces  sollicitations,  et  afin  de  ne  rien  en- 
«  tendre,  le  reptile  appuie  contre  terre  une  de  ses  oreilles 
a  et  bouche  l'autre  avec  sa  queue.  De  même  les  fils  de 
€  Danaûs  feignent  de  ne  pas  entendre  les  cris  des  Gaulois 
«  les  appelant  au  combat  et  s'obstinent  à  rester  dans  la 
a  ville.  »  Lorsque  les  Normands  furent  convaincus  que 
les  Grecs  ne  se  battraient  pas  et  qu'ils  était  impossible  de 
prendre  Tarente,  ils  ravagèrent  tout  le  territoire  d'Oria  et 
revinrent  dans  le  Nord . 

Ils  étaient  à  peine  partis  qu'au  mois  de  juin  1042,  Ma- 
niacès marcha  contre  Monopolis,  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  avait  fait  alliance  avec  les  Normands.  De 
terribles  exécutions  signalèrent  partout  son  passage.  Les 
malheureux  habitants  furent,  les  uns  pendus  à  des  arbres, 
d'autres  décapités  ;  les  enfants  eux-mêmes  ne  furent  pas 
épargnés  ;  le  tyran  alla  jusqu'à  faire  enterrer  vives  quel- 
ques-unes de  ses  victimes,  la  tête  seule  émergeant  de  terre 
pour  rendrevisibles  les  tortures  de  l'agonie.  De  Monopolis, 
Maniacès  marcha  sur  Matera,  dans  l'intérieur  des  terres, 
et  campa,  dit  encore  Guillaume  de  Fouille  sur  l'empla- 
cement occupé  jadis  par  Annibal,  lorsqu'il  soumettait  l'I- 
talie aux  Africains.  Là  encore,  deux  cents  paysans  furent 
victimes  de  sa  froide  cruauté;  personne  ne  fut  respecté, 
pas  plus  les  enfants  que  les  vieillards,  pas  plus  les  prêtres 
que  les  moines . 

Que  faisaient  Argyros  et  les  Normands  pendant  que  ces 
atrocités  ensanglantaient  la  Fouille?  Une  chronique  pré- 


I 
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tend  que  près  de  Matera  uue  bataille  très  meurtrière  et 
restée  indécise  eut  lieu  entre  eux  et  les  Iroupes  de  Ma- 
Diacès.  Mais  il  est  mal  aisé  d'admettre  cette  donnée,  qui 
ne  se  retrouve  ni  dans  les  annales  de  Bari,  ni  dans  Guil- 
laume de  Pouille,  et  que  rend,  en  outre,  problématique 
la  pusillanimité  des  Grecs  de  Maniacès  en  face  des  Nor- 
mands.'. 

En  revanche,  les  Annales  de  Bari  racontent  que  la 
ville  de  Giovenazzo,  sur  l'Adriaque,  ayant  abandonné  l'a- 
mitié des  Normands  pour  revenir  aux  Grecs,  encore  maî- 
tres de  la  ville  de  Trani,  Argyros  vint  l'assiégrer  avec  une 
armée  de  Normands  et  d'habitants  de  Bari  et  qu'il  la  prit 
d'assaut,  le  3  juillet  1042,  après  trois  jours  de  siège.  La 
cité  fut  épouvanlablement  ravagée  ;  les  Grecs  qui  s'y  trou- 
vaient périrent  massacrés,  et  ce  fut  à  grand'peine  qu'Ar- 
gyros  empêcha  les  Normands  de  traiter  de  la  même  ma- 
nière tous  les  habitants  de  la  ville. 

La  dernière  semaine  de  juillet,  les  vainqueurs  mar- 
chèrent contre  Trani,  qui  ne  cessait  ses  incursions  contre 
Bari,  mais  Trani  ne  devait  pas  succomber  comme  Giove- 
nazzo. Le  siège  dura  trente-six  jours  et  la  lutte  fut  pres- 
que continuelle  entre  assiégés  et  assiégeants.  Pour  avoir 
raison  de  cette  résistance,  Argyros  fit  construire  en  bois 
une  tour  si  haute  et  si  grande  que,  disent  les  Annales  de 
Bari,  on  n'en  avait  jamais  vu  de  semblable  en  ce  siècle. 
Les  Traniens  commençaient  à  plier  cX  étaient  sur  le  point 
de  ae  rendre,  lorsqu'un  événement  vint  subitement  donner 
une  physionomie  nouvelle  à  la  lutte  qui  agitait  la 
Fouille  '. 


'  MeaiachuB  magUter  cum  eiercitu  Grœcarum  Tecit  prnelium  coq  Ira  Nortb- 
maaoos  [circa  Mati^ram,  et,  fuit  magna  plagn  la  iilroque  exercitu.  Cbro- 
ulcou  brève  Nortmannicam  ad  an.  1043  (1042);  dans  Mlgne:  Patr.  lai.  T. 
IfS  Col.  1083. 

'Sur  cette  courte  période  qui  va  de  rarrivëc  de  Q.  Maamcèe  âTarenle  en 
«rril  1012  jusqu'à  l'i'chpc  des  Normands  devant  Trani  an  mol»  de  scplembn" 
de  la  même  année,  0.  Maialerm.  la  chronique  de  Robert  Vtiicarl,  et  Léo  de' 
Uftni  ne  ToumiiBenl  aucun  reuaeignempnl.  Aimé  se  canlenle  d'écrire:  Et  pull 
alirent  la  voie  de  cestui  duc,  et  aloient  eécur.  et  toutes  les  citée  d'Éluec  eutor 
cotutreigDoïent.  qui  eitoleot  al  lo  commandemaut,  et  a  la  rnjBoD  et  etatut« 
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L'impératrice  Zoé,  ayant,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  recouvré 
le  pouvoir  le  21  avril  1042,  régna  pendant  quelque  temps, 
conjointement  avec  sa  sœur  Théodora  :  mais  le  peuple  de 

que  estoient;  ensi  alcun  Yoluntairement  se  soumettoient.  et  alcun  de  force,  et 
aicun  paioient  tribut  de  denaviers  chascun  an  U  27.  —  Les  annales  de  Bari 
sont  heureusement  plus  précises .  Meuse  Aprilis  descendit  Manichi  in  Taren- 
tum,  qui  et  magister  et  coadunayit  omnem  exercitum  Grœcornm,  et  fecit 
suda  (camp,  fortifications)  in  loco  qui  dicitur  Tara.  Tune  scripsit  Argiri  in 
Aveream  ad  ipsos  Normandoset  in  Melfiam,  et  omnes  yenientes  quasi  septem 
milia  in  Mutulam.  Tune  ipse  iniquns  Manichi  una  cum  cuncto  agmine  hos- 
tium  pavore  nimio  exterriti,  nocte  fiigientes  reclusi  sunt  in  Tareatum.  Ai  ipsi 
Normanni  cum  starent  aute  portam  terraneam,  quœrentes  pngnam,  et  mi- 
nime esset  qui  eis  percunctaret,  deprœdayerunt  totam  terram  Oriœ^  et  »ic 
reyersi  sunt  ad  sua.  Meuse  quidem  julio  miseri  Juyenatienses  peracto  foedere 
cum  ipsis  Grœcis  manentibus  in  Trane^  ipse  princeps  Argiro  circumdedit 
eandem  miseram  Juyenatlam,  cum  Normannis  et  Barensibus,  et  eo  flebilis 
tertia  die  suce  obsessionis  per  yim  capta  est  et  expoliata  omni  suppellectili; 
et  Grœci  nec  non  interfecti  in  eadem  sunt.  Populum  vero  ipse  princeps  yiro- 
rum  ac  mulienira  multa  prœce  liherayit  ex  Normannorum  manibus.  Postea 
vero  dum  Tranenses  non  acc[ulescerent  Baresanis  malum  ingcrere,  ultima 
hebdomada  mensis  Junii  (il  faut  évidemment  lire  Julii  au  lieu  de  Junii,  puisque 
les  annales  de  Bari  disent  que  le  siège  de  Trani  eut  lieu  ayec  le  sac  de  Giove- 
nazzo  (postea)  et  qu^elles  placent  en  juillet  —  mense  quidem  Julio  —  la  prise 
de  Giovenazzo)  ipse  princeps  cum  Normannis  et  Barensibus  obsederunt  eam 
triginta  sex  diebus.  Quam  prœliis  vel  aliis  calamitatibus  angustiavit  eandem 
fortiter.  Nam  talem  turrem  ex  strue  lignorum  ibidem  componere  fecit, 
qualis  humanis  oculis  nusquam  visa  est  modernis  temporibus.  —  Annales 
Barenses  ad.  an.  1042.  —  La  chronique  de  Lupus  ad  an.  1042  est  bien  moins 
explicite  :  In  mense  Aprilis  descendit  Maniaki  magistro  Tarentum  et  in  mense 
Junii  deportavit  Monopolim  civitatem,  abiit  que  in  civitatem  Mathcriem  et 
fecit  ibi  grande  homicidium. 

Guillaume  de  Fouille  consacre  toute  la  fin  du  premier  chant  de  son  poème, 
plus  de  cent  vers,  à  raconter  les  événements  qui  dans  le  Sud-Est  de  l'Italie 
signalèrent  cette  campagne  de  G.  Maniacès;  mais  le  poète  ne  suit  pas  tou- 
jours l'ordre  chronologique  et  commet  diverses  erreurs.  Voîci  ce  qu'il  écrit 
sur  l'arrivée  de  Maniacès  et  les  horreurs  commises  à  Monopolis  par  le  Cata- 
pan: 

Interea  magno  Danaum  comitante  para  tu, 

Nequitia  plenus  ycuit  Maniacus  Idrontum, 

Imperio  Latium  jussus  Michaelis  adiré. 

Is  prœter  formam  nil  dignum  laude  gerebat. 

Mente  superbus  erat,  dira  feritate  redundans. 

Glassibus  Idronti  dimissis,  agmen  iniquum 

Francis  compactas  invadere  commovet  urbes, 

Et  Monopoleis  primum  diffunditur  arvis. 

Interimit  multos  Maniacus,  et  arbore  quosdam 

Suspensos,  alios  truncato  vertice  mactat, 

Coedis  inauditum  genus  exerccre  tirannus 

Audet  in  infantes,  viventis  adhuc  quia  capti 

Corpus  hume  sepelit  pueri,  caput  cminet  extra. 

Sic  perimit  multos,  etnulli  parcere  curât. 

Post  hœc  Matheram,  qua  fixa  fuisse  fenintur, 

Pœni  castra  ducis,  cum  subderet  Annibal  Afris 


Conslantînople,  qui  désirait  im  empereur,  demandait  à 
Zoé  d'en  choisir  un  en  choisissant  un  mari.  Après  bien 
des  hésitations,  l'impératrice  paraissait  disposée    à  ac- 


It&Iîam,  Maniacua  adït  ;  eampisque  dacenlofi 
AgricoEsE  caplos  tUribUDda  mente  Irucidat. 
Non  puer  nut  vetulua,  non  monachus  Btqi.ie  sacerdoB 
IinpunEtus  ent;  nuili  miaeraturiniquuB. 
D'après  la  chrouîqiie  de  Lupus  c'est  au  luola  de  Juin  qiie  Maniacâa  dévasta 
HoDOpolis;  l'Anonymus  Barensû  écrit  aussi:  veuit  super   civit.  MoDopoli  et 
conipreheiiRi  pnr  ipea  campors  plures  houiines  fecil  llloa  decollare  aDte  portas. 
Avant  celte  époque  avait  déjà  eu  lieu,  d'après  leg  Aunales  de  Bari,  le  siège  de 
Tarenle  par  Ar^oe  ayant  bous  ses  ordret  les  Conleratî  lûasi  que  les  Nornianda 
d«  la  Pouilie  et  d'Aversa  ;  Guillaume  parle  de  ce  aiége  maiï,  par  erreur,  le 
place  après  la  révolte  ouverte  de  Maniacès  contre  Constantin  Uonomaque. 
Aversœ  uoniites  etiam  cum  pInribuB  ultra 
Adveuerp,  suis.  Tancredi  fllia»,  horum 
Maxims  B[ieii,  aderat,  Ruilielmus  ad  arma  paratus, 
HuDC  Orincannclo  comilcoi  comitaate  Roilulpbo, 
Qui  post  Bauullf  deceesum  prceluit  urbl. 
Terrebat  Danaos  Guilielmi  uobile  nomen; 
Ib  quia  forlîs  erat,  est  Terreo  dl  tus  haberc 
Bracliïa,  nam  validas  vires  aniniumqui*  gerebat. 


Tautorum  comitum  nouiltatu  Hsus  tu  bosfui 
Arg^ras  properat,  Taram  Maniacua  ad  amnem 
Yeoerat,  hia  inibl  metatiis  castra  diebus. 
At  non  audito  tantce  subsUIere  genlis 
Prœvalet  adventu  coDclusns  in  urbe  Tareuli. 
Ad  Duvium  Galti  veulunt,  caatris  que  recepU» 
GriEconiin  vacnia,  loca  pontis  ad  usque  propinquant. 
Hnnc  utrinque  maris  circuiuvolat  unda,  sub  altis 
Kupibus  objectis  sic  iutercidilur  œquor, 
Pontis  ut  auiilio  translri  possit  ad  urbem, 
Qnoeqae  viatori  via  brevia  esse  videtur 
LoDga  videretur  giranti  tittaris  borae, 
Namque  mari  septum  niajori  parte  Tarenluui 
Insula  moi  flaret,  modicus  nisi  collis  adeaect. 
McBnibus  inclusos  pugnœ  Guilermua  Acbivos 
Provoeat;  at  nomquaiu  dîniissls  nisnlbus  illi 
Conaeniere  manua:  non  nuiulnis  impetus  ulli 
'Plus  est  quaui  tanli  duels  bostibus  haata  timori. 
Sic  incanlator  itludiosu»  pro  capîeiida 
Aspide  multimoila  cooatur  ut  idstrabat  aiie 
Visceribus  terrœ  quibuB  abdila  luta  nioratur. 
AoribuB  bcBc  Qc  quiil  gravi  sentiat,  obslmit  unani. 
AfHxa  cauda,  deflgitur  attera.  terrŒ. 
OIisliuulaDt  Danai  Gallos  audire  dentés 
Ad  pugnan,  positls  que  Bcris  remorantur  )n  urbe. 
Ad  belluni  poetquain  pracedere  nolle  Pelangoa 
Galli  co aspic lunt,  et  uiœnibiia  in  capiendis 
Spem  gn^vitas  adiuiit,  quia  niuniliBsiniUF  urbis. 
Est  situa,  abscedunt. 
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corder  sa  main  au  catapan  Constantin,  qui  d'après  la 
rumeur  publique,  avait  déjà  été  son  amant,  lorsque  la 
femme  de  Constantin,  ne  voulant  pas  qu'elle  vivante, 
son  mari  eût  une  autre  épouse,  le  fit  empoisonner.  Zoé  se 
décida  alors  à  épouser  Constantin  Monomaque,  et  ce 
choix  amena  en  Italie  les  changements  les  plus  inattendus. 
Devenu  empereur,  Constantin  Monomaque  eut  pour  ami 
et  pourtavori  Romain  Scléro,  dont  la  sœur  Âugusta  était 
du  consentement  de  Zoé,  la  maîtresse  du  souverain.  Ro- 
main Scléro,  qui  avait  eu  autrefois  des  contestations  avec 
Georges  Maniacès  pour  la  délimitation  de  leurs  propriétés, 
et  qui,  à  celte  occasion,  avait  failli  être  assassiné  par  lui, 
usa  de  toute  son  influence  pour  perdre  Maniacès  dans 
Tesprit  de  Constantin  Monomaque  ;  il  obtint  que  le  cata- 
pan d'Italie  fût  révoqué,  et,  non  content  de  cette  ven- 
geance, assaillit  la  maison  de  Maniacès  et  viola  sa 
femme  * . 

Le  plan  de  la  cour  de  Constantinople  fut  alors  de  ga- 
gner Argyros  et  par  lui  les  Normands,  afin  de  recouvrer 
par  la  ruse  et  par  Tintrigue  les  provinces  italiennes 
perdues  par  le  sort  des  armes.  Dans  ce  but,  Constantin 
Monomaque  envoya  en  Italie  une  ambassade  composée 
du  protospatarios  Tubachi,  du  patrice  Pardos,  de  Nico- 
las, archevêque  de  Bari,  qui  s'était  réfugié  à  Constanti- 
nople, probablement  lorsque  Argyros  et  les  Normands 
étaient  entrés  dans  sa  ville  archiépiscopale,  enfin  de 
Chrysubule  et  de  Simpatia.  Les  députés  débarquèrent 
à  Otrante,  au  mois  de  septembre  1042,   mais  Maniacès, 


'  Sur  toutes  ces  réyolutions  de  palais  survenues  à  la  cour  de  Constantinople 
cf.  G.  Cedreni  hisioriarum  eompendium  T.  H,  p.  540,  541,  542,  547,  548.  —  Si 
Ccdrenus  est  uue  autorité  incontestable  pour  Thistoire  générale  de  Tempire 
d*Orieat  au  XI*'  siècle,  il  faut  avouer  qu'il  est  parfois  bien  mal  informé  sur  cer- 
tain points  particuliers  ;  ainsi  il  écrit  au  sujet  de  Texpédition  de  Maniacès  eu 
Italie  en  1042  :  6  Mocvioxtiç,  &Ç  dfvcoOcv  Ippifh],  ice[i.^eU  tlç  'ItocX{ocv  trapÀ  Tijç 
Ztar^Çytl  xol\  (aiq  8uya(ji(v  aÇi^xpc**^^  ^7(J^>  Spt>ç  [uxh.  r^ç  icapouav}?  oraTTjyixaTç  [atixoc- 
vaT;  xp^^c^I^c^?  cxSico^ai  tox^e  toI»ç  ôpa-nfouç  Tffi  'ItqcXiqcç  icepl  Koeiiu7)v  xoii 
Beve^evSov  xal  NeaTtoXiv,  xal  {xerptocv  xaTJtoroeatv  xal  yocXirivYiv  Tm^iv)(tTdi^  rpay- 
{xa^i.  I.  c.  p.  547.  Il  y  a  dans  ce  passage  presque  autant  d'erreurs  que  de 
mots  et  une  inintelligence  à  peu  près  absolue  de  la  situation. 


I 
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tenu  au  courant  des  instructions  qu'ils  avaient  reçues, 
vint  au-devant  d'eux,  sous  des  dehors  bienveillants  et  pa- 
cilîques.  et  s'empara  de  Pardos,  qui  fut  immédiatement 
assassiné,  et  de  Tubachi  qui,  un  mois  après,  éprouva  le 
même  sort.  D'après  Guillaume  de  Fouille,  l'un  de  ces 
malheureux  fut,  par  un  raffinement  de  cruauté  tout  à  fait 
byzantin,  étouiré  dans  une  écurie  sous  des  ordures  de 
cheval.  Ces  horreurs  n'empêrhèrent  pas  que  le  message 
ronfié  k  l'ambassade  ne  parvint  à  Argyros,  qui,  à  ce  mo- 
ment, assié(>:eait  avec  les  Normands  la  ville  de  Trani. 

Les  letti-es  impériales  contenaient  pour  Argyros  les 
promesses  les  plus  séduisantes,  s'il  voulait  servir  la  cause 
des  Grecs;  l'empereur  Monomaque  lui  accordait  immé- 
diatement les  titres  et  les  honneurs  de  calapan,  de  pa- 
trice,  de  vestatus,  etc.  Le  fils  de  Métès,  oubliant  ce  que 
son  père  avait  souffert  pour  l'indépendance  de  la  Rouille, 
toutes  les  traditions  de  sa  famille,  ce  que  lui-même  avait 
déjà  fait,  son  alliance  avec  les  Normands  et  avec  les  pa- 
triotes do  la  Fouille,  ses  promesses  et  ses  serments,  prêta 
"  l'oreille  à  ces  séductions  trompeuses  et  fit  brûler  la  grande 
tour  qui  faisait  l'admiration  universelle  et  devait  amener 
la  reddition  de  Trani.  Fierre  de  Gautier,  l'un  des  douze 
chefs  normands  élus  à  Aversa,  soupçonnant  dès  lors  la 
trahison  d'Argyros,  s'emporta  contre  lui  et  l'aurait  mas- 
sacré, si  ses  compagnons  ne  l'avaient  retenu.  Cet  inci- 
dent n'empêcha  pas  Argyros  de  poursuivre  la  voie  dans 
laquelle  il  venait  de  s'engager;  il  fit  lever  aux  Nor- 
mands et  à  leurs  alliés  le  siège  de  Trani  et  regagna  Bari, 
où  il  proclama  le  nouvel  empereur  Constantin  Mono- 
maque'. 


■  L«9  motils  (lels  di^fectioD  d'Argyroe  ue  DouBeout  iDdiqu^a  que  par  de^au' 
leurs  njonl  iI«e  rraseigoiimeaU  it'origiae  grecque  ;  Aimé  11,  S7  en  conleule  de 
•lire  qn'Argyros  empêcha  le«  Normuids  de  prondre  TrsDÎ  et  que  Pierre  de 
(ianUer  l'aurait  pour  cette  raÎBOD,  moRsacré  si  les  Noriuindi  ue  l'aToient  re- 
teOB.  Le  passage  d'Aimé  commence  par  ces  mots:  •  Un  Nonuant  (I)  qui  se 
cUmoit  Argira  >  ;  C\A  probablement  là  une  faute  du  traducteur.  —  Cedrenus 
I.  c.  p.  5t8,  raconte  que  MnuiacèE  lua Fardas  quitCouatotitia  Munomaque  avait 
«v.i:iyé  CD  Italie  pour  lui  luccéder:  nitl  tdv  uiv  ittfDf^irm  SiiiSaxov  «ijTaù  (ijv 

(  icpuToofcorfloîptof  nâpSoï,  àv^p  Buoàvttat,  Mil  Si'  ôUo  |jilv  oOSiv  à*r«0<H, 
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La  trahison  d^Arg^ros  fit  comprendre  aux  Normands 
qu'ils  devaient  surtout  compter  sur  eux  et  non  sur  des 
alliances,  même  sur  celles  qui  paraissaient  les  plus 
stables  et  étaient  basées  sur  les  traditions  et  les  souvenirs 
les  plus  sacrés.  Ils  retomèrent  à  lor  cuer,  dit  Aimé,  et 
ordeTtèrent  entre  eauœ  ensemble  de  faire  sur  eaux  un  conte. 
Et  ensi  fu^  quar  il  firent  lor  conte  Onillerme  fil  de  Tan^ 
crède^  home  vaillantissime  en  armes  et  aorné  de  toutes 
tonnes  costumes  y  et  beauz  et  gentil  et  jocène.  Ce  fut  au 
mois  de  septembre  1042,  six  mois  seulement  après  Télec- 
tion  d'Argyros,  que  Guillaume  Bras  de  Fer  fut  acclamé 
chef  des  Normands  de  la  Fouille;  ses  hauts  faits  devant 


Les  Annales  de  Bari  donnent  plus  de  détails:  Hoc  anno (1042.  —  les  annales 
écriyent  1043  parce  qu*elles  commencent  Tannée  suivante  dès  le  mois  de  sep- 
tembre de  Tannée  précédente)  mense  septembri  descendit  Tubachi  protbos- 
patarius  et  Pardus  patricius  et  Nicolaus  arcbiepiscopus  Idruntum  cum  Cbry- 
sobnlo  et  Simpatia.  Tune  ipse  iniquus  Maniacbi  pacifica  fraude  eis  obviam 
exiens,  statim  occidi  jussit  Pardum  gladio,  et  Tubachi  retrudi  in  custodia, 
quem  mense  Octobris  occidi  similiter  fecit.  Sed  ipse  Argiro,  susceptis  impe- 
rialibus  litteris  fœderatis  et  patriciatus  an  cathepanatus  vel  vestati  honoribui 
jussit  argumenta  (la  grande  tour  destinée  à  prendre  Trani)  incendi. 
Et  reversi  Bari,  ad  laudem  dédit  sancto  imperatori  Constantino  Monomacho 
cum  suis  con  civibus.  Sans  parler  de  Romain  Scléro,  Guillaume  de  Pouiile 
dit  que  Constantin  Monomaque  et  Maniacès  étaient  ennemis  c  alterius 
quoniam  fuit  alter  abusus  arnica.  »  Aussi  dès  quMl  apprit  Tayènement  de 
G.  Monomaque,  Maniacès  se  déclara  Indépendant  et  Constantin  Mono- 
maque. 

Argyro  mandat  studeat  convertere  Gallos, 
Procuret  que  suis  sociare  ûdelibus  illos, 
Et  promittit  eis  se  prœmia  magna  daturum. 
Argyrus  nolens  sibi  desit  ut  imperialis 
Gratia  Normannos  compescit  ab  obsidione 
Trani  f  quod  solum  tune  agmina  grœca  foyebat 
Confines  que  locos  desistit  depopulari. 
Nuntius  ioterea  qui  venerat  imperialis 
Maximadonaferens  capitur  a  Maniaco, 
Diversas  paenas  adhibens  et  stercus  equinum 
Purgamento  immixto  naribus,  auribus^  ori 
HuDc  facit  affligi  graviter,  stabulo  que  necari. 
Ipse  videns  auri  tantum  se  pondus  habere 
Extolli  nimium  cœpit,  redit  Inde  Tarentum: 
Atque  auri  multum  (que  plus  sibi  concilientur) 
Erogat  Argolicis,  assumitur  imperialis 
Purpura,  pas  dexter  decoratur  pelle  rubenti, 
Qua  solet  imperii  qui  curam  susciplt  uti. 
Guil.  Apuliensis  GestaR.  Viscardi  1.  1,  v.  484,  sqq. 


Syracuse,  et  récemment  &  la  décisive  bataille  de  Monte 
Peloso,  lui  valurent  cet  honneur  suprême,  dont  il  se 
montra  digne  par  la  suite'. 

Le  système  de  féodalité  qui,  déjà  au  xi*  siècle,  ré- 
glait les  relations  politiques  des  divers  Etats  de  l'Europe 
occidentale,  ne  permettait  pas  la  fondation  d'un  comté 
souverain  et  absolument  indépendant.  Une  pareille  créa- 
tion aurait  été,  à  cette  époque,  tout  à  fait  en  dehors  des 
lois  en  vigueur,  une  monstruosité  politique.  11  fallait  que, 
de  l'empereur  du  saint  empire  romain  ou  du  roi  d'un 
gnrand  État  jusqu'au  dernier  des  barons  et  au  dernier 
des  serfs,  il  y  eût  une  chaîne  ininterrompue  de  suze- 
rains et  de  vassaux  ayant  vis-à-via  les  uns  des  autres  des 
droits  à  faire  valoir  et  des  devoirs  à  remplir.  Aussi  le  pre- 
mier soin  des  Normands,  après  avoir  fondé  le  comté  de 
Pouille  et  avoir  nommé  comte  Guillaume  Bra-  de  Fer, 
fut  de  choisir  un  suzerain  supérieur  et  un  protecteur 
parmi  les  princes  reconnus  de  l'Italie  méridionale.  Le 
choix  était  tout  indiqué;  depuis  la  défection  d'Adénulfe, 
il  ne  fallait  plus  songer  à  la  dynastie  de  Bénévent.  Pan- 
dulfe  IV  de  Capoue  revenait  à  peine  de  Constantinople 
et  n'avait  pas  retrouvé  sa  principauté,  les  dues  de  Naples 
reconnaissaient,  nominalement  du  moins,  l'empire  d'O- 
rient, il  ne  restait  donc  que  le  puissant  Guaimar  iV, 
prince  de  Salerne,  de  Capoue,  d'AmalQ,  de  Sorrente  et 
déjà  suzerain  des  Normands  d'Aversa.  Comme  on  l'a  vu, 
les  Normands  de  la  Pouille  avaient  eu  avec  lui,  soit  avant 
soit  après  leur  conquête,  de  nombreuses  relations,  et 
jamais  Guaimar  n'avait  trompé  leur  confiance.  Ils  se  dé- 

■Aiuié:  It.  3B.— Lu^i  protosp.  chronicoa  ad  au.  1042.  EtîDuenge  seplembris 
fânilIelmoB  eleclii»  est  comesa  Mntera. —  NouEverroua  plu»  loin  l'expli cation 
de  CD  nom  de  Malera.  —  La  Chrom'con  brei't  Nortmatimaim  :  lOiS  (Muralori  ; 
B.  1.  8S.  T.  V.  p.  278}  alBrnie  nii»si  que  tiuillaiimo  bras  de  ter  Tut  1r  premier 
Donnuid  èlevù  &  la  dignité  de  comti^de  Pouille:  Argjnis....  vincllur  ab  eis 
(•c.  NormanaiB^  duce Guitlelmo  Kerrabracbio ,  qui  intitulatus  est  primus  cornes 
Apttlite. —  Dans  la  secondi;  n'ïdaction  do  sa  chroQiqun,  Lea  de'  Marsi  répète  le» 
données  d'AiuÉmaisil  avait  déjà  écrit  dangla  prcmiËre(Il.  eS);  e  quibu»  h-e- 
qu*nU  potiti  Victoria,  demum  rucedente  ab  ai*  Alenul/o.Guiletinuiii&linmTau- 
crldj  comitem  sibï  teceruul.—  Cf.  G>  Mala-terra.:  hUi.  Steula  I.  1!. 
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cidèrent  à  aller  le  trouver  avec  Guillaume  Bras  de  Fer; 
ils  s'en  alèrent,  dit  Aimé,  à  la  cort  Ouay marie  prince  de 
Salerne^  et  lo  prince  les  rechut  autresi  cornent  filzj  et  lor 
donna  grandissimes  domps^  et  à  ce  qu'il  fussent  plus  ho-* 
norés  de  toz,  dona  à  moillier  à  Guillerme  navel  conte,  la 
fille  de  son  frère,  laquelle  se  clamoit  Guide.  Li  Normant 
orent  grant  joie  de  li  domps  qui  lor  furent  fait,  et  autresi 
orent  grant  joie  de  lor  conte  qui  avoit  noble  parentece. 
Dont  de  celle  hore  en  avant  Guaymère  lo  clama  pour  prince 
et  Guaymère  se  clamoit  pour  rector^  et  Cenvita  à  partir 
(partager)  la  terre  tant  de  celle  acquestée  quant  de  celle 
qu'il  dévoient  acquester\ 

Plusieurs  Normands  demandèrent  que  Ton  reconnût 
;  aussi  comme  suzerain  de  la  Fouille  le  Normand  Rainulfe, 
comte  de  cette  ville  d'Aversa,  d'où  ils  étaient  partis  avec 
Ardouin  pour  préluder  à  leurs  conquêtes,  et  tous  approu- 
vèrent celte  requête  avec  d'autant  plus  d'empressement 
que  les  Normands  d'Aversa  avaient  rendu  service  à  leurs 
frères  de  la  Fouille,  en  répondant  à  Tappel  d'Argyros,  au 
mois  d'avril  précédent,  lorsque  l'arrivée  de  Maniacès 
menaçait  d'anéantir  tous  les  résultats  de  leurs  victoires  *. 

Après  avoir  réglé  leurs  rapports  politiques  avec  le 
prince  de  Salerne  et  le  comte  d'Aversa,  les  Normands  re- 
gagnèrent Melfi  et  Guaimar  IV  y  vint  avec  eux,  ainsi  que 
Rainulfe  d'Aversa,  car  leur  autorité  n'était  pas  de  trop 
pour  mener  à  bonne  fin  la  délicate  opération  du  partage 
entre  les  vainqueurs  du  terrain  conquis  sur  l'ennemi  ». 

Ce  partage  eut  lieu  à  Melfi  au  commencement  de  1043, 
et  Rainulfe  d'Aversa  n'y  fut  pas  oublié  :  il  obtint  la  ville 
de  Siponto  sur  l'Adriaque,  au  pied  du  mont  Gargano,  le 
mont  lui-même  avec  la  célèbre  église  dédiée  à  Saint  Mi- 
chel  laquelle^  dit  Âimé^  «  non  fu  consacrée  de  main  de 


<  Aimé:  II,  28. 

■  Aimé  :  II,  28.  —  Léo  de*  Marsi  :  II.  66.  —  Cf.  supra  p.  119.  —  Nous  avons  wl, 
p.  85,  que  Rainulfe  avait  été  investi  de  son  comté' d'Aversa  par  Tempercur  Con- 
rard  en  1038;  il  avait  donc  un  rang  officiel  et  reconnu. 

*  Aimé  :  II,  28.  —  Léo  de*  Marsi  :  II.  66. 
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evesgue,  mes  il  arc/iangèle  la  consecra  en  son  nom  ;  » 
eaOn  tous  les  châteaux  d'alentour'.  Les  douze  chefs  nor- 
mands, ceux  très  probablement  qui  avaient  été  élus  à 
Aversa,  lorsque  la  petite  armée  des  trois  cents  avait  com- 
mencé à  marcher  sur  la  Fouille,  se  partagèrent  ensuite 
de  la  manière  suivante  les  villes  conquises,  ou  à  con- 
quérir ;  car,  à  ce  moment,  ils  ne  possédaient  certaine- 
ment pas  toutes  celles  qui  sont  énumérées  dans  le  par- 
tage : 

Guillaume  Bras  de  Fer,  indépendamment  du  comman- 
dement suprême,  eut  la  ville  d'Ascoli  ;  Drogon,  Vénosa; 
Arnolin,  Lavello  ;  Hugo  Dibone,  Monopolis;  Rodolphe, 
Cannes;  Gautier,  Civitate;  Pierre,  Trani;  Rodolphe  flls  de 
Bébéna,  S.  Archangelo;  Tristan,  Monte  Peloso  ;  Hervé; 
Argynèse  ;  Asclitine,  Acerenza  ;  Rainfroid,  Minervino; 
enfin,  Aimé  et  après  lui  Léo  de'  Marai  disent  qu'Ardouin 
eut,  selon  la  promesse  faite  à  Aversa,  la  moitié  du  terri- 
toire'. 

*  Aimé  II.  2n.— Léo  de'MarEÎ:  U.  66.  — Siponto.  mainteuanl  M&afredoDÏa,  au 
pifed  etaa»iid  dn  maot  Garg^ao. 

*  El  li  autre  terre  aqueslées  et  àaquetterpnrtoieatentre  eauide  bone  voienté, 
et  eo  paix  el  booe  concorde  Et  en  ceatc  manière  Giiilleroieot  Ascle,  Drogoot 
VenoM;  Arnotitieot  la  Detle;  Hugo  toute  Bnae  et  ot  MoDopoU;  Rodulfe  ot 
Cmu)«;  Gaolier  La  Cita;  Pierre  TraaDne;  Bodolfe,  fill  de  Bcbcna,  Sùnt  Ar- 
ciumgèle;  TrUtau  Monte-Peloui ;  Arbeo  ArgynËze;  Aacleliae  la  Cerre,  Ram- 
frède  ot  Malarbioe,  c'est  Monnerbiti,  rX  Arduyne,  SL-cont  lo  Bacrement,  don- 
nèrent sa  purt,  c'est  la  moitié  de  loalei  thosea  si  coma  fii  la  conveuance. 
Aimé  :  II.  30  Slatuunt  itaque  Giiilelmo  Asculam,  Drogoni  Veuuslani,  Araolino 
L«beUuD,  Ugoai  Tutabovi  Monopolim.  Petro  Traaum,  Gualterio  civitatem, 
Rqduifo  Caonim,  Tristaiao  Mootempilosum  Herreo  GngeDlum,  Asetitino  Ace- 
rentlain,  RudulCo  aanclum  Arcbangelnm  Raimfrido  Monorbiuum.  Arduinoaa' 
teta  jiuta  quod  sibi  juraveraat  parte  aua  concesBa.  Léo  de'  Marsi  It.  SA. 
Les  deux  liâtes  d'Aimé  et  de  Léo  de'  Marsi  sont,  on  le  voit,  à  peu  près  Iden- 
U<pies:  Léo  de'  Horsi  traduit  par  Hugo  Tutaboviele  Hugo  toute  bone  d'Aimé: 
U  l'agil  probublcmeut  du  Hugo  Uiboue  doul  parlent  les  diplômes  d'Averascf. 
4i  Méo  Annaii  det  regno  di  Napali  ad.  an.  10U,  Hervé  d'après  Aimé  eut 
Argyiièse  et  Grigeutum  d'après  Léo  c'est  probablemeut  Frlgeuto  qu'il  I^at 
Uivi. 

Uumfro;,  fils  de  Taacrède  n'est  pas  mcDliouaé  dans  ce  partage,  parce  que, 
aintiqu'ila  étédit,cr.  suprap.  101.  —  Malalerral.  9,  —  il  ne  Àt  pas  partie  dol'ex- 
ptditioa. —  La  ville  de  Matera  ne  se  trouve  pas  parmi  celles  que  se  partagèrent 
lea  Normands,  et  c«p  end  an  t  laCbrouique  deLupua  protospatarius  porto  à  l'an- 
née IOi£  :  o  El  in  même  uplembrit  GuilUtnuu  (bras  de  ter)  eUctits  est  coma  à 
■  Matera.  ~  Dans  la  dissertation  :  de  Italia  inferiorii  annalibui  eacuU  X  tt  XI, 
Berlin  1S64,  p.  39,  Hirsch  a  donné  de  cette  ditBculté  l'explication  suivante: 
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D'après  les  conseils  et  sur  Tordre  de  Quaimar  IV,  la 
ville  de  Melfi,  capitale  du  nouveau  comté,  ne  fut  ad- 
jugée à  personne,  mais  resta  la  propriété  indivise  des 
douze  chefs  normands;  chacun  d'eux,  au  rapport  de 
Guillaume  de  Fouille,  y  possédait  une  rue  et  un  palais*. 

Ce  partage  fait  à  Melfi  n'a  été  rapporté  que  par  Aimé, 
dont  les  données  ont  été  ensuite  reproduites  par  Léo  de' 
Marsi,  dans  la  seconde  rédaction  de  sa  Chronique  du 
Mont-Cassin.  De  nos  jours,  plusieurs  historiens  ont  atta- 
qué sur  ce  point  la  véracité  d'Aimé;  d'abord  parce  que 
plusieurs  des  villes  dont  il  parle  n'étaient  pas  alors  au 
pouvoir  des  Normands,  par  exemple  Siponto,  Civitate, 
Monopolis  et  surtout  Trani,  dont  les  Normands  avaient 
été  obligés  de  lever  le  siège  peu  auparavant.  Mais  ces  his- 
toriens oublient  qu'Aimé  est  le  premier  à  dire  que  le  par- 
tage fait  à  Melfi  comprenait  les  villes  conquises  ou  à  con- 
quérir «  terres  acquestées  et  à  aquester.  »  M.  de  Blasiis  ne 
croit  pas  en  outre  que  le  mont  Gargano  ait  été  adjugé  à 
à  Rainulfe  d'Aversa,  parce  qu'il  appartenait  au  duché  de 
Bénévent  et  à  l'archevêque  de  cette  ville  ;  mais  à  ce  mo- 
ment-là il  y  avait,  après  l'affaire  d'Adénulfe,  rupture  com- 
plète entre  les  Normands  et  Bénévent.  Que  ces  derniers 
aient  alors  disposé  de  villes  et  de  châteaux  appartenant 


U  suppose  que  dans  les  Annales  de  Matera  qui,  d'après  lui,  ont  servi  à  la  ré- 
daction de  la  Chronique  de  Lupus  on  lisait  cette  phrase  :  In  mense  septemhrig 
GuUlelmut  eUctus  est  cornes  c.  a.-d.  Guillaume  bras  de  fer  a  été  au  mois  de 
septembre  1043  nommé  comte  de  Fouille.  Le  rédacteur  de  la  chronique  de 
Lupus  lisant  cette  phrase  s'est  mépris  sur  le  sens  et'  comme  il  avait  sous  les 
yeux  les  annales  de  Matera,  il  a  pensé  que  GuiUaume  avait  été  simplement 
nommé  comte  de  cette  ville.  Par  suite  de  cet  erreur^  il  a  écrit:  Eleetus  est  comté 
à  Matera, 

*  Et  Met  fer  pour  ch  que  estoit  la  principal  cité,  fu  commune  à  tous;  et  que 
c  non  vaut  la  possession  sans  prince,  secont  la  loy  que  fist  Guaymarie  prince  de 
c  Saterne,  il  envestit  ckascun.  Aimé:  H.  30.—  Léo  dé  Uani:  IL  66. 

Guillaume  de  Fouille  ne  parle  que  du  partage  de  Melfi  et  le  place  après  U 
bataille  de  Cannes,  avant  Télectiou  d'Adénulfe  et  la  bataille  de  Monte  Peloso: 

Fro  numéro  comitum  bis  sex  statuere  plateas, 
Atque  domus  comitum  totidem  fabricantur  in  orbe. 
Sed  quia  terrigenis  terreni  semper  honores 
Invidiam pariunt,  comitum  mandata  récusant... 
Guilelm.  Apul.  L  v.  321,  sqq. 
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aux  Bénéventins,   il  n'y  a  là  rien  de  surprenant,  à  qui 
connaît  leurs  procédés  fort  peu  scrupuleux'. 

L'objection  la  plus  sérieuse  contre  le  récit  d'Aimé  est, 
ainsi  que  le  dit  M.  Hirsch,  celte  mention  de  la  moitié  du 
territoire  donnée  à  Ardouin  sans  autre  indication,  si  bien 
qu'on  ne  sait  où  la  placer.  Le  rôle  d'Aj-douin,  après  la 
prise  de  Melfi,  est  en  elTet  très  peu  connu  et  a  dû  être  bien 
insignifiant,  soit  que  les  Normands  aient  été  ingrats 
envers  lui,  ou  qu'il  n'ait  pas  été  à  la  hauteur  de  sa  nou- 
velle situation.  11  est  certain  qu'à  partir  de  ce  mo- 
ment il  disparaît  complètement.  Si  la  moitié  du  pays 
conquis  ou  à  conquérir  lui  avait  été  réellement  accordée 
à  Melfi,  ce  fait  serait  trop  considérable  pour  n'avoir  pas 
eu  quelque  conséquence  dans  l'histoire  ultérieure  des 
Normands  de  la  Fouille,  tandis  que  rien  de  semblable 
n'est  indiqué  dans  les  documents. 

Il  est  donc  probable  qu'Aimé  a  parlé  de  la  donation 
faite  à  Melfi  en  faveur  d'Ardouin,  sans  savoir  si  le  fait 


'  ■  Niuna  praova.  ai  hs  che  ilprtndpn  di  BeasTento  fosse  inguerru  coo  Gnai- 
nunj  ed  i  Normanni.  ■  écrit  l'bistorien  uapolitain  [T.  [  p.  177  note  1),  maU  II 
n'a  pu  remarqué  co  texte  d'Atuië  qui  affirme  qu'après  sa  défection,  AdAoalfe 
de  BéaëTeDt  fat  dépoullJé  parles  Nonnanda  de  tout  <x  qu'il  potaédait:  ■>  poi 
après  (aa  dttectioD,  Adéaulfe)  tu  privé,  da  li  Normant,  de  ricbesce  et  de  ca»' 
tel;  et  fu  constrallit  de  soustenirhinigèro  de  stt  pouretë  o  adjutoireil'autrul.a 
11.  36.  ~  Daoa  aeê  Àcceiiionel  ad  hîitoriam  Cassinennem  T.  I.  p.  161,  Gattula  a 
publi,:  une  cbarte  par  laquelle  le  prince  Richard,  deiixiëuie  aiicceaaeur  da 
RAiouUe  conjte  d'Averta,  doaue  k  DeBideriua  abbË  du  MoDt  Caasiu  l'abbaj-e 
deSanla  Maria  iu  Qtletia  lui  appartenant  et  aituëc  eulre  le  Mont  Gargano 
el  l'Adriatique.  Ce  document  établit  doue  quêtes  comtes  d'Avcrsn  6taicntpro- 
pri^toires  au  Mont  Gargano  et  léraoigne  par  la  naème  en  faTcur  de  la  véra- 
cité dnrëcit  d'Aimé,  car,  à  l'eiceptioa  du  partage  fait  â  Helfi  eu  1043,  l'hiatoira 
ne  signale  aucune  autre  circonstance  ayant  permis  aux  conilea  d'Averea  d'ac- 
qutrir  des  bien»  considérables  au  Mont  Gnrgano  c'esI-A-dire  à  une  dislaoce 
hfet  coDsidérable  de  leur  comté.  Tout  indique  donc  que  les  Konuands  adju- 
gèrent à  RaîQuIfe  d'A«ersa  les  biens  qu'Adénidfe  de  BéoÉvent  avait  sur  le  cé- 
lèbre promontoire.  Il  eat  vrai  que  di  Mea  :  Annati  del  regno  dî  SapoU  ad  an, 

lOSSj  et  de  Btnaiis  la  Iniuireilone  pugtiese p.  177,  note  S,  regardent  comme 

apocrjplie  la  cbarte  de  Richard  de  I0S9  mais  nous  prouverona  plus  tard, 
(onque  uous  «crons  nrrivèa  à  cette  anuée  1039,  que  cette  charle  est  parfaite- 
inent  autbeutique  et  que  la  bonne  foi  de  diMeo  a  été  surprise.—  Sauase  décla- 
rer pour  sua  autbeulicité,  Hirscb  la  tient  cependant  pour  très  ancienne,  du  XI* 
Hiicle,  car  L«>  de'  Marsi  l'a  connue,  et  cumme  établiasaul  quand  même  que 
l«i  comlua  d'Aversa  avaient  des  propriétés  au  Mont  Gargano.  cf,  llitsch,  1.  c. 

p.  211. 
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était  exact,  et  uniquement  pour  prouver  que  les  Nor- 
mands étaient  restés  fidèles  à  la  promesse  faite  à  Aversa\ 

Le  partage  terminé,  Guaimar  conduisit  les  Normands 
contre  Argyros,  qui  depuis  sa  trahison,  se  trouvait  à 
Bari,  redê venue  la  résidence  du  catapan  et  la  capitale  des 
pays  dltalie  soumis  aux  Grecs.  Le  siège  de  Bari  dura 
cinq  jours.  Ce  temps  écoulé,  comme  la  ville  était  trop 
forte  pour  être  prise  d'assaut  et  qu' Argyros  refusait  de  se 
rendre  aux  sommations  de  Guaimar  et  d'abandonner  les 
Grecs,  ce  dernier  fut  obligé  de  retourner  à  Melfi  avec  ses 
alliés,  et  de  là  regagna  Salerne  ■.  Dès  le  mois  de  février 
de  cette  même  année  1043,  Guaimar  ajoutait  à  ses  titres 
de  prince  de  Salerne,  prince  de  Capoue,  duc  d'Amalfi^ 
celui  de  duc  de  Fouille  et  de  Calabre*. 

Avant  de  suivre  Texposé  des  conquêtes  des  Normands 

'  Sur  Ardouin  à  propos  et  après  le  partage  de  Melfi  cf.  de  Blasiis  et 
Hirsch,  U.  ce.  —  Quelques  historiens  italiens  ont  voulu  rattacher  à  Ardouin  la 
famille  sicilienne  dWrduino;  mais  leurs  assertions  n*ont  pas  de  preuves  et, 
selon  toute  probabilité,  ne  valent  pas  plus  que  celle  de  J.  Curopalate  qui  fait  de 
Robert  Gniscard  un  neveu  d 'Ardouin  ;  Poujatc^otoç  to8vo(jm(,  ^vr|/(èç  'ApBofvou 
Tou  &7tè  Aoxeiavou  [xaartxO^VTOç.  Joannis  Curopalatœ  historiap.  720  à  la  suite  de 
rédition  de  Cedrenus,  T  II.  Bonn.  1839.  Gattula  (hist,  Cassin.  T.  I.  pug.  227) 
cite  une  charte  dans  laquelle  on  voit  figurer  un  Alferi  filii  Arduini;  peut-être 
est-ce  TArdouin  dont  nous  parlons. 

*  Anonymus  BarensU  ad  an.  1043.  —  Et  venit  Guaimari  princeps  Salemitanus 
cum  Franci  et  obsedtt  Bari  dies  5. 

Guaimarius  princeps  confisus  viribus  horum 
Hos  secum  Barum  deducit  et  obsedit  illud 
Imperat  Argyro,  sibi  pareat,  urbe  relicta 
Transeat  ad  Greecos.  Monitis  parère  monentis 
Abnuit  Argirous  :  confligere  non  tamen  audens 
Invalidus  pugnce  se  custodivit  in  urbe, 
Depopulans  ag'ros  et  amœna  novalia  Bari  : 
Mœnia  Guaimarius  propriœ  repedavit  ad  urbis. 
Guil.  Apul  Gesta  R.  Viscardi  L.  II.  v  6  sqq. 
Aimé  u,  30  ne  parle  pas  de  la  tentative  de  Guaimar  et  des  Normands  contre 
Bari;  il  se  contente  d'écrire  après  avoir  raconté  le  partage  fait  à  Melfi:  et 
puiz  toma  le  prince  à  Salerne,  et  lo  conte  à  Averse  sain  et  sauf. 

*  Les  archives  du  monastère  de  la  Gava  possèdent  (arc.  84  p.  209),  un  do- 
cument du  mois  de  février  1043  par  lequel  le  monastère  de  S.  Sophie  achète 
diverses  propriétés.  Ce  document  est  daté  comme  il  suit  :  Anno  XXV.  Pr.  Sal. 
D.  Guaimarii,  et  V.  an.  Pr.  Cap.  et  IV.  an.  Ducat,  ejus  Am.  et  I  anno  dicto- 
nim...  D.  Gisulfi  filii  ejus  et  I.  an.  Duc.  eorum  Apuliœ  et  Calabriœ,  mense 
Febru.  XI  ïndict.  voyez  di  Meo  :  Annalidel  regno  di  Napoli  T.  VU,  p.  241.  Plu- 
sieurs autres  documents  rédigés  après  le  mois  de  février  1043  donnent  à 
Guaimar  ces  mêmes  titres  :  Cf.  diMeo  1.  c.  et  pages  suivantes. 
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voyons  ce  qu'il  advint  de  ce  Georges  Maniacès,  envoyé  en 
Italie  en  avril  iOi2  sur  l'ordre  de  l'impératrice  Zoé,  pour 
rétablir  la  fortune  des  Grecs.  L'avènement  de  l'empereur 
Constantin  Moaomaque  amena,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  sa 
révocation,  et  la  volte-face  d'Argyros  en  faveur  de  Cons- 
taotinople  confirma  Maniacès  dans  ses  idées  de  révolte 
contre  le  pouvoir  impérial.  Au  nnois  d'octobre  1042,  peu 
après  avoir  fait  assassiner  les  deux  membres  de  l'ambas- 
sade de  Constantinople,  cliargés  de  gagner  Argyros  à  la 
cause  des  Grecs,  Maniacès  prit  le  titre  d'empereur  d'O- 
rient, défendit  à  ses  soldats  d'obéir  à  un  autre  qu'à  lui,  et 
vint  devant  Bari  avec  une  nombreuse  armée.  Son  projet 
était  de  s'entendre  avec  Argyros,  de  le  déclarer  son  col- 
lègue à  l'empire  pour  marcher  ensuite  contre  Constanti- 
nople avec  leurs  légions  réunies.  Argyros  resta  fidèle  à 
CoDstantin  Monomaque,  refusa  d'entrer  en  négociations 
avec  Maniacès  et  lui  ferma  les  portes  de  Bari.  Repoussé 
par  Argyros,  Georges  Maniacès  se  tournavers  les  Normands 
et  essaya  de  les  gagner  à  sa  cause,  mais  il  ne  fut  pas  plus 
heureux  de  ce  côté  ;  la  trahison  d'Argyros  ne  décida  ftas 
les  Normands  à  faire  alliance  avec  son  ennemi  et  l'en- 
nemi de  l'Empereurd'Orient;  ils  préférèrent,  avec  raison, 
se  constituer  en  pouvoir  indépendant  sous  la  suzeraineté 
de  Guaimar  de  Saleme  ', 


'  •  l^niaki  feiit....  se  imperatorem  ab  omnibus  appellari,  et  même  Oetobrit 
■  eenit  Barum  oiiniate  que  iltam  '■etepil.  Lupi  protospat.  Chronieoa  od  su 
10». 

Inde  voait  mutto  vallatua  milite   Baram, 

Argjrum  speroua  promissis  fallere  poase. 

VI  coWegi  suus  fierai  conlru  Manomoclii 

Imperiuin,  Gallos  etiam  sibi  psclQcore 

TeDtabftt.  Quorum  si  poaset habcre  juvainen, 

Ccedcre  posée  suis  aperitbat  viribus  liostein 

Et  Coustontiuo  faciti  diodema  l&bore 

AblaUiin  retiuere  sibi.  Quod  sperat,  iuauti  est  ; 

Nam  Qcque  Norman  DOS  uec  ooruin  avertere  meutem. 

Prindpis  e*atuit.  cooteraptus  at  todc  recossit. 

GuiUelm.  Apui.  I.  t.  502-311. 

DàHA  ce  passage  Guillaume,  de  Pouîlle  suppoiie  à  tort   que  les  Normands 

««  IrouT&tent  avec  Argyros  /kBarî,  el  qu'il  était  resté  leur  f^aëral,  mfime  aprËa 

qu*U  eat  lait  proclamer  Ji  Bivri  l'empereur  CoastauUn  MoDonsque.  L'élection 

(]«  Guillaume  braa  de  fer  et  le  siège   de  Bari  par  Guaimar  et  les  Normandi, 
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Après  ce  double  échec,  Georges  Maniacès  se  retira  au 
sud-est  de  lltalie,  ou  Tarente  et  Otrante  reconnaissaient 
son  autorité,  et  mit  en  sûreté  dans  ces  deux  villes  le 
butin  de  ses  expéditions.  Il  était  persuadé  qu'on  ne  pour- 
rait le  déloger  de  là  et  que  Tarente  notamment  était  une 


aa  début  de  1043,  établissent  le  contraire  d'une  manière  incontestable,  et 
prouvent  Tinimitié  existant  entre  Argyros  et  les  Normands.  De  Blasiis  dit  : 
4£a  Insurrezione  Pugliete  e  la  Conguista  Normarma,  T.  I^^'p,  171,  $q),  que  plu- 
sieurs Normands  passèrent  alors  à  Georges  Maniacès  et  partagèrent  ensuite 
■a  fortune  en  Orient.  Après  la  mort  de  leur  chef,  ils  auraient  été  amenés  pri- 
sonniers à  Constantinople,  puis  auraient  été  remis  en  liberté  pour  faire  partie 
d'une  légion  qui  du  nom  de  leur  ancien  général  s'appela  Maniacata,  Cette 
opinion  de  De  Blasiis  n'est  guère  soutenable  ;  d^abord  elle  a  contre  elle  le 
texte  fort  explicite  de  Guillaume  de  Fouille  que  nous  avons  donné.  A  l'appui 
de  son  assertion  M.  de  Blasiis  cite  ce  texte  de  Ccdrenus  :  Corruptis  Ualicis  co- 
jnû,...  —  Cedremus;  II.  548.  La  phrase  de Cedrenus  ne  dit  pas  ce  que  De 
Blasiis  veut  lui  faire  dire  ;  la  voici  :  c  «  t&c  Iv  'IraXta  Suvajxeiç  àvaoetoac 
xatl  Sio^sCpQiç,  Si'^jvT(ov  T(5v  orpaTibiTMv  xkç  obceioç  fôetv  irocrp^^,  &kXol 
Tuna  Tou  BaaiXca)c  xiveT,  »  «  Il  «  excita  et  gagna  les  troupes  de  Fltalie  (fautant 
plui  facilement  que  les  soldats  i  voulaient  regagner  leur  patrie  et  leva  les  armes 
contre  FEmpereur,  Le  texte  de  Cedrenus  allégué  par  de  Blasiis  n'a  donc  rien 
à  faire  avec  les  Normands  ;  il  parle  des  mercenaires  de  l'armée  impériale 
qui  voulaient  regagner  leur  patrie.  Reste  le  texte  de  Jean  Curopalate  égale- 
ment cité  par  de  Blasiis.  «  FecopYioç  6  MocvioxtiÇ  hd  xaTooraoet  tc5v  ti 
IroXia  TpayfiaTCDV  dîToaraXtl;  irpoor^Toeipt^ocTO  fx«v  Bpaffouç  iroXXouç,  xaO'Y)pi- 
pov  Be  xoel  Tobç  iroep^  tou  Aoxeiavou  xoexcoOévroeç  xal  Tjouxîav  ayeiv  ev  T(at 
T^fAooi  T^ç  'iTotXtaç  7capeffxeuoe9£v. 'EoeBieaov  Y«potuTOv,  tcetpavrîj;  otùrou  Iv 
TCOAifxoiç  vcwaioTTiTO^  IxovTCç.  àvTapavTOçSiTO)  MovofAax<f>  xal  xary]yb)V(ff[xevou. 
o{  (ji£v  otiv  auTb)  TcepocKoOévreç  tco  ^ocffiXeT  oouXcoOevreç  MavtoxocTOi  tc  eTnovo- 
(iq(o6t}9qcv  xal  tt)  Pa)(Aaio3V  tcoXXy]  evocTr^fUivov.  J.  Curopalatœ  historia  à  la  suite 
de  l'édition  de  Èedrenus  T.  II.  p.  720.  •  Georges  Maniacès,  envoyé  en  Italie 
pour  y  rétablir  les  affaires  de  l'état,  avait  su  se  concilier  beaucoup  de  Francs 
et  pacifia  dans  ces  pays  ceux  que  les  proc«^dés  de  Dokeianos  avaient  exaspérés. 
Les  Francs  le  respectaient,  parce  qu'ils  connaissaient  sa  valeur  à  la  guerre. 
Maniacès  s'étant  révolté  contre  Monomaquo  et  ayant  été  vaincu,  ceux  qui 
étaient  avec  lui  passèrent  au  service  de  l'Empereur,  furent  appelés  Mania- 
cètes  et  résidèrent  à  Constantinople.  i  ' 

J.  Curopalate  se  trompe  en  transformant  en  pacificateur  ce  cruel  Maniacès  qui 
n'a  traversé  ritalie  que  comme  un  torrent  dévastateur.  De  même,  il  fait,  /.  c, 
de  Robert  Guiscard  le  fils  d'un  frère  d'Ardouin  I  Quelle  confiance  accorder  à 
un  annaliste  aussi  mal  informé?  Dans  le  texte  qui  dous  occupe,  J.  Curopalate 
dit  que  ceux  qui  étalent  avec  Maniacès,  après  sa  révolte,  formèrent  plus  tard 
la  léfion  impériale  des  Maniacètes.  A  la  rigueur,  il  n'affirme  pas  expressément 
que  ces  compagnons  de  Maniacès  étaient  Francs,  c'estrè-dire  Normands  ;  si 
l'esprit  du  contexte  rend  cependant  assez  plausible  cette  interprétation,  il  ne 
faut  certaiuement  l'entendre  que  de  quelques  déserteurs  isolés  ayant  quitté  l'ar- 
mée franque  pour  passer  à  rennemi.  La  seule  désertion  constatée  par  les  his- 
toriens est  celle  de  Guillaume  Barbotus  et  nous  verrous  qu'elle  eut  lieu  plus 
tard  vers  1051. 


^ent  en  outre  compter  sur  l'appui  de  leurs  frères  d'A-^" 
Vversa  et  sur  celui  du  prince  de  Salerne.  Deux  ans  s'é- 
position  inexpugnable.  Mais,  au  mois  de  février  1043,  ar- 
riva de  Constantinople  avec  une  flotte  nombreuse  le  cala- 
pan  et  mf^îs/^r  Théodore  Gano,  et  Georges  Maniacès,  as- 
siégé du  côte  de  terre  par  Argyros  et  du  côté  de  la  mer 
par  les  vaisseaux  du  nouveau  eatapan,  fut  trop  heureux 
d'échapper  à  ses  ennemis  et  de  gagner  Durazzo  en  l'Il- 
lyrie  avec  les  troupes  qui  lui  restèrent  fidèles.  Il  continua 
en  Bulgarie  la  guerre  contre  Constantinople  et,  après 
avoir  un  moment  inspiré  des  craintes  à  Constantin  Mono- 
maque.  mourut  mortellement  blessé  dans  une  bataille 
contre  Stéphane  Sebastophore '. 

Le  départ  et  la  mort  de  Georges  Maniacès  réduisaient 
à  deux  les  partis  qui  se  disputaient  la  Pouille;  d'un  côté 
les  Grecs  ayant  Bari  pour  capitale  et  Argyros  pour  com- 
mandant et  possédant  encore  une  partie  considérable  du 
territoire,  de  l'autre  les  Normands  sous  les  ordres  de  Guil- 
laume Bras  de  Fer,  fortement  établis  à  Melfi  et  occupant 
plusieurs  villes  au  nord  et  au  centre  ;  les  Normands  pou- 


V 


'  G.  Cedrmi  hiitor,  T.  II,  p.  S(S-54!).  —  Lupi  Ckronieon  ad  an.  10(3  :  la 
meiue  Tero  Februitrii  deaceodit  Theodorua  Canus  magister  et  Cathepooue, 
et  Maoinki  pr-edictua  parretlt  DuracUiiim.  —  GuEllatime  do  Ponille  tait  de 
la  dernière  lutte  de  MaulacËa  contre  Argyros  et  Théodore  Cuio  le  récit  ioi- 

Rursus  at  Argjnis  nec  aoa  Thfiodorua  ;  at  isve 
Hi[ll«  cuminulto.  cum  multiaclaseiliua  ille, 

Imperii  jussu  properare  paratus  mipsiim, 

[Io«lileD]  qualiiinl  varia  tormidiiii:  meatem. 

Et  titubaus  animo,  dudu  hiic,  dudc  aiictuat  illuc. 

Urbe  metu  laadem  DJmio  prodire  coactus 

Rupibus  incisia  juita  maris  alla  itfcavit 

DifficUi  Bua  castra  loco:  qun  pervitis  uliî 

Non  adituB  fieret,  «copalia  hœrere  carinai 

Impoaitas  gradibus  focieiiB,  ut  paciQcalo 

^quorû  trauairet  :  quosdam,  qii09  teqaora  crédit 

I>osturbasde  lua^^la,  cruciat,  succendil  et  ignî  ; 

Necdum  sedatis  traoquilto  tempore  pror^ns 

Fluctibus  œquorcio,  oaTeis  petit  et  mare  tratiait. 

Traoaltas  ille  lamen,  misero  njl  protult  ilii, 

Occnreote  quidom  MoDomachi  milite  atratu 

Oceidilot  «celerum  penolvit  corpore  pœnos, 
Gnillaiiiae  de  Pouille,  6a  du  premier  cliant. 
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taient  à  peine  écoulés  depuis  que,  conduits  par  Ardouin^ 
ils  étaient  au  nombre  de  312  entrés  de  nuit  dans  Melfi  ; 
et  dans  ces  deux  ans  ils  avaient  vaillamment,  à  la  pointe 
de  leur  épée,  et  il  faut  ajouter,  grâce  aussi  à  leur  finesse 
politique,  conquis  cette  grande  siluation.  Trahis  peut-être 
par  Adenulfe,  certainement  par  Ârgyros^  ils  n'avaient 
jamais  désespéré;  au  lieu  de  les  abattre,  ces  deux  échecs 
leur  avaient  enseigné  à  compter  surtout  sur  eux-mêmes 
et  à  se  constituer  fortement  pour  faire  face  à  l'ennemi . 


CHAPITRE  IV 
(1043-1051) 


Après  avoir  raconté  les  péripéties  de  la  guerre  qui  mit 
les  Normands  en  possession  d'une  partie  de  la  Fouille,  il 
est  temps  de  parler  de  ceux  de  leurs  compatriotes  qui, 
avec  le  même  courage,  mais  non  toujours  avec  le  même 
succès,  cherchèrent  à  faire  fortune  et  à  s'établir  dans 
d'autres  parties  de  l'Italie. 

On  se  souvient  que  les  abbés  du  Mont-Cassin,  soucieux 
de  défendre  les  biens  du  monastère  contre  des  voisins 
pillards  et  turbulents,  avaient,  à  diverses  reprises,  établi 
les  Normands  dans  des  châteaux  dépendants  de  l'abbaye, 
avec  la  mission  de  faire  respecter  les  droits  et  l'autorité 
de  l'abbé  vis-à-vis  des  seigneurs  du  pays  ;  pendant 
quelque  temps,  cette  mesure  produisit  de  bons  résultats 
mais  les  abbés  du  Mont-Cassin  ne  tardèrent  pas  à  s'aper- 
cevoir qu'ils  avaient  introduit  le  loup  dans  la  bergerie  et 
qu'il  ne  serait  pas  facile  de  l'en  faire  sortir  '. 

En  outre,  lors  de  ses  démêlés  avec  le  Mont-Cassin, 
Pandulfe  IV  de  Capoue  avait  donné  à  d'autres  Normands 
une  grande  partie  des  biens  du  couvent  pour  s'assurer 


*  ltiL«reii  cum  priEfatus  abb&s  [Aléaulfe)  immo  boc  noaasterlum  mogni»  Aqul- 
neneiam  comitom  inreetatioalbus  urgf^retur.  et  ueque  survonim  Deiblc  com 
moraatinm,  neqneipflluîSiuict]  patrie Bcu g dlcU  revereutla.  oliquateaiiB  iUoruni 
oeqnStla  sedarelur,  magQa  demum  abbas  nccesBitate  coactus,  (ortieaimos  ali- 
qnot  sibi  ex  prœdictiB  Normaimis  aBcivit  eoaque  in  oppido  quod  Pinistarium 
muiGapatar  (Pignalaro  au  pied  du  Mont  Caeem,  sur  les  borda  du  Garigliano) 
ad  moDaslerit  bona  lulanda  constituit;  quod  qiiidem  illi  quaadïu  obbas  ipae 
saperfuil,  atrenue  Mlî9  et  Qdeliler  exccuti  sunl.  Lco  de'  Uarsi:  CUronicoa 
Casineoae  U.  3S.  —  Léo  avait  copié  co  passage  dans  les  Dialogues  de  Dé«i- 
deriut  abbé  du  Mont  Caasin,  plus  tard  papo  som  le  nom  de  Victor  III.  Cf, 
Deald.  Djftl.  IL  S3- 
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leur  amitié  et  leur  concours  dans  ses  nombreuses  guerres*. 
Lorsque  l'empereur  Conrad  vint,  en  1038,  dans  l'Italie  du 
sud,  les  Normands  avaient,  par  suite  de  cette  impru- 
dence des  abbés  du  Mont-Cassin  et  grâce  aux  donations 
peu  scrupuleuses  de  Pandulfe,  envahi  une  partie  consi- 
dérable des  immeubles  des  bénédictins,  et  rien  ne  prouve 
que  Conrad  ait  modifié  cette  situation.  Peut-être  n'au- 
rait-il pu  le  faire  que  très-difficilement,  car  les  Normands 
étaient  tenaces  ;  il  préféra  se  contenter  des  promesses 
que  ceux-ci  lui  firent  avec  leur  finesse  et  leur  astuce  ordi- 
naires, de  respecter  le  pouvoir  de  Tabbé  et  de  défendre 
son  autorité  contre  tout  ennemi. 

Conrad  parti,  l'abbé  Richer  voulut  recouvrer  au  moins 
le  château  de  Vantra,  où  Todinus,  l'ancien  administrateur 
du  couvent  imposé  par  Pandulfe,  s'était  réfugié  avec  ses 
partisans,  lors  de  l'arrivée  de  l'empereur  au  Mont-Cassin. 
Dans  ce  but,  Richer  pria  Ouaimar  IV  de  Saleme  de  lui 
venir  en  aide  avec  une  armée.  Guaimar  s'exécuta,  mais 
le  château  était  inexpugnable  et,  après  trois  mois  de 
siège,  résistait  encore.  Ouaimar  méditait  de  livrer  à  ses 
amis  les  comtes  de  Teano  la  forteresse^  sll  parvenait  à 
s'en  emparer,  mais  los  moines  du  Mont-Cassin,  ayant  eu 
vent  de  cette  machination,  s'empressèrent  d'accorder  à 
Todinus  les  conditions  qu'il  mettait  à  la  reddition  de  la 
place,  et  le  14  août,  le  Mont-Cassin  rentrait  en  possession 
de  la  roche  de  la  Vantra.  Il  est  regrettable  d'avoir  à  ajou- 
ter que  les  promesses  faites  par  les  moines  à  Todinus  ne 
furent  pas  tenues  ;  au  lieu  de  recevoir,  comme  on  le  lui 
avait  assuré,  le  château  de  Saint-Elie,  Todinus  fut  obligé 
d'exercer  au  Mont-Cassin  les  fonctions  peu  seigneuriales 
de  meunier  et  de  boulanger". 


*  Dans  la  première  rédaction  de  son  manuscrit,  Léo  de*  Marsi  avait  écrit  U. 
67  :  a  Normannis  interea  uniyersa  in  circuitu  monasterii  (Montis  Cassinensis) 
castella  retioebantur,  exceptis  sancto  Germano,  Sancto  Petro,  Sancto  Angelo  et 
Saucto  Georgio  ;  quœ  sola  taiitum  modo  illis  Pandulfus  non  conceaserat. 

*  Léo  de'  Marsi  :  Chron.  Cas.  II.  67.  —  Aimé  II.  13.  Dans  Léo  on  voit  qne 
Tabbé  Richer  promet  à  Todinus  le  castellum  Sancti  Ueliœf  s'il  consent  &  rendre 
le    château  de  Vantra  et,  d'après  Aimé,  /.  c,  au  lieu  d'être  châtelain,  Todi- 
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Ce  succès  dédommagea  un  peu  les  moines  du  Mont- 
Cassin  des  pertes  qu'ils  avaient  faites,  et  peut-être  se  dis- 
posaient-ils à  recouvrer  quelque  autre  de  leurs  biens, 
lorsqu'un  événement  vint  leur  causer  les  plus  grands  em- 
barras: c'était  le  retour  en  Italie  de  Pandulfe  IV  de  Ga- 
poae.  Au  lieu  de  le  recevoir  avec  bienveillance  et  de  lui 
accorder  quelques  secours  pour  reconquérir  sa  princi- 
pauté, l'empereur  de  Constantînople  avait,  ainsi  que  noua 
l'avons  vu,  envoyé  Pandulfe  en  exil.  Mais,  à.  la  mort  du 
souverain  au  mois  de  décembre  tÛ41,  Pandulfe  parvint 
à  s'échapper  et  à  regagner  en  Italie  le  château  de  Sant' 
Agatha,  dont  il  avait  confié  la  garde  à  son  fils  lorsqu'il 
avait  dû  fuira  Constantinople'. 

L'arrivée  de  Pandulfe  IV,  de  l'adversaire  déclaré  de 
Guaimar  de  Salerne  et  du  Mont-Cassin,  mit  toute  la 
Campante  en  émoi.  Les  comtes  d'Aquino,  Adinulfe  et 
Lando,  qui  avaient  épousé  deux  filles  de  Pandulfe  IV, 
se  déclarèrent  aussitôt  en  sa  faveur,  ainsi  que  les 
comtes  de  Sexto  et  les  fils  de  Borel.  Les  Normands  éta- 
blis par  Pandulfe  sur  les  terres  du  MontrCassin  se  ralliè- 


nna  o  la  barbe  rese  cl  la  lesle  pellêe  et  cop^rte  rl'une  pel  de  lotre.  estait  fuit 
ceruntor  ile  furinc;  et  rai«o<t  paie.  Il  est  facile  de  conjecturer  d'après  le  récit 
il«    Léo  de'  Mirsi  Bur  la   milditioa  de   Vautra  nu  Moat  Cassia  que  les  Nor- 


nuuils  de  Pigoalaru  faisaient  ci 


c  TodÎDuacDDtre  lesb^uidir.- 


'  Léo  de'  Marsi;  Cbr.  Cas.  11.  63.—  Aimé  II.  13.—  Et  qoant  lo 
hnpereor  fn  mort.  PoDdulfe  avec  li  aatre  liqnel  estaient  eiill,  tu  rap- 
pelle de  lo  eiill,  tlquel  eïloit  priT^emeDt  asconi  e[  esploil  «'il  poisl  nuire  & 
Goajrniarie.  ~  Pandolfus  CapunDua  revenus  eit  a  Congtautinopolira.  ADDalea 
Beoeveatani  ad  au.  10*1  dans  Perli:  Mon.  Gcrm.  hist.  SS.  T.  m,  p.  180.— 
L'empcrenr  Michel  IV  le  PapblagonïeD  étant  mort  le  ID  décembre  1041  (Cedre- 
niMi  T.  II.  p.  5311)  et  les  onnaleB  de  Benevent  affirmant  que  Pandulfe  était  re- 
venii  "B  Italie  en  1041,  M.  Hlrscb  I.  c.  p.  333  en  a  conclu  que  Paiidulfe  n'a- 
Tallpna  attendu,  comme  le  dit  Aimé,  que  rcoiperenr  fut  mort  pour  reftaguer 
l'Italie  et  par  conséquent  que  l'e^iil  de  Paudulfu  par  ordre  de  cet  empereur  était 
prabablemeut  uoe  table  imagioée  par  Aiut^.  Mais  Ica  Aunalita  de  Béoéveut 
foDt  commencer l'aaoée  au  mois  de  MarB(voyeijlans  ta  diaeertatioa  de  Weïn- 
rieh  :  de  coaditiaoe  ItoliiE  infcriorU  (Iregoria  VII  poatifice.  Regimonti  ISSf  — 
le  g  m  tnIJtulé  :  Auclorem  anaalium  BenevcnlBOorum  annon  calendie  Martii 
ineipere  dt^uioustrator] .  PandutTe  IV  a  doue  très  bien  pu  revenir  eD  Italie  dn 
lOdtcembre  auI"  Mars  aujvaat  c.  a.  d.  apr-ès  la  mort  de  l'empereur,  comme 
ledit  Aimé   et  eDCore  eu  lOil,  d'après  la  manière  de  compter  des  annales  de 
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rant  également  à  sa  cause,  parce  qu'ils  craignaient  de 
perdre  leurs  domaines.  Le  parti  opposé  avait  à  sa  tête 
Ouaimar  de  Salerne,  dont  la  puissance  était  à  ce  moment 
peut-être  plus  apparente  que  réelle,  Tabbé  Richer  du 
Mont'Gassin,  les  comtes  de  Teano  et  Rainulfe  d'Aversa, 
avec  ses  Normands.  Dans  les  deux  camps  se  trouvaient 
donc  des  Normands,  mais  nous  verrons  que,  dans  les 
moments  critiques,  ils  n'oublièrent  pas  qu'ils  étaient 
frères  ;  leur  fidélité  dut,  plus  d'une  fois,  causer  aussi  bien 
à  Quaimar  qu'à  Pandulfe  de  graves  préoccupations. 

Les  hostilités  entre  les  deux  ligues  eurent  lieu  en  divers 
pays;  malheureusement  le  manque  de  plusieurs  dates 
dans  les  documents  originaux  ne  permet  pas  de  les  ra- 
conter en  suivant  Tordre  chronologique  ;  et  les  données 
fragmentaires  des  chroniqueurs  sont  trop  incomplètes 
pour  projeter  une  lumière  suffisante  sur  cette  mêlée  de- 
meurée assez  confuse. 

Avec  l'aide  des  fils  de  Borel,  Pandulfe,  IV,  toujours  per- 
sécuteur des  moines,  envahit  le  couvent  de  Saint-Vin- 
cent situé  près  des  sources  du  Vulturne,  le  pilla  et  en  ex- 
pulsa les  religieux.  Hilaire,  abbé  du  monastère,  obtint 
de  Guaimar  le  secours  de  quelques  Normands  et  de  quel- 
ques habitants  de  Gapoue,  car  cette  ville  était  toujours  au 
pouvoir  du  prince  de  Salerne,  et,  avec  cet  aide,  délivra 
son  monastère  des  bandes  de  pillards  *. 

D'un  autre  côté,  Pandulfe  comte  de  Teano  et  partisan 
de  Guaimar  fit  prisonniers  à  Teano  même,  Adénulfe 
comte  d'Aquino  et  plusieurs  de  ses  amis  et  les  livra  à 
Guaimar.  Les  comtes  d'Aquino,  voulant  venger  Adénulfe 
et  le  délivrer,  réunirent  des  troupes  et  marchèrent  sur 
Teano.  Mais,  pour  y  parvenir,  il  fallait  traverser  le  Gari- 
gliano,  et  l'abbé  Richer^  accompagné  des  hommes  d'ar- 


'  Chronicon  S.  Vincentii  Vulturnensis,  IV  dans  Muratori  :  R.  I.  SS.  T.  U,  2* 
partie  p.  494.  L'appui  que  les  Capuans  donnent  dans  cette  occasion  à  Guai- 
mar de  Salerne,  prouve  que  ce  prince  avait  alors  Capoue  en  son  pouvoir;  par 
conséquent  que  le  sac  du  mouastère  de  S.  Vincent  par  Pandulfe  IV  a  du 
avoir  lieu  après  que  Pandulfe  fut  revenu  de  Gonstantinople. 
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mes  de  l'abbaye,  leur  barra  le  passage  pendant  quinze 
jours.  Ce  temps  écoulé,  les  soldats  de  l'abbé  Richer, 
campés  à  San  Germano,  cessèrent  d'observer  l'ennemi, 
el  voulurent  essayer  un  coup  de  main  contre  le  château 
de  CeFvaro,  occupé  par  les  Normands;  ils  décidèrent  Ri- 
cher à  venir  avec  eux,  le  1"  mai,  à  cette  expédition.  Les 
Normands  firent  une  résistance  opiniâtre  et  les  troupes 
de  l'abbaye  durent  revenir  sans  avoir  pu  les  réduire; 
mais,  pendant  le  retour,  apparut  subitement  l'armée  des 
comtes  d'Aquino;  elle  trouva,  à  l'endroit  appelé  plus  tard 
Ponte  îigneo,  le  gué  cherché  pendant  longtemps  pour 
traverser  le  Garigliano,  et  se  précipita  sur  les  soldats  de 
l'abbaye;  plusieurs  furent  massacrés,  d'autres,  et  parmi 
eux  l'abbé  Richer,  faits  prisonniers.  En  apprenant  la  dé- 
faite et  la  capture  de  Richer,  Pandulfe  de  Teano,  alors 
au  Mont-Cassin,  supplia  les  religieux  de  ne  pas  le 
livrer  à  ses  ennemie  pour  obtenir  la  délivrance  de  leur 
abbé.  Les  moines  venaient  à  peine  de  le  lui  promettre 
et  de  le  rassurer  lorsque  arrivèrent  à  l'abbaye  les  mes- 
sagers des  comtes  d'Aquino  proposant  l'échange  de  Pan- 
dulfe de  Teano  et  de  l'abbé  Richer.  Les  bénédictina  re- 
fusèrent, et  Richer  leur  fit  dire  de  ne  jamais  consentira 
cette  proposition.  Aussi  déclarèrent-ils  qu'ils  perdraient 
tous  les  biens  du  monastère  et  leur  vie,  s'il  le  fallait,  plu- 
tôt que  de  livrer  Pandulfe  de  Teano.  Richer  fut  emmené 
à  Aquino,  et  le  lendemain  le  château  Sant'Angelo,  qui  ap- 
partenait au  Mont-Cassin,  ouvrit  ses  portes  aux  soldats 
des  comtes  d'Aquino.  Enfin,  au  bout  de  quelque  temps, 
Guaimar  de  Saleme  se  décida,  parce  qu'il  ne  put  faire 
autrement,  à  rendre  la  liberté  à  Adénulfe,  comte  d'Aquino, 
et  de  leur  côté  les  comtes  d'Aquino  rendirent  Richer  à 
son  abbaye  et  à  ses  religieux'. 

Richer  vint  ensuite  à  Salerne  sur  l'invitation  de  Guai- 
mar, et  ce  prince,  alarmé  de  la  tournure  que  prenaient 


'  Sor  tous  ce*  ineideule,  voyes  Aimé  II,  iO  el  surtoDl  Léo  de'  Harai  ;  Chran. 
Casio.  11  6£,  Léo  est  poar  cette  partie,  plus  complet  qu'Aimé  sans  compter 
que  le  lext«  de  ce  deroier  a  été  sRiei  mal  traduit  dons  ce  passage. 
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les  événements,  conseilla  à  l'abbé  du  Mont-Gassin  de  tra- 
verser les  Alpes  et  d'dler  trouver  l'empereur  en  Ger- 
manie, pour  lui  faire  connaître  la  situation  et  obtenir  de 
lui  qu'il  vînt  en  personne  délivrer  le  MonUCassin  ou  qu'il 
envoyât  des  soldats  chargés  de  cette  mission.  Richer  de- 
vait représenter  à  l'empereur  que  sans  ce  secours  le  mo- 
nastère du  Mont-Cassin  ne  tarderait  pas  à  être  détruit  et 
que  Ouaimar  de  Salerne  perdrait  sa  principauté . 

Ces  conseils  de  Ouaimar  décidèrent  l'abbé  à  tenter  le 
voyage,  et  comme  la  voie  de  terre  présentait  probable- 
ment de  grandes  difficultés  à  cause  de  Pandulfe  IV  de 
Gapoue  et  de  ses  amis,  Richer  s'embarqua  à  Salerne, 
avec  deux  religieux  et  quelques  serviteurs,  et  vint  à  Porto 
Romano.  Mais  là  son  navire  se  brisa  ;  Richer  et  les  siens 
se  sauvèrent  à  grand'peine  et  arrivèrent  à  Rome,  ayant 
perdu  tout  ce  qu'ils  avaient  emporté.  Grâce  à  la  libéra- 
lité de  quelques  membres  de  l'aristocratie  romaine,  l'abbé 
put  reprendre  son  voyage  et  gagna  le  nord  de  l'Italie. 

Pendant  son  absence,  un  changement  inattendu  se  pro- 
duisait dans  l'esprit  des  comtes  d'Âquino  ;  la  peste  éclata 
dans  le  pays,  et  l'un  des  coihtes  nommé  Siconulfe  fut  em- 
porté par  l'épidémie,  ainsi  que  2,500  personnes  de  la 
contrée.  Les  deux  frères  de  Siconulfe,  Adenulfe  et  Lando, 
voyant  dans  cette  calamité  une  punition  du  Ciel  pour 
leur  conduite  vis-à-vis  du  Mont-Cassin  et  de  l'abbé  Ri- 
cher, se  rendirent  au  monastère,  la  corde  au  cou,  con- 
fessèrent leurs  fautes  et  rendirent  aux  moines  le  château 
de  Sant'Angelo.  Les  religieux  s'empressèrent  d'envoyer 
cette  bonne  nouvelle  à  leur  abbé,  qui,  peu  de  temps 
après,  arriva  avec  500  soldats  recrutés  en  Lombardie  et 
eut  à  Patenaria  une  entrevue  avec  le  prince  Guaimar. 
La  petite  armée  était  trop  faible  pour  assurer  la  victoire 
aux  ennemis  de  Pandulfe  ;  aussi  Guaimar,  qui  dans  toute 
cette  affaire  ne  paraît  pas  avoir  joué  un  rôle  bien  franc, 
conseilla  à  Richer  de  repasser  encore  une  fois  les  Alpes, 
pour  revenir  avec  dos  forces  plus  considérables. 

La  peste  disparue,  les  comtes  d'Aquino,  oubliant  leur 


\ 
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repentir  et  leurs  promesses,  recommencèrent  les  hostilités 
contre  le  Mont^Cassin  ;  l'ancien  abbé  du  couvent,  ce  Ba- 
sile enfui  à  Constantinople  avec  son  protecteur  Pandulfe 
IV  et  retourné  avec  lui  en  Italie,  vint  sur  ces  entrefaites 
pour  reprendre  le  monastère  et,  grâce  au  concours  de  ces 
mêmes  comtes  d'Aquino,  s'en  rendit  maître  pendant 
quelque  temps.  Cette  dernière  violence  détermina  Guai- 
mar  à  accourir  avec  une  armée  de  Normands;  Basile 
épouvanté  s'enfuit  de  nuit  à  travers  les  montagnes  à 
Aquino.  Pour  le  détacher  du  parti  de  Pandulfe  et  en  dé- 
livrer le  Mont-Cassin,  Guaimar  consenlil,  quelque  temps 
après,  à  lui  confier  le  gouvernement  du  monastère  de 
Saint-Benoît  à  Salerne  '. 

Hicher  regagna  le  sud  de  l'Italie  après  une  absence  de 
deux  ans;  il  amenait  avec  lui  une  arrrfée  plus  nombreuse, 
mais  Guaimar  s'entremit  une  fois  encore  et  empêcha 
l'abbé  de  faire  avec  ses  soldats  la  guerre  aux  Normands, 
détenteurs  dos  biens  du  monastère.  Sur  les  conseils  de 
Guaimar  et  probablement  aussi  à  cause  de  l'arrivée  des 
troupes  de  Richer,  les  Normands  se  décidèrent  à  jurer 
fidélité  à  l'abbé,  et  Richei-  rentra  enfin  dans  son  monas- 
tère. L'entente  dufa  pendant  quelque  temps,  et  comme 
le  château  de  Sant'Angelo  donnait  quelques  inquiétudes 
et  menaçait  de  tomber  de  nouveau  au  pouvoir  des  comtes 
d'Aquino,  Richer  s'y  rendit  avec  les  Normands,  s'en  em- 
para et  le  détruisit  de  fond  en  comble;  cette  mesure  ra- 
dicale rendit  la  paix  au  pays*. 

Mais  une  nouvelle  brouille  ne  tarda  pas  à  éclater 
entre  l'abbé  Richer  et  ses  Normands;  ces  derniers  ayant 
c^jmmencé  à  élever  des  fortifications  à  l'endroit  qui  s'est 
depuis  appelé  Saintr  André,  l'abbé  du  Mont-Cassin  leur  lit 
dire  de  cesser  les  travaux;  les  Normands  refusèrent  d'o- 
béir et   ne  tinrent  aucun  compte  de  cette  défense.  Richer 


'  Noaa  D'arona  qae  le  témoigoagede  Léo  de'Mani  sur  ces  voyagesde Richer 
el  sarcea  rapports  des  comteg  d'Aquino  avec  Ib  Mont  Cosain;  Ct.  Chron.  Caa. 
Il,  le  cliapilre  S9tout  enUor. 

•  Uode'MarsllI.lO, 
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fut  d^autant  plus  peiné  de  cette  révolte  qu'il  voyait  les 
forces  des  Normands  augmenter  tous  les  jours,  et  que  les 
alliés  sur  lesquels  il  avait  cru  pouvoir  compter,  lui  fd- 
saient  complètement  défaut.  Tout  à  fait  découragé  et  ne 
voyant  pas  comment  il  pourrait  remédier  à  cette  situa- 
tion, Tabbé  du  Mont-Gassin  songeait  à  regagner  son 
pays  de  Bavière  et  à  quitter  pour  toujours  l'Italie,  lorsque 
en  1045  un  incident  bien  fortuit,  bien  inattendu  rétablit 
les  affaires  de  la  célèbre  abbaye  *. 

Un  jeune  comte  normand,  nommé  Rodolphe,  gendre 
du  comte  d'Aversa,  vint  au  Mont-Cassin  avec  de  nom- 
breux soldats,  dans  Tintention,  d'après  Léo  de'Marsi, 
de  s'emparer  de  l'abbé  Richer  ou  de  le  tuer.  Avant  de 
mettre  ce  projet  à  exécution,  Rodolphe  et  les  siens  dépo- 
sèrent leurs  armes  à  la  porte  de  l'église  du  monastère, 
car  la  coutume  du  temps  ne  permettait  pas  aux  soldats 
de  pénétrer  armés  dans  un  sanctuaire,  et  entrèrent 
ensuite  faire  leurs  prières.  Les  serviteurs  du  monastère, 
profitant  de  ce  moment,  se  précipitèrent  sur  les  armes 
des  Normands,  s'emparèrent  des  chevaux,  fermèrent  les 
portes  de  l'église  et  se  mirent  à  sonner  les  cloches  à 
toute  volée.  Les  habitants  d'alentour,  effrayés  par  ces 
bruits,  ne  sachant  pas  se  qui  se  passait  à  Tabbaye  et 
croyant  ^u'on  voulait  enlever  l'abbé,  accoururent  au 
Mont-Cassin  avec  leurs  armes,  enfoncèrent  les  portes  de 
la  Basilique  et  se  jetèrent  sur  les  Normands^  qui  n'avaient 
que  leurs  épéespour  se  défendre.  Les  Normands  luttèrent 
avec  leur  courage  habituel,  puis,  voyant  qu'ils  ne  pou- 
vaient continuer  la  résistance,  demandèrent  qu'on  res- 
pectât la  sainteté  du  lieu  et  qu'ils  eussent  la  vie  sauve. 
Cette  prière,  que  les  circonstances  rendaient  si  juste  et 
si  légitime,  ne  fut  pas  écoutée  :  quinze  d'entre  eux  furent 
massacrés,  d'autres  purent  prendre  la  fuite,  et  quant  au 
comte  Rodolphe,  les  moines  survenus  sur  ces  entrefaites 
eurent  toutes  les  peines  du  monde  à  Tarracher  à  la  foule 

'  Léo  de*  Marsi  U.  71,_lnitio. 
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qui  voulait  sa  mort.  Ils  le  conduisirent  prisonnier  dans 
l'intérieur  du  monastère  '. 

Cette  victoire  des  bénédictins  obtenue  par  un  procédé 
si  peu  honorable,  si  répréhensible,  car  rien  ne  prouve  que 
les  Normands  venus  au  Mout-Cassin  aient  eu  les  inten- 
tions que  Léo  de'  Marsi  leur  prête,  fut  le  prélude  d'une 
campagne  de  l'abbé  du  Mont-Cassin  eonti  e  les  Normands 
établis  sur  les  terres  de  l'abbaye;  et  ces  derniers,  épou- 
vantés par  le  récent  massacre  d'une  partie  des  leurs  et 
par  l'emprisonnement  du  comte  Rodolphe,  cédèrent 
toutes  les  positions,  à  l'exception  du  château  de  Saint- 
Victor  et  de  celui  de  Saint-Audré.  Pour  enlever  ces  deux 
forteresses,  les  religieux  appelèrent  à  leur  aide  les  comtes 
des  Marses  et  les  fils  de  Borel  ;  ceux-ci,  qui,  quelque 
temps  auparavant,  avaient  marché  avec  Pandulfe  IV  au 
sac  du  monastère  de  Saint-Vincent  sur  le  Vulturne,  ne 
flrent  pas  difficulté  de  changer  de  parti  et  de  combattre 
les  ennemis  du  Mont-Cassin,  Devant  ces  forces  réunies, 
le  château  de  Saint- Victor  fut  obligé  de  se  rendre,  et  les 
Normands,  traqués  de  toute  part,  se  réfugièrent  à  Saint- 
André,  où  se  trouvait  aussi  la  femme  du  jeune  comte 
Rodolphe,  prisonnier  au  Mont-Cassin.  Saint-André  ré- 
sista pendant  treize  jours,  mais  un  assaut  général  et 
très  meurtrier  obligea  alors  les  Normands  à  capituler. 
Us  obtinrent  la  vie  sauve  et  durent  livrer  leurs  armes, 
leurs  chevaux,  leur  argent;  aussi  retournèrent-ils  à  Aversa 
demis-nus,  exténués  de  fatigue  et  demandant  à  leurs 
frères  de  venger  leur  défaite  *- 


'Aimé II.  il.— Leode'MBTBÎII.  7I.Aiinéaep&rlepa8<lucoiiile  itodolpheelsup- 
poau  qne  ce  furent  les  moJDes  eux  mëuieEi  qui,  au  nombre  de  10  ou  ii,  msailli- 
renl  les  Normands  dons  l'église,  \ea  masMcrÈr^Dt  en  partie  et  tirent  les  autres 
priaoDaier«.  La  bravoure  bien  connue  des  Normands  ne  permet  guâre  du  suppo- 
ter  qae  quHqacs  moines  nient  eu  raison  d'eux,  aussi  te  récit  de  Lco  de'  Marai 
que  Doua  avons  suivi  parsit-ll  plus  planelble. 

■  Léo  de' Marsi  II.  71.  —  Aimé  II.  41,  12.  —  Aimé  ta  trompe  ea  disant 
que  le  jour  mâme  ou  lus  Normanda  avaient  Èli  massucr^.e  ou  faits  prisonnier! 
ddOi  rtglJse  du  Mont  Casaio,  les  chateaui  qu'ils  occupaient  sur  les  terres  ds 
l'ahbaye  s'étaient  rendus  aux  b^nâdictins:  t  Et;en  jor,  toui  les  cbasleaui  de 
Soiot-BéDédit  forent  rccovrA,  Uquel  U  empereor  oun  peut  o  arme*  prendre  en 
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Ces  événements  se  passaient  en  1045,  c'est-à-dire  à  un 
moment  où  le  comté  d'Aversa  traversa  lui  aussi  une  pé- 
riode critique.  Sans  cette  coïncidence,  il  est  probable  que, 
ne  tenant  pas  compte  des  conseils  et  des  défenses  de 
Quaimar,  les  Normands  d'Aversa  auraient  marché  contre 
leMont-Gassin,  mais  ils  durent  songer  tout  d'abord  à^é- 
gler  leurs  propres  affaires*. 

Pendant  que  se  continuait  la  guerre  de  la  conquête  de  la 
Fouille,  les  Normands  restés  à  Aversa  firent  comme  leurs 
compatriotes  :  ils  guerroyèrent  contre  leurs  voisins  pour 
s'emparer  de  leurs  biens  et  furent  le  fléau  des  indolentes 
populations  de  Naples,  et  de  Gapoue.  Un  curieux  docu- 
ment des  archives  de  Naples,  rédigé  en  1043,  permet  de 
constater  cette  activité  envahissante  dei^  Normands  d'A- 
versa  et  les  sentiments  d'exécration  qu'elle  faisait  naître 
chez  les  indigènes.  Un  prêtre  nommé  Etienne  Franco, 
gardien  de  l'église  de  Saint-Janvier  qui  dépendait  du 
couvent  napolitain  de  Saint-Serge  et  Saint-Bacchus 
et  était  située  dans  le,  village  des  Juifs  et  des  Tria 
Fata  aux  portes  de  Naples,  s'excuse  par  ce  document 
dé  ne  pouvoir  payer  au  monastère  les  redevances  habi- 
tuelles, parce  que  les  biens  de  l'église  de  Saint-Janvier 
ont  été  envahis  et  ravagés,  il  ajoute  qu'il  s'empressera  de 
le  faire  lorsque  «  le  Seigneur  aura  délivré  la  terre  de  Labovr 
de  ces  maudits  Normands  j  et  lorsque  le  pays  sera  redevenu 
libre  ».  Le  vœu  du  pauvre  bénéficier  aux  abois  n'était 
pas  près  d'être  réalisé  !  '. 


on  an.  »  Dans  le  chapitre  suivant  il  est  obligé  de  se  contredire  et  d*aToner 
que  Richer  fit  fondre  la  vaisselle  d*or  et  d'argent  du  Mont  Gassln  pour  payer  les 
troupes  qui  marchèrent  contre  les  Normands  encore  établis  dans  deux  cha. 
teaux  de  l'abbaye  i  rompi  la  visselle  d'or  et  d'argent,  liquel  avoient  esté  fait  à 
l'honor  de  Dieu,  et  les  parti  à  li  cheyalier  d'ilec  entor,  liquel  il  assembla  contre 
la  force  de  li  Normant. 

*  Acta  sunt  autem  hcBc  de  Normannorum  expulsione  anno  Domini  1045.  Léo 
de*  Marsi  II.  71,  première  rédaction.  —  Satuentibus  deinde  Aversanis 
Bociorum  injurias  vindicare,  Guaimarius  obstitit.  Léo  de*  Marsi  11.  71,  première 
rédaction. 

*  Begii  NeapcUtaniarchwi  monumenta  édita  (uillustrata  :«  et  ubi  domino  pla.- 
cuerit  et  illi  maledicti  lormannis  exieris  de  liburie  ut  recollissiremus  terris  de 


Dès  l'année  1043,  les  Normands  débordaient  donc 
sur  tous  les  points  dans  l'Italie  méridionale;  sur  les 
bords  du  Garigliano,  ils  disputaient  à  l'abbé  du  Mont- 
Cassin  les  châteaux  du  monastère;  dans  la  Fouille, 
ils  étaient  maîtres  d'une  partie  notable  du  pays,  me- 
naçaient Bari,  qu'ils  avaient  possédé  un  moment  et  se 
montraient  jusque  devant  les  murs  de  Tarente;  dans 
la  terre  de  Labour  ils  possédaient  Aversa  et  Gaëte  et 
Infestaient  les  environs  de  Naples.  Quelque  grandes  que 
fussent  la  bravoure  et  la  hardiesse  des  Normands,  elles 
ne  suffisent  pas  à  expliquer  une  ditTusion  aussi  rapide  et 
un  éparpillement  de  force  aussi  étendu;  il  faut  admettre 
aussi  que  l'émigration  fut,  vers  cette  époque,  très  nom- 
breuse, et  qu'il  y  eu  une  véritable  exode  des  hommes 
d'armes  du  nord-ouest  de  la  France_vers  les  lointaines  ré- 
gions du  sud-est  et  du  sud-ouest  de  l'Italie. 

En  juin  1045,  mourut  «  en  boîie  villence  et  prospé- 
rité de  fortune  et  en  mémoire  de  paiz  "  Rainulfe  comte 
d'Aversa'.  Avec  lui  disparaissait  le  Normand  qui  le 
premier  avait  fondé  en  Italie  un  établissement  durable. 
Tour  à  tour  allié  et  ami  de  Pandulfe  IV  de  Capoue,  de 
Serge  duc  de  Naples  et  de  Guaimar  prince  de  Salerne, 
Rainulfe  ne  consulta  jamais  que  ses  intérêts  pour  conser- 
ver ou  abandonner  ses  amis.  L'histoire  doit  surtout  lui 
reprocher  sa  conduite  vis-à-vis  de  Serge  de  Naples,  qui 


tîburUj  tune  ego  in  Iota  luemarata  ecclesia  dare.dcbeo   auri  solidoi  quiodi' 

eîiD i'  TOI.  iii-4*  Neapoli.  tSSt,  p.  299  sq.  Documeut  d*  330  et  p.  Xll  note 

XVI  bU  fin  dn  volame. 

Aîmi  :  Il  31.  Saiu  indiquer  t'aunâe,  le  Nécrologe  de  S.  B«Doit  de  Capaue  dit 
que  Eainulfe,  coiute  d'Aversa  mourut  en  juin.  Comme  su  début  de  10t7, 
lora  da  vojage  de  l'empereur  Henri  III  dans  l'Italie  du  Sud,  un  antre 
R«tDaire  (Raiaulfe  Trineanocle)  ('IaÎI  cnuito  d'Aversa  et  qu'entre  ces  deux 
RainalTe,  il  7  s  eu  le  Jeune  comte  Asclilinequi  a  ({ouvcrni^  Tort  jpen  de  lemp* 
et  Haoul  ftls  d'Odoa  rapidement  renversÀ  par  Hainulfe  Trlucanocte,  c'est  en 
juin  lOiS  qiie  se  place  le  plusTraisemblablement  Ja  mort  du  premier  comta 
d'Arena.  Celle  induction  ^'appuie  sur  un  autre  argument.  Aimé  dit  que  Bû- 
BUUe  garda  jusqu'à  sa  mort  le  ducbé  do  tiaËtc,  d'ua  autre  cota.  AdinuUe 
d'AqaîDo  qui  lui  accéda  a  Gagle,  dit  doua  nu  diplûme  de  1033  qu'il  poft- 
«Me  le  dachè  depuis  B  ans.  C'est  donc  en  IDiG  qu'il  avait' sucr^dâ  à 
Bumilfe  d'Aversa.  a.Federici:  Ducliie  IpaU  di  Gaeta  p.  3S9.—  De  Dla«iU:  T. 
I.  p.  ISS  et  ttirecb  p.  273,  acceptent  celte  date  de  10(5. 
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commença  sa  fortune  et  que  la  trahisoii  de  Rainulfe  fit 
mourir  de  chagrin.  Reconnaissons  toutefois,  sans  trop 
examiner  si  son  intérêt  n'était  pas  d'agir  ainsi,  que  Rai- 
nulfe est  resté  pendant  de  longues  années  fidèle  à  Guai- 
mar  de  Salerne.  Ce  dernier  l'en  récompensa  en  lui  aidant 
à  conquérir  le  duché  de  Gaëte,  que  Rainulfe  posséda 
assez  longtemps  et  jusqu'à  sa  mort*.  U  est  probable  que 
les  prétentions  du  comte  d'Âversa  sur  ce  duché  prove- 
naient de  son  premier  mariage  avec  la  sœur  de  Serge  de 
Naples,  veuve  du  duc  de  Gaëte.  Rainulfe  laissa  de  vifs  re- 
grets parmi  les  Normands  d'Âversa  ;  car,  dit  Aimé,  il  se 
faisait  plus  aimer  comme  père  que  craindre  comme  sei- 
gneur. 

Les  Normands  privés  de  leur  chef  vinrent,  avec  une 
docilité  qui  surprend  un  peu,  trouver  leur  suzerain 
Guaimar  de  Salerne,  et  lui  demandèrent  de  nom- 
mer un  successeur  à  Rainulfe.  Guaimar,  heureux  et  fier 
de  cette  démarche,  leur  dit  de  choisir  eux-mêmes  celui 
auquel  ils  destinaient  cet  honneur. 

Les  Normands  élurent  alors  Âsclitine  fils  d'Asclitine 
comte  d'Acerenza,  celui-ci  était  frère  du  comte  Rainulfe; 
ils  Pui  envoyèrent  aussitôt  des  messagers  chargés  de  lui 
faire  connaître  son  élection  etdeluidirede  venir  pour  être 
investi  de  sa  nouvelle  dignité.  Asclitine  accourut  à  Salerne 
où  Guaimar  le  reçut  comme  un  fils  et  lui  fit  de  grands 
présents.  Les  deux  seigneurs  se  rendirent  ensuite  à  Aversa 
où  la  population  leur  fit  un  accueil  chaleureux.  On  ap- 
porta le  gonfanon  d'or,  et  Guaimar  le  prit  de  la  main 


*  Aimé  U.  31.  —  Fedcrici  :  Dnchi  e  Ipati  di  Gafita  p.  353.  Le  diplôme  cité 
par  Federici  est  daté  de  la  manière  suivante:  Secnndo  anno  rcsedentibns 
Galeta  civitate  domno  Rainulfas  dux  et  consul,  mense  decembris.  Indictione 
XK—  Un  autre  diplôme  également  indiqué  par  Federici  p.  349,  et  correspon- 
dant à  Tannée  1040  prouve  qu'ayant  l'ayènement  de  Rainulfe  d  Ayersa,  Tau- 
torité  de  Guaimar  fut  pendant  quelque  temps  reconnue  à  Gaéte;  on  y  Ut  en 
e£fet  :  Primo  principatus  domno  Guaimario  Dei  gratia  princeps  et  dux  menée 
Junio  Indict.  VUI.  Gajeta.—  Cf.  de  Blasiis  T.  I.  p.  146.  --  Ce  dernier  diplôme 
fait  yoir*qu*Aimé  est  tout  à  fait  dans  le  yrai  lorsqu'il  écrit  II.  31  «  pour 
Talde  de  lo  prince  Guaimare,  le  comte  Raynolfe  de  Ayerse  fu  fait  duc  dt 
Gayte.  m 


^_^.fc 
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droite  pour  le  donner  à  Asclitine,  qui  »  îo  prist  à  grant 
joie  et  à  grant  alégresce.  » 

Guaimar  et  les  Normands  étaient  émerveillés  de  la 
beauté  et  de  la  prouesse  du  nouveau  comte,  que  l'on  ap- 
pelait le  jeune  comte  par  opposition  au  vieux  Rainulfe 
son  prédécesseur  ;  le  moine  du  Mont-Cassin,  Aimé,  ne 
parle,  lui  aussi,  qu'avec  attendrissementde  celle  sympa- 
thique figure,  qui  ne  parut  que  bien  peu  de  temps  sur  le 
Irône  comtal  d'Aversa;  il  était,  dil-il,  «  biauz,  fors  et  cor- 
totz,  et  sage,  et  plein  de  toutes  bontés  que  jovène  doit  avoir 
en  sa  personne.  » 

Au  bout  de  quelques  mois,  la  mort  couchait  dans  la 
tombe  le  jeune  comte,  à  la  grande  douleur  de  Guaimar 
et  de  ses  nouveaux  sujets;  il  disparut  comme  une  vision 
d'autant  plus  altrayante  que  les  Normands  en  Italie,  au 
XI'  siècle,  étaient,  à  peu  près  tous,  de  rudes  batailleurs  et 
de  forcenés  pillards  '. 

Asclitine  et  ses  successeurs  immédiats  n'héritèrent  pas 
du  duché  de  Gaëte,  qu'avait  possédé  jusqu'à  sa  mort  le 
premier  comte  d'Aversa,  Les  habitants  de  Gaëte,  mécon- 
tents de  Guaimar  prérérèrent  choisir  pour  leur  duc  un 
ennemi  du  prince  de  Salerne,  Adenulfe  comte  d'Aquino. 
Guaimar  marcha  avec  une  armée  contre  le  nouveau  duc; 
une  bataille  s'engagea,  et  Adenulfe,  qui  s'y  conduisit 
très-bravomenl,  fut  vaincu  et  fait  prisonnier.  Vers  la 
même  époque  l'infatigable  Pandulfe  IV,  profilant  de  tous 
ces  désordres,  s'aboucha  avec  les  Normands  expulsés  des 
domaines  du  Mont-Gassin,  et  leur  promit  de  leur  rendre 
ce  qu'ils  avaient  perdu,  s'ils  voulaient  marcher  avec  lui 
contre  Guaimar.  Les  Normands  ne  demandaient  pas 
mieux;  Pandulfe  forma  avec  eux  et  avec  d'autres  de  ses 
partisans  une  armée  assez  considérable,  qui  vint  camper 
&  San  Pietro  in  Flea.  Les  bénédictins  du   Mont-Gassin 


'  Sur  ABcliline  comte  d'Aversa,  Toyex  Aimé  11,31.— Léo  de'Harei  II.  GG.  Apud 
Avenaai  nDlrni  defunctn  RaioiilFo.  succeaaîl  ei  Aeelittioui^  qui  cognomiaitiii 
crt  cornes  juveais.  Dans  sa  première  r^doctiou,  Lieo  l'appelle  Ascbettûmi 
HixliIgeTi- 
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furent  épouvantés  du  danger  qui  les  menaçait^  et  Tabbé 
Richer  prescrivit  de  chanter  les  grandes  litanies  dans 
toutes  les  églises  dépendant  de  l'abbaye,  pour  invoquer  le 
secours  du  Ciel. 

Mais  pendant  ce  temps  la  solitude  de  la  prison  avait 
modifié,  les  sentiments  d'Adenulfe  comte  d'Aquino.  Il  était 
mécontent  de  Pandulfe  IV^  parce  que  celui-ci  refusait  de 
rendre  la  liberté  à  une  sœur  des  comtes  de  Teano,  qu'il 
détenait  prisonnière,  quoique  Guaimar  eût  promit  de  l'é- 
changer contre  Adenulfe.  Voyant,  dit  Léo  de'  Marsi,  qu'on 
lui  préférait  une  simple  femme,  Adenulfe  fit  dire  à  Guai- 
mar que,  s'il  voulait  lui  rendre  la  liberté,  il  lui  serait 
éternellement  fidèle,  ainsi  qu'au  monastère  du  Mont- 
Cassin,  dont  il  demandait  à  prendre  la  défense  contre 
Pandulfe  IV.  Guaimar  accéda  à  la  prière  du  prison- 
nier, et  Adenulfe  se  hâta  de  venir  au  Mont-Gassin  se 
mettre  à  la  disposition  de  Tabbé  Richer.  Il  y  fut  reçu 
comme  un  sauveur  inespéré.  L'abbé  lui  donna  un  cheval 
de  prix,  des  armes,  un  beau  drapeau^  et  le  nomma  dé- 
fenseur du  Mont-Gassin.  De  son  côté  Adenulfe  rendit  aux 
moines  un  calice  d'or  et  une  chape  diaprée  que  Pandulfe 
IV  lui  avaient  donnés  après  les  avoir  volés  au  Mont- 
Gassin.  Immédiatement  Adenulfe  fit  dire  à  Pandulfe  qu'il 
avait  pris  en  main  la  défense  de  l'abbaye,  et  qu'il  eût  à  se 
retirer,  lui  et  ses  alliés.  Le  loup  des  Abruzzes,  croyant 
toujours  Adenulfe  en  prison,  ne  vit  dans  ce  message 
qu'une  ruse  des  moines  et  ne  recula  pas.  Mais  le  comte 
d'Aquino  réunit  alors  tous  les  hommes  qu'il  put  recruter, 
parents,  amis,  etc.,  et  vint  camper  ad  perticelas  en  face 
de  Pandulfe.  Gelui-ci,  ne  pouvant  plus  alors  se  faire  illu- 
sion, se  retira  avec  ses  Normands,  comme  il  était  venu, 
et  Adenulfe  occupa  le  duché  de  Gaëte^  du  consentement 
de  Guaimar*. 

Le  Mont-Gassin  put  respirer  en  paix  pendant  quelque 

'  Toas  ces  détails  sur  la  manière  dont  Adenulfe  prit  possession  du  duché  de 
Gaëte  nous  sont  fournis  par  Léo  de*  Marsi  qui  leur  consacre  le  chtp.  74. 
du  !!•  livre. 


temps,  mais  de  nouveaux  dangers  ne  lardèrent  pas  à 
préoccuper  les  bénédictins.  Après  un  an  de  captivité,  le 
jeune  comte  normand  Rodolphe,  fait  traîtreusement  pri- 
sonnier dans  l'église  même  de  l'abbaye,  avait  recouvré  la 
liberté  sur  les  sollicitations  de  Drogon,  comte  de  Pouille 
et  de  nombreux  capitaines  normands  venus  en  visite  au 
Mont^Gassin,  Rodolphe  promit  sous  la  foi  du  serment  à 
Richep  de  ne  jamais  chercher  à  s'emparer  des  biens  du 
monastère,  de  ne  pas  se  venger  pour  l'année  de  prison 
qu'il  venait  de  faire.  Afin  de  cimenter  l'accord,  l'abbé  du 
monastère  lui  lit  cadeau  des  milles  pièces  d'argent  que 
Drogon  et  les  capitaines  avaient  données  au  Mont-Cassin 
pour  la  rantîon  du  prisonnier.  Le  comte  Rodolphe  revint 
auprès  de  son  beau  père  à  Aversa,  mais  oublia  bien  vite 
ses  serments  et  ne  songea  qu'à  se  venger  des  moines 
du  Mont-Cassin.  Après  la  campagne  infructueuse  de 
Pandulfe  rv  contre  Adenulfe,  due  de  Gaëte,  il  réunit 
à  son  tour  les  Normands  expulsés  des  biens  du  Mont- 
Cassin,  et  allait  commencer  l'expédition,  lorsque  le  jour 
de  son  départ  il  mourut  subitement.  Sa  mort  et  celle 
de  plusieurs  de  ses  com'pagnons  d'armes  sauva,  une  fois 
encore,  les  bénédictins'. 

Après  la  mort  d'AscIitine,  Guaimar  de  Salerne  n'usa 
pas  vis-à-vis  des  Normands  d'A versa  de  la  courtoisie  dont 
il  avait  fait  preuve  lors  de  la  mort  du  comte  Rainulfe. 

Il  prétendit  leur  imposer  un  comte  de  son  choix,  Raoul 
fils  d'Odon,  qui  n'avait  aucun  lien  de  parenté  avec  la 
famille  des  deux  premiers  comtes.  AussiRaoul  fut-il  reçu 
à  Aversa  avec  peu  d'empressement.  Un  neveu  du  vieux 
comte  Rainulfe.  nommé  Rainulfe  Trincanocle,  chercha  à 
s'emparer  de  l'héritage  de  son  oncle,  mais  il  tomba 
entre  les  mains  de  Guairaar,  qui  le  fit  enfermer  dans  le 
château-fort  situé   au-dessus  de  Salerne,  Là,   Rainulfe 


'  Après  avoir  raconta,  &  Ib  fin  ilu  cbsp.  72  comment  Drogon,  vcdu  au  Monl 
CAeaia.  avait  obleou  de  l'abbè  la  dAUvrance  do  Rodolpbe,  Lpo  du'  Marei  (lorle 
ilam  le  cbap.  7S  (L.  li)  de  la  tentative  de  Rr>dolphe  pour  se  veoffer  et  de  U 
mort  iuopioée  qui  y  coupa  court. 
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Trîncanocte  eut  pour  compagnons  d'infortune  le  Nor- 
mand Hugo  Fallacia*  etdeuxAmalfltains,  Jean  Pantaléon' 
et  Constantin  fils  de  Tuisco.  Les  quatre  prisonniers  dont 
la  détention  était  fort  rigoureuse  parvinrent  à  gagner 
Martin,  «  guarde  de  la  prison  et  portier  de  la  de  toute  la 
roche,  »  Ils  s'entendirent  avec  des  habitants  d'Amalfi, 
firent  venir  du  vin  préparé  et  enivrèrent  les  soldats  pré- 
posés à  la  prison.  Martin  leur  ouvrit  ensuite  les  portes, 
et,  grâce  aux  chevaux  que  les  Âmalfltains  leur  avaient 
amenés,  ils  gagnèrent  au  plus  vite  le  château  de  Mada- 
lone  entre  Caserte  et  Aversa.  Si  Guaimar  fut  fort  triste 
quand  «  il  se  leva  au  matin  et  vit  le  chastel  »  vide,  en  re- 
vanche Pandulfe  IV  fut  très  heureux  de  cette  délivrance  ; 
il  espérait  se  servir  de  ces  nouveaux  alliés  pour  recon- 
quérir enfin  sa  principauté  de  Gapoue*. 

Une  ligue  ne  tarda  pas  en  elTet  à  se  conclure  entre  Pan- 
dulfe IV  et  Rainulfe  Trincanocte.  L'argent  que  ce  dernier 
fit  donner  clandestinement  aux  Normands  d'Aversa  acheva 
de  les  détacher  de  leur  nouveau  comte  Raoul  fils  d'Odon, 
imposé  par  Guaimar  et  pendant  la  nuit,  Trincanocte  fut 
introduit  dans  Aversa.  Le  lendemain  les  Normands  tin- 
rent conseil  et  se  prononcèrent  contre  Raoul,  qui  prit  la 
fuite  et  reçut,  pour  ce  motif,  le  surnom  de  Cappellus. 

Trincanocte,  acclamé  comte  d'Aversa,  résolut  aussitôt 
de  se  venger  de  Guaimar,  qui  Tavait  fait  mettre  en  prison 
au  lieu  de  lui  accorder  le  comté;  il  projeta  avec  Pandulfe 
IV  d'aller  assiéger  Guaimar  dans  Salerne,  et  celui-ci  dut 
appeler  à  son  aide  les  Normands  de  la  Pouille  et  leur 
nouveau  comte  Drogon*. 


<  Ce  Hugo  Fallacia  doit  être  le  même  que  Hago  Fallaca  qui  diaprés  Léo  de* 
Marsi,  II,  41,  fit  partie  de  la  colonie  normande  de  Comlno  Cf.  supra  p.  64. 

*  Sur  ce  Jean  Pantaléon  fils  de  Maurus,  membre  de  Tillnstre  famille  des 
Pantaléon  d'Âmalfi,  voyez  Strehlke  dans  le  grand  ouvrage  de  Schulz  :  Denk- 
maler  der  Kunst  des  Mittelalters  in  Unteritalien,  T.  II.  p.  242. 

'  Ce  curieux  épisode  de  Temprisonnement  de  Rainulfe  Trincanocte  nu 
château  fort  de  Salerne  est  raconté  tout  au  long  dans  Aimé  II,  33. 

*  Aimé  II,  fin  du  chap.  33  et  c.  35.—  Léo  de'  Marsi  II.  66.  Dehinc  (aprèâ  As- 
clitine  le  jeune  comte).  Rodulfus  cognomento  Capellus.  Quo  ab  Aversanis  ex- 
pulso,  Raidulfus,  Trinclinocte  cornes  effectus  est*^  La  première  rédaction 


Cette  invitation  mettait  Drogon  dans  une  situation  dé- 
licate; c'était  son  suzerain  légitime^  celui  auquel,  d'après 
le  droit  féodal,  il  devait  l'obéissance  militaire,  qui  lui  de- 
mandait de  combattre  ses  frères,  ses  compatriotes,  ses 
amis.  Toutefois  Drogon  n'hésila  pas  et  se  rangea  du  côté 
de  Guaimar.  «  A/ons,  ditril,  contre  nostre  anemi,  el  oppri- 
mons lo  audace  soe  ;  aîons  lui  à  ('encontre  à  mége  coie,  et  là 
«  mostrons  la  vertu  nostre,  et  la  fin  delà  bataiïleola  Hvperhe 
de  cestui  présimluouz  délej-minons .  »  L'armée  des  Saler- 
nitains  et  des  Normands  de  la  Pouille  suivit  ce  conseil 
et  vint  au-devant  des  soldats  de  Rainulfe  Trincanocte  et 
de  Pandulfe  IV  jusqu'à  la  montagne  de  Sarno,  non  loin  et 
à  l'est  du  Vésuve. 

Tous  les  plans  du  nouveau  comte  d'Aversa  et  de  son  al- 
lié furent  renversés  par  cette  entente  entre  Drogon  et 
Guaimar;  Pandulfe  IV,  qui  manquait  de  provisions  pour 
nourrir  ses  troupes,  déserta  la  lutte;  Rainulfe  Trinca- 
nocte se  soumit  au  comte  Drogon  et  lui  demanda  d'inter- 
céder pour  lui  auprès  de  Guaimar.  Le  prince  de  Salerne  ne 
voulutd'abord  rienentendrc,mais  il  avait  trop  grande  be- 
soin de  Drogon  etdeses Normands  pour  résisteriongtemps 
à  une  prière  qui  déguisait  un  ordre.  Il  consentit  à  recon- 
naître Rainulfe  Trincanocte  comme  comte  d'Aversa,  et  ce 
dernier  »  fit  damé  devant  lo  prince  Guaymère  et  deva?it 
Drogo.  ■  11  promit  d'être  un  vassal  fidèle  à  l'égard  du 
prince  de  Salerne,  qui  l'investit  du  gonfanon  et  lui  Ût  de 
grands  présents. 

Rainulfe  Trincanocte  regagna  donc  Avorsa,  brouillé 
avec  Pandulfe  IV.  mais  reconnu  comte  légitime  '  par 
Drogon  et  Guaimar. 

Pendant  que  se  passaient  autour  du  Mont-Cassin  et  à 
Aversa  les  événements  que  nous  venons  de  raconter,  la 


porle  :  AoduKuB  liliuB  Oddonis  co^omeato  Capelluo,  qiii>Di  popl  pbucum 
tempnit  AverBiuii  de  bougre  projicienles,  Rodultum  TriocaDOClo  priBrecenint. 
*  Nous  DU  couuaiBSOQB  que  par  Aimé  cc-s  iliver?  incidents  qui  précédèrent 
l'aiéDcmeot  dâMilit  de  Ralnulle  TrincanocK:  au  i^omtè  d'Aversu.  Cf.  Aimé  :  ■■ 
3S.  3e,  38. 
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lutte  continuait  dans  la  Fouille  et  dans  la  Galabre  entre 
les  Normands  et  les  Grecs,  mais  c'est  à  peine  si  les  chro- 
niqueurs contemporains  en  ont  mentionné  les  dates  prin- 
cipales. Quelques  lignes  dans  la  chronique  de  Lupus, 
dansTanonyme  deBari  et  dans  la  chronique  abrégée  des 
Normands,  et  c^est  tout.  Les  auteurs  classiques,  Malaterra, 
Aimé,  Léo  de'  Marsi  et  Guillaume  de  Fouille  sont  muets 
sur  cette  période,  importante  cependant,  qui  va  du  com- 
mencement de  1043  à  la  fin  de  1046,  c'est-à-dire  du  siège 
de  Bari  par  Guaimar  et  le  nouveau  comte  Guillaume 
Bras-de-fer  à  la  mort  de  ce  dernier. 

Une  phrase  des  annales  de  Bari  rapporte  qu'en  1044 
Argyros  livra,  probablement  contre  les  Normands,  une 
bataille  navale  à  Asta,  et  qu'Alefantus,  fils  de  Nacler,  pé- 
rit dans  cette  journée.  Le  texte  n'indique  pas  où  est  Asta, 
etoublieaussi  de  dire  si  Argyros  fut  vainqueur  ou  vaincu  *. 
En  cette  même  année,  d'après  la  chronique  du  ' protospa- 
tortue  Lupus,  Guillaume  Bras-de-fer  et  GuaimardeSaleme, 
réunissant  leurs  forces  comme  ils  l'avaientfait  au  début  de 
1043,  descendirent  en  Galabre  et,  après  une  marche  har- 
die en  plein  territoire  grec  construisirent,  pour  avoir,  dans 
le  pays,  une  position  inexpugnable  le  château  fort  de 
StridulaàSquillace.  La  position  de  Squillace  à  unegrande 
distance  de  Salerne  et  des  villes  des  Normands  dans  la 
Fouille  a  fait  supposer  à  Di  Meo  que  la  campagne  de 
Guaimar  et  de  Guillaume  Bras-de-fer  fut  dirigée  contre 
les  Sarrasins,  devenus  les  alliés  des  Grecs  contre  les 
Normands,  mais  aucun  document  n'autorise  cette  sup- 
position •. 

Tout  en  étant  fort  laconique,  la  chronique  abrégée  des 
Normands  est  plus  précise  pour  ce  qui  concerne  les  évè- 


*  Argiro  direxit  stolam  ad  ipsa  Asta,  ubi  occisas  est  Alefantus  Nacleri. 
Chonr.  Bar.  ad  an.  1044  :   Cité  par  de  Blasii  op.  cit.  T.  1.  p.  183,  note  1. 

*  Guilelmus  fllius  Tancredi  descendit cum  Guarimari  principe  in  Galabriams. 
fecenint  que  ipaam  Stridulam  (une  variante  ajoute  Squillaci)  castellam. 
Lupus  ad  an.  1044.—  Di  Meo:  Anuali  dcl  regno  di  Napoli  T.  VU.  ad.  an. 
1044. 
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nements  de  1045.  Elle  rapporte  que,  dans  le  courant  de 
cette  année,  une  bataille  s^engagea  à  Tarente  entre  les 
Normands  et  le  catapan  impérial  Argyros,  duc  des  Grecs, 
et  se  termina  par  la  défaite  des  Normands.  C'était  proba- 
blement une  nouvelle  tentative  des  Normands,  aussi  in- 
fructueuse que  les  précédentes,  pour  s'emparer  de  Tim- 
prenable  Tarente.  Mais  les  Normands  eurent,  peu  de 
temps  après,  leur  revanche  à  Trani,  où  Argyros  fut 
complètement  battu  par  Guillaume  Bras-de-fer  *. 

Ce  fut^  selon  toute  apparence,  cette  défaite  qui  causa  le 
retour  momentané  d'Ârgyros  à  Gonstantinople  en  1046  ;  il 
eut  pour  successeur  le  catapan  Eustache  Palatinus,  qui, 
dit  la  chronique  de  Lupus^  rappela  à  Bari  tous  ceux  qui 
en  avaient  été  exilés.  Il  s'agit  sans  doute  des  habitants  de 
la  Fouille  révoltés  contre  Gonstantinople,  des  conterati  de- 
ifenus  les  ennemis  d'Argyros  depuis  qu'il  avait  abandonné 
la  cause  de  l'indépendance  du  pays,  pour  devenir  le  repré- 
sentant de  la  domination  étrangère.  Le  nouveau  catapan 
essaya  de  pacifier  ces  éléments  rebelles  afin  de  lutter  contre 
les  Normands  avec  plus  d'avantage,  mais  ces  calculs  et 
ces  ménagements  politiques  ne  l'empêchèrent  pas  d'être 
vaincu  par  ces  derniers,  le  8  mai  1046,  dans  une  bataille 
livrée  à  Tarente,  d'après  l'anonyme  de  Bari,  à  Trani, 
d'après  une  variante  de  la  chronique  de  Lupus  :  on  ne  dit 
pas  si  la  reddition  aux  Normands  de  Tune  ou  l'autre  de 
ces  deux  villes  fut  le  prix  de  la  victoire  \ 


'  Argyras  ftuienBis  imperialis  catapanus  et  duz  Grœcomm,  vadit  in  Taren- 
timi  coDtra  Northmannos,  et  vinciteos;  et  deinde  vadit  in  Tranum  et  vincitur 
abeif,  dnce  Gnilleimo  Ferra  brachlo,  qui  intitulatus  est  primns  cornes  Apnliœ. 
Chronieon  brere  Nortmanicum  ad  an.  1046  dans  Migne:  Patr.  lat.  T.  142* 
Col.  1083. 

'  PerrexH  Argiro  patricius  Constantinopolim  et  Palatinus  cathepanus,  qui  et 
Autaiiiu  rerocaTit  omnes  exiliatos  in  Barum  ;  perrexit  que  Tarentnm.  Et  8 
die  intrante  mense  Mail  commisit  prœlium  cum  Normannis  et  ceciderunt 
grœd.  Lopas  protosp.  ad  an.  1046.  Une  variante  dn  manuscrit  ajoute  in  Trano. 
Cest  probablement  à  cette  bataille  entre  les  Grecs  et  les  Normands  que  fait 
allnaion  laQironicon  brève  Nortmannicum,  dans  ce  passage  ad  an.  1046.  Fac- 
tom  estitenim  prœlium  in  Apulia  inter  (îrœcos  et  Northmannos.  Et  ieti  fuga- 
veront  et  disêipavenmtezercitum  Grcecorum.  Guill^me  de  Pouille  parle  aussi 
da  retour  d'Argyros  à  Gonstantinople,  il  écrit  : 
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Quelque  temps  après  la  défaite  d'Eustache  Palatinus^ 
dans  les  derniers  mois  de  1046,  mourait  d'une  mort  pré- 
maturée le  héros  de  Syracuse  et  de  Monte  Peloso,  Guillaume 
Bras-de-fer,  premier  comte  des  Normands  de  la  Fouille. 
Nous  ne  connaissons  ni  le  jour  ni  les  circonstances  de  la 
mort  du  brillant  et  intelligent  aventurier  qui,  même  au 
milieu  de  ces  Normands  capables  d'assommer  un  cheval 
d^un  coup  de  poing,  mérita  par  sa  force  herculéenne  et 
son  indomptable  courage,  le  surnon  de  Guillaume  Bras- 
de-fer.  A  la  tête  des  Normands  de  la  Fouille  depuis  trois 
ans  à  peine,  il  laissa  néanmoins  parmi  eux  de  profonds 
regrets  ;  car,  dit  Geoffroy  Malaterra,  ils  perdraient  par  sa 
mort  un  homme  d'un  grand  conseil,  brave  à  la  guerre, 
libéral  envers  tous,  affable,  plein  de  générosité,  et  ils  déses- 
péraient de  retrouver  un  semblable  chef.  Guillaume  de 
Fouille  dit  de  son  côté  que,  si  Guillaume  avait  vécu  plus 
longtemps,  la  poésie  aurait  été  impuissante  à  chanter  ses 
louanges,  tant  la  droiture  de  son  esprit  et  sa  bravoure 
militaire  étaient  au-dessus  de  tout  éloges.  Une  tradition 
rapporte  que  Guillaume  Bras-de-ferfutenterrédansl'église 
de  la  Trinité  à  Venosa  *. 


Constantinas  eo  qui  tempore  jura  regebat 
Imperii,  mandat  properet  quantocius  ad  se 
Argynis,  jussis  favet  imperialibus  ille 
iEquoris  Adriaci  transvectus  fluctibus  urbem 
Appétit  imperii  placidas,  qui  prœsidet  urbi 
Suscipit  egressum  magnis  ethonoribus  illum 

PromoveU 

Guilel.  Apul.  L.n,  V.  14-19.  Pertz  SS.  T.  IX  p.  254. 

Enfin  un  fragment  demeuré  à  peu  près  indéchiffrable  de  l'anonyme  de  Ba- 
ri,  indique  seulement  que  Umfroy,  frère  de  Guillaume  bras  de  fer  et  de  Dro- 
gon  se  trouvait  en  Pouille  en  10i6  et  qu*ii  eut  avec  la  ville  de  Bari  des  rela- 
tions dont  on  ne  sait  pas  la  nature  «  Et  fecit  Bari....  cum  Unfreida  comité  ad 
an.  1046.  On  se  souvient  que  Umfroy  ne  fit  pas  partie  des  premiers  conqué- 
qants  de  la  Pouille  et  n'eut  pas  de  part  au  premier  partage. 

Malaterra  II.  12,  Igitur  seniore  fratre,  Guilielmo  videlicet  comité,  infirmi- 
tate  proBveniente,  defnncto,  magnus  dolor  omnes  Nortmannos  invasit.  Quippe 
qui  tanti  consilii  virum,  tam  armis  strenuum,  thm  sibi  muniflcum,  affabilem^ 
morigeratum  ullerius  se  habere  diffldebant.  Sed  ezsequiis,  ex  more  accuratis- 
sime  et  cum  magno  planctu  non  immerito  celebratis,  secundus  frater  Drogo 
totius  Apuliœ  dominatum  suscepit.  —  La  date  de  la  mort  de  Guillaume  nous 
est  fournie  par  Lupus  ad  an.  1046:  Et  hoc  anno  obiit  Guilelmos  et  frater  ejus 
Drago  factus  est  comes.  —  Aimé,  si  prolixe  parfois  pour  des  faits  de  peu  d'im- 


f 


—  t57  — 

Le  comté  de  Pouille  n'était  pas  un  fief  héréditaire  en 
1046,  aussi  la  succession  de  Guillaume  Bras-de-fer  occa- 
sionna quelques  troubles,  trop  hrièvement  racontés  par 
Guillaume  de  Pouille.  "  Le  peuple  d'Italie,  dit  le  poète, 
trem blait devant  Hum Froy,  uniàson  frèreDrogon,  quoique 
à  cette  époque,  leur  parent  Pierre  fût  plus  riche  qu'eux. 
C'est  re  Pierre  qui  a  fondé  Andria,  Quarata,  Bisneglia  et 
Barletla  au  bord  de  la  mer.  Sa  renommée  surpassait  celle 
de»  autres  comtes;  mais  le  comte  Humfroy  et  son  frère 
Drogon  humilièrent  son  insolence,  et  pendant  que,  per- 
dant un  temps  précieux,  il  fait  ses  préparatifs  pour  la 
guerre,  il  est  vaincu  et  fait  prisonnier;  la  roue  de  la  for- 
tune avait  tourné  portant  au  sommet  les  fils  de  Tancrède.  » 
Quelle  est  dans  ce  passage  la  part  de  la  poésie  et  celle  de 
la  vérité?  Le  silence  de  tous  les  autres  documents  sur 
cette  petite  g'uerre  ne  permet  pas  de  répondre  à  la 
question,  mais  nous  savons  du  moins  que  le  comte 
Pierre  n'a  fondé  ni  Andria  qui  existait  au  X"  siècle,  ni 
Barletta  qui  était  habitée  vers  l'an  500  ' . 


portance,  se  borne  à  ces  quelques  lignes  sur  la  mort  de  Guillaume  brasde  Ter: 
Ba    cellni  lempi   meJ!<meH,  ei  comme   doua    trovous  eecript  eu  caste  crouica. 
In  mort  Gnillenue  coûte  de  Puille,  home  ange  et  slnguler,  cl  à  lui   «uccédi 
«oa  (rère  liqoci  se  clnnioil  Drogo,  Bt;[u  fait  conte  de  Puille  deti  vaillant  clieva- 
bef  normant,  et  e«[oil  npprovë  de  Guajmère.  II.  34   —  Guillaume  de  Pouille 
Batintuns  avare  de  louanges  sur  le  premier  comte  Normand  de  la  Pouille. 
Iol«rea   populus,  qnem  reierat  ipse 
Pars  comiti  Petro,  par»  est  soclata  Drogoni 
Tuicredl  geuito,  modico  quia  vlxerat  ejua 
Tempore  germanua,  vir  Terrea  dictus  babere 
BrachiaGiiitielmuB,  cui  vîvereei  licuisset 
Nemo  poeta  snas  possel  depromcre  laudes 
Tanta  fuit  probitui  aniiui  tam  virida  vlrtus. 
Cuilierm.  Apuliens.  Gesta  R.    Wiscardi,  L,  Il  V.  20-S7    dans  PerU  Mon. 
Genn.hist.  SS.  T.  IX,p.ISi.  de   Btosiisop.    cit.  T.  i.  p.  IHtt  mentionne    la 
inditiou  d'aprte  laquelle  tiuillaume  bras  deTerourait  été  euseTelidaDsrëgUae 
(I«  la  I>inité  A  VenoMi. 

'  Uatredum  totua  ciim  fratre  Drogone  tremebat 
llolice  populus,  quamvia  tune  temporis  esBet 
Dilior  hiB  Petnia  connauguiniLate  propiuquus: 
Edidltlilc  Andrum,  fubricaTïtet  iode  Corelum 
Buiiliai,  Barolom  maris  adiScavit  in  boris. 
Fama  enpcr  comités  alios  excreverat  bujns,  , 

Sed  couiea  UnFredus  curu  Traire  Drogone  «upcrbam 
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Drogon  se  montra  digne  de  la  succession  de  Guillaume 
Bras-de-fer  ;  cestui  Drogo,  dit  Aimé,  estoit  sage  chevalier  j 
a  singuler  et  timoit  etavoit  paour de Dieu\  »  Guaimar,  qui 
appouva  son  élection,  lui  donna  sa  fille  en  mariage  et  la 
dota  grandement  ;  ^  etlo  conte  Drogo  avoit  tant  de  détxh 
«  tion  et  fidélité  en  lo  prince  que  moult  de  foiz  Guaymère 
«  lui  faisoit  contraire  et  jamais  non  lopooit  faire  décliner  de 
«  la  fidélité.  Et  nul  non  pooit  esmoir  Drogo  qu'il  feist  nulle 
c<  chose  contre  la  volenté  de  Guaymère.  »  Nous  avons  déjà 
vu  en  effet  que  Drogon  n'hésita  pas  à  se  ranger  contre 
ses  compatriotes  d'Aversa  et  du  côté  de  Guaimar  de  Sa- 
lerne  lorsque  celui-ci  se  vit  menacé  par  Pandulfe  IV  et 
Rainulfe  Trincanocte. 

Pour  récompenser  Humfroy  deTappui  qu'il  lui  avait  prêté 
dans  la  lutte  contre  Pierre  et  de  la  part  qu'il  avait  prise 
aux  derniers  événements  de  la  guerre  de  Pouille,  Drogon 
le  nomma  comte  de  la  ville  de  Lavello  qu'Arnolin  avait  eue 
lors  du  premier  partage.  Cette  seigneurie  était  vacante 
probablement  par  la  mort  ou  la  défection  d'Amolin  *. 

Telle  était  la  situation  politique  des  diverses  colonies 
normandes  de  Tltedie  méridionale,  lorsqu'on  1046  le  fils  de 
l'empereur  Conrad,  l'empereur  Henri  in,  dit  le  Noir,  vint 
en  Italie,  appelé  par  les  graves  désordres  qui  affligeaient 
le  Saint-Siège.  Trois  prétendants,  Benoît  IX,  Sylvestre  III 
et  Grégoire  VI,  se  disputaient  la  papauté,  et  ces  trois  pré- 
tendants établis,  l'un  à  Saint-Pierre,  l'autre  au  Latran,  le 
troisième  à  Sainte-Marie  Majeure,  luttaient  pour  le  sou- 
verain pouvoir  à  l'aide  des  armes  spirituelles  et  tempo- 
relles. 


Deponunt  meutem,  quia  dam  certamen  Inire 
Is  parât,  infeliz  felicia  tempora  perdens 
Vincitur  et  capitur  ;  carru  fortima  rotato 
Tancredi  natos  sublimes  reddere  coepit. 
Guil  Âpul.  Gesta  R.  Wiscardi  L.  11  v.  27-38,  dans  Perti.  SS.  T.  IX  p.  254. 
Ce  Pierre  qui  dispute  à  Umlroy  le  pouvoir  est  évidemment  celui  qui  eut  la 
ville  de  Trani  lors  du  partage  fait  à  Melfi  :  Cf.  Aimé  II,  30.  Léo  de'  Marsi  II.  66. 
*  Aimé  li.  34.—  Malaterrà  1.  9.  Hic  (Drogo)  fratrem  suum  Uunifredum  Abage- 
lardo  comitem,  apud  castrum,  quod  Lavel  dicitur,  vimm  (prudeutissimun  con- 
silio  Apuliensium  et  Nortmannorum  ordinavit. 


A 


■ 
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En  1033,  Benoît  IX,  nommé  pape  à  l'âge  de  douze  ans, 
grâce  aux  sommes  d'argent  distribuées  par  son  père,  le 
consul  Albéi'ie  de  Tusculum,  fut  sur  le  Saint-Siège  ce  que 
pouvait  être  un  enfant  et  un  adolescent,  dont  le  malheur 
des  temps  avait  fait  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Les  crimes 
et  les  débauches  que  l'histoire  lui  reproche  doivent  être 
surtout  reprochés  à  ceux  qui  con  fiaient  à  un  enfant  vicieux 
,  le  soin  de  gouverner  l'Eglise  '. 

En  1038  et  en  1044,  les  Romai  us,  honteux  de  la  domina- 
nation  de  Benoît  TK,  essayèrent  de  le  renverser,  mais  la 
première  fois,  grâce  au  concours  de  l'empereur  Conrad  et 
h  l'appui  des  Tuseulans,  le  pape  réussit  à  conserver  le 
pouvoir  '.  En  i044,  le  22  février  quelques  semaines  après 
une  bataille  meurtrière  entre  les  Transtévérins  et  les  Ro- 
mains de  la  rive  gauche  du  Tibre,  ceux-ci  élurent  pape 
Jean,évèque  de  Sabine,  qui  prit  le  nom  de  Sylvestre  III. 
Deux  mois  après,  le  10  avril  1044,  Sylvestre  111  dont  l'élec- 
tion avait  été  entachée  de  simonie,  était  renversé  par  Be- 
noit L\,  rentré  triomphant  à  Rome  pour  y  continuer  sa 
vie  licencieuse  '.  Un  an  plus  tard,  le  1"  mai  1045.  le  pape 
Benoit  IX,  sentant  peser  sur  lui  le  mépris  du  peuple  et  du 
clergé  romain,  et  craignant  une  nouvelle  révolte,  s'il  le 
bravait  plus  longtemps,  consentit  à  renoncer  au  pontifi- 
cat pour  épouser  sa  cousine,  la  fille  du  comte  Girard  de 
Saxo.  Il  abdiqua  en  faveur  de  son  parrain  Jean  Gratien, 
arcbiprêtre  de  San  Giovanni  près  la  Porte-Latine,  que 
Ions  les  contemporains  représentent  comme  un  homme 
recommandable  et  de  mœurs  irréprochables.  Le  choix 
était  excellent,  malheureusement  il  n'avait  pu  avoir  lieu 
qu'à  l'aide  de  quelques  stipulations  pécuniaires  qui  mirent 

'  Voir  les  ilpnx  textes  de  Raoal  Globcr  lauuliaat  le  ponlificat  de  Beooil  K. 
Uigae:  Patrol.  lat.  T.  143,  col.  67»  eteSS. 

'  c  Scfaou  einmal  baltea  boi  Lebieitca  Konrails  H  dlp  Rompr  Benedict 
Irieben,  unil  dut  diirch  die  Mscbt  des  Kaiasrs  war  er  «ieder   sur  HerrachiiR, 
geUngl.  >  (Cf.  GiKaiBHECHT  Getehichte  dtr  rl-euUchen  Kairterieit.t    Ul,  p 
3'  Mittao  ) 

*Auniil«H  Romani  dans  Witlerich:  Pontifloiiiu  romanuruin  Vîtœ  ali  aqus- 
IU>iu  coDRcripUE  Leipaick  1862,  2  iii-8,  T.  I  p.  72.  —  Victoris  papœ  Diulogi 
dui  la  BiMiottiecB  uiasiinu  pnlriiui,  T.  XVlIt,  p.  853.—  Liiu  de'  Marei  It,  71. 
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en  question  la  validité  de  Télection  du  nouveau  pape  ;  il 
prit  le  nom  de  Grégoire  VI  *. 

Le  pontificat  trop  court  de  Grégoire  VI  fut  la  première 
lueur  d'une  restauration  et  d'une  rénovation  de  TEglise  ; 
Grégoire  dépensa  sa  fortune  personnelle  et  le  produit  des 
quêtes  faites  dans  la  chrétienté  à  réparer  les  églises  de 
Rome  qui  tombaient  en  ruine  *. 

Dans  les  timides  essais  des  réformes  qu'il  tenta^  car  les 
malheurs  des  temps  ne  permettaient  guère  une  action 
plus  énergique,  il  fut  aidé  par  deux  hommes,  dont  Tun 
surtout  occupe  une  grande  place  dans  l'histoire  des  Nor- 
mands d'Italie  au  XI*  siècle^  et  attire  Tattention  dèsledébut. 

Le  premier,  Pierre  Damiani,  né  à  Ravenne,  vers  1009 
de  parents  fort  pauvres,  se  voua  à  la  vie  érémitique,  après 
avoir  consacré  sa  première  jeunesse  à  l'étude.  L'austérité 
de  sa  vie,  son  remarquable  talent  de  polémiste  et  son 
caractère  de  fer  le  rendirent  promptement  célèbre,  malgré 
la  solitude  qu'il  avait  cherchée  ;  il  écrivit  de  son  désert 
une  série  de  lettres  que  tous  les  évêques  comme  les  papes, 
les  grands  seigneurs  comme  l'empereur  d'Occident,rrece- 
vaient  avec  le  plus  grand  respect  et  presque  comme  des 
oracles.  Nous  le  verrons  plus  tard  devenir  malgré  lui  évêque 
d'Ostie,  cardinal  de  l'Eglise  romaine,  et  prendre  une  part 
active  aux  grandes  luttes  du  sacerdoce  et  de  F  Empire  au 
XI*  siècle  ». 


*  Sur  rabdication  de  Benoit  IX  et  l'avènement  de  Grégoire  VI,  cf.  Annalei 
Romani,  dans  Wattoucb,  t.  !•',  p.  72.  —  Victoris  Papje  cUal,  dans  la  Bibkoth. 
maxima  Patrum,  U  XVIU,  p.  853,  —  Bonitho,  lÀber  ad  amicum,  dans  Jappi, 
Monum  Gregor,,^.  6t6.  —  Un  ancien  catalogue  des  Papes  (Muratori,  Scripi.^ 
ni,  u,  p.  345)  fixe  à  «  mille  libnn  denariorum  Papiensium  «la  somme  donnée 
à  Benoit  IX  par  Grégoire  VI.  —  Le  cardinal  Benno  la  porte  jusqu'à  i  libra 
mille  quingents  »,  et  enfin  le  Codex  Vatic,,  1340  (cité  par  Watterich,  t  !•% 
p.  70,  note  16),  Ta  plus  loin  encore  ;  on  y  lit  :  «  Qui  émit  papatum  a  pr»dicto 
Benedicto  duo  millia  librorum.  » 

*  Voyez  G.  de  Malmesbury  :  Gesta  regimi  Anglorum  L.  ii  §  201,  dans  Migne  : 
patrol.  lat,  T.  179  col.  11S3.  —  Cf.  également  une  intéressante  lettre  de  Gré- 
goire VI  à  Guillaume  V  duc  d'Aquitaine  dans  Mansi  :  Collectio  conciliorom 
T,  XIX  p.  621. 

*  Sur  Pierre  Damiani,  voyez  les  Prolegomena  placés  en  tète  de  ses  œuTres, 
édition  du  card.  Cajetan  reproduite  dans  Migne  :  Patrol.  lat.  T«  144,  145. 
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Le  second  s'appelait  Hildebrand  et  devait  être  un  jour 
Grégoire  VU.  Né  vers  1020  à  Roavacum,  près  de  Soana  en 
Toscane,  d'un  chevrier  toscan  et  une  mère  originaire 
de  la  Campagne  romaine,  Hildebrand  fut  élevé  à  Rome 
au  couvent  bénédictin  de  Sainte-Marie  'sur  le  mont  Aven- 
tin.  Un  oncle  de  Hildebrand,  du  côté  maternel,  était  abbé 
de  ce  monastère,  qui  ressortissait  de  la  congrégation  de 
Glnny,  c'est  dire  que  la  règle  et  la  discipline  y  étaient  en 
hoi^ieur.  Ce  fut  dans  cet  asile  que  Hildebrand  apprit  à 
connaître  et  aimer  la  vie  monastique,  qu'il  se  décida  à 
embrasser.  Ce  fut  là  qu'il  s'imprégna  des  traditions  de 
récole  réformatrice  de  Gluny,  dont  il  est  devenu  ensuite 
le  plus  illustre  représentant.  La  jeunesse  de  Hildebrand  ne 
se  passa  pas  exclusivement  au  mont  Aventin  ;  il  est  cer* 
tain  qu'il  fit  aussi  une  partie  de  son  éducation  au  Palatium 
de  Rome,  où  il  eut  pour  condiciples  deux  membres  de  la 
noblesse  romaine,  Albéric  et  Gencius;  celui-ci,  fils  de 
Jean  Gencius  préfet  de  Rome,  obtint  par  la  suite  la  di- 
gnité de  son  père.  Au  Palatium,  Hildebrand  reçut  les 
leçons  de  Laurent  archevêque  d'Amalfi^  et  de  l'archiprâtre 
Jean  Gratien. 

Après  un  voyage  en  Germanie  et  en  France,  Hildebrand 
revint  à  Rome,  où  il  eut  à  supporter  quelques  persécutions 
de  la  part  de  ceux  que  son  talent  rendait  déjà  jaloux.  Son 
ancien  professeur  Jean  Gratien,  devenu  pape,  s'empressa 
de  l'attacher  à  sa  curie  et  le  nomma  son  chapelain .  Ce 
serait  une  erreur  que  de  donner  à  ce  titre  le  sens  qu'on 
lui  donne  actuellement,  car,  à  cette  époque,  Hildebrand 
n'était  pas  même  sous-diacre,  il  venait  à  peine  d'entrer 
dans  l'ordre  de  Saint-Benoît  *. 

Pierre  Damiani,  par  des  lettres  pleines  de  sages  et  vi- 
goureux conseils,  et  Hildebrand,  par  sa  participation  di- 

*  fTayant   pas  à  faire  une  monographie  détaillée  de  Hildebrand,  je  me 

bornerai  à  indiquer  sur  sa  jeunesse  les  deux  sources  suivantes  :  1«  Gregorii 

Papas  VII  Tita  a  Fsulo  Bemriedensi  conscripta  p.  474  sqq.  de  Watterich  :  Pon- 

ti/icHM  Romanorum  vUm  ab  mptalibut  eotucriptse  T.*  I.  Lipsiœ  1862  in-8^.  2* 

Wido  episcopns  Ferrariensis  :   de  Schismate  Hildehrandi  dans   Pertz  :  Mon. 

Germ.  hist.  SS.  T.  XII  surtout  la  page  169. 
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recte,  essayèrent  de  rendre  fructueux  le  pontificat  de  Gré- 
goire VI,  et  certes  la  tâche  était  rude  ;  car,  si  nous  en 
croyons  Guillaume  de  Malmesbury,  Rome  était  alors  une 
véritable  caverne  de  voleurs  ;  on  y  volait  et  on  y  assassinait 
en  plein  jour,  non  pas  seulement  dans  les  rues  et  sur  les 
places  publiques,  mais  dans  les  églises  et  aux  pieds  des 
autels  ^ 

Il  aurait  fallu)  des  forces  militaires  considérables  et  bien 
disciplinées  pour  lutter  contre  un  tel  état  de  choses  et  ré- 
duire les  brigands  à  l'impuissance,  malheureusement  les 
nouveaux  réformateur  n'avaient  que  les  armes  spirituelles 
à  leur  disposition  ;  aussi,  les  bonnes  intentions  de  Grégoire 
VI  ne  tardè*rent  pas  à  être  paralysées  par  des  difficultés 
de  toute  sorte .  Girard  de  Saxo  ne  tint  pas  la  parole  donnée 
à  Benoît  IX  ;  il  persista  à  lui  refuser  sa  fille,  même  après 
que  Benoît  eut  abdiqué.  Celui-ci,  revenant  alors  sur  sa  dé- 
cision, émitde  nouvelles  prétentionsàlatiareetrecommença 
à  agiter  Rome  *.  D'un  autre  côté,  Girard  de  Saxo,  devenu 
l'adversaire  déclaré  de  Benoît  IX,  favorisa  le  parti  de  l'é- 
vêque  de  Sabine,  l'antipape  Sylvestre  III,  lequel  s'appuyant 
en  outre  sur  les  Grescencii,  se  posa  de  nouveau  en  préten- 
dant ». 

La  détresse  de  la  papauté  était  si  grande,  que  les  regards 
des  Romains,  qui  ne  voulaient  pas  désespérer  de  l'avenir 
de  l'Eglise,  se  portèrent  instinctivement  vers  le  successeur 


*  Voyez  dans  Migne  :  Pair.  lat.  T.  144  col.  205  sq.  deux  remarquables  let- 
tres de  Pierre  Damiani  à  Grégoire  VI.  Elles  ont  été  intégralement  traduites 
en  français  dans  TouTrage  suivant  :  Un  pape  alsacien,  essai  historique  sur  S. 
Léon  IX  et  son  temps  par  0.  Delarc.  Paris  1876,  p.  54  sqq.  —Sur  les  efforts  de 
Hildebrand  pour  aider  Grégoire  VI  à  mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  affaires  de 
Téglise  Romaine,  cf.  Wido  episcopus  Ferrariensis  :  de  Schismate  Hildebrandi 
dans  Pertz  Mon.  Germ.  hist.  SS.  T.  XII  p.  169.  —  G.  de  Malmesbury  :  Gesia 
Regum  Anglorum  L.  ii  §  201  dans  Migne  :  Patr.  lat.  T,  179  col.  1183. 

*  Gregorius  patricius  et  Petrus  germani  Theophylatum,  spe  coujugis  decep- 
tum,  ad  pontificalia  iterum  sublevant  fastigia  (10  avril  1044)  Bonitho  ad  ami- 
cum  L.  V  dans  Jaffe:  monumenta  Gregorlana.  p.  626. 

'  Gerardus  de  Saxo  cnm  aliis  capitaneis  quendam  Sabinorum  episcopum  sibi 
eligunt  pontificem  quem  verso  nomine  vocaverunt  Silvestrum  (22  FeTr.i^  1044) 
Bonitho  ad  am.  dans  Jaffe  1.  c.  —  Lupus  protospat.  ad  an.  1046.  —  hoc  anno.. 
erant  ibi  (Romœ)  très  papœ,  Silvester  in  ecclesia  S.  Pétri,  in  Laterano  Grego- 
rius, et  Benedictns  in  Tusculano. 
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de  Gharlemagne  et  des  Otto,  vers  celui  qui,  d'après  la  tra- 
ditiuD  chrétienne,  devait  être  le  protecteur  et  le  défenseur 
det'Kglise.  L'empereur  Conrad  était  mort  en  1U39,  laissant 
pour  lui  succéder  son  fila  Henri  III,  ditleNoir.  Ce  prince, 
qui,  de  nos  jours  encore,  a  été  jugé  très  diversement  par 
les  historiens,  manifesta audébutdeson  règne  une  sérieuse 
volonté  de  travailler  à.  la  réforme  de  l'Eglise;  '  aussi  quel- 
ques membres  du  clergé  i  omain ,  ayant  à  leur  tête  l'archi- 
prêlre  Pierre,  vinrent  le  trouver  pour  le  supplier  d'inter- 
venir dans  les  affaires  de  la  Papauté  '.  Henri  III  accueillit 
d'autant  plus  favorablement  cette  prière  qu'il  désirait  de- 
puis longtemps  venir  à  Rome  pour  y  être  couronné  em- 
pereur, et  sans  les  graves  difficultés  qui  l'avaient  absorbé 
depuis  son  avènement  au  trône,  il  aurait  certainement 
réalisé  ce  projet.  Il  réunit  donc  àAugsbourg,dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre  1046,  il  l'époque  de  la  fête  de  la 
Nativité  de  la  Vierge,  une  armée  considérable,  et  se  diri- 
gea avec  elle  vers  l'Italie.  Il  fui  reçu  d'une  façon  magni- 
fique lors  de  son  passage  enLombardie,  par  Dunifaee,  mar- 
grave de  Toscane,  seigneur  de  Mantoue,  de  Modène  et  de 
FerrarOj  le  prince  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  du  nord 
de  l'Italie  '.  Après  avoir  réuni  un  synode  à  Pavie,  pour 
que  les évèques réglassent diverscsquestiona ecclésiastiques 
pendantes,  Henri  Ulvint  à  Sutri,  où  une  assemblée  d'évè- 


lilortaruin  librt  quittgut.  L.  V,  c.  5  duis  Migue  Pati", 


'  V.  Rujul    Glaber: 
tat.T.H2.  col.  697. 

*  Bouitlio  daaa  JoUu  Moq.  Gregor.  p,  626. 
L'aaiiBliïteSaioii(P«rtE,  .Mon.  Germ.  ni  star.  T.  VUI  SS.  |i.  GSlJ,  cite  tes  vera 

■BiTuiU  : 

Una  Sunamitii 

Nnpfit  Iribui  marilù 

Hex  Heinrice, 

Omnipotentii  vioe, 

Solve  connuàium 

Tfi forme  dubïum, 
el  raeoDte  qu'Ui  fiireat  envoyés  au  roi  par  un  ermite  ;  on  a  dit  que  cet  ermite 
était  Pierre  DainiaDi  (Wattericli  vitœ  poutif,  T.  l>  p.  8S),  iHais,  d'aprèx  ta  ebro- 
Slque  de  KxpgowKb,  p.  336.,cilépar  Gleaebrecht(GeBChicbte.  d.d.K.Zeit.  T. 
n.  p.  M3],  lia  aéraient  d'un  ermite  uominé   Wipreclit,  confesseur  d'Henri  III. 

*  Mansi  :  Collecl.  Concil  T.  XIX,  p.  617  sq.  ainsi  qoc  les  annales  de  Corbje 
(P^rti.  Mon.  Gtui.  htat.  SS.  T.  lit.  p  6.)  et  Kermaon  di;  Reichenan  (PerU  : 
SS  T.  V.  p.  IÎ6. 
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ques  inspirés  et  dirigés  par  le  roi  de  Germanie,  prit,  au 
sujet  de  la  papauté,  une  série  de  résolutions  qui  devaient 
avoir  de  graves  conséquences  pour  l'avenir  de  l'Eglise  et 
celui  de  l'Italie.  Benoît  IX,  Sylvestre  III  furent  déclarés 
déchus  de  tout  droit  à  la  papauté,  et  Grégoire  VI  dut  su- 
bir le  même  sort,  ou  fut,  d'après  d'autres  historiens,  obli- 
gé d'abdiquer  lui-même  le  souverain  pontificat  \ 

Après  cette  triple  exécution,  Henri  III  arriva  à  Rome,  et, 
la  veille  de  Noël,  fît  élire  pape,  sous  le  nom  de  Clément  II, 
un  Allemand,  Suidger  évêque  de  Bamberg.  Le  lendemain 
il  fut  lui-même  sacré  empereur  par  le  nouveau  pape,  et 
l'impératrice  Agnès  sa  femme  le  fut  en  même  temps  que 
lui  •. 

La  conduite  de  l'empereur  vis-à-vis  du  Saint-Siège 
prouve  que  les  vues  de  la  cour  de  Germanie  étaient  de 
profiter  de  la  détresse  de  la  Papauté  pour  installer  à  Rome 
des  papes  allemands.  Dans  ce  but,  Henri  III  prit  le  titre 
de  patrice  de  Rome,  ce  qui  lui  assurait  une  part  prépon- 
dérante dans  les  élections  des  papes,  et  déclara  que  nul  ne 
pourrait  monter  sur  le  Saint-Siège  sans  l'agrément  de 
l'Empereur.  L'histoire  des  Normands  en  Italie  est  si  in- 
timement liée  à  l'histoire  de  la  Papauté  dans  la  seconde 
moitié  du  xi*  siècle,  que  nous  y  verrons  en  détail  les  ré- 
sultats peu  satisfaisants  de  cette  politique  de  Henri  lU  ; 
disons  toutefois  que  la  substitution  du  pouvoir  impérial  à 
la  tyrannie  des  partis  des  Grescencii  et  des  Tusculans,  qui 


*  Le  synode  de  Siitri  a  une  importance  considérable  pour  iliistoire  de  la 
Papauté.  Il  marque  le  début  d*une  période  nouTelle  pendant  laquelle  les  em- 
pereurs de  Germanie  ont  voulu  dominer  la  papauté  et  ont  ainsi  amené  la 
violente  crise  du  Pontificat  de  Grégoire  VII.  —  Desiderius,  plus  tard  Victor  IH 
dit  dans  ses  Dialogues  (Biblioth.  max.  Patr.  T.  XVIII  p.  853),  que  Gré- 
goire VI  abdiqua  volontairement,  Bonitho  (Liber  ad  amicum  dans  Jaffe  Monu" 
menta  Gregoriana  p .  627  seq.)  réitère  cette  donnée,  mais  plusieurs  historiens 
et  plusieurs  annales  énumérés  par  Jaffé  Monumenta  Gregoriana  p.  594  aeq, 
affirment  que  Grégoire  VI  fut  réellement  déposé.  L'exil  ultérieur  de  ce  Pape 
qu'Henri  III  amena  avec  lui  en  Germanie  indique  qu'il  fut  en  effet  déposé  de 
force. 

*  Annales  Romani  dans  Pertz  Monum.  Germ.  histor.  SS.  T.  V.  p.  469.  —  Las 
Annales  de  Corhie  rapportent  que  Beuoit  IX  ne  fut  déposé  qu'à  Rome  la  veille 
de  Noël. 
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avaient  impose  à  l'E^glise  une  série  de  papes  détestables, 
fut  un  mieux  relatif,  mais  ce  patronage  constituait  auss, 
on  gravedangerpour  la  liberté  et  Tindépendance  du  Saint- 
Siège  et  de  TEglise  ;  Qrégoire  Vil  employa  tout  son  génie 
et  dépensa  sa  grande  âme  pour  le  briser.  Il  aurait  été  plus 
digne  de  Tempereur,  du  protecteur  de  TEglise,  de  faire 
corriger  par  une  assemblée  d'évêques  ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  de  défectueux  dans  l'élection  de  Qrégoire  VI  et  de 
seconder  ensuite  les  efforts  de  ce  pape,  de  Pierre  Damiani 
et  de  Hildebrand  pour  la  réforme  de  FEglise.  Il  aurait 
coopéré  à  une  œuvre  plus  saine  et  aurait  épargné  à  l'Eglise, 
à  la  chrétienté  et  à  sa  propre  dynastie  de  terribles  luttes  *. 
Dans  les  derniers  jours  de  janvier  1047,  Henri  m  et  le 
nouveau  pape  Clément  II  quittèrent  Rome  pour  visiter 
ntalie  du  sud.  L'Empereur,  accompagné  d'une  partie  de 
son  armée,  vînt  au  Mont-Gassin,  où  il  fut  reçut  avec  de 
grands  honneurs  par  les  religieux.  Il  offrit  à  l'autel  de 
Saint-Benoît  deux  chasubles,  dont  l'une  de  pourpre  était 
enrichie  d'or  et  de  pierres  précieuses  ;  de  plus  il  donna  aux 
religieux  quelques  lingots  d'or,  et,  après  s'être  humble- 
ment recommandé  aux  prières  de  la  communauté,  il  se 
dirigea  vers  Gapoue  *.  A  Gapoue  où  il  se  trouvait  à  la  date 
du  3  février  %  Henri  UI  convoqua  les  princes  du  midi  de 
ritalie;  Guaimar  de  Saleme,  Drogon  de  la  Pouille,  Rai- 
nulfe  Trincanocte  d'Aversa,  Pandulfe  IV  et  son  fils,  ainsi 
que  plusieurs  autres  seigneurs  se  rendirent  à  cette  invi- 
tation, et  Henri  IH  chercha  pour  pacifier  le  midi  de  la  pé- 
ninsule à  réconcilier  entre  eux  ces  hauts  barons.  Malheu- 
reusement, Taisent  et  les  présents  exercèrent  une  influence 
prépondérante  sur  les  décisions  impériales.  Pandulfe  IV 
et  son  fils  obtinrent,  grâce  à  d'importantes  sommes  don- 


*  Sur  cette  colUlioD  da  patridat  romain  à  rempereor  Henri  III  royet  \m 
deux  teKfee  des  Anmakt  Aemamdans  Perti  Momim.  Germ.  hMor,  8S.  T.^. 
p.  4il.  et  BonJtlio  :  tiber  ai  mwUmm  dani  Jêffé  Moonm.  Gregorian*  p.  429 
S90.  Un  paeaafe  de  Pierre  DamiaDi  (Opéra  omnia  dan^  Mifme  :  PatroL  lat. 
T.  fis,  tàL  7i)  coofirme  le  fait  de  cette  eoHatîon, 

>  Uo  de' Marri  sO.lS. 

'Bœhiiier:RefestaInip.  N.  1556. 
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nées  à  Henri  III,  d'être  réintégrés  dans  la  principaté  de 
Capoue,  au  grand  chagrin  du  prince  Guaimar  qui  possé- 
dait ce  fief  depuis  neuf  ans.  On  s'est  demandé  quels  motifs 
avait  eus  l'Empereur  pour  agir  de  cette  manière,  pour 
abroger  la  donation  que  son  père, l'empereur  Conrad,  avait 
faite  de  Capoue  à  Guaimar  de  Salerne.  Est-ce  parce  qu'il 
était  préoccupé  et  jaloux  de  la  puissance  du  prince  de  Sa- 
lerne? Il  se  peut  qu'Henri  III  ait  eu  quelque  pensée  de  ja- 
lousie, mais  il  faut  admettre  aussi  que  l'argent  joua  un 
grand  rôle  dans  cette  affaire.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  désa- 
grément que  Guaimar  eut  à  éprouver  à  Capoue.  Les  ruâés 
Normands  Drogon  de  la  Fouille  et  Rainulfe  Trincanocte 
d'Aversa  apportèrent  à  Henri  III  de  magnifiques  présents; 
ils  lui  donnèrent  des  chevaux  et  de  l'or,  et  en  retour  l'Em- 
pereur nomma  Drogon  feudataire  immédiat  de  l'empire  ; 
Guaimar  de  Salerne  ne  fut  plus  son  suzerain,  et  en  effet, 
àpartir  du  mois  de  février  1047,  ses  chartes  ne  lui  donnent 
plus  le  titre  de  duc  de  Fouille  et  de  Calabre.  Rainulfe 
Trincanocte  fut  reconnu  par  l'Empereur  comte  d'Aversa, 
de  même  que  Rainulfe  le  Vieux  l'avait  été  en  1038  par 
l'empereur  Conrad  *. 


*  Voici  comment  Aimé  m,  2,  3,  raconte  les  incidents  qui  signalèrent  le  sé- 
jour d'Henri  Ul  à  Capoue  : 

«  Et  adont,  dit  Aimé,  la  paour  de  /'empéreour  estoit  en  lo  cuer  de  li  princes 
dont  ceux  qui  scntoient  que  avoient  fait  mal  avoient  paour  de  venir  à  la  cort 
de  lo  empôreour.  Et  avec  li  conte. et  li  baron  soe  vint  moult  honorablement 
et  gloriousement,  et  eus!  comme  fu  rcceu  lo  père  fu  receu  lo  filz.  Guaymère 
se  glorifia  en  la  compaingnie  de  li  Normant,  et  li  Normant  se  magnificoient 
en  li  don  de  lor  prince.  Drogo  et  Hanulfe  furent  glorifiez  de  Tempéreor  et 
mis  en  possession  de  lor  contés. 

€  Et  malltiousement  failli  Guaymère  que  rend!  Capue  à  lo  impéreour,  et 
trahi  la  cité,  et  fu  rendue  à  Pandulfe,  sanz  provision  de  justice  s'il  avoit  mal 
fait  &la  cité  ou  non.  Grant  dolor  orent  cil  de  Capue,  car  il  atendoient  mort  et 
pêne  ». 

Léo  de'  Marsi  écrit  dans  le  même  sens  qu'Aimé,  ii,  78  :  Imperator. . .  Gapuam 
abiit.  Ibi  itaque  Guaimario  réfutante  Gapuam  quam  per  novem  jam  annos  te- 
nnerat,  Paudulfo  illam  sape  dicto  simul  cum  filio  multo  ab  eis  auro  suscepto 
restituit:  Drogoni  Apuliœ  et  Rainulfo  Aversœ,  comitibus  ad  se  convenientibus, 
equos  illi  plurimos  et  pecuniam  maxiinam  offerentibus,  universam  quam 
tune  tencbant  terram  imperiali  investitura  ilrmavit.  Uermanu  de  Reichenau 
parle  au8si  de  l'investiture  des  chefs  normands  par  l'empereur  ;  il  écrit  ad  an. 
1047  :  Imperator  vero  Romœ  egressus,  nonnulla  castella  sibi  rebellantia  cepit, 
provincias  illas  sicut  videbatur  disposuit.  duces  Nordmannis  qui  in  iUis  par- 
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De  Gapoue,  l'empereur  Henri  alla  à  Bénévent  avec  le 
pape  ;  Léo  de'  Marsi  et  les  Annales  de  Bénévent  attestent 
également  la  présence  de  Clément  II  pour  cette  partie  du 
voyage  impérial;  mais  les  Bénéventin  s  refusèrent  d'ouvrir 
leurs  portes  à  l'Empereur.  Il  existait  plusieurs  causes  de 
brouille  entre  Henri  III  et  la  ville  de  Bénévent.  On  se  sou- 
vient que,  dans  les  derniers  mois  de  1041,  les  Normands 
s'étaient  séparés  d'Âdenulfe  de  Bénévent  pour  mettre 
Argyros  à  leur  tète,  et,  après  la  trahison  de  celui-ci,  Guil- 
laume Bras-de-fer  et  Guaimar  de  Salerne.  Aussi  les  Béné* 
ventins,  craignant  que  les  Normands  et  les  Salernitains 
ne  portassent  atteinte  à  l'indépendance  de  leur  ville  et  de 
leur  principauté,  s'étaient  de  plus  en  plus  rapprochés  des 
Grecs  et  recherchaient  l'appui  des  empereurs  deGonstan- 
tinople.  La  manière  dont  Henri  IH  venait  de  recevoir  àCa- 
poue  les  comtes  Drogon  et  Rainulfe  Trincanocte  avait  dû 
augmenter  leurs  craintes  elles  indisposer  fortement  contre 
l'Empereur  ;  Hermann  de  Reichenau  raconte  de  son  côté 
que  la  belle-mère  de  Henri  III,  laquelle  s'appelait  Agnès 
comme  sa  fille,  étant  venue  à  Bénévent  au  retour  d'un 
pèlerinage  au  moni-Gargano,  avait  été  fort  mal  reçue  par 
les  habitants  de  la  ville  ;  aussi,  dans  la  crainte  que  le  Sou- 
verain ne  voulût  venger  l'injure  faiteà  lamèrede  sa  femme, 
les  Bénéventins  fermèrent  leurs  portes  à  l'Empereur  et  re- 
fusèrent de  se  soumettre  à  lui.  Leprolospatarios  Lupus  pré- 
tend que  ce  fut  Henri  III  lui-même,  et  non  sa  belle-mère^ 
qui  eut  à  supporter  les  injures  des  habitants  de  Bénévent*. 

L'Empereur,  qui  avait  déjà  licencié  une  partie  de  son 

tflras  commorantur  et  aliis  eo  locorum  instituit.  Hermanni  Augiensis 
Cbronicou  dans  Perte  :  Mon.  Germ.  hist.  SS.  T.  V.  p.  126.  La  dernière 
charte  que  nous  connaissions  dans  laquelle  Guaimar  prend  le  titre  de  duc 
de  Ctlabre  et  de  Fouille   est  de  décembre  1046  ;  par  cette  charte  qui  ap- 

putient  ani  archives  de  la  Gava,    Tabbé  Alferius  à  Salerne  donne  Téglise  de 

S.  Nicolas  di  Priato  à  Pierre  Diacre.  Cf  di  Meo  ;  Annali  del  regno  di  Napoli 

ad  an.  1046,—  de  Blasiis  op.  cit,  T.  I,  p,  197  note  3. 
'  PrBdictOB  imperator  venit  Beneventum.  Beneventani  vero  ad  ejus  injuriam 

ahiciderant  strennas  (id  est  strepas)  equi  ejus.  Lupi  protosp.  Chronicon  ad  an. 

lUft).  -«  Cf.  Annaleê  Benevenian.  dans  Pertz  :  Mon.  Germ.  hist  SS.  T.  UI. 

p.  179.  —  Herimanni  Augiensis ehronieon  dans  Pertz:  Mon.   Germ.  hist,  SS. 

T.  V.  p,  126. 
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armée  et  avait  hâte  de  regagner  la  Germanie  où  rappelaient 
des  affaires  urgentes,  ne  voulut  pas  entreprendre  le  siège 
d'une  ville  si  considérable.  Il  confia  aux  Normands  le  soin 
de  le  venger  et  leur  danna  la  ville  et  le  pays  de  Bénévent. 
L'Empereur  brûla  en  outre  les  faubourgs  de  la  ville  rebelle 
et  la  fit  excommunier  par  le  docile  Clément  II  * . 

Quelque  désir  qu'eût  Henri  III  de  regagner  le  nord  de 
ritalie,  il  est  probable  qu'il  alla  aussi  à  Saleme  avec  le 
pape  ;  car  nous  avons  une  bulle  de  Clément  II  datée  de 
cette  ville,  le  18  février  1047.  Le  pape,  accédant  à  la  de- 
mande du  prince  Guaimar,  confirmait  par  ce  document 
l'élévation  de  Jean  évêque  de  Pœstum  à  Tarchevôché  de 
Saleme  ». 

Henri  III  regagna  ensuite  la  Germanie,  laissant  Clément 
II  aux  prises  avec  les  plus  grandes  difficultés.  Il  emmena 
avec  lui  en  exil  l'ancien  pape  Grégoire  VI  et  Hildebrand 
consentit  à  partager  le  sort  de  son  maître  '.  Au  lieu  de  faire 
subir  à  Grégoire  VI  cette  injuste  déportation,  Henri  HI  au- 
rait mieux  fait  de  déporter  l'ancien  pape  Benoît  IX,  qui 
fut  longtemps  encore  le  fléau  de  l'Eglise  romaine.  En  ré-* 
sumé,  plusieurs  des  mesures  prises  par  Henri  UI  en  Italie 
durant  son  voyage  de  1046-1047,  eurent  des  suites  fu- 
nestes. Il  inaugura  à  Rome  une  série  de  papes  allemands 
qui,  malgré  leurs  bonnes  intentions,  se  trouvèrent  dépay- 
sés et  sans  action  dans  cette  turbulente  et  mobile  Italie  du 


*  Inde  Beneyentam  contendens,  cum  noluissent  eu  m  ciTes  recipers  (en  mar- 
ge :  tam  ob  suam  quam  et  ob  patrie  injuriam)  a  Romano  pontifice  qui  cam 
illo  tune  erat  civitatem  eandem  excommunicare  fecit  :  cunctamque  Beneven- 
tanam  terram  Normannis  auctoritate  sua  confirmans,  ultra  montes  reversus 
est.  —  Léo  de'  Marsi  ii.  78  Ce  texte  a  une  véritable  importance,  il  prouve 
qu'en  1047,  l'empereur  Henri  UI  disposa  du  pays  de  Bénévent  en  faveur  des 
Normands. 

*  Jaffe  ;  Regesta  pontificum  romanorum  p.  365  n»  3149,  ou  bien  Man8i  :  Col- 
ectio  conciliorum  T.  XIX  p,  621. 

'  Igitur  Italicis  rébus  rite  compositis,  Imperator  Henricus  patriam  remeavit 
ducens  secum  venerabilem  Johannem  (Gregorium  VI)  quem  supra  memoraTi« 
mns  quem  secutus  est  Deo  amabilis  Hildebrand  us  volens  erga  domînum 
snum  exbibere  révèrent lam  nam  antea  fuerat  suus  capellanus.  Bonitho  ad 
amicum  L.  v,  dans  Jaffe:  Monum.  Grégoriana  p.  630.  Léo  de*  Marsi  men- 
tionne aussi  l'exil  de  Grégoire  VI:  Gregorium  expontlficem,  secum  asporw 
tans  II,  78. 
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Xl«  siècle;  en  rendant  Capoue  au  >'  Loup  des  Abruzzes  » 
il  désespéra  les  habitants  de  cette  ville,  condamnés  à  sup- 
porter de  nouveau  ce  tyranneau,  et  suscita  une  guerre 
entre  Guaimarde  SalerneetPanduIfelV;  enfin  endonnant 
Bénévent  aux  Normands,  il  fut  le  premier  auteur  des  gra- 
ves complications  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  produire  entre 
les  Normands  et  la  Papauté. 

En  1047,  après  trente  ans  de  guerres,  de  persévérance  in- 
domptable dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  for- 
tune, après  trente  ans  d'une  politique  souvent  inspirée  par 
la  ruse  et  la  déloyauté,  mais  servie  par  une  magnifique 
bravoure,  les  Normands  avaient  donc  fondé  en  Italie  le 
comté  d'Aversa  et  celui  de  Fouille,  celui-ci  renfermant  de 
nombreuses  villes  et  plusieurs  territoires  ;  ils  avaient,  pen- 
dant quelque  temps,  possédé  le  duché  de  Gaëte  ;  tous  les 
seigneurs  de  l'Ualie  étaient  obligés  de  compter  avec  leur 
puissance  et  de  la  respecter,  et  l'empereur  venait  de  les  re- 
connaître comme  vassaux  immédiats  du  Saint-Empire 
romain. 

Vers  cette  époque,  arriva  dans  l'Italie  méridionale  un  ^ 
jeune  Normand,  dont  une  princesse  byzantine,  Anne  Com- 
nène  traçait  plus  tard  le  portrait  suivant.  Le  portrait  est 
d*autaot  plus  curieux  que,  tout  en  étant  Qdèle  sur  bien  des 
points,  il  trahit  néanmoins  dans  l'écrivain  qui  l'a  tracé, 
le  dédain  de  la  patricienne  pour  un  parvenu,  la  colère 
que  lui  inspire  le  souvenir  du  grand  adversaire  de  aa  fa- 
mille et,  faut-il  ajouter  aussi,  l'admiration  involontaire 
qu'elle  éprouve  pour  ce  Robert,  après  tout  si  beau  et  si 
vaillant, 

"  Il  est  nécessaire,  écritrelle,  de  reprendre  les  choses  de 
plus  haut,  de  parler  de  ce  Robert,  de  son  origine,  des 
péripéties  de  son  existence,  de  dire  à  quel  degré  de 
puissance  les  circonstances  lui  ont  permis  d'arriver, 
ou,  pour  employer  une  expression  plus  religieuse,  de 
faire  voir  jusque  où  l'a  laissé  parvenir  la  divine  Provi- 
dence, indulgente  à  ses  ruses  perfides  et  à  ses  auda- 
cieuses entreprises. 
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_j  «  Ce  Robert,  Normand  d'origine,  et  d'une  famille  obs- 
cure, joignait  à  une  grande  ambition  une  finesse  extrê- 
me, sa  force  musculaire  était  remarquable;  tout  son  désir 
était  d^atteindre  à  la  haute  situation  des  hommes  puis- 
sants ;  quand  il  avait  formé  un  dessein  rien  ne  pouvait 
l'en  détourner  et  nul  mieux  que  lui  ne  sut  organiser 
toutes  choses  pour  atteindre  un  but. 

c<  Sa  haute  stature  dépassait  celle  des  plus  grands  guer- 
riers; son  teint  était  coloré,  sa  chevelure  blonde,  ses  épaules 
larges,  ses  yeux  lançaient  des  éclairs  ;  ainsi  que  je  l'ai 
souvent  entendu  dire,  l'harmonieuse  proportion  de  toutes 
les  parties  de  son  corps  en  faisait  de  la  tête  aux  pieds 
un  modèle  de  beauté.  Homère  dit  d'Achille  que  lorsque  on 
entendait  sa  voix,  on  croyait  entendre  le  bruit  d'une 
multitude  entière,  maison  raconte  deRobeirtque  ses  cla- 
meurs suffirent  pour  mettre  en  fuite  une  armée  de 
soixante  mille  hommes.  On  devine  qu'étant  aussi  mer- 
veilleusement doué  du  côté  du  corps  et  de  l'esprit,  il  ne 
voulut  pas  rester  dans  son  humble  condition;  tout  lien 
de  dépendance  lui  était  insupportable.  Ainsi,  dit-on, 
sontceux  dont  la  grande  âme  et  les  aspirations  dépassent 
le  cercle  trop  étroit  dans  lequel  ils  sont  nés. 

«  Avec  cette  nature  et  cette  impossibilité  d'obéir,  Ro- 
bert quitta  la  Normandie  sa  patrie  et,  accompagné  de 
;  cinq  cavaliers  et  de  trente  fantassins,  vint  habiter  en 
Lombardie  (en  Galabre)  le  sommet  des  montagnes  et 
d'inaccessibles  cavernes;  là,  à  la  façon  des  brigands  il 
pillait  les  voyageurs  et  se  procurait  ainsi  pour  lui  et  les 
siens  des  armes  et  des  chevaux,  débutant  dans  la  vie  par 
le  meurtre  et  l'assassinat  »  '. 


'AXXJi  TTpOTtpov  BcT  àv(i>6^  7C0U  'ràv  Xoyov  ^vocYotYOuvoiv  t^  ttc^I  tou  ^Pou'^rcprou 
TOUTOU  StYiYTÎjffao^ai,  éiTcwç  Tt  «Tx«  T^vouç  xal  Tuxtjç,  xal  tlç  oTov  xpoTOç  xotl 
(r^ç  *})  ^pa  t5v  :tpor)r|i.aTcov  toutov  ^vrptc,  {xàXXov  Z£,  tv*  c^jS^ortpov 
^(t,v,  ou  7capcx<&P^i^<  TOUTOV  7)  TTpovota  TcpocXOcTv,  lv$ou9a  ^poç  xiiç  2xt(vou 
xocxoTocmouç  6p(i.ac  tt  xal  {A7)x«vac.  6  Bi  TojAnéproç  outoç  NopjAovoc  to  yivoç, 

T7|V  TUXtjV  aŒYUAOÇ,  rii^  yVtifjLYjV  TUpOtWlXOÇ,  TlîjV  ^XV  TtOVOUpYOïaTOÇ.  T^|V  xwf« 

yewaîoç,  imHo^ou  fjiev  ScivoTaToç  icXouTb)  xal  7cepiou<j{^  fUYouûov  dvSpwv,  xocroc- 
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Le  nouvel  émigrant  était  donr  Robert  de  Hauteville,  de- 
venu plus  tard  l'immortel  Robert  Guiscard. 

Fils  aîné  du  second  mariage  de  Tancrède  de  Hauteville 
avec  Fransenda  ',  Robert  se  hâla,  dés  que  l'âge  le  lui  per- 
mit, de  venir  en  Italie,  où  ses  aînés  avaient  déjà  acquis 
de  la  gloire,  de  la  fortune  ef  de  la  puissance  ;  mais  les  dé- 
buts de  Ba  carrière,  qui  devait  être  si  glorieuse,  furent 
singulièrement  pénibles.  Il  se  rendit  d'abord  en  Fouille,  où 
ses  frères  Drogon  et  Umfroy  le  reçurent  assez  mal  et,  ra- 
conte Aimé,  ne  lui  donnèrent  ni  des  terres,  ni  même  des 
conseils.  Il  parcourut  le  pays,  fat  pendant  quelque  temps 
au  service  de  seigneurs  normands  «  et  lui  doïc  lo  ct/er  qu'il 
voit  ceux  qui  ne  sont  son  per  qui  ont  forteresces  et  diverses 
terres  ;  et  que  est  vaillant  frère  de  conte  et  va  après  la 
chevalerie  de  autre  »  '. 

Une  occasion  se  présenta  qui  permît  à  Robert  de  faire 
ses  premières  armes.  Après  le  départ  de  l'empereur 
Henri  III,  Guaimar  de  Salerne,  qui  n'aviùt  rendu 
qu'à  contre  cœur  la  principauté  de  Gapoue  à  Pandulfe  IV, 
voulut  la  reprendre.  Il  Dt  appel  aux  Normands,  les  di!>tri- 
bua  en  trois  corps,  vint  assiéger  Gapoue  et  s'en  empara. 


Kp^ai  Si  à^xTOTBTOï.  c;  xb  àvenrrlppriTov  -ck  toù  VKomû  TttpiÉr<uv.  -A  SI  nû 
»l)fàaT^^;■r<Mo!iKitU^ti^t^,  i!i(xalTmv|.LrT(aTiavb7Cipt(vlxtiv,  itupirà;rôxp(<>)ui, 

oujrl  iTctoTtrAiioSicTo ,  xdt  6km  fi.ht  ÏSti  ti^ffartmatti  tJjv  ^ûaiv  to  icXato;,  lùfi.'i^- 
X>vov  ii)(.  3w)u  al  iTcvmiûnsai  Toi/ra,  (I;  tÔ  tupu6|isv  Siui^oiÀiTTo.  oCnut  jf  ^p<C 
U^ik'^lt  i^  icoSaï  i  (^p  xxrtppuSpiiirrâ ,  &n  tcqÏXûïv  \f.yi/iTun  ttoXXôxi;  âxi^xoa. 

favcoofocv  iaxlpitaiv  <À  àxnûavriï  noXXûv  Sop-u^wWuv.  toutou  Si  toù  ^pô(,  £< 
fcui,  tÔ  i(*^,u,a  nsU&f  ÎTp^rco  [xupicÉEa;,  oirnoï  Ixiav  xaï  tVY.'V  ^"^  çûvctAç 
*•'  i*^^!!  iSwltuTOî  T,ï,  lîi;  lU^î,  fiiiSevï  tî5v  Jitavtiuv  SitoTatToiAtyot-  Toiaùrai 
rip  "i  lOrai"'  fWK(.  âî  ÇBOt.  x5v  tÛ)(Hî  i'ktiv  àœaupotïpmî. 

ToiaÙTO^  &iùnb  (ivT)p  xai  àiYtirOai  fXuï  pi>]  «visj^ojaivot,  i^nô  Nopjxcniîxt  ànipttf 
)Ktoî  Ttutuv  tnn&iv,  itmi  21  ^aw  Vrmùq  xal  icil^al  Tpioixovra  ol  nnvrlf.  £^4ùv 
T^(  sonpîîoî  îttpl  Tàï  itpoXoyfttç  xai  ti  dfvrpat  xa'i  -ci  if,i\  t>î(  Aorri^pSiaç 
Sutrpi^,  xtipéf  Xr,aTpixi}(  xaTÔpziiw  xcti  toÎc  iSitaiî  i-TtiTi61[«ïO!.  î^iou  |jl1v 
faTTOt*(,  fcou  Si  xal  itoô-ffiaTa  ttti'  ott»  x«i  feXa  TtsDOtitiXT(ô[j.(ïO{.  xai  t4 
icpoofpiui  teù  fitou  TouTdi  at^uÎTiav  T,9av  ^^û^ciï  xnl  dvapt>sov(ai  ireULai.  Aanee 
ComaeDS!  Alexladis  L.  f,  )0,  11,  M.  île  Bonn  T.  1,  p.  SO,  SI. 

'  CT.  Supra  p.  79.  — '  G,  Halaterro  historia  SieuJa  i.  4. 

'  A[a>â  Li,  43. 
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Pandulfe  IV  dut  s'humilier  et  «  requist  concarde  et  paiz  ;  » 
il  est  certain  qu'il  recouvra  ses  états  peu  après,  mais  nous 
ne  savons  à  quelles  conditions,  ni  par  quels  moyens. 

La  nouvelle  entente  entre  les  deux  princes  lombards  dura 
peu  de  temps  ;  Pandulfe  IV  détenait  depuis  plusieurs  années 
un  comte  de  Teano  qu'il  faisait  souffrir,  le  privant  de 
nourriture  et  lui  infligeant  des  corrections  corporelles. 
Grâce  à  Guaimar^  le  malheureux  prisonnier  recouvra  la 
liberté  et,  par  reconnaissance,  se  montra  très  attaché  et  très 
fidèle  au  prince  de  Salerne.  Pandulfe  IV,  jaloux  de  cet 
attachement,  médita  de  châtier  de  nouveau  le  comte  de 
Teano  et  Guaimar  se  prépara  à  le  défendre.  Mais,  sans 
Taide  des  Normands^  Pandulfe  etGuaimar  ne  pouvaient  rien 
entreprendre,  aussi  firent-ils,  chacun  de  leur  côté,  un  nou- 
vel appel  à  ces  infatigables  batailleurs.  Si  de  nombreux 
Normands  répondirent  à  l'invitation  de  Guaimar,  Robert, 
mécontent  de  ses  frères  et  de  ses  compatriotes,  offrit  ses 
services  à  Pandulfe  IV.  Celui-ci,  heureux  d'avoir  avec  lui 
un  membre  de  la  famille  des  Tancrède^  promit  à  Robert 
«  un  fort  chastel  appareillé  »  et  en  outre  jura  de  lui  ac- 
corder la  main  de  sa  fille .  La  guerre  terminée,  Robert  re- 
quit Pandulfe  IV  de  remplir  ses  promesses,  mais  le  perfide 
Gapouan  se  moqua  de  lui  et  Robert  n'eut  ni  la  jeune  fille 
ni  le  château .  Il  partit  en  demandant  à  Dieu  de  détruire 
la  maison  de  Pandulfe  «  qui  lui  promis t  lo  mariage  et  non 
w  lo  compli  »  « . 


*  Aimé  m,  3-7,  est  seul  à  parler  de  cette  reprise  de  Capoae  par  Guaimar  et 
de  la  guerre  entre  les  princes  de  Capoue  et  de  Salerne  au  sujet  d*un  comte  de 
Teano.  Aussi  Hirsch,  p.  276,  qui  doute  de  cette  reprise  de  Capoue  par  Guaimar, 
assure  en  outre  qu*Aimé  se  trompe,  lorsqu'il  raconte  qu'un  comte  de  Teano  a 
été  prisonnier  de  Pandulfe  IV.  A  Tappui  de  son  opinion,  il  cite  un  document 
analysé  par  Di  Meo  (Annali...  T.  VlII.  p.  294).  Ce  document  établit  qa'en 
1049,  les  trois  comtes  de  Teano  Landulfe  et  ses  deux  neyeux  Pandulfe  et  Lan- 
dulfe  étaient  en  tranquille  possession  de  leur  comté.  Ce  document  n'infirme 
pas  la  donnée  d'Aimée  ;  Tun  des  trois  comtes  pouvait  en  1047,  1048,  époqueoà 
a  eu  lieu  la  guerre  dont  parle  Aimé,  avoir  été  prisonnier  de  Pandulfe  lY,  et 
l'année  suivante  être  en  paix  à  Teano.  Aimé  dit  expressément  quMl  fut  dé- 
livré, grAce  à  Guaimar,  avant  la  guerre  de  1049.  Les  textes  de  Léo  de'  Marai 
allégués  par  Hirsch  prouvent  que  les  comtes  de  Teano  furent  pour  Guaimar 
contre  Pandulfe  IV  dans  les  hostilités,  à  propos  des  Normands  établis  sur  les. 


r 


—  173  — 

Ayant  quitté  la  Campanie,  Robert  revint  en  Pouille  et 
demanda  une  fois  de  plus  à  son  frère  Drogon  de  lui  donner 
des  terres.  Pour  se  débarrasser  de  lui,  Drogon  l'envoya  à 
rextréraité  ,de  la  Cakbre,  à  Spribla,  dans  la  vallée  du 
Crati,  t;'est-à-dire  au  milieu  de  populations  hostiles  et 
près  de  la  ville  ennemie  de  Gosenza.  Mais  Robert  n'était 
pas  horame  à  redouter  ces  dangers,  et,  avec  quelques 
compagnons  d'armes,  fit  aux  Calabrais  une  guerre  inces- 
sante. Après  un  séjour  assez  court,  l'insalubrité  de  Scri- 
bla,  qui  avait  déjà  rendu  malades  plusieurs  des  siens,  le 
força  à  changer  de  résidence.  Il  vint  s'établir  sur  la  roche 
de  San  Marco,  toujours  dans  la  vallée  du  Crali,  mais  da- 
vantage en  pays  ennemi  '.  Là,  protégé  par  la  hauteur  et 
les  aspérités  de  la  roche,  il  mena  littéralement  la  vie  d'un 
brigand  et  d'un  hardi  pillard.  Comme  il  manquait  de 
tout,  il  trouvait  naturel  de  se  procurer,  aux  dépens  de  ses 
voisins  et  à  main  armée,  ce  dont  il  avait  besoin  ;  ceux-ci 
ayant  avec  raison  quelque  peur  de  ce  bandit,  mirent  en 
sûreté  ce  qu'ils  purent  soustraire  à  ses  rapines  et  prirent 
leurs  précautions.  Aussi  Robert  en  fut  réduit  à  faire  de 
longues  courses  pour  mettre  la  main  sur  un  nouveau  bu- 
tin. 

Un  soir,  celui  que  Robert  avait  préposé  aux  provisions 
vint  le  trouver  et  lui  dit  :  «  Que  veux-tu  manger  demain  ? 
"  je  n'ai  plus  rien  à  te  donner,  pas  plus  à  toi  qu'à  tes  sol- 
'«  dats,  l'argent  me  manque  pour  faire  quelque  provision, 
"  et  en  aurais-je,  je  ne  sais  trop  qui  voudrait,  de  bon  gré, 
«  faire  marché  avec  moi.  » 

Robert  réunit  alors  soixante  Scalani  connaissant,  par- 
faitement la  Calabre,  et  qui  lui  étaient  d'autant  plus  dé- 
voués qu'il  leur  avait  souvent  fait  de  riches  présents,  et 
leur  demanda  s'ils  ne  pourraient  lui  indiquer  un  endroit 

tcrrei  du  Mont-CoBsIn,  qu'uueaceiir  de»  comtes  de  Teano  fut  faite  prisonnière 
parPuidulfe  IV,  et  qiti.'  eetui-ci  retuisile  l'Ëcbangercoatre  Laudulte  d'AquIno  : 
euBo.  qu'un  comte  de  Teano  tut  Tait  prieonaler  par  Riclier  du  Mont  Cueia. 
Rien  dani  tout  cela  a'inflnne  ta  doaoâe  d'Aimé;  Léo  de'  Munii  prouTe,  au 
conlraire.  que  PaadalFe  IV  el  les  comtes  de  Teano  étalent  enucnila  déclara». 
'  Halatëmi  ;  historia  Siciila  i.  16. 
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OÙ  il  serait  facile  de  faire  quelque  bonne  capture.  Ceux- 
ci  lui  répondirent  qu'au-delà  des  montagnes,  et  par  un 
chemin  bordé  de  précipices,  on  arrivait  dans  de  profondes 
vallées,  où  Ton  pourrait,  mais  non  sans  courir  de  graves 
dangers,  s'emparer  de  bien  des  choses.  «  Allez,  leur  dit 
«  alors  Robert,  allez,  ô  les  soutiens  de  ma  vie,  ne  vous 
«  laissez  pas  abattre  par  la  faim  et  ne  permettez  pas  que 
«  Robert  ait  à  lutter  contre  elle .  II  faut  savoir  s'aventurer 
«  dans  une  expédition  périlleuse,  et  exposer  sa  vie  pour 
«  trouver  de  quoi  vivre.  Qui  donc  a  été  loué  pour  s^être 
«  laissé  mourir  de  faim,  tandis  que  souvent  ceux  qui  ont 
a  eu  le  courage  d'affronter  les  dangers  en  sont  sortis  sains 
«  et  saufs  !  En  avant,  maraudeurs  nocturnes  ;  les  Gala- 
«  brais  aiment  trop  le  vin  pour  être  sur  leurs  gardes. 
«  Aujourd'hui  précisément  est  pour  eux  un  jour  de  fête, 
«  ils  ne  manqueront  pas  de  le  célébrer  par  des  festins  et 
«  des  libations.  Allez,  je  vous  suivrai  avec  deux  cents  hom- 
«  mes  bien  armés.  S'étant  ensuite  retiré  dans  sa  chambre 
comme  s'il  voulait  se  mettre  au  lit,  il  revêtit  pendant 
la  nuit  et  à  l'insu  de  tous  un  habit  commun,  chaussa 
des  souliers  pour  la  marche,  et  se  joignit  aux  marau- 
deurs, sans  qulls  se  doutassenjt  de  sa  présence.  On  mar- 
cha toute  la  nuit,  et  Robert,  pour  ne  pas  être  reconnu, 
n'adressa  la  parole  à  personne  ;  s'il  tenait  tant  à  garder 
Vincognito  c'est  qu'il  n'avait  pas  une  confiance  absolue 
dans  ses  compagnons  de  route.  Lorsqu'ils  furent  arrivés 
à  l'endroit  propice,  les  soldats  pillèrent  tout  ce  qu'ils  trou- 
vèrent, et  Robert  leur  faisait  signe  de  ne  pas  perdre  de 
temps  et  de  repartir  le  plus  promptement  possible.  Mal- 
gré ces  appels,  et  avant  que  le  jour  parût,  ceux  que  l'on 
volait  accoururent  avec  des  hommes  armés  pour  défen- 
dre leur  bien .  A  cette  vue,  Robert,  désireux  d'exciter  le 
courage  des  siens,  crut  le  moment  venu  de  se  faire  con- 
naître. «  Me  voici,  cria-t-il,  je  suis  Robert,  le  compagnon 
«  de  vos  travaux  ;  avec  moi,  vous  n'avez  rien  à  craindre; 
«  ayez  bon  courage,  et  résistons  à  nos  adversaires.  Dieu 
(c  aidant  à  notre  succès,  nous  aurons  facilement  la  vie- 
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«  toire.  "  Après  avuir  ainsi  parlé,  il  court  sus  aux 
ennemis  avec  une  tureur  incroyable,  en  tue  plusieurs 
et  en  fait  d'autres  prisonniers,  met  le  reste  en  fuite 
et  revient  vainqueur.  Le  butin  conquis  dans  l'expédition 
permit  à  Robert  de  donner  des  chevaux  à  ses  compa- 
gnons, et  tous  ensemble,  conduisant  les  prisonniers  et 
chargés  de  nombreuses  dépouilles,  reprirent  le  chemin 
du  camp.  Les  soldats  restés  à  San  Marco,  ignorant  l'esca- 
pade de  Robert  et  voyant  venir  une  troupe  armée  et  ft 
cheval,  crurent  à  une  attaque  et  cherchèrent  partout 
Robert  ;  ne  le  trouvant  pas,  ils  furent  grandement  trou- 
blés ;  néanmoins  ils  sortirent  du  camp  et  marchèrent  au- 
devant  de  ceux  qu'ils  croyaient  être  des  ennemis. 

Rubert,  donnant  de  l'éperon  à  son  cheval,  s'a- 
vança rapidement  vers  eux,  se  fit  reconnaître,  et  tous 
furent  heureux  de  le  retrouver.  Toutefois,  les  siens  lui 
firent  ensuite  de  graves  remontrances,  pour  qu'il  ne  s'ex- 
posât plus  de  cette  façon  ;  Us  lui  répétèrent  qu'il  pouvait 
payer  cher  une  aventure  de  ce  genre.  C'est  ainsi  que  Ro- 
bert, se  procurant  des  ressources  par  le  pillage  et  par 
l'argent  que  lui  donnaient  pour  recouvrer  la  liberté  ceux 
qu'il  avait  faits  prisonniers,  organisait  de  continuelles 
expéditions  contre  les  Calabrais  '. 

Ce  récit,  traduit  littéralement  de  Malaterra,  en  dit  plus 
long  que  bien  des  commentaires  sur  les  débuts  de  Ro- 
bert Guiscard,  et  sur  la  vie  que  beaucoup  de  Normands 
menèrent  en  Italie  au  xi'  siècle.  A.imé  fait  avec  une 
étrange  préoccupation,  d'exactitude  l'énumération  des 
vols  commis  par  Robert  ;  on  y  voit  des  bœufs  de  labour, 
des  juments  qui  faisaient  de  bonnes  pouliches,  dix  porcs 
gras,  trente  bêtes  à  cornes  etc..  «  et  aub-esi  prenait  Robert 
il  home  liquel  se  rachatarent  de  pain  et  de  vin.  »  Ce  métier 
de  pillard  n'était  pas  tous  les  jours  aussi  lucratif  ;  Robert, 
(lit  encore  Aimé,  fut  plus  d'une  fois  obligé  de  boire  l'eau 
de  la  pure   fontaine,  et,  dans  une  nouvelle  visite  à  son 
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frère  «    lui  dist  sa  pouretéj  et  cellui  dist  de  sa  bouche 
moustra  par  la  face  y  quar  estoit  moult  maicre.  »  '. 

Une  aventure  très  connue  des  chroniqueurs  contempo- 
rains mais  fort  peu  chevaleresque,  pour  ne  pas  dire  plus, 
de  la  jeunesse  de  Robert,  fut  la  manière  dont  il  se  con- 
duisit vis-à-vis  du  seigneur  de  Bisignano,  Pierre  de 
Turra,  ou,  d'après  Aimé,  Pierre  fils  de  Tyre.  Robert  et 
Pierre  s'étaient  pris  d'amitié,  au  point  que  Pierre  appelait 
Robert  son  fils  et  celui-ci  le  traitait  de  père.  Les  deux  amis 
se  réunissaient  souvent  et  causaient  en  toute  familiarité . 
Un  jour  Pierre  et  Robert  étant  venus  à  un  rendez-vous, 
Robert  commanda  à  ses  gens  de  le  laisser  seul,  et  Pierre 
imita  cet  exemple  et  s'avança  sans  escorte.  Les  deux  sei- 
gneurs à  cheval  allèrent  l'un  vers  l'autre,  et  Pierre  se 
pencha  vers  Robert  pour  l'embrasser  ;  celui-ci,  profitant 
de  ce  mouvement,  mit  ses  bras  autour  du  cou  de  celui 
qu'il  appelait  son  père,  le  fit  tomber  et  tomba  sur  lui. 
Une  lutte  s'engagea,  et  les  Calabrais  n'osant  venir  déli- 
vrer leur  seigneur,  Robert  et  ses  Normands  le  firent  pri- 
sonnier et  le  conduisirent  à  la  roche  San  Marco,  où  il  fut 
gardé.  Après  cet  odieux  guet-apens,  Robert  fit  visite  à  son 
prisonnier,  se  mit  à  genoux  devant  lui,  étendit  les  bras, 
requit  miséricorde  et  confessa  «  qu'il  avoit  fait péchié  ;  mes 
«  la  richesce  de  Pierre  et  la  poureté  soe  lui  avoit  fait  cons- 
«  traindre  à  ce  faire  ;  mes  tu  es  père^  mes  que  tu  me  es 
«  père  covient  que  aide  à  lo  filz  poure.  Cesti  commanda  la 
M  loi  de  lo  roj/j  ceste  cose^  que  lo  père  qui  est  riche  en  toutes 
«  chozes  aidier  à  la  poure tè  de  son  fils  ».  Pierre  dut  payer 
20,000  sous  d'or  pour  sortir  de  prison  ;  Robert  aurait  bien 
voulu  que  la  reddition  de  Bisignano  fût  aussi  le  prix  de  la 
rançon  de  Pierre  de  Tyre,  mais  les  citoyens  de  Bisignano 
s'y  refusèrent  énergiquement .  Pierre  rentra  chez  lui  en 
paix  avec  Robert,  mais  il  dut  faire  d'amères  réflexions  sur 
le  dévouement  filial  de  son  prétendu  fils  et  sur  la  loyauté 
normande  ». 

•  Aimé  III,  9. 

*  Aimé  lit.  10.  Malaterra  a  également  raconté  cette  aventure  de, Robert  Guis- 


C'est  probablement  pendant  le  premier  séjour  de  Robert 
à  San  Marco  qu'eut  Heu  une  autre  de  ses  aventures,  un 
peu  légendaire  peut-être,  inspirée  probablement  par  le 
souvenir  des  exploits  des  Normands  de  la  Scandinavie  et 
rapportée  comme  il  suit  par  Guillaume  de  Pouille: 

"  Robert,  raconte  le  poète,  courant  de  droite  et  de  gau- 
che pour  faire  quelque  capture,  ne  pouvait  parvenir  à 
s'emparer  d'une  ville  ou  d'un  castrum.  Il  avise  enfin  une 
position,  mais  l'accès  en  était  difficile,  et  l'endroit  fort 
peuplé  renfermait  un  couvent  de  religieux  dans  lequel 
aucun  étranger  n'était  admis.  Robert  imagina  alors  une 
ruse  très  ingénieuse  :  il  fit  répandre  le  bruit  que  l'un  des 


I 
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card;  sna  récit  —  âi«lorla  sicula  i.  17  —  ideotique  pour  le  fond  avec  celoï 
d'Aimé,  cherche  ccppodftat  dan»  quelques  détail»  k  atténuer  la  culpabiltlé  du 
pillard  Donaand.  Vovei  en  outre  la  Chronique  de  Hubert  Viieurllraducl.  fron;. 
ëdlt«e  par  ChampolHon  Figeac  i.  12,  p   211. 

Une  publication  récente  conBrme  s ingiii librement  ler^i^il  d'Aimé  elde  Htla- 
terra  et  monlre  combien  n  été  connue  dans  tout  l'Orient  l'avenlure  de  Robert 
Guïicard  et  du  seit^eiir  de  BUigaano.  Dons  tee  livraitons  de  juiu,  juillet,  août 
ISfil  de  la  revue  russe  du  miniatËre  de  rinslruction  publique,  M.  Vasitievskjr 
a  pnblié  les  llécitt  it  CotueiU  d'un  grand  teigneur  Byzantin  du  XI'  tiitie  (f  après 
«n  mamiterit  grec  infdit  du  XV*  tièale.  Ce  manuscrit  se  trouve  h.  la  bibliotbe- 
qae  sjoodule  de  Moscou,  Il  provient  du  couvent  d'Iviron  au  mont  Âlhoa. 
San»  compter  d'hutres  ou»ragea,  il  renferiue  ces  Réciti  tl  Conieitt,  sorte  de 
court  de  stratégie  avec  des  IraiU  historiques,  raconté»  par  l'auteur  pour  prou- 
vnr  le  bien  fondé  de  ses  préceptes.  Le  g  85  des  Récita  et  ConseiU  rapporte  la 
tnit  hUtorique  qui  suit. 

■  Je  te  racoDlerei  encore  une  autre  histoire,  toachaut  ce  qui  est  arrivé  à 
Tira  le  Calabrais  lorsqu'il  était  gardieu  de  la  ville  de  Blslgnano.  C'était  uu 
bomme  tris  riche  et  de  noble  origine,  le  premier  de  son  pays.  Le  Franc 
Robert,  d'après  la  permissian  de  Dieu,  devenu  t;ran  voulut  s'emparer  de  lui. 
Alors  qu'entreprend- t-il7  II  vient  eu  ami  vers  la  viile  et  t'invite  ft  sorlir  hors 
de  la  porte  connue  si  c'était  pour  quelque  affaire  indispensable  ei  secrète. 
Tira  sort  hors  des  portes  de  la  ville  mais  (rftsle)  en  defa  ilu  toasé.  Le  Franc 
fil  semblant  de  craindre  les  hommes  venus  avec  Tira,  aussi  Tira  leur  ordonna 
■le  s'étoifçner  et  quand  il  resta  seul,  tous  deui  entrèrent  eu  couvertiatioD. 
Mais  le  Franc  avait  tout  près  trois  hommes  de  choix  moul6s  sur  des  chevaux 
de  prii.  Ayant  donné  de  l'éperon  à  leurs  clievaui,  ils  saulèreul  par  detsus  le 
tossé,  taisirent  rapidement  Tira,  s'en  reloumèrenl  immédiatement  en  arrière 
et  s'emparèrent  de  cet  original  comme  d'un  esclave  quelconque.  Ouel  tour- 
ment il  eut  A  subir,  je  no  préteuds  pas  le  raconter.  Ainsi  mets-toi  en  garde 
i:ontre  ton  rival  et  ne  lui  donne  pas  ta  confiance,  > 

Abstraetion  faite  de  quelques  particularités  tout  à  tait  «ecoodaires,  le  récit 
du  grand  seigneur  byiontio  e»t  tout  à  f^t  semblable  a  celui  de  Malateira  et 
d'Aimé.  Nous  verrons  bienlilt  qu'un  autre  écrivain  byiantiu,  Anue  Comnène  a 
nussi  connu  l'aventure  de  itisiguano  mois  qu'elle  l'a  rapportée  uvec  fort  pen 
d'eiacUlude. 
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siens  venait  de  mourir,  et  ses  compagnons,  mis  dans  le 
secret,  Taffirmèrent  également.  Le  prétendu  mort  fut  mis 
dans  un  cercueil  et  on  le  recouvrit  d'un  drap,  car  la 
coutume  des  Normands  est  de  voiler  toujours  les  morts  ; 
mais  auparavant  ils  avaient  eu  soin  de  placer  aussi  plu- 
sieurs glaives  dans  ce  cercueil.  Lorsque  tout  fut  prêt,  les 
Normands  se  présentèrent  avec  la  bière  à  la  porte  du  mo- 
nastère et  demandèrent  qu'on  leur  permît  de  porter  le  dé- 
funt dans  l'église  pour  les  prières  habituelles.  Les  moines^ 
ne  soupçonnant  pas  la  ruse,  accédèrent  à  cette  requête  ; 
et,  au  milieu  de  la  cérémonie,  le  prétendu  mort  s'élança 
brusquement  hors  du  cercueili  ceux  qui  raccompagnaient 
se  saisirent  des  armes,  et  les  habitants  mis  dans  l'impos- 
sibilité de  se  défendre  ou  de  fuir  durent  se  rendre  à  dis- 
crétion. Robert  plaça  une  garnison  dans  ce  castrum  sans 
toutefois  détruire  le  couvent,  où  les  moines  continuèrent 
à  résider  *. 


*  Qai  cum  discedens  hue  prsdabundas  et  illuc 
Non  aliquod  castrum  posset  captare  vel  urbem 
Arte  locam  quemdam  molitur  adiré,  sed  ejos 
DifficUis  conscensus  erat^  quia  plurimus  hujus 
Accola  grex  habitans,  etiam  monasticus  illic 
Non  alienigenam  quemvis  intrare  sinebant. 
Utile  figmentum  versutus  adinvenlt  atque 
Mandat  defunctum  quod  quemlibct  esse  suorum 
Gens  sua  testetur,  qui  cum  quasi  raortuus  esset, 
Impositus  feretro,  pannus  que  obducere  cera 
niitus  hune  facie  jussus  latitante  fuisset, 
Ut  Normannorum  velare  cadavera  mos  est, 
Conduntur  feretro  sub  tergo  corporis  enses. 
Ad  monas terri  subhumandum  limina  corpus 
Fertur,  et  ignaros  fraudis,  quos  fallere  vivi 
Non  poterant  homines,  defuncti  flctio  f al  lit, 
Dumque  videretur  simplex  modus  exsequianim, 
Erigitur  subito  qui  credebatur  humandus. 
Evaginatis  comitantes  ensibus  illum 
Invasere  loci  deceptos  arte  colonos 
Quid  facerent  stolidi?  Nec  se  defendere  possunt, 
Quo  fugiant  nec  habent,  omnes  capiuntur  ;  et  illic 
Praesidium  castri  primum,  Roberte,  locasti; 
Non  monasterii  tamen  est  eversio  facta, 
Non  exstirpatus  grex  est  monasticus  Inde 
Agmina  magna  legens  Castro  Robertusin  illo, 
Charior  esse  suis  cœpit,  quia  strenuus  armis 
Concilio  que  sagax  comes  bac  regione  vocatus  est. 


j 
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La  pénurie  dont  Kobert  essayait  de  sortir  par  de  tels 
moyens,  cessa  à  la  suite  de  son  mariage,  et  ce  mariage 
où  l'amour  et  l'inclination  jouèrent  un  rôletout  à  fait  nul, 
fut  conclu  de  la  manière  suivante  : 

Robert  étant  venu  en  Pouitle  voir  son  frère,  un  seigneur 
normand,  nommé  Girard  di  Buon  Albergo,  alla  au-devant 
de  lui  et  le  premier  lui  donna  le  surnom  de  Guiscard, 
c'est-à-dire  de  Rusé.  i.  0  Guiscard,  lui  dit-il,  pourquoi  vas- 
«  tu  de  çà  et  de  ià  1  prends  pour  femme  ma  tante,  la  sœur 
"  de  mon  père,  et  je  serai  ton  chevalier,  j'irai  avec  toi 
«  conquérir  la  Galabre,  et  j'amènerai  deux  cents  cheva- 
«  liers.  Il 

Robert,  heureux  de  cette  proposition,  demanda  à  son 
frère  la  permission  de  conclure  le  mariage,  mais  le  comte 
ne  voulut  pas  entendre  parler  de  cette  union,  Robert  alla 
jusqu'à  se  mettre  à  genoux  devant  lui  pour  obtenir  ce 
qu'il  désirait  :  il  essuya  un  autre  refus  plus  formel.  11  s'a- 
dressa alors  aux  familiers  de  son  frère,  les  suppliant  de 
plaider  sa  cause,  pour  que  le  comte,  revenant  sur  sa  ré- 
solution, consentît  à  ce  mariage,  et  ne  le  privât  pas  des 
avantages  qu'on  lui  proposait.  Devant  une  telle  ténacité, 
le  comte  finit  par  céder,  et  Robert  épousa  cette  femme 
qui  s'appelait  Advérarde.  Girard  di  Buon-Albergo  tint  la 
promesse  faite  à  Robert,  fut  son  chevalier  en  Galabre,  oii, 
grâce  à  ce  secours,  Robert  commença  à  acquérir  villes 
et  châteaux,  et  à  dévorer'  la  terre,  selon  l'énergique  ex- 
pression d'Aimé'. 


• 


Gnilier.  Apul.  Gesta  R.  Vi?cardi  L,  ii.  i.  3i3  sqq.  dans  Perti  :  MoD,  Germ. 
Iiiit.  SS.  T.  IX.  p.  2e0.  —  Le  poète  placu  le  stratagèiun  de  ceUe  mort  simulée 
entre  lu  bataille  de  Civllale  contre  Léon  IX  et  In  □omiuation  de  Robert  Guis- 
card comiae  comte  de  la  Poullle,  c'esl-ï-dîre  après  10S3  et  avant  1056;  luali 
cVi^t  probablameDl  là  ane  erreur  de  chronoiogls.  Guillaume  do  Fouille  dit 
lui-même  que  la  prise  de  ce  tasirntn  fut  la.  première  conquête  de  Robert  Guis- 
card, or,  en  iDS3  Robert  avait  déjà  réduit  plus  d'uneiplace.  Quand  b  la  valeur 
historique  de  ce  récit,  Cf.  supra  ehap.  I.  p.  10,  20.  —  Guillaume  do  Rouille 
e«t  seul  h  attribuer  cet  exploit  k  Robert  Guiscard. 

'  Ce  BorDom  de  Guiscard,  en  latin  Guiscardui,  Viscardus,  que  Robert  a  im- 
mortalisé, est  une  forme  ancienne  du  mol  français  avité:  Robert  Guiscard  si- 
giiifle  donc  Robert  l'aviti,  c'est-à-dire  fin,  rusé,  plein  d'eipédlents  et  de  res- 
aoureos.  I..a  racine  de  ce  mot  est  genuanniqnB  liojet  les  mots  allemande 
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J     Presque  en  même  temps  que  Robert  Guiscard,  peut- 
être  même  avec  lui,  arriva  dans  lltalie  du  Sud  un  autre 


Weise,  Weisen^  Wissen^  Wissenschaft),  elle  exprime  Tidée  de  science,  connai- 
sauce,  sagesse,  prudence. 

J*ai  suivi  pour  raconter  le  mariage  de  Robert  Guiscard  le  récit  d*Aimé,  — 
m,  11  '-  ;  malheureusement  ses  données  ne  peuvent  être  contrôlées  par 
d'autres  textes  de  Léo  de'  Marsi,  de  Malaterra  ou  de  Guillaume  de  Fouille  ; 
ils  ne  mentionnent  même  pas  cet  événement.  De  là  Timpossibilité  de  résou- 
dre quelques  questions  qui  se  présentent  à  propos  de  ce  mariage.  —  D'abord 
qui  était  ce  Girard  di  Buonalbergo  ?  Ce  dernier  nom  est  celui  d'un  chftteau  au 
nord  et  près  de  Bénévent  non  loin  d'Ariano  ;  est-ce  à  cause  de  ce  voisinage 
que,  sans  donner  les  preuves  de  cette  assertion,  M.  de  Blasiis  (op.  cit.  T.  ii, 
p.  14)^  en  fait  un  comte  d'Ariano?  Ce  qui  est  plus  certain  c'est  que  Girard  di 
Buonalbergo  et  sa  tante  Advérarde,  ou  Albérada  d'après  l'orthographe  de  G. 
Malaterra,  étaient  normands  et  parents  de  Robert  Guiscard.  Nous  verrons  que 
Roberd  Guiscard  fit  valoir  précisément  ces  liens  de  parenté  pour  rompre  ce 
mariage  lorsqu'il  voulut  épouser  Sikelgalta  de  .Saleme.  Cf.  G.  Malaterra.  i. 
30.  —  Aimé  iv.  18.  —  Il  n'est  pas  possible  d'indiquer  la  date  du  premier 
mariage  de  Robert  Guiscard  :  Aimé  dit  seulement  qu'il  «  fu  lo  commence- 
ment de  accrestre  de  tout  bien  à  Robert  Viscart  >.  Il  a  du  par  conséquent  avoir 
lieu  lorsque  Robert  n'était  pas  encore  un  personnage,  vers  1050  et  avant  les 
luttes  entre  le  pape  Léon  IX  et  les  Normands  car  ces  luttes  le  mirent  très 
vite  en  évidence.  En  acceptant  cette  date  approximative  de  1050  comme  celle 
du  mariage  de  Robert  Guiscard  avec  Albérada,  on  est  tout  surpris  de  voir  72  ' 
ans  plus  tard,  en  1122,  cette  même  Albérada  faire  une  donation  au  couvent 
bénédictin  de  la  Gava  près  de  Saleme.  La  charte  contenant  cette  donation  se 
trouve  encore  dans  les  archives  du  couvent  de  la  Cava  et  son  contenu  prouve 
qu'il  s'agit  bien  de  la  première  femme  de  Robert  Guiscard .  Voici  le  début  de 
cette  charte  qui  est  datée  :  Anno  Incamationis  dominicoe  1122,  mense  Julio  : 
Ego  Albereda  Colubrarii,  Pollicorii  que  Domina  pro  meorum  defunctorum  pa- 
reutum  animarum  remedio,  Roberti  Guiscardi  ducis  invictissimi  bonœ  mémo- 
riœ  viriy  Domini  que  Boamundi,  nec  non  Rogerii  de  Pomareda  charissimi  mei 
qnondam  viri,  domini  que  Ugonis  Clarimontis  pro  meorum  quoque  delicto- 
rum,  Dominique  Alexandri  Clarimontis,  suique  fratris  Domini  Riccardi  meo- 
rum videlicet  nepotum  prœsentia  subscriptorum  bonorum  hominum  testium, 
dono...  ~  Du  texte  d'Aimé  et  du  contenu  de  cette  charte,  il  résulte  donc  que 
vers  1050  Albérada  était  la  tante  d'un  seigneur  important  du  pays  de  Béné- 
vent, de  Girard  di  Buonalbergo  et  que  72  ans  plus  tard  en  1122,  cette  même 
tante  était  encore  de  ce  monde  et  faisait  une  donation  à  la  Cava.  N'est-ce  pas 
le  cas  de  dire:  le  vrai  peut  quelque  fois  n'être  pas  vraisemblable? 

Il  reste  à  parler  du  curieux  récit  qu'Anne  Comnène  fait  du  mariage  de 
Robert  Guiscard  pour  examiner  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  faux  dans  ce  récit  ; 
Après  avoir  fait  du  héros  normand  le  portrait  que  nous  avons  donné  intégra- 
lement plus  haut,  Anne  Comnène  dit  en  résumé  ce  qui  suit  :  Pendant  que 
Robert  menait  ainsi  en  Lombardie  (Calabre)  la  vie  de  brigand,  un  grand  sei- 
gneur de  ce  pays  nommé  Guillaume  Mascabèlès  (rsXfsXu.oç  6  Maoxoc^'i^ç)  ayant 
eu  connaissance  de  la  beauté  corporelle  et  du  génie  de  Robert  vint  le  trouver 
et  lui  donna  une  de  ces  filles  en  mariage.  Robert  devenu  riche  et  puissant 
par  ce  mariage,  fut  ingrat  vis-à-vis  de  son  beau-père,  lui  chercha  querelle  par 
tous  les  moyens  et  imagina  une  ruse  perfide  pour  le  dépouiller  de  tout  ce  qu*U 
possédait.  Il  l'invita  à  une  entrevue  dans  laquelle,  disait-il,  il  voulait  faire  la 
paix  ovpc  lui  et  Guillaume  Mascabèlès,  désirant  à  cause  de  l'amour  qu'il  avait 


—  181  — 

• 

émigrant  normand,  qui  plus  tard,  sans  atteindre  aux  hau- 
tes destinées  de  Robert,  sut  néanmoins  se  tailler  dans  les 
possessions  lombardes  une  principauté  indépendante, 
et  y  établir  sa  dynastie,  qui  la  gouverna  durant  de 
longues  années.  Ce  jeune  homme,  nommé  jRichard, 
était  frère  du  comte  jovène  d'Aversa,  de  cet  Asclitine, 
dont  les  Normands  d'Aversa  avaient  vivement  regretté  la 
fin  prématurée.  Aimé  fait  de  Richard  à  ses  débuts  un  portrait 
fort  séduisant  ;  en  traçant  cette  esquisse,  le  chroniqueur 
se  souvenait  probablement  des  nombreuses  donations 
que  Richard,  devenu  prince  de  Gapoue,  a  faites  plus  tard  à 
l'abbaye  du  Mont-Cassin,  Il  était,  dit-il,  «  bel  de  forme  et 

pour  sa  fille  se  réconcilier  avec  son  gendre,  vint  au  rendez-vous.  II  y  fut  fait 
prisonnier  par  Robert  qui,  dans  ce  but,  avait  placé  des  soldats  en  ambnscade 
et  amené,  pour  y  être  gardé,  dans  la  citadelle  môme  qu'il  avait  donnée  à  son 
gendre  lors  du  mariage  ;  aussi  depuis  lors  cette  citadelle  s'appelle  ^ poupeov  (eus- 
todia).  Là,  Robert  fit  torturer  Guillaume  Mascabélès  pour  le  décider  à  lui  don- 
ner ce  qu'il  avait  ;  c'est  ainsi  qu'il  lui  fit  successivement  arracher  toutes  les 
dents  et  comme  le  malheureux  n'ayant  déjà  plus  de  dents  avait  encore  quel- 
que bien,  Robert  pour  vaincre  ses  dernières  résistances  lui  fit  crever  les 
yeux.  Ce  fut  là  le  début  de  sa  haute  situation  et  de  sa  puissance. 

Quel  est  la  valeur  historique  de  ce  récit?  il  suffit  de  le  lire  pour  voir 
qu'Anne  Comnène  fait  un  seul  et  même  personnage  de  Pierre  fils  de  Tyre  sei- 
gneur de  Bisignano,  et  de  Girard  di  Buonalbergo  oncle  d'Albérada  et  qu'elle 
ikit  de  ce  personnage  imaginaire  le  beau-père  de  Robert  Guiscard  et  lui  donne 
le  nom  de  Guillaume  Mascabélès.  Racontée  d'une  façon  identique  pour  le 
fond  par  deux  auteurs  qui  certainement  ne  se  sont  pas  inspirés  l'un  de  l'autro, 
par  Aimé  et  par  G.  Malaterra,  et  en  outre  par  l'auteur  des  Récits  et  CorueiUt 
Taventure  entre  Robert  Guiscard  et  le  seigneur  de  Bisignano  doit  être  vraie, 
or  aucun  de  ces  écrivains  ne  dit  que  Pierre  de  Tyre  ou  de  Turra  seigneur  de 
Bisignano  fut  beau-père  de  Robert  Guiscard.  L'ensemble  du  récit  de  Malaterra^ 
fait  voir  que  ce  seigneur  Pierre  était  calabrais,  probablement  natif  de  Bisi- 
gnano tandis  que  nous  savons  que  Robert  Guiscard  épousa  une  normande, 
flUe  d'un  normand  son  parent.  Faudrait-il  dire  que  Robert  Guiscard  a  infligé 
à  (Girard  di  Buonalbergo  le  mauvais  traitement  dont  parle  Anne  Comnène? 
Mais  alors  deux  réflexions  se  présentent  :  Girard  n'était  pas  le  beau-père  de 
Robert  mais  l'oncle  de  sa  femme  ;  son  nom  ne  rappelle  en  rien  celui  de  Guil- 
laume Mascabélès.  Enfin  Girard  di  Buonalbergo  avait  ses  biens  dans  le  pays 
de  Bénévent,  si  donc  il  avait  été  dépouillé  par  Robert,  celui-ci  serait  devenu 
maître  de  Buonalbergo  et  aurait  à  cette  époque  occupé  ce  pays.  Or  nous  ne 
trouvons  rien  de  semblable  ;  Robert  après  son  mariage  resta  à  San  Marco  très 
loin  de  là,  dans  la  Calabre  ultérieure  et  ne  parait  en  aucune  façon  s'occuper 
du  pays  de  Bénévent.  La  conclusion  la  plus  logique  est  donc  qu'Anne  Com- 
nène, induite  en  erreur,  s'inspirant  peut-être  un  peu  trop  de  sa  haiue^et  de  ses 
colères  contre  celui  qu'elle  appelle  c  ce  Robert  ce  barbare  i  a  mêlé  ensemble 
deux  traditions  distinctes,  deux  faits  séparés  et  en  a  fait  un  récit  qu'elle  a 
rendu  d'autant  plus  tragique  qu'elle  voulait  déshonorer  le  vaillant  et  perfide 
Normand . 


Ky 
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de  belle  estature  de  seignor,  Jovène  home  et  clère  face^  et 
resplendissant  de  bellesce^  liquel  estait  amé  de  toute  per- 
sane qui  lo  veoit^  liquel  estait  sécute  de  mault  de  cheva- 
tiers  et  de  pueple.  Cestui  par  industrie  chevauchait  un 
petit  cheval,  si  que  petit  s'en  f aillait  que  li  pié  ne  feraient 
à  terre.  »* 

Lorsque  Richard  vint  à  Aversa,  Rodolphe  Trincanocte 
gouvernait  le  comté  depuis  peu  de  temps  ;  il  comprit  que 
ce  jouvenceau,  son  cousin  germain  était  pour  lui  un  dange- 
reux rival  et  un  concurrent  redoutable,  et  fut  jaloux  des  hon- 
neurs que  chacun  lui  rendait,  en  souvenir  de  son  oncle  et 
de  son  frère;  aussi  lui  demanda-t-il  de  s'éloigner  d'Aversa. 
Richard  fut  obligé  d'obéir.  Il  quitta  avec  regret  le  beau 
domaine  qu'avait  possédé  son  frère  et  vint  trouver  en 
Fouille  son  ami  Umfroy,  frère  du  comte  Drogon.  Umfroy 
le  reçut  amicalement  et  le  traita  en  parent.  En  Fouille, 
Richard  fut  populaire,  comme  il  l'avait  été  à  Aversa,  et, 
grâce  à  son  courage,  «  7ian  lui  f  aillait  palme  de  victoire.  » 
En  outre,  il  obtint  d'une  façon  assez  inattendue  la  ville 
et  le  territoire  de  Genzano  en  Fouille  .  » 

Genzano  était  alors  au  pouvoir  d'un  seigneur  normand 
nommé  Sarule,  qui  avait  obtenu  cette  ville  à  la  mort 
d'Asclitine,  le  comte  jovène.  Sarule  avait  eu  une  grande 
affection  pour  Asclitine  et  gardait  pieusement  sa  mémoire  ; 
aussi^  lorsqu'il  apprit  qu'un  frère  du  mort  était  chez  Um- 
froy, il  vint  le  trouver,  et,  sitôt  qu'il  vit  Richard,  lui 
demanda  d'être  son  ami  et  le  pria  de  venir  en  sa  compa- 
gnie à  Genzano.  Dans  cette  ville,  Sarule  réunit  ses  hom- 
mes d'armes,  leur  présenta  Richard  et  leur  dit  d'obéir,  à  ce 
jeune  seigneur  comme  au  véritable  maître  de  Genzano  et 
de  tous  les  châteaux  du  pays.  Les  hommes  d'armes  lui 
jurèrent  en  effet  fidélité.  Far  délicatesse,  Sarule  voulait 
même  quitter  Genzano,  pour  que  l'autorité  de  Richard  y 
fût  mieux  reconnue,  mais  celui-ci  le  pria  instamment  de 

*  Aimé  II.  43. 

*  Aimé  II.  43.  — -  Ce  chroniqueur  est  le  seul  qui  ait  fourni  des  détails  sur  la 
vie  de  Richard  avant  qu'il  fut  devenu  comte  d^Aversa. 
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n'en  neo  faire,  el  les  deux  seigneurs  vécurent  en  bonne 
amitié.  Leurs  efforts  réunis  augmentèrent  notablement  la 
puissance  de  Glenzano.  Ils  avaient  à  leur  table  san^  comp- 
ter les  voisins,  cent  hommes  d'armes,  au  lieu  de  soixante 
comme  auparavant.  Richard  utilisa  ses  forces  pour  faire  la 
^erre  à  divers  seigneurs,  et  surtout  à  son  cousin  Rodolphe 
Trincanocte.  auquel  il  ne  pardonnait  pas  de  l'avoir  expulsé 
et  de  s'être  emparé  du  comté  d'Aversa.  Rodolphe,  pour  se 
débarrasser  de  lui.  lui  rendit  le  patrimoine  personnel  qu'As- 
clitine  avait  laissé  en  mourant,  et  de  plus  lui  fit  épouser 
Frédesinde  sa  sœur.  Grâce  à  ces  concessions,  Richard  se 
tint  tranquille  '. 

Rodolphe  Trincanocte  ne  fut  que  peu  de  temps  comte 
d'Aversa  :  il  mourut  dans  les  derniers  mois  de  1047,  ou  au 
commencement  de  1048,  après  avoir  gouverné  le  comté 
pendant  deux  ans  à  peine  '.  Il  laissait  pour  lui  succéder 
un  enfant  nommé  Hermann  ;  aussi  Guillaume  Bellabocca, 
parentdes  Tancrède  de  Hautevilte,  futchargédo  la  gestion 
des  affaires  pendant  la  minurité.  Mais  ce  régent  ne  se  fit 
pas  aimer  des  Normands  qui  le  chassèrent  en  1049  ou 
1050. 

Si  Richard  avait  été  libre  de  sa  personne,  il  aurait  cer- 
tainement accouru  à  Aversa  lors  de  la  mort  de  Rodolphe 
Trincanocte  ;  mais  il  avait  eu  que  quelques  démêlés  avec 
Drogon,  comte  de  Fouille,  et  celui-ci,  voulant  donner  une 
lÊÇon  au  turbulent  jeune  homme,  l'avait  fait  mettre  en 
prison.  C'est  pendant  cette  détention  que  Rodolphe  Trinca- 
nocte était  mort.  Après  l'expulsion  de  Guillaume  Bellabocca, 
les  Normands  d'Aversa  songèrent  à  le  remplacer  par  Ri- 


'  AJDié  II.  M.  —  Le  loitr  de  la  plirase  du  traducteur  d'Aimé  pourrait  faire 
croÏM  qne  Sarule  Atait  frire  d'Asctitiae  le  jouue  et  pur  coo«équeDt  de  Richard 
(an  home  qui  le  clamoit  Snrule  ICDoîl  une  ciU  qui  m  clamoit  Jeanne,  laquel 
AToit  Mté  de  «on  trftre  loqtiel  enloit  mon  et  se  cUraoit  Asriitinel,  mais  le  con- 
teste établit  claîretnenl  que  Sarule  avait  été  E'ami  et  l'obligé  d'Ascliliae  maïs 
non  ton  frère. 

*  Uue charte  d'Aversa  analysée  pardi  Meo:  Aanali det legno  di  NapoiiT.  VII 
p.  283  et  datée  du  21  mars  (DiS,  prouve  qu'à  cette  date,  Rudulplie  Trincanocte 
*Uit  d#jfc  mort. 
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chard  et  prièrent  Guaimar  do  s'entremettre  auprès  de 
Drogon,  pour  qu'il  rendît  la  liberté  à  son  prisonnier.  Dro- 
gon  y  consentit  et  Richard  fut  conduit  à  Salerne,  où  Guai- 
mar lui  donna  de  beaux  habits  de  soie,  le  mena  à  Âversa, 
en  1050,  et  «  de  la  volonté  et  alegresce  de  lo  puepie  lo  fist 
«  Comte  » .  Richard  reconnut  Guaimar  pour  son  suzerain 
et,  de  son  côté,  le  prince  de  Salerne  aida  à  la  prospérité 
du  comte  d'Aversa.  Au  début,  Richard  parut  vouloir  gou- 
verner sans  déposséder  Hermann,  le  fils  de  Rodolphe  Trin- 
canocte;  mais,  à  partir  de  1050,  la  trace  de  cet  enfant 
disparaît  complètement  et  Richard  régna  seul.  Hermann 
mourut-il  en  bas  âge,  ou  fut-il  dépouillé  de  son  héritage 
par  Richard  ;  Le  silence  gardé  sur  ce  point  par  Aimé,  qui 
relève  avec  soin  tout  ce  qui  fait  honneur  à  Richard  est 
assez  significatif*. 

Lorsque  Richard  fut  nommé  comte  d'Aversa,  Pandulfe 
IV  de  Gapoue  était  déjà  mort;  il  termina  le  19  février 
1049  sa  longue  et  orageuse  carrière.  Prince  de  Gapoue 
depuis  1016,  il  avait  été  tour  à  tour  vainqueur  de  ses  ad- 
versaires, vaincu  par  eux,  conduit  enchaîné  en  Allemagne 


'  Trois  documents  établissent  cette  succession  des  comtes  d'Aversa  et  per- 
mettent de  rectifier  plusieurs  erreurs  commises  sur  ce  point  par  des  historiens. 
10  La  charte  d'Aversa  du  21  mars  1048,  indiquée  dans  la  note  précédente;  elle 
mentionne  Hermann  et  Guillaume  Bellabocca  car  on  y  lit:  Comitante  d.  Guil- 
elmo  et  d.  Herimanno  in  Castro  Aversœ,  quod  est  finis  Liguriœ,  anno  primo.  — 
2*^  Une  autre  charte  d'Aversa  analysée  par  di  Meo  :  Annali  del  regno  di  Napoli 
T.  vil  p.  312  et  par  laquelle  Guillaume  Barbota  unus  de  militibus  de  Averaa 

fait  une  donation  ;  cette  charte  porte:  Anuo  ML cum  essèt  in  Comitata 

Herimanno  puerulo  et  primo  anno  De  Riccardo  Comiti  ejus  avunculo.  Z^  Léo 
de'Marsi  complétant  et  confirmant  les  données  fournies  par  ces  deux  chartes 
écrit  dans  la  première  rédaction  de  sa  chronique  :  Quem  (Rodulfus  cogno- 
mento  Capcllus)  post  paucum  tempus  Aversani  do  honore  projicienteâi,  Rodul- 
phum  Trincanocte  prœfecerunt.  Post  quem  Guilelmum  Bellabocca  de  cogiiatione 
Tancridi.  Deinde  Aversani  expulso  ilio,  Kichardum  filium  Aschettini  ab  Apu- 
lia  evocantos  comitem  sibi  instituerunt.  Léo  de'Marsi  :  Chronicon  casin.  U.  66 
!»•  rédaction.  — 

Ces  trois  documents  prouvent  qu'Aimé  (lU.  12)  s'est  trompé  dans  Texpcaé 
qn'il  fait  de  la  succession  des  comtes  d'Aversa;  il  dit  que  Richard  succéda 
immédiatement  à  Rodolphe  Trincanocte  et  nous  venons  de  voir  qu'il  y  a  eu 
entre  les  deux  Hermann  etGuiilaume  Bellabocca  ;  en  outre,  il  fait  de  Rodolphe 
Trincanocte  l'oncle  de  Richard  (Ricchard,  loquel  il  —  les  habitauts  d'Aversa  — 
avoient  fait  conte  vivant  son  oncle  Raynulfe)  c'est  cousin  germain  qu'il  faut 
dire.  Etant  au  Mont-Cassin,  assez  près  d'Aversa,  et  étant  contemporain,  Aimé 
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par  ordre  d'un  empereur  et  rétabli  dans  ces  Etats  par  le 
successeur  de  ce  souverain,  exilé  par  un  empereur  de 
Gonstantinople,  et  chassé  par  ses  propres  sujets,  à  cause 
de  son  insupportable  tyrannie.  Toute  sa  vie,  il  fut  Tad- 
versaire  déclaré  et  le  persécuteur  opiniâtre  des  moines  et 
des  gens  d'église,  et  comme  au  xi"*  siècle,  ceux-ci  étcdent 
à  peu  près  seuls  à  tenir  la  plume,  ils  n'ont  pas  manqué 
de  dresser  la  longue  liste  de  ses  méfaits.  Après  une  vie 
traversée  par  tant  de  vicissitude,  il  eut  la  bonne  fortune 
de  mourir  en  possession  de  ses  Etats,  et  de  les  laisser  à 
son  fils  *. 

Vers  répoque  où  disparaissaient  ainsi  Tun  après  Tautre  , 
les  hommes  ayant  joué  un  rôle  important  lors  de  la  fon- 


avait  cependaDt  du  entendre  parler  de  Guillaume  Bellabbcca  et  d*Hermann  ; 
le  contraire  est  bien  difficile  à  admettre. 

Voici,  d'après  ces  documents,  la  série  des  premiers  comtes  d'Aversa: 

i 

N 


RACfULFE 

1«  Comte  d'ATersa, 

Duc  de  GaSte, 

fvers  1045. 


ASCUTINE 

1042.  Comte  d'Acereiiza, 


N 


ASCLITIIfE 

Seigneur  de 

Genzano, 
2»  Comte  d*A- 

versa 
+  vers  1045. 


RICHARD 

Seigneur  de 

Genzano, 

5«  Comte  d'A- 

versa, 

Prince  de 

Capoue 

t  en  1078. 


RODOLPHE    TRUfCANOCTE 

3«  Comte  d'A versa 
t  en  1047. 


HERMAFflf 

40  Comte  d'A  versa 

avec  Guillaume  Bella- 

bocca  pour  régent. 

«  Dans  sou  article  sur  Aimé  (p.  253),  Hirsch  lui  reproche  ainsi  qu'an  deux 
antres  annalistes  du  Mont-Cassin  Léo  de'  Marsi  et  l'abbé  Desiderius,  d*avoir 
chargé  à  plaisir  la  mémoire  de  Pandulfe  IV  de  Capoue.  Mais,  mémo  en  faisant 
la  part  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  légendaire  et  d'exagéré  dans  ces  trois  chro- 
niqueurs, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Pandulfe  IV  fut  un  des  pires  bandits 
da  XI*  siècle  qui  en  compta  cependant  un  si  grand  nombre  de  détestables. 
Diaprés  Hirsch,  Aimé  se  trompe  par  exemple  lorsqu'il  dit  que  Pandulfe  fit  fuir 
ie«  moines  du  MontrCassin  lors  de  la  persécution  qui  précéda  la  venue  de 
Conrad  en  Italie  en  103d.  Mais  les  Annalei  Altahenses  disent  la  même  chose.  A 
son  arrivée  au  Mont-Cassin,  l'empereur  Conrad  trouve  les  moines  en  fuite  — 
aïonachos  fùgatos  —  Axmales  Altahenses  éd.  Giesebrecht  1841  p.  59). 
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dation  des  premiers  établissements  des  Normands  en  Ita- 
lie, lorsqu'une  nouvelle  génération  d'émigrés,  pour  le 
moins  aussi  brave  et  aussi  intelligente  que  la  précédente, 
commençait  à  se  signaler,  un  redoutable  danger  menaça 
tous  les  résultats  acquis  par  les  Normands  et  faillit  anéan- 
tir pour  jamais  leur  puissance  naissante.  Cette  fois, 
l'orage  ne  venait  ni  du  côté  des  Grecs,  ni  du  côté  des 
princes  Lombards  ;  il  vint  du  côté  de  Rome  et  de  la  pa- 
pauté. 

On  a  vu  comment  au  synode  du  Sutri,  en  décembre 
1046,  l'empereur  Henri  III,  prenant  en  main  les  affaires 
du  Saint-Siège,  fit  déposer  les  trois  papes  compétiteurs  de 
la  tiare,  leur  donna  pour  successeur  Suidger,  évêque  de 
Bamberg,  qui  reçut  le  nom  de  Clément  II,  et  s'assura,  en 
s'arrogeant  le  titre  et  les  droits  de  patrice  romain,  une 
influence  prépondérante  dans  les  futures  élections  à  la 
papauté. 

Après  le  retour  d'Henri  HI  en  Germanie,  le  nouveau 
pape  se  trouva  aux  prises  avec  d'inextricables  difQcultés  ; 
étranger,  seul,  sans  pouvoir  temporel,  avec  une  autorité 
morale  bien  peu  reconnue,  conséquence  de  la  période  de 
désordres  inouïs  qui  venaient  d'avoir  lieu,  que  pouvait-il 
faire  dans  cette  Italie  du  xi«  siècle,  si  morcelée,  si  on- 
doyante, disputée  par  tant  de  compétiteurs  et  agitée  par 
tant  de  passions?  Il  lutta  pendant  quelque  temps,  mais  au 
mois  de  juin  1047  l'ancien  pape  Benoît  IX,  le  terrible  Théo- 
phylacte,  le  fit  empoisonner,  si  nous  en  croyons  la  chro- 
nique du  protospatarios  Lupus.  Clément  II,  mortellement 
atteint,  essaya  mais  en  vain  de  rétablir  sa  santé  au  cou- 
vent de  Saint-Thomas  dans  le  comté  de  Pesaro  ;  il  y 
mourut  le  9  octobre  1047,  après  un  pontificat  de  dix 
mois  *. 

*  Et  iu  mense  Jnnii  Bupradictus  papa  Benedictus  (IX)  per  poculam  veneni 
occidit  papam  Clementem.  Lupi  protospatarii  CArontoon  ad  an.  1047,dan8  Perti  : 
Mon.  Germ.  hist.  SS.  T.  V,  p.  59.  Nous  connaissons  le  lieu  de  la  mort  de  Clé'> 
ment  II  par  une  bulle  du  pape  Nicolas  II  laquelle  confirme  au  monastère  de  S. 
Thomas  «  où  est  mort  le  pape  Clément  »  la  donation  faite  par  ce  pape.  Cf.  Jaffe: 
Hegesta  Pontificum  p.  366. 
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Le  pape  avait  à  peins  rendu  le  dernier  soupir  que  Théo- 
phylacte  accourut  de  Tusculum  à  Rome  et  s'empara  de 
nouveau  du  Saint-Siège  avec  le  secours  de  Boniface,  mar- 
quis de  Toscane.  Pendant  huit  mois,  jusqu'en  juillet 
1048,  il  imposa  à  l'Église  romaine  son  odieuse  tyrannie  '. 

A  cette  date  arriva  enQn  à  Rome  un  nouveau  pape, 
nommé  par  l'empereur  Henri  111,  sur  la  demande  d'une 
ambassade  romaine.  Ce  pape,  un  Bavarois  du  nom  de 
Poppo,  auparavant  évêque  de  Brîxen  dans  le  Typol,  avait 
été  élu  dès  la  Noël  de  1047;  mais  la  mauvaise  volonté  peu 
déguisée  du  marquis  Boniface  l'avait  pendant  six  mois 
empêché  de  prendre  possession  du  Saint-Siège.  Il  fut  sa- 
cré à  Saint-Pierre  de  Rome,  le  17  juillet  i048,  et  prit  le 
nom  de  Damase  11;  vingt-trois  jours  après,  le  9  août,  il 
mourait  à  Palestrina.  Est-re  le  poison  de  Théophylacte, 
de  l'ancien  papi'  Benoit,  qui  a  encore  fait  descendre  dans 
la  tombe  ce  second  pape  allemand?  ou  bien  Damase  II 
a-t-il  succombé  aux  fatigues  occasionnées  par  les  nom- 
breux voyages  qu'il  venait  de  faire  dans  le  midi  de  la 
Germanie  et  dans  le  nord  de  l'Italie?  A-t-il  été  emporté 
par  le  climat  de  Rome,  si  redoutable  peuples  étrangers  è. 
certaines  époques  de  l'année?  Les  documents  se  taisent 
sur  ce  point  et  taissenlle  champ  libre  aux  suppositions  '. 

Les  Romains  furent  préoccupés  de  la  responsabilité 
que  cette  mort  si  brusque,  venant  après  la  fin  préma- 
larée  de  Clément  II,  pouvait  faire  peser  sur  eux  aux  yeux 
de  l'empereur,  être  fut  peut-être  autant  pour  se  justifier 
que  pour  avoir  un  nouveau  pape  qu'ils  se  hâtèrent  d'en- 
voyer des  députés  à  Henri  III, 

u  Les  Romains,  dit  Bonitho,  effrayés  par  une  mort  si 


u  ciTitate 
et 


'  Benedictus  itaque  pontiFcx  prUcus  talia  lacta  ccnieua,  cnm 
que  tocilur  Tascnians.  per  premii  cupldilatem  iliTiai!  populuc 
sic  raaruit  saocto  ledis   apaslolice   pontitlciunt.    —  Aunalts    Romani   dirns 
Péril  I  SS.  T.  V,  p  469. 

■  fiar  l'électioD  el  le  ponttHcat  si  jphèmèra  de  Damase  II,  voyez  \et  Annaitt 
Bomani  I  c.  Dans  «od  Liàer  ad  omimm,  Borilho  parle  de  ce  pape  d'une  lua- 
aièn  défaTorablE  —  cf.  JalTe  :  mnndoieDtft  ÇreBiriana  p.  (131  —  tan*»  que  le 
Cfcarirai  Benxo  évoque  d'Albe  '<u  fait  l'Élo);'-  ;  cf.  Pertz  :  Mon.  Germ.  hinl,  SS. 
T.  np.  671.  - 
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prompte  (celle  de  Damase  II)  et  ne  pouvant  cependant  pas 
rester  longtemps  sans  pontife,  se  dirigent  vers  le  nord, 
traversent  les  Alpes,  parviennent  jusqu'en  Saxe,  y  trou- 
vent le  roi  et  lui  demandent  un  pontife.  Mais  comme 
Tafifaire  présentait  en  ce  moment  de  graves  difficultés, 
car  les  évêques  ne  voulaient  pas  aller  à  Rome,  le  roi  se 
décida  à  venir  dans  la  France  rhénane.  Il  espérait  trouver 
en  Lorraine  un  évêque,  qu'il  donnerait  pour  pontife  aux 
Romains*. 

Uue  grande  assemblée  se  tint  en  effet  à  Worms,  au 
mois  de  décembre  1048,  sous  la  présidence  dUenri  III,  et 
tous  les  légats  romains,  comme  les  évêques  de  la  Ger- 
manie, furent  unanimes  pour  demander  à  Bruno,  évêque 
de  Toul  en  Lorraine,  homme  d'un  grand  talent,  d'une 
grande  sainteté  et  parent  de  l'empereur,  d'accepter  la 
papauté.  Bruno  résista  longtemps  ;  vaincu  enfin  par  les 
instances  de  ses  collègues  et  de  l'empereur,  il  répondit  : 
«  Je  vais  à  Rome,  et  là  si  le  clergé  et  le  peuple  me  choi- 
c  sissent  spontanément  pour  leur  pontife,  je  m'inclinerai 
«  devant  votre  désir.  Mais,  dans  le  cas  contraire,  je  ne 
«  reconnais  aucune  élection.  »  Il  partit  pour  ntalie  au 
début  de  1049,  sous  un  simple  habit  de  pèlerin,  et  amena 
avec  lui  comme  collaborateurs  de  l'œuvre  de  réforme 
qu'il  méditait , plusieurs  clercs  de  distinction;  parmi  eux 
le  moine  Hildebrand,  qui,  après  la  mort  de  Grégoire  VI 
sur  les  bords  du  Rhin,  était  venu  retremper  à  Cluny  son 
zèle  religieux.  Arrivé  à  Rome  en  février  1049,  Bruno  y 
fut  acclamé  pape  par  le  peuple  et  le  clergé  romain.  U 
prit  lors  de  son  sacre,  le  nom  de  Léon,  et,  sans  perdre 
de  temps,  se  mit,  avec  un  courage  et  une  fermeté  qui  ne 
se  démentirent  jamais,  à  travailler  à  la  réforme  de  l'E- 
glise *. 


*  BoDîtho:  Liber  ad  amiaitn  dans  Jaffe  :  Monumenia  gregoriana  p.  631. 

*  La  vie  et  le  pontificat  de  S.  Léon  IX  oui  été  racontés  par  de  nombreux 
écrivains  originaux  ;  touchant  son  élection  à  la  papauté  et  ses  débuts  comme 
souverain  pontife,  voyez  surtout  :  Leonis  IX  vUa  a  Wiberto  conscripta  dam 
Watterich  :  Pontificum  Homanorum  vitœ  T.  I,  p.  149.  —  firunonis  episcopi  Si- 
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Léon  iX,  à  peine  intronisé,  se  trouva  aux  prises  avec 
de  graves  difficultés  pécuniaires,  qui  faillirent  lui  faire 
quitter  brusquement  Rome  et  l'Italie  et  revenir  en  Lor- 
raine. «  Lorsque  Bruno  fut  arrivé  à  Rome,  raconte  Wi- 
bert,  les  revenus  pontificaux  lui  firent  absolument  défaut 
et  tout  ce  qu'il  avait  apporté  fut  rapidement  dévoré  par 
les  dépenses  de  sa  maison  et  les  aumônes.  Les  boursps  de 
ceux  qui  étaient  venus  avec  lui  à  Rome  étaient  aussi 
complètement  épuisées.  Comme  il  n'y  avait  aucun  secours 
à  attendre,  le  seul  parti  à  prendre  était  de  vendre  les 
habits  à  prix  réduit  :  avec  cette  dernière  ressource,  on 
comptait  ramener  le  digne  pontife  dans  sa  patrie...  Mais 
à  l'approche  du  jour  qu'avaient  fixé  pour  partir  secrète- 
ment tous  ceux  qui  étaient  venus  avec  lui,  voici  qu'arri- 
vent à  Rome  les  députés  de  la  noblesse  de  le  province  de 
Bénévent,  apportant  au  pape  des  présents  qui  lui  furent 
offerts'  II.  Onsesouvient  que  deux  ans  auparavant,  en  fé- 
vrier 1047,  lîéiiévent  s'était  montré  fort  hostile  a  l'empe- 
reur Henri  111  et  au  pape  Clément  II.  Le  pape  avait  ex- 
communié la  ville  et  l'empereur  en  avait  brûlé  les  fau- 
bourgs, l'état  de  son  armée  ne  lui  permettant  pas  de  for- 
cer les  portes  de  Bénévent  et  de  pousser  plus  loin  sa  ven- 
geance. Par  cette  démarche  auprès  du  nouveau  pape  Léon 
IX.  la  noblesse  de  Bénévent  voulut  probablement  faire 
oublier  ce  précédent  et  faire  lever  la  sentence  d'excom- 
munication prononcée  contre  leur  ville.  La  crainte  des  ', 
Normands,  auxquels  l'empereur  Henri  III  les  avait  livrés  | 
en  1047,  opéra  ce  rapprochement  entre  les  Bénéventina  ', 
et  la  papauté.  Nous  verrons  bientôt  que,  sous  l'empire  de  1 
cette  même  crainte,  les  Bénéventins  finirent  par  se  donner  ; 
entièrement  au  Saint-Siège.  ) 


gnieQïis  tilaS,  Leonii  fX  iJaus  Watterich  op.  cil.  T.  1,  p,  %.  —  Bouitbo,  L. 
ad  amie,  daa?  Jsffe  -  Mbnum,  Ortgor.  p.  C3!.  —  Olto  de  F^eierug  Aaa»  U. 
Boaqiiel  :  HUtorieiu  dtt  Gaule*.  T.  XI  p.  262.  Ces  de«  deruiers  auteurs  ont 
conuaiB  quelques  etrenrt  anr  cetts  qnestion;  cr,  0.  Delorc:  I7n  papt  aUaeitn, 
tuai  hitlorigut  lur  S.  Unn  /XParis,  1876.  p.  I3i  «qq.  — 
■  Vtbert  dans  Watterich,  Vilr  pontifieum  T.  1.  p.  153  sq. 
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Quelques  joars  après  son  couronnement  et  avant  ik  cé- 
lébration à  Rome  du  grand  synode  convoqué  pour  la 
Pâque  de  1049,  Léon  IX,  dont  le  pontificat  n'a  été  qu'un 
voyage  continuel,  voulut  visiter  l'Italie  du  Sud,  pour  con- 
naître par  lui-même  la  situation  religieuse  de  ce  pays.  Il 
vint  à  Gapoue  peu  après  la  mort  de  Pandulfe  IV,  et  exa- 
mina si  Hildebrand,  frère  du  nouveau  prince  de  Gapoue, 
était  digne  d'être  archevêque  de  cette  ville.  Il  amena  avec 
lui  ce  prélat  à  Salerne,  où  il  consentit  à  reconnaître  son 
élection  et  à  le  sacrer*.  A  Salerne,  Guaimar  fit  au  nou- 
veau pape  une  réception  cordiale,  il  «  H  donna  motdt  pré- 
ciouz  domps  et  lui  promist  de  soumetre  soi  et  estre  fidel  à 
H  commandement.*  »  Ces  présents  et  ces  promesses  n'em-* 
péchèrent  pas  Léon  IX  d'être  navré  de  l'état  dans  lequel 
il  trouva  les  églises  :  la  simonie,  c'est-à-dire  la  vente,  le 
commerce  des  dignités  ecclésiastiques,  existait  partout; 
les  mariages  entre  consanguins  se  multipliaient  d'une 
manière  alarmante.  «  Quant  li  saint  pape  vit  la  confusion 
«  e  lo  pechié  de  toute  la  christienté,  il  plora  et  proia  Dieu 
«  qu'il  lui  moustre  qu'il  doie  faire.  »  Léon  IX  tint  un  sy- 
node à  Salerne  pour  condamner  ces  abus;  malheureu- 
sement nous  manquons  de  renseignements  sur  cette  as- 
semblée '.  De  Salerne,  Léon  EX  alla  au  Mont-Gargano  en 
pèlerinage  à  l'église  de  Saint-Michel,  ce  qui  le  mit  cer- 
tainement en  contact  avec  les  Normands,  et  il  regagna 
Rome,  après  avoir  visité  le  Mont-Cassin  et  édifié  les  re- 
ligieux par  sa  piété.  Léon  IX  revint  de  son  premier 
voyage  dans  l'Italie  du  Sud,  assez  mal  disposé  à  l'égard 
des  Normands  ;  dans  le  synode  qu'il  célébra  à  Rome  aus- 
sitôt après^  il  se  plaignit  de  ce  que  dans  la  Fouille  les 
dîmes  n'étaient  plus  payées  aux  églises  et  porta  un  décret 
pour  remédier  à  cet  état  de  choses.  C'était  bien  proba- 


'  Lcode*  Marsi:  Chroaicon  cas.  II.  70.  Première  rédaction. 

•  Aimé  III,  15. 

'  Aimé  III|  15  est  seul  à  parler  de  ce  synode  de  Salerne  et  se  borne  à  le  mea« 
tionner.  Léo  de'  Marsi  (II,  79  prem.  rédac.)  dit,  il  est  vrai,  que  le  pape  alla 
alors  à  Salerne  —  Salemum  perrcxit  -. 
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blement  une  allusion  aux  Normands  de  la  Fouille,  d'au- 
tant peu  soucieux  de  payer  des  redevances  aux  églises 
qu'ils  regardaient  déjà  comme  1res  méritoire  de  ne  pas 
s'emparer  des  biens  ecclésiastiques". 

Après  un  long  voyage  en  France  et  en  Germanie,  si- 
gnalé par  la  célébration  des  synodes  de  Reims  et  de 
Mayence,  Léon  iX  revint  à  Rome  et,  durant  la  carême  de 
1050,  avant  la  célébration  à  Rome  du  synode  pascal  an- 
nuel, fit  un  nouveau  voyage  dans  le  sud  de  l'Italie.  »  Le 
pape,  dit  Wibert,  ne  perdantjamais  de  vue  les  obligations 
de  la  charge  que  Dieu  lui  avait  imposée  et  agissant 
comme  un  serviteur  fidèle  et  prudent  qui  distribue  au 
moment  opportun  le  froment  de  la  parole,  se  mit  de  nou- 
veau en  route  pour  visiter  la  Fouille,  son  intention  était 
de  restaurer  la  religion  chrétienne,  tombée  en  ces  pays 
dans  une  situation  déplorable,  et  de  rétablir  la  concorde 
entre  les  indigènes  et  les  Normands  qui,  après  avoir  été 
d'un  grand  secours  aux  principaux  du  pays,  pour  repous- 
ser les  invasions  des  peuples  étrangers,  étaient  devenus 
des  tyrans  et  des  pillards  à  charge  aux  populations.  *  ». 
Un  autre  historien  contemporain,  un  moine  de  Bénévenl, 
confirme  ce  que  dit  Wibert  touchant  le  dualisme  de  plus 
en  plus  accentué  entre  les  Normands  de  la  Fouille  et  les 
populations  indigènes.  «  Trente-trois  ans  environ  s'étaient 
écoulés,  dit  ce  chroniqueur,  depuis  que  les  Gaulois  étaient 
entrés  dans  la  Fouille,  et  ils  ne  visaient  pas  à  s'emparer 
seulement  de  la  Fouille,  mais  encore  de  toutes  les  contrées 
voisines.  Lorsqu'ils  ne  pouvaient  réaliser  leurs  projets  de 
conquête,  ils  arrachaient  les  vignes  et  brûlaient  les  mois- 
sons.Quantaux  villesque  la  nature  avaient  fortifiées,  ils  les 
prenaient  par  ruse  et  alors  donnaient  carrière  k  leurs 
cruauté,  ou  bien  les  enfermaient  dans  un  système  de  pa- 
lissades.  Leur  méchanceté  ne  respectait  même  pas  les 


■Sur  ce  ïyuode  romain,  ïoyBi  Wiberl  :  Lednû  IX  vila  L.  II.  Wibert  Écril  : 
DMima*  qnoque  >  cuoctis  dandoa  cbristiaois  qnarum  uec  mentio  »ral  apud 
âpDiiuu.  et  per  qnosdam  orbis  Hues  reslilLiit .  Waltericb  T.  I.  p.  lï^. 

•  Wibert:  Leonit  IX  vila  II.  6  doue  Watlerich  T.  [  p.  157  sq. 
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biens  do  Siège  apostoliqae.  Le  vénérable  Léon,  agissant, 
non  pas  comme  le  lion  qui  ragit  cherchant  une  victime  à 
dévorer,  mais  comme  le  fidèle  lion  de  la  tribu  de  Juda, 
était  et  avec  raison ,  fort  attristé  de  cette  conduite;  aussi 
envoya-tril  tour  à  tour  des  lettres  et  des  messagers  pour 
les  inviter  par  de  bonnes  paroles  à  cesser  cette  manière 
d*agir.  Les  Gaulois,  toujours  rusés  et  perfides,  promet- 
taient aux  légats  de  faire  tout  ce  qu'ils  désiraient.  Mais, 
lorsque  ces  mêmes  légats  étaient  partis,  ils  oubliaient  leurs 
trompeuses  promesses  et  se  montraient  pires  qu'aupara- 
vant. Le  pape,  voyant  qu'il  était  dupe  de  leurs  paroles, 
résolut  de  venir  lui-même  dans  la  Fouille  *  ». 

Avant  de  visiter  les  Normands,  Léon  IX  se  rendit  à  Bé- 
névent,  où  il  resta  quelque  temps. 

La  chronique  de  Bénévent,  mentionnant  le  séjour  du 
pape  dans  cette  ville  en  1060,  ajoute  que  la  présence  de 
Léon  IX  y  occasionna  une  révolution  politique.  Voici  ce 
passage:  «  En  1050,  la  trente-neuvième  année  du  seigneur 
Pandulfe  et  la  treizième  du  seigneur  Landulfe,  son  fils, 
durant  le  mois  d'avril  et  pendant  le  carême,  le  pape  Léon 
IX  passant  par  Bénévent,  alla  au  Mont  Gargano.  Le  prince 
susdit  n'ayant  pas  voulu  lui  obéir,  les  Bénéventins  le 
chassèrent  de  leur  ville  avec  ses  hommes  de  loi  »  '. 

Pour  comprendre  ce  que  dit  la  chronique  de  Bénévent, 
il  ne  faut  pas  oublier  que,  depuis  longtemps  déjà,  les  papes 
prétendaient  avoir  des  droits  à  la  possession  temporelle  de 
Bénévent.  Us  se  fondaient,  pour  réclamer  cette  portion  de 
l'Italie,  sur  le  texte  apocryphe  de  certaines  donations  faites 
au  Saint-Siège  par  les  empereurs  d'occident.  Diverses 
circonstances  défavorables,  pardessus  tout  la    résistance 


*  Watlerich  :  Pontifieum  Roman,  vitœ  T,  I.  Prolcgomena  p.  VC.  L'autenr  de 
la  relation  est  uu  moine  anonyme  de  Bénévent.  Ce  chiffre  de  trente  trois  ans  est 
intéressant  à  constater;  il  nous  reporte  à  1017;  et  en  effet  cette  année  là,  le» 
Normands  débutaient  sous  les  ordres  <ie  Mélès  dans  la  guerre  de  Fouille.  C'est 
encore  un  texte  qu*on  peut  opposer  à  la  date  de  1010  ou  1011  indiquée  par 
Wilman  comme  celle  de  rentrée  des  Normands  dans  la  PoniUe. 

*' Annales  Benveneani  ad  an.  1050  dans  Watterich  T.  I.  p.  112. 
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des  Bénéventins,  avaient  empêché  les  papes  d'exercer  sur 
Bénévent  cetto  domination  tensporelle,  mais  la  crainte 
des  Normands,  de  plus  en  plus  envahissants  dans  la 
Pouiile, forma  bientôt  à  Bénéventun  parti  considérable, 
préférant  se  soumettre  à  la  papauté  plutôt  que  de  tomber 
aous  la  domination  des  Normands.  La  dynastie  lombarde 
de  Pandulfe  et  de  Landulfe  opposée  à  ce  dernier  parti 
prétendait  sauvegarder  l'indépetidance  de  Bénévent  vis-à- 
vis  des  papes  comme  vis-à-vis  des  Normands.  Pendant 
quelques  années  ces  deux  factions  se  disputèrent  Bénévent 
et,  suivant  que  l'une  des  deux  avait  le  dessus,  les  papes 
excommuniaient  la  ville  ou  lui  accordaient  des  privi- 
lèges et  venaient  y  résider.  Sous  Léon  IX,  ces  révolu- 
tions municipales  de  Bénévent  furent  si  nombreuses 
qu'elles  sont  pour  l'historien  un  écheveau  bien  difficile  à 
démêler.  Le  texte  de  la  chronique  de  Bénévent  prouve  que, 
pendant  le  carême  de  1050,  c'était  le  parti  pontifical  qui 
triomphait  ' . 

Lorsque  le  pape,  quittant  Bénévent,  se  dirigea  vers  le 
mont  Gargano,  '•  tous  les  Normands  vinrent  au-devant  de 
lui  pour  lui  pour  lui  donner  satisfaction  et  lui  présenter 
leurs  hommages,  mais  telles  n'étaient  pourtant  pas  les 
pensées  secrètes  de  leurs  cœurs.  Le  saint  père  leur  adres- 
sait tantôt  de  paternelles  menaces  et  tantôt,  mêlant  la 
prière  à  ses  paroles,  leur  dem-andait  de  se  rendre  à  ses 
exhortations  et  de  cesser  celte  manière  d'agir.  Dans  le  cas 
contraire,  ils  seraient  passibles  de  l'anathème,  et,  en 
outre,  éprouveraient  les  effets  de  la  puissance  apostolique. 
Les  rusés  Gaulois  recommencèrent  à  promettre,  sons  la 
foi  du  serment,  ce  qu'ils  avaient  déjà  promis  aux  nonces, 
lis  déclarèrent  au  pape  qu'ils  étaient  prêts  à  faire  tout  ce 
qu'il  leur  commanderait, quand  même  il  leur  dirait  de  s'en 
aller  et  de  repasser  la  mer.  Le  pape,  entendant  ces  pa- 
roles et  croyant  les  autres  aussi  sincères  que  lui-même, 
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leur  permit  de  se  retirer.  Pour  lui,  se  souvenant  toujours 
du  troupeau  du  Seigneur,  il  convoqua  les  évêques  de  ce 
pays  et  tint  un  synode  * .  » 

Wibert,  complétant  ce  passage  du  moine  de  Bénévent, 
rapporte  que  ce  synode  tenu  par  Léon  IX  eut  lieu  à  Si- 
ponto.  Le  pape  y  déposa  deux  «u'chevêques,  qui  ne  de- 
vaient leurs  dignités  qu'à  la  simonie.  Après  la  célébration 
de  ce  synode,  Léon  IX  regagna  Rome  pour  y  présider  le 
synode  pascal  annuel*. 

Si,  dès  son  premier  voyage  dans  la  Fouille  en  1049, 
Léon  IX  avait  eu  contre  les  Normands  quelques  motifs 
de  mécontentement  à  cause  de  leur  peu  de  souci  à  payer 
les  dîmes,  ce  second  voyage  ne  dut  guère  contribuer  à 
effacer  ces  impressions  défavorables.  En  revendiquant 
Bénévent  pour  le  pouvoir  temporel  du  Saint-Siège^  Léon 
IX  arrêtait  de  ce  côté  les  conquêtes  des  Normands,  déjà 
maîtres  d'une  partie  du  territoire  bénéventin,  et  espérant 
chasser  de  cette  ville  la  dynastie  lombarde  et  prendre  sa 
place.  Aussi  cette  question  de  Bénévent  amena  rapide- 
ment entre  le  Saint-Siège  et  les  Normands  une  crise  des 
plus  périlleuses,  qui  mit  les  hardis  aventuriers  à  deux 
doigts  de  leur  perte.  Par  suite  du  retour  de  Léon  IX  dans 
ritalie  septentrionale,  après  la  célébration  du  synode  de 
Siponto  et  par  suite  de  ses  nouveaux  voyages  en  France 
et  en  Germanie  dans  le  courant  de  1050,  et  durant  les 


*  Relation  du  moine  anonyme  de  Bénévent  dans  Watterich  T.  I.  Prolego 
mena  p.  IVC. 

*  Wibert  II.  6  dans  >^atterich  T.  I.  p.  158.  Aimé  confirme  ces  divers  ren- 
seignements et  dit  que  Léon  IX  vint  alors  à  Melfi  ;  il  écrit  :  III.  16.  —  Et  paix 
8*en  ala  à  Melfe  opponère  contre  H  fait  de  li  fortissime  Normant,  et  lor  proia 
qu'il  se  dévissent  partir  de  la  crudelité,  et  laissier  la  moleste  de  11  poure.  El 
lor  mostra  corne  Dieu  est  parsécuté  quant  li  poure  sont  parsécutez,  et  coment 
Dieu  est  content  quant  est  bien  fait  à  li  poure  ;  et  lor  comment  que  fidèle- 
ment  dolent  guarder  li  prestre  et  les  choses  de  Téglize.  Et  les  conforta  en 
faire  bien  et  offerte  à  Dieu,  et*  qu'il  soient  continent  et  caste  envers  lor 
voizius  et  lor  proxime;  et  en  toute  vertu  les  conferma.  Et  reprist  lo  deffette 
des  évesques;  et  fai  qu'il  non  soient  taisant,  mes  enseigna  lor  langue  à  prec- 
cier  (synode  de  Siponto).  Et  puiz  s'en  torna  à  Rome  ;  et  puiz  se  remist  h.  la 
voie  pour  corrigier  les  autres  cités. 
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premiers  mois  de  1051,  la  situation  ne  parut  pas  mena- 
çante dès  le  début,  mais  elle  ne  larda  pas  à  le  devenir. 

Durant  l'été  de  1051,  Léon  IX,  revenu  en  Italie,  songea 
&  visiter  de  nouveau  le  midi  de  la  péninsule.  Gomme  il 
voulait  traiter  avec  les  Normands  et  les  amener  à  de 
meilleurs  sentiments,  il  demanda  à  Halinard,  archevêque 
de  Lyon,  de  l'accompagner  dans  son  voyage  ;  ce  prélat 
parlant  avec  facilité  etéloquence  la  langue  des  Normands, 
devait  servir  d'interprète  au  pontife'.  Le  second  motif  de 
ee  voyage  était,  on  le  devine,  la  ville  de  Bénévent.  Léon 
IX  était  à  peine  de  retour  de  son  voyage  en  Germanie 
que,  dans  le  printemps  de  1051,  une  députation  de  Béné- 
ventins  était  venue  à  Rome,  demandant  au  pape  de  se 
rendre  dans  leur  ville.  Le  pape  voulut  connaître  exacte- 
ment l'état  des  choses  et  l'état  des  esprits  :  il  envoya 
comme  ambassadeur  à  Bénévent,  Dominique,  patriarche 
d'Aquilée,  et  le  cardinal  Humbert.  Les  délégués  du  Saint- 
Siège  trouvèrent  la  ville  dans  d'excellentes  dispositions  et 
firent  jurer  au  peuple  fidélité  éternelle  au  Saint-Siège.  Au 
mois  d'avril,  le  patriarche  Dominique  et  le  cardinal  Hum- 
bert regagnèrent  Rome,  amenant  avec  eux,  comme  gage 
de  fidélité;des  Bénéventins,  vingt  des  principaux  habi- 
tants de  la  ville.  Très  heureux  de  ces  préliminaires,  Léon 
IX  quitta  Rome,  passa  au  Mont-Cassin  et  arriva  à  Béné- 
vent le  5  juillet  1051.  Il  trouva  la  ville  complètement  pa- 
cifiée et  dévouée  au  Saint-Siège.  La  préoccupation  du 
pape  fut  alors  de  préserver  Bénévent  de  toute  agression, 
et,  dans  ce  but,  pria  Guaimar  de  Salerne  et  le  comte  Dro- 
gon  de  venir  le  trouver  à  Bénévent.  Us  répondirent  l'un 
et  l'autre  à  celte  invitation,  et  Léon  IX  leur  demanda  très 
instamment  de  défendre  la  cité  et  do  ne  pas  permettre  que 
les  Bénéventins  furent  molestés  ou  grevés  d'impôts. 
«  Ùrogo  promet  de  faire  ce  que  H  pape  a  commandé, et  à  ce 
qu'il  aie  rémission  de  ses  péchiez,  promet  à  combalre  pour 
la  deffension  de  la  cité  de  Bonivent*. 

'  Halinardj  LngdaDeaBiB  vîla  done  Higoe:  Patrol.  lat.  T.  143.  col.  1341. 
'Aimé  m,  17.  —  Aimé  avait  déjà  fcritdan»  ce  chapitre;  Et  quant  cil  de  Bo- 
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Il  était  facile  de  promettre,  mais  les  Normands  n'étaient 
pas  gens  à  s'arrêter,  même  devant  un  ordre  de  leur  chef 
et  une  prescription  du  pape.  Aussi,  dès  que  Drogon  eut 
quitté  Bénévent  et  lorsque,  le  8  août  1051,  Léon  IX  et 
Guaimar  furent  partis  pour  Salerne,  les  Normands  qui 
étaient  «  entor  de  Bonivéni  assaillirent  de  bataUlire  caus 
de  Bonivent,  et  la  rumor  en  ta  Poreille  de  lo  pape^  cornent 
lo  promission  de  lo  conte  estoit  cassée.  »  Le  pape  fut  très 
irrité  et  très  c  dolent  »  à  cette  nouvelle.  «  Je  trouverai  le 
«  moyen,  s'écriat-il,  de  défendre  Bénévent  et  d'abattre 
«  l'orgueil  des  Normands.»  En  ami  fidèle, Guaimar  plaida 
de  son  mieux  la  cause  du  comte  Drogon  auprès  de  Léon^ 
et  protesta  que  ces  désordres  ne  pouvaient  lui  être  impu- 
tés et  avaient  eu  lieu  certainement  malgré  ses  ordres'.  Un 
messager  fut  alors  envoyé  à  Drogon  pour  l'informer  de 
ce  qui  se  passait,  mais  en  route  ce  messager  apprit  une 
terrible  nouvelle  qu'il  se  hâta  de  venir  annoncer  au  pape 
et  à  Guaimar  ;  le  comte  Drogon  venait  d'être  assassiné». 

Depuis  dix  ans  que  les  Normands  étaient  dans  la  Fouille, 
ils  avaient  de  bien  des  façons  mécontenté  les  populations.  ^ 
Celles-ci  les  avaient,   au   début,  accueillis  comme  des 
libérateurs  qui   les  débarrassaient  de  la  tyrannie   des 
Grecs  et  des  incursions  des  Sarrasins,  mais  elles  s'aper- 


nivent  oircnt  tant  de  perfection  et  de  sanctité  en  lo  pape,  chacèrent  lo  prince 
(la  dynastie  lombarde)  et  sousmistrent  soi  à  la  fidélité  soe,  eaux  et  la  cité.  Et 
retoma  lo  pape  en  celle  part,  et  recbut  gratiousement  ce  qui  lui  estoit  donné. 
Gaymère  et  li  Normant  qui  furent  clamés  yiodrent  à  Bonivent  et  serrirent  fi- 
dèlement  à  lo  pape.  Les  Âunales  de  Bénévent  sont  très  précises  sur  tous  ces 
incidents  ;  on  y  lit  :  1051.  Anno  40  domni  Pandolfi  et  14  anno  domni  Landolfl 
filii  ejus,  et  3  anno  pontiflcatus  Domni  Leonis  papœ  et  5  anno  imperii  domni 
Heinrici  III,Beneventani  miserunt  legationem  domno  Leoni  papœ  utveniret. 
Qui  prius  misit  legatos  suos,  Dominicum  scilicet  patriarcam  Âqnileiensem 
et  Humbertum  episcopum  cardinalem,  et  acceptosacramento  a  populo  ad  fide. 
litatem  domni  pape,  mense  Aprili  reversi  sunt  Romam  cum  20  nobiles  et  boni 
bomines  in  obsidatum.  Quinto  autem  die  intrante  mense  Julio  domnus  papa  per 
Montem  Casinum  veniens,  iugressns  est  Beneventum,  ci  8.  die  intrante  oseose 
Augustoivit  Saleruum.  Wattericb  T.  I.  p.  112. 

<  Aimé  m,  18. 

*  Li  messages  furent  mandé  à  Drogo  pour  faire  li  assavoir  la  moleste  qui 
avoit  esté  faite  à  ceaut  de  Bonivent.  Mes  avant  que  lo  message  venist  à  lai 
la  novèle  cornent  Drogo  estoit  occis.  Adont  retoma  lo  message  arrière^  et  lo 
dîst  à   lo  papeet  à  lo  prince.  Aimé  III  18.  «^ 


curent  promplement  qu'elles  avaient  simplement  échangé 
la  perfidie  et  lastiice  des  Bysantins  contre  la  brutalité  et 
la  rapacité  des  hommes  du  Nord;  de  là  de  sourdes  colères 
el  des  désirs  de  vengeance.  Autant  que  les  documents 
permettent  de  le  conjecturer,  trois  partis  se  formèrent 
graduellement  parmi  les  mécontents  :  celui  qui  regrettait 
la  domination  grecque  et  tendait  à  la  restaurer,  et  ce 
parti  qui  s'appuyait  sur  le  clergé  grec,  ennemi  des  Nor- 
mands, parce  que  ceux-ei  appartenaient  à  rÉglise  la- 
tine, sur  les  populations  grecques  de  la  Péninsule  et  sur 
les  débris  de  la  puissance  byzantine,  venait  de  recevoir 
un  renfort  considérable  par  la  trahison  d'Argyros,  qui, 
en  qualité  de  vesti  et  de  duo  d'Italie,  était  arrivé  à  Bari 
an  mois  de  mars  1051,  afin  de  relever  la  furtune  des 
armes  de  Constantinople'.  Venaient  ensuite  les  succes- 
seurs de  conterati,  qui  aspiraient  à  débarrasser  la  Pouille 
de  toute  domination  étrangère,  et  s'étaient  opposés  à 
Argyros  lorsque  celui-ci  avait  voulu  entrer  à  Bari  '.  Enfin 
an  troisième  parti,  encore  timide  et  peu  accusé,  né  des 
récents  efforts  de  la  papauté,  pour  améliorer  le  sort  des 
habitants  de  la  Pouille,  et  s'inspirant  de  l'exemple  des 
Bénéventins.  demandait  que  la  Pouille  prît  le  pape  pour 
souverain'. 

Quel  fut  le  parti  qui  arma  le  bras  de  l'assassin  de  Dro- 
gon?  11  est  bien  difficile,  sinon  impossible,  de  le  dire. 


'  Ou  lit  dans  lu  chroDique  du  prulospatarios  Lupus  ad  un.  lUSl  :  DeBceailit 
Argirn  mngîater  ve«ti  el  duxnaliffi,  liKiis  Mcli»,  in  menseUartii  établit  Banmi; 
«l  nou  recepiiruiit  illnm  Adrulistuset  RomoBJdoscumPKtro  ejus  gennoao.Scd 
non  post  mùllum  lempiia  Barensr'»  reccperimt  illuu  alae  valuot&lo  AdralUti 
elalioriun;  eed  AdnilJBlus  fugiit  Roiuooldua  vero  et  Petrua  fratres  ab  Argiro 
•QUI  cfiiuprelieDxi,  ac  calenia  vincti  Coastanlinopotlm  deportuti  eudI. 

'  Vofex  ta  note  précÈdeDteaurl'oppcBJtioo  dea  habilnute  de  la  Pouille  Adra- 
IJsW,  Romiiald,  Pierre  et  d'aiilre»  coitre  Argyroa  et  ]c»  llreca. 

'  G.  Malati^rru  fourait  sur  ce  point  nn  renaeigDemeDt  précieux;  ae  parlant  pas 
«D  parUculier  des  BéoèTeotlDS  mais  des  Apuli&QB  eu  gânéral,  îlécrit:  ApuliensHs, 
x«ro,  Decdam  traditiooibus  eibaiisU,  per  occultas  legaton  H  Leoueui  npoalo- 
licBin  ot  in  Apnliam  cumeiercitur  venlal  inritant,  diceatus  Apuliiitu  sitii  juro- 
competere,  et  prŒdecesaorum  auorum  lomporibusjuris  EccIbIcb  Roinuuut  In'wae 
ta  iUi  aoulium  laturoâ  Naruianus  iiubElles,  viribua  euervus,  uunicro  paucos. 
Hisloria  Sleuk  I.  It. 
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Guillaume  de  Jumièges  raconte  que  Drogon  tomba  vic- 
time d*un  comte  napolitain,  nommé  Waso,  ce  qui  sem- 
blerait indiquer  que  le  coup  vint  du  côté  d'Argyros  et 
des  Grecs,  et  les  procédés  des  Bysantins  rendent  cette 
supposition  plausible*  ;  Malaterra  dit  au  contraire  que  le 
meurtrier  était  Lombard  ;  si  Tassertion  est  fondée,  il 
faudrait  dans  ce  cas,  songer  plutôt  au  parti  de  l'indé- 
pendance absolue,  aux  indigènçs  que  le  temps  avait  iden- 
tifiés avec  les  Lombards*. 

Quoi  qu'il  en  soit  durant  l'été  de  1051,  une  vaste  cons- 
piration s'ourdit  dans  la  Fouille  contre  la  domination 
normande.  Elle  ne  visait  à  rien  moins  qu'à  surprendre, 
à  un  jour  fixé,  les  Normands  sans  défense  et  à  les  massa- 
crer tous  sans  miséricorde.  Les  Italiens,  toujours  des 
maîtres  hors  ligne  quand  il  s'agit  d'organiser  une  conju- 
ration, ou  de  préparer  des  Vêpres  Siciliennes,  gardèrent 
si  bien  le  secret  que  Drogon  et  les  siens  arrivèrent  au 
jour  du  crime  sans  rien  soupçonner. 

Après  avoir  quitté  le  pape  à  Bénévent,  Drogon  vint 
dans  les  derniers  jours  de  juillet  ou  au  commencement 
d'août  1051,  au  château  de  Monte-Ilaro,  près  de  Bovine, 
d'après  Malaterra  à  celui  de  Montolium.  Le  10  août  de 
grand  matin,  il  se  rendit  à  la  chapelle  du  château  pour  y 
faire  ses  prières,  parce  qu'on  célébrait,  ce  jour-là,  la  fête 
de  saint  Laurent  martyr.  G^était  à  l'église  que  l'attendait, 
caché  derrière  la  porte  un  certain  Risus,  allié  de  Drogon 
et  qui  lui  avait  juré  fidélité.  Au  mépris  de  tous  ses  ser- 


*  Quem  (Drogonem)  Wazo  Neapolitanus  cornes  compater  ejus^  dum  vigilias 
in  ecclesia  8.  Laarentii  4  idus  Augasti  agcrent,  coram  altari  Deum  et  S.  Laa- 
rentium  in^rocantem  trucidavit.  Gaillielmi  Gemmeticensis  historia  Nortmanno- 
nimL.  VII  c.  30. 

*  LoDgobardi  igitur  Apulienses,  genus  semper  perfidissimum,  traditione  per 
universam  Apuliamsilenterordinata»  utomues  Nortmanni  una  die  occiderentur 
determinato  die,  cum  cornes  Drogo  apud  castnim  montis  Olei,  quod  comipte 
ab  incolis  Montolium  dicitur,  moraretur,  summo  diluculo  ad  ecclesiam,  ut  8ibî 
mos  erat,  properans,  cum  jam  ecclesiam  intraret,  quidam  Risus  nomine,  ejos 
comitis  compater,  et  sacramentis  fœderatus,  post  januam  latens,  fœdere  rupto, 
ferro  eum  suscepit,  qui  cum  pluribus  suorum;  paucis  aufugientibus,  occisus 
est.  Sed  per  diversa  Apuliœ  loca  plures  bac  traditione  occubuerunt.  G.  Mala- 
terrœ  bistoria  Sicula  I.  13. 


I 
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TOents,  il  se  précipita  sur  le  chef  des  Normands,  el  le  mas- 
sacra ;  avec  Drogon  périreiil  plusieurs  de  ses  compagnons 
quelques-uns  seulement  réussirent  à  prendre  la  fuite. 
Dans  divers  lieux  de  la  Fouille,  des  Normands  tumbèrent 
pareillement  victimes  de  la  conjuration.  Néanmoins  elle 
n'atteignit  pas  complètement  son  but  ;  Umfroy  et  Robert 
Guiscard  frères  de  Drogon,  ainsi  qu'un  très  grand  nom- 
bre de  leurs  compagnons  d'armes,  échappèrent  au  mas- 
sacre et  jurèrent  de  venger  leurs  frères  si  traîtreusement 


D'après  Romuald  de  Salerne,  Drogon  fut  vraiment  un 
homme  d'élite,  rempli  de  piété  et  de  bravoure,  Justement 
eélèbre  et  aimé  de  tous  pour  la  douceur  de  ses  manières 
el  son  amour  de  la  justice,"  il  ne  laissait  on  mourant 
qu'un  fils  en  bas  âge  nommé  Richard  et  une  fille  du  nom 
de  Hala';  aussi  Umfroy  hérita  de  sa  dignité  de  comte  de 

'  Voyei  le  texle  de  Malal^rra  dans  In  aale  précédente  ;  C'est  A  Monte  Itaro.  — 
Hout-Alegre  dans  la  traduction  nran^ais''  ~  qu'Aimé  111,  22  place  la  mort  de 
Drogon;  mnisil  se  trompe  en  disant  qu*à  la  lui  te  de  l'assassinat  du  comte  Nor- 
mand, le  nom  da  cbâteau  tut  cbaog^  dp  Mootf?  Haro  ea  Mont  triste— eotices- 
liii  mont  pour  lo  nom  de  Drogo  non  sp  clama  plus  Monl-Alegre,  triste.  —  11 
exiite  en  effet  divers  docunicnla,  notamment  nue  cliarle  de  H 18  analysée  par 
dl  Meo  {Anaali  del  regno  di  Napoli  T-  VU  p.  317)  qni  prouvent  que  longtemps 
aprisla  mort  de  Drogon,  le  monte  Ilsro  portait  toujours  le  mSme  nom.  Ad- 
ioard'lmi  encore  on  l'appel  Montellia  cf.  PerU.  SS.  T.  IX  p.  255  noU  84. 
tinlllnimic  de  PoulUc  dit  également  que  Drogon  est  mort  h  Montc-llaro, 
Aller  (Drogo)  iib  iadigenis,  niniium  qui  a  crediilus  illis 
Pontilari  (pour  MontUari)  cœsus. 

L'anonymnsBarensis  elLuptis  ProtospariuB  donnent  le  mémo  renseignement; 
on  lit  dans  la  chronique  du  ce  dernier  ad  on.  lOSl  :  Uoc  anno  Drogo  occisus 
est  in  Monte  llnri  à  suo  compatre  Concilio.  Toutefois,  Maleterra  disant 
que  l'UEaasIuut  eut  lieu  non  pas  k  Monte  Haro  mais  il  Mootolium,  il 
faut  en  conclure  qu'il  y  avait  aur  ce  point  -deux  traditions  pamn  les  ffor- 
Oiaiidï.  Aimé  coanatatall  probablement  ces  d«ux  tradiliona  et  aura  voulu  les 
harmoniser  en  disant  que  Monte  Haro  s'Était  appelé  Monte  Doglioso,  le 
HoDle  triste,  après  la  mort  de  Drogon  et  de  Monte  Doglioso  on  aurait  fait  en- 
«aite  Hontoglio.  Mais  sur  ce  point  encore  Aimé  est  dans  l'erreur  car  Malaterra 
Ihit  avec  raison  venir  Montolium  de  MonsK>leii  Cf.  Hîracb  ;  Foracbuugca  zur 
dentachen  Geacbichte  :  GOtlingen  IS63  p.  2S4.  Enfin  Aimé  el  Guillaume  de  Ju- 
miéges  indiquent  le  jour  de  la  mort  de  Drogon  et  les  Annales  de  Bân^vcnl 
ainsi  qne  Romuald  de  Salerne  sont  d'accord  avec  les  autres  documenle  pour 
affirmer  que  le  meurtre  fut  commis  au  mois  d'août  10M. 

*  Pull  VÎT  egregiui,  plus,  sirenuus  alqne  tamosiis,  propter  nnimi  mansnetn- 
dînem  et  justillœ  servatam  sqaltalem  a  culictis  est  dilectus.  Romuald  Salern. 
ad  an.  1061. 

*  U  existe  plasieors  cliarles  de  Richard  et  do  Hola  lils  cl  Elle  de  Drogon. 
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Fouille  et  s'empara  de  ses  biens.  Il  réunit  autour  de  lui, 

sans  perdre  de  temps,  les  Normands  que  la  trahison  ^^ 
n'avait  pu  atteindre,  et  se  mit  en  devoir  de  venger  la 
mort  de  Drogon.  Il  assiégea  longtemps  le  château  où  son 
frère  avait  péri,  et,  l'ayant  pris,  ordonna  de  scier  les  uns 
après  les  autres  les  membres  de  Risus,  comme  l'assassin 
respirait  encore  après  ces  épouvantables  tourments,  les 
Normands  l'enterrèrent  vivant  ;  quant  à  ses  complices  ils 
furent  pendus.  Ces  exécutions  calmèrent  un  peu,  dit  Ma- 
laterra,  la  douleur  d'Umfroy  \ 

Lorsque  Léon  IX  et  Guaimar  apprirent  la  mort  de 
Drogon,  ils  en  conçurent  un  grand  chagrin  et  versèrent 
d'abondantes  larmes  pour  Tun  et  pour  l'autre,  c'était  en 
effet  une  perte   bien  sensible.  Drogon  s'était  toujours 

'  Porro  Hunifredaa  Abagelardo  nec  fratris  turbatus,  honorem  sibi  yindicans, 
cafitra,  quœ  frater  posséderai,  insiluit  ;  Nortmannos  qae,  qui  pericuiam  tradi- 
tioiiis  evaserant,  sibi  alligans,  in  vindictam  fratemœ  necis  insurgit,  maito  que 
tempore  cas  tram,  quo  frater  suus  occisus  fuerat,  oppugnans,  tandem  deyicit, 
fratris  que  interemptorem,  cum  sibi  assentientibus,  diversis  cnieiatibns  afficiens, 
eorum  sanguine  iram,  et  doiorem  cordis  sui  aliquantalum  exstinxit.  G.  Mala- 
terr  historia  sicula  I.  13.  —  La  chronique  de  Robert  Viscart  s'inspirant  comme 
d'ordinaire  de  Blalaterra  ajoute  cependant  quelqpies  détails  ;  on  y  lit  :  En  tel 
manière  fu  lo  nobile  conte  (Drogon)  occis  ;  pour  lequel  cbose  li  Normant^  li- 
quel  estoient  en  diverses  pars  de  Puille,  s'assemblèrent  pour  faire  la  venjance, 
dont  premërement  firent  lor  conte  Umfre,  loquel  avoit  par  soupre-nom  Baialarde. 
Et  puiz  asségèrentMontice),  et  à  la  fin  furent  occis  li  traditorde  diverses  pênes, 
toutes  voiez'la  pêne  non  pooit  estre  tant  grande  com  se  convenoit  à  lor  mal- 
vaistié  lor.EtRiso,  loquel  fuchief  de  lor  malvaistié,  il  lui  furent  tailliez  toutes 
les  membres  Tune  après  Tautre,  à  ce  qu'il  soustenist  plus  lonc  torment  de  sa 
persone.  Et  au  derrain,  avant  qu'il  morust,  vif  le  souterrèrent,  et  li  autre  furent 
peudut,  et  nulle  autre  pêne  non  orent  plus.  Chronique  de  Robert  Viscart,  I 
10.  —  Guillaume  de  Fouille  parait  dire  dans  son  poème  qu'après  la  mort  de 
Drogon,  les  Normands  restèrent  longtemps  sans  chef,  c'est  à  dire  n'élurent  pas 
Umfroy  pour  le  remplacer  ;  il  écrit  en  efTet  que  trois  ans  après  l'assassinat  du 
comte  normand,  en  1054,  les  Normands  menacés  par  Léon  IX  sont  d'autant  plus 
anxieux  qu'ils  ne  savent  autour  de  qui  se  rallier: 

Se  gens  rectore  carentem 

Gallica  conqueritur,  papœ  tamen  obvia  venit 

Cum  quantis  equitum  valuit  peditum  que  catervis. 

Mais  c'est  la  une  erreur  ;  sans  compter  les  auteurs  déjà  cités  Aimé,  Mala- 
terra,  la  chronique  de  Robert  Viscart,  deux  autres  documents  affirment 
qu'Umfroy  succéda,  immédiatement  à  son  frère  dans  la  dignité  de  comte  de 
Fouille^  de  chef  des  Normands  de  ce  pays  ;  ansi  on  lit  dans  Lupus  ad  an. 
1051:  Hoc  annoDrago  occisus  est  in  monte  Ilari  a  suo  compatre  Concilio  et 
frater  ejus  Umfreda  factus  est  comes.  —  De  même  la  chronicon  brève  Nort- 
mannicum  porte  ad  an.  1851  :  Drogo  interficitur  in  Apulia,  et  succedit 
Humphredus. 
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montré  vis-à-vis  de  Guaimar  un  ami  dévoué,  un  allié  sûr, 
et  lui  avait  donné  dans  des  moments  critiques  des  preuves 
de  sa  fidélité.  Le  pape  connaissait  les  sentiments  profon- 
dément chrétiens  de  Tancien  chef  des  Normands  de  la 
Fouille  et  pouvait  espérer  résoudre  avec  son  concours 
les  difficultés  pendantes  entre  le  Saint-Siège  et  les  Nor- 
mands. Aussi,  «  en  lo  jor  de  CAsumpHon  de  sainte  Marie 
«  VirginSy  lo  pitouz  pape  chanta  la  Messe  et  proia  Dieu 
€  pour  les  péchiez  que  Drogo  avait  fait,  et  Cauctorite  apos- 
c<  tdlique  lo  asolt  de  louz  ses  péchiez.  »  Le  pape  retourna 
ensuite  à  Bénévent  y  séjourna  assez  longtemps  et  revint 
dans  ritalie  centrale  durant  Tautomne  de  1051*. 

<  Aimé  UI.  20. 


CHAPITRE  V 


(1O51-1054) 


En  s'éloignant  des  Normands,  Léon  IX  ne  perdit  pas  de 
vue  son  projet  bien  arrêté  de  défendre  contre  leurs  inva- 
sions la  ville  et  le  territoire  de  Bénévent,  et  de  châtier 
leur  insolence.  La  mort  de  Drogon,  en  faisant  disparaître 
celui  des  Normands  qui/ à  ce  moment,  était  le  plus  apte 
à  faire  la  paix  avec  le  Saint-Siège,  confirma  le  pape  dans 
ses  résolutions  et  le  décida  à  faire  appel  à  la  force  ;  car 
jusqu'à  ce  moment  ses  prières  et  ses  admonestations 
n'avaient  guère  eu  dé  succès.  Durant  l'hiver  de  1051-1052, 
il  chercha  partout  des  alliés  dont  les  troupes  lui  per- 
missent de  réaliser  son  dessein,  et,  dans  ce  but,  s'adressa 
tour  à  tour  à  l'empereur  Henri  III,  au  roi  de  France  et  au 
duc  de  Marseille  :  il  leur  promit  l'absolution  de  leurs 
péchés  et  de  grands  dons,  s'ils  lui  aidaient  à  délivrer 
l'Italie  «  de  la  malice  de  li  Normant  ».  Mais,  dit  Aimé, 
les  démarches  du  pape  restèrent  sans  résultat  ;  rien  n'in- 
dique en  effet  que  des  troupes  soient  venues^  à  cette 
époque  du  centre  ou  du  nord  de  l'Europe  à  son  secours'. 

Léon  IX  fut  plus  heureux  du  côté  des  Grecs  :  il  trouva 
en  eux  des  alliés  empressés,  mais  non  désintéressés.  Ar- 
gyros,  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  était  revenu  en 

*  Et  Léo  pape,  puiz  qa*il  fu  parti  de  BonWent,  desiroit  la  confusion  et  la  dis- 
persion de  li  Normantf  et  demanda  Taide  de  lo  emperéor  Féderic  (Henri  m),  et 
del  roy  de  France,  et  del  duc  dt  Marcelle,  et  de  toutes  pars  requeroit  aide.  Et 
lor  promet  à  doner  absolution  de  lor  péchiez,  et  de  doner  lor  grans  dons,  et 
qu'il  délivrassent  la  terre  de  la  malice  de  li  Normant.  Et  aucun  pour  ce  qa*il 
témoient  la  force  de  li  Normant,  et  li  autre  pour  ammistié  qu  il  avoient,  et 
aucun  que  il  non  estoient  proie,  non  estoit  qui  feist  lo  comandement  de  lo 
pape.  Aimé  lU.  23. 


I 


Italie  au  mois  de  mars  1051  :  il  apportait  aver;  lui  de 
grandes  richesses,  destinées  à  gagner  les  chefs  normands, 
à  leur  persuader  de  quitter  de  bon  gré  l'Italie  pour  pren- 
dre du  service  dans  les  armées  de  Constantinople  contre 
les  Perses  '. 

Guillaume  de  Fouille  a  raconté  ces  tentatives  de  cor- 
ruption qui  ne  pouvaient  guère  réussir  après  les  grands 
succès  que  les  Normands  avaient  remportés  en  Italie,  et 
lorsqu'ils  avaient  déjà  acquis  dans  le  pays  une  brillante 
situation. 

<  Le  souverain  de  l'empire  (Constantin  Monomaque)  in- 
terroge Argyros  sur  les  moyens  de  chasser  les  Gaulois  de 
l'Italie,  et  lorsqu'il  s'est  convaincu  qu'il  est  pas  possible  de 
les  mettre  en  Fuite  par  la  force,  il  songe  à  tromper  par 
de  fausses  promesses  ceux  que  les  armes  ne  pouvaient 
vaincre.  Ayant  appris  que  les  Normands  étaient  âpres  au 
gain,  enclins  à  l'avarice,  et  qu'ils  préféraient  toujours 
ceux  qui  leur  donnaient  davantage,  il  confie  à  Argyros 
de  grandes  sommes  d'argent,  des  habits  précieux,  de  l'or 
elde  l'argent  non  monnayés  pour  séduire  les  Normands, 
pour  les  décider  à  abandonner  l'Hespérie,  à  traverser  la 
mer  et  à  venir  gagner  de  grandes  récompenses  en  ser- 
vant l'Empire.  L'empereur  ajoute  que,  s'ils  refusent  de 
s'en  aller,  l'argent  et  les  présents  qui  leur  étaient  destinés 
devraient  être  distribués  à  ceux  qui  avaient  le  plus  souf- 
fert de  l'invasion  gauloise. 

"  Argyros  obéit,  vient  dans  la  Pouille  et  réunit,  comme 
l'empereur  le  lui  avait  prescrit,  les  comtes  francs  ;  il  leur 
promet  de  magnifiques  récompenses  s'ils  acceptaient  de 
quitter  le  Latium  (l'Italie)  et  de  passer  chez  les  Grecs  qui, 
à  ce  moment,  étaient  impliqués  dans  une  redoutable 
guerre  contre  les  Perses.  L'empereur,  ajoutait-il,  leur  ferait 
un  accueil  très  bienveillant  et  les  comblerait  de  richesses. 
Toutes  ces  belles  paroles  des  Grecs  ne  purent  fasciner  ta 


•  Cf.  ïupfa  p.  3  uûle  193.  —  La  Chronkan  IgnoH  Ba 
iD.  1051,  Indicl.  IV  :  Venil  Arftiro  magistri  in.  Idronto,  i 
o  pt  dona  et  honorée  a  Uonomocho  imp.  et  iii  meo» 


•eTuii  dit  égateuient  ad 
lense  Martii  cum  thenau- 
Aprill  iutravit  lo  Bari. 
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Certes,  c'était  là  mie  alliance  dangereuse  pour  Léon  IX 
et  le  Saint-Siège;  si  le  rêve  d'Argyros  et  de  Léon  IX  s'était 
réalisé,  si  les  Normands  avaient  été  expulsés  de  l'Italie, 
le  pape  aurait  eertainement  connu  ensuite  à  ses  dépens 
la  diplomatie  des  Byzantins  du  moyen-âge. 

Malgré  l'isolement  où  le  laissaient  les  plus  puissants 
souverains  de  l'Europe,  Léon  IX  se  décida  au  printemps 
de  1052,  à  entrer  en  campagne  contre  les  Normands: 
parmi  ses  conseillers  était  le  nouveau  chancelier  et  biblio- 
thécaire de  l'Eglise  romaine,  le  diacre  Frédéric,  Frère  de 
Godefroy  le  Barbu,  duc  de  Lorraine.  Lors  de  son  dernier 
voyage  en  Lorraine,  le  pape  avnit  nttaché  à  In  cour  pon- 
tificale ce  jeune  cierc,  qui  devait  monter  un  jour  sur  le 
Saint-Siège  et  qui  plein  d'ardeur  guerrière,  répétait  alors 
&  Léon  IX  "  qi/avec  un  pscadron  de  cent  cftevaliers,  il  se 
«  faisait  fort  d'attaquer  toute  Catinée  des  Norviands.  »  Pa- 
roles imprudentes,  pure  fanfaronnade,  dont  Frédéric  lui- 
même  devait  voir  quelques  mois  après  le  peu  de  valeur*. 

Afin  d'attaquer  les  Normands  du  côté  de  Bénévent,  pen- 
dant qu'Argyros  et  les  Grecs  les  combattraient  du  côté  de 
Bari,  de  Tarente  et  de  Cosenza,  le  pape  recruta  des  troupes 
en  divers  paya  de  l'Italie;  Gaëte,  le  comté  de  Valva,  celui 
des  Marses,  les  Marches  et  d'autres  pays  lui  fournirent 
des  soldats;'  mais  Léon  IX.   connprenant,  malgré  l'assu- 


Nonniada  enlOS2c>: 
eaparlaml  d'Argyro) 
Yen  s 


Guilliei 


u  lOS^i,  est  uertain  ;  aioAl  (iuillauuic  do  Poiiitlc ècril 

e  rallacU  naatia  mittil 
ArKyniB  papce,  pracibus  que  It-equeutibuB  illum 
Obsecrat,  Tlallaïuquod  libertate  careoteai 
Liberet,  ac  populum  diBCodere  cogat  iQÎquum, 
Cujuii  prefiia  jiigo  pesBiiindatur  Appula  tellus. 
ii  Apul.  Gealu  R.  WiscarJi  L.  II.  t  79-7S.  — 
ue  même  daaf  la  lettre  qu'il  écrivit  K   l'empereur  Conatantlii   Monomaque 
après  In  bataille  de  Givitate,  U^a  DC  dil  qu'il  sa  rendait  k  une  SDlrevue  avec 
Argyros  lo(-»]iril  a  reucontr*  l'nriuée  Nonuando,  Voyei  plue  loin  cette  lettre. 
II  te  peul  qu'Arg}TOs  et  Làoa  IX  aient  eu  une  entrevue  en  105S,  car  l'un  et 
l'aujre  Srent  ei-lti-  anni'i'  là  de  nombreui  TOvAges  dan»  l'Italie  du  sud  mais  les 
doeament»  n'atBnnent  rien  à  cet  égard. 

'  t  6e  je  avJBse  cent  cbevalicrs  efTéiuiDat,  je  combalroie  contre  tult  II  chera- 
lier  de  Nannendie  nAiiné  :  III,  2t. 
'  El  udont  «iriireot  il  l'arme  et  as  iuuces,  et  assemblèrent  de  Gaiète,  de  Val- 
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rance  de  son  chancelier,  combien  était  redoutable  l'ad- 
versaire qu'il  voulait  déloger,  voulut,  avant  de  com- 
mencer les  hostilités,  s'assurer  l'alliance  et  le  concours 
de  Guaimar,  le  puissant  prince  de  Salerne. 

Si  Guaimar  avait  cédé  aux  sollicitations  du  pape  et  se 
fût  déclaré  contre  les  Normands,  la  situation  de  ces  der- 
niers devenait  évidemment  des  plus  critiques.  Attaqués 
sur  tous  les  points  à  la  foi,  par  les  Lombards  et  par  Grecs, 
par  les  indigènes  et  par  les  troupes  du  Saint-Siège,  ils  pou- 
vaient, malgré  leur  vaillance,  sombrer  dans  la  tempête  ; 
mais  le  prince  de  Salerne,  se  souvenant  que  les  Nor- 
mands lui  avaient  à  plusieurs  reprises  rendu  de  bons  et 
loyaux  services,  craignant  peut-être  aussi  et  avec  raison 
les  résultats  d'une  victoire  décisive  des  Grecs  sur  leurs  ad- 
versaires en  Italie,  ne  voulut  pas  s'associer  à  l'entreprise 
de  Léon  IX,  et  lui  envoya  des  messagers  porteurs  d'un 
refus  catégorique;  Guaimar  déclarait  avoir  mis  de  longues 
années  à  assembler  ces  Normands,  qu'ils  lui  coûtaient 
déjà  beaucoup  d'argent,  qu'il  les  tenait  pour  un  précieux 
trésor,  par  conséquent  qu'il  ne  pouvait  consentir  à  leur 
destruction.  En  outre,  afin  de  décourager  les  soldats 
réunis  par  Léon  IX,  Guaimar  leur  fit  représenter  que  les 
Normands  étaient  «  de  fiers  lions,  »  dont  ils  seraient  certai- 
nement la  victime  ;  que  la  supériorité  numérique  ne  pou- 
vait rien  contre  eux,  que  quelques  Normands  suffisaient 
pour  l'emporter  sur  des  milliers  d'ennemisV 

L'attitude  et  les  manœuvres  de  Guaimar  ruinèrent  les 
espérances  de  Léon  IX;  la  peur  des  Normands  fit  débander 
ses  troupes.  Le  pontife  abandonné  dut  se  réfugier  à 
Naples,  c'est-à-dire  dans  une  ville  alors  dévouée  à  l'em- 


bine  et  de  la  Marche;  i  sont  ajoint homes  de  Marsi,  et  de  autre  comtés.  Aimé 
III,  24. 

*  «  Vouz  trouvères  ce  que  vouz  alez  quérant,  disaient  les  messagers  de  Guai- 
mar aux  soldats  improvisés  de  Lé(»n  IX,  6  triste  !  vous  serez  viande  de  li  dé- 
vorator  lion,  liquel  quant  vouz  tocheront  o  alcune  moziche  (Rriffe  ?)  vouz  sau- 
rez quel  force  et  quel  vertu  il  a  en  eaux  ;  alez  et  provez  la  folie  de  li  Normant» 
et  sentirez  que  en  vouz  sera  complée  la  parole  que  dist  David  lo  prophète  : 
Un  en  persécutera  mil,  et  dui  en  moveront.  X.  mille  »  Aimé  III,  25. 
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pire  de  Constantinople,  et  les  Normands  restèrent  en 
armes  dans  les  environs  de  Bénévent  pour  parer  à  toute 
éventualité'." 

Tous  ces  incidents  se  passaient  au  printemps  de  1052, 
dans  les  mois  d'avril  et  de  mai  très  probablement;  l'ap- 
raée  improvisée  du  Saint-Siège  était  à  peine  licenciée, 
qu'une  nouvelle  et  sombre  tragédie,  dont  Salerne  fut  le 
théâtre,  aggrava  enrore  la  situation  déjà  si  troublée  et  si 
précaire  de  l'Italie  méridionale.  Celui  qui  venait  de  tendre 
aux  Normands  une  main  si  loyale,  l'illustre  prince  de 
Salerne,  Guaimar  IV  tombait,  le  2  juin  1052,  sur  \6  lido 
de  Salerne,  perré  de  raille  coups  par  la  main  de  ses  pa- 
rents et  de  ses  sujets, 

U  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  Léon  IX  fut  absolu- 
ment étranger  à  ce  meurtre;  la  sainteté  bien  connue  du 
pontife,  l'inaltérable  sentiment  de  la  justice  qui  inspire  et 
domine  toute  sa  vie.  le  mettent  au  -dessus  de  tout  soupçon  ; 
ce  furent  la  coupable  ambition  de  quelques  parents  de 
Guaimar  et  la  jalousie  des  habitants  d'Amalfi,  mécontents 
d'obéir  au  prince  de  Salerne,  c'est-à-dire  au  chef  d'une 
ville  rivale,  qui  causèrent  sa  mnrt. 

Le  prince  de  Salerne  avait  épousé  une  fiile  de  Landulfe 
comte  de  Teano,  nommée  Gemma,  et  les  frères  de  cette 
princesse,  —  ils  étaient  au  nombre  de  quatre",  —  réso- 
lurent d'assassiner  leur  parent  pour  s'emparer  de  sa  prin- 
cipauté. Dans  ce  but,  ils  s'entendirent  avec  les  Amalfi- 
tains,  sur  lesquels  Guaimar  faisait  peser  un  joug  assez  dur, 
et  gagnèrent  à  leur  projet,  même  plusieurs  Salernitains. 
Les  vaillants  hommes  de  mer  d'Amalfi  qui,  au  moyen- 
âge,  élevèrent  si  haut  la  gloire  de  leur  patrie,  commen- 
cèrent à  attaquer  les  vaisseaux  de  Salerne,  et  Guaimar, 
conscient  du  danger  que  courait  sa  puissance,  appela  les 


■  Aimé  Itl,  S3.  —  One  les  Normands  «oient  restés  armés  dana  les  envIronB  de 
BéDéveat,  c'est  ce  que  prouve  la  visite  que  lear  Ht  Gai  de  Snleroe,  visite 
dont  nous  allons  bienlût  parler. 

*  Vo;es  la  charte  de  Guaimar  analysée  par  di  Meo  (Anali  del  regno  di  Napoli, 
T.  VII  p.  ISS)  ;  ce  docameol  eal  du  mois  de  mai  1033. 
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Normands  à  son  secours.  Mais  sa  voix  resta  sans  écho  ; 
les  Normands  de  la  Fouille  avaient,  à  ce  moment,  trop  à 
faire  pour  leur  propre  sûreté,  et  quelques  lignes  fort 
obscures  d'Aimé  semblent  insinuer  que  les  Normands 
d'Aversa  firent  preuve  en  cette  occasion  d'une  mauvaise 
volonté  qui  trahissait  presque  des  complices*. 

Réduit  à  ses  propres  forces,  et  ne  soupçonnant  pas 
qu'il  se  trouvât  des  traîtres  dans  son  entourage,  Guaimar 
marcha  contre  les  Amalfltains,  venus  sur  leurs  navires 
en  face  de  Salerne,  et  une  lutte  s'engagea  sur  le  rivage, 
le  2  juin.  1052  car  les  Amalfltains  ne  craignirent  pas  de 
débarquer. 

Les  Salernitains  prirent  la  fuite,  et  le  malheureux 
prince  de  Salerne  fut  aussitôt  entouré  par  les  quatre  frères 
de  sa  femme  et  par  les  autres  conjurés.  Adenulfe,  le  plus 
jeune  de  ses  beaux-frères,  lui  porta  le  premier  coup  de 
lance,  et  son  corps,  rapidement  criblé  de  blessures,  fut 
ensuite  traîné  sur  le  lido  et  servit  aux  meurtriers  de 
jouet  et  de  risée*. 


'  Peutron  accuser  les  Normands  surtout  les  Nonnands^d*ÀTersa  d'avoir  aban- 
doDDÔ  Guaimar,  leur  protecteur  et  leur  ami,  celui  qui  venait  précisément 
de  leur  rendre  un  service  si  signalé?  Voici  le  passage  d'Aimé  d'où  Ton  pour- 
rait peut-être  déduire  cette  accusation  :  «  Et  cil  de  Amalfe  furent  constralnt 
par  sacrement  et  jurement  pour  lo  mal  intollérable  qu'il  chercoient  à  faire  à 
li  ministre  deli  prince,  à  ce  que  non  soit  plus  obédiâ  cestui  prince  Guaymére  ; 
quar  cestui  ministre  estoient  autresi  come  de  Amalfe.  Et  clamèrent  li  Salemi- 
tain  pour  combatre  par  mer,  et  o  grant  vitupe  et  injure  vergoingnérent  lo 
prince,  et  dont  pooicnt  lui  faisoient  damage  par  mer.  Lo  prince  se  appareilla 
de  revengier  soi,  et  clama  Tajutoire  de  li  Normant.  Mes  porce  qu'il  non  rece- 
voit  les  deniers  de  Amalfe  non  pooit  complir  sa  volenté.  Puiz  li  sien  assembla 
la  grandesce  de  lo  principe,  et  virent  que  lui  estoit  faillie  la  fidélité  de  cil  do 
Amalfe,  et  lui  estoient  failli  li  deniers,  non  lui  furent  tant  fidel  ;  mes  pour  la 
riccbesce  qui  lor  estoit  promise  del  frère  de  la  moillier,  ce  est  deKayuolfeaimte 
de  Averse,  se  acordèrent  à  la  mort  de  Guaymére  ».  Aimé  111.25.  —  En  réalité, 
ce  passage  mérite  peu  de  confiance  car  il  renferme  une  erreur  considérable  ; 
en  juin  1052,  ce  n'était  pas  Rainulfe  qui  était  comte  d'Aversa,  Rainulfe  était 
mort  depuis  longtomps,  c'était  Richard.  En  outre  Aimé  parait  dire  (le  texte 
est  si  peu  clair  qu'on  ne  peut  affirmer  s'il  le  dit  réellement),  que  Rainulfe  était 
frère  de  Gemma,  femme  de  (îuaimar,  ce  qui  est  encore  une  erreur.  Un  texte 
aussi  peu  clair  et  renfermant  de  telles  erreurs  ne  saurait  donc  suffire  pour  éta- 
blir qiie  les  Normands  ont  fait  preuve  vis-à-vis  de  Guaimar  d^une  ingratitude 
aussi  coupable.  Nous  verrons  bientôt  qu'ils  vengèrent  avec  promptitude  eténei^ 
gie  la  mort  de  leur  bienfaiteur. 

*  Aimé  :  L.  III,  25.  Presque  tous  les  détails  que  nous  possédons  sur  ta  mort 


Ainsi  mourut  le  dernier  grand  prince  des  Lombards 
daiia  ritalie  du  Sud  :  grâce  à  lui,  avant  de  devenir  la  dé- 
nomination d'une  race  vaincue,  le  nom  Lombard  jeta  un 
dernier  éclat  tout  à  fait  digne  d'attirer  les  regards  de 
l'histoire.  Tour  à  tour  conquérant  d'Amalfi.  de  Sorrente, 
de  Capoue,  de  Gaëte,  suzerain  des  Normands  d'Aversa  et 
de  ceux  de  la  Pouille,  Giiaimar  vit  son  îniluence  et  son 
pouvoir  reconnu  et  respecté  de  l'Adriatique  à  ia  mer 
Tyrrhénienne,  et  des  confins  de  la  Calabre  aux  rives  de 
ce  Liris  chanté  par  Horace,  et  qui  coule  silencieux  aux 
pieds  du  Mont-Gassin.  11  fit  de  Salerne  la  métropole  de 
tout  le  Midi  de  la  Péninsule;  les  empereurs  de  Germanie 
écliangèrcnt  avec  lui  de  nombreux  et  riches  préiients, 
pour  s'assurer  son  alliance,  et  nous  venons  de  voir  tous 
les  plans  du  Saint-Siège  rester  sans  exécution,  parce 
qu'il  avait  refusé  son  concours  à  Léon  \X.'.     , 

de  Guaiiuar  soûl  foiiraia  par  Mmù.  Léo  de'Marel  résume  eu  ces  leraies  le  récil 
d'Aiq)Ë:  Gusliuirus  prînceps  conjura Lione  A.malphilEUoruni,  ijiioaniniis  iotligne 
troct&bat.  aee  non  el  cogoatoruiu  ac  Salerai  Ion  orum  qiiaruuiilam,  juita  oram 
maris  SaliMiiilaui,  occisus  eat,  [rigenla  et  sei  plagis  perrossus,  et  vnlde  turplter 
ac  cum  magno  ludibrla  per  Ijtus  maris  aliquaadiù  trartus  oc  cïTilas  «Imul  cum 
aree  ob  eie  perrasa.  «  Léo  de'  Uarsi.  L.  Il,  83.  —  An  lieu  ilu  3  juiu  10S2.  les 
annales  de  Bénëvent  iDdiqairat  le  2  du  inêiue  mois  comoie  dalc  de  l'asuusiuat 
de  riuoimar  :  Aanal.  Béuévent.  1052  :  GaaymariuB  princepi  a  huis  oc^isuB  ett 
S.  die  intraDle  luease  Juuiu.  ■ 

'  Voici  l'Ëtoge  qu'uu  archeTBque  de  Salcroe,  Atfanus,  a  tait  de  Guaimar  dans 
une  pïAce  de  vers  dtdîAo  au  prince  Gisulfe  ûia  de  Guaîmar.  Ces  vers,  pluitieun 
fois  réimprimés,  se  Irouveat  dans  lei  :  Mumorie  per  servire  alla  storla  detla 
ïhiesa  Solemituna  carapilate  pep  il  Can.  Paesano.  Napol  i  184C.  i  ïd  8°  T.  I,  p. 
113. 

Fuma  tuog  perbibet  constanter  obique  Iriumplioe, 

Quos  niea  uun  patitur  dissimiilore  îyra. 

Qui  geuus  a  regum  contraxit  Btirpc,  probaris 

Guaimarii  magul  Blius  eeeo  duclB. 

Hujus  ÏD  iinperio,  quœ  nuof  est  psrca,  Salomus 
PriBcipua  Latlï  ditior  urbe  fuit. 

LucBuus,  Beacventamis,  Calab«r,  Capuauus. 

Appulus  buic  bello  quisqne  subaclus  erat. 

Priaciplum  Lyris  Tait,  Urbs  el  Hegia  An'a  : 

Non  tâmeti  hoc  uti  aurSciebat  ei. 

Eitutit  banc  BobyloD  pcivRriuig  rebita,  etauro, 

Spbaera  quibu»  soli«  accidil  ampla  lociH. 

«Emula  HomaocB  uimium  Carliiago  salutls, 

Plui'ima  pro  pacis  fcedere  dona  dedlt. 

Theutouici  lièges  donati  sœpe  tuere, 

Mftgni&ce  que  aul  pouderibus  pretii. 
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Après  avoir  insulté  à  la  dépouille  mortelle  de  Guaimar, 
les  fils  du  comte  de  Teano  et  leurs  complices  coururent 
à  Salerne,:'  mettre  la  main  sur  la  famille  de  leur  vic- 
time et  prendre  possession  du  gouvernement.  Pandulfe, 
Taîné  des  quatre  assassins,  fut  proclamé  prince  de  Sa- 
lerne,  et,  pour  recruter  des  partisans,  se  hâta  de  restituer 
les  biens  de  ceux  qui  avaient  été  dépossédés  par  Ouaimar  ; 
des  largesses  distribuées  au  peuple  calmèrent  son  irri- 
tation. Il  fut  moins  facile  de  s'emparer  des  parents  de 
Ouaimar.  Gui,  son  frère,  parvint  à  s'échapper,  et  les 
autres  membres  de  la  famille  se  réfugièrent  au  château 
fort  de  Salerne;  malheureusement  ils  n'eurent  pas  le 
temps  d'y  réunir  des  provisions,  et  furent  obligés,  avant 
même  que  la  résistance  fût  organisée,  d  ouvrir  les  portes 
aux  usurpateurs.  C'est  ainsi  que  Gisulfe,  fils  et  héritier  de 
Guaimar,  la  sœur  de  celui-ci,  la  femme  de  son  neveu  et 
tous  les  enfants  de  cette  dernière  tombèrent  au  pouvoir 
de  Pandulfe  et  des  siens,  qui  les  firent  mettre  en  prison 
et  placèrent  une  autre  garnison  dans  le  château  fort. 

Aussitôt  après  son  évasion,  Gui,  frère  de  Guaimar,  vint 
en  toute  hâte  trouver  les  Normands,  afin  d'implorer  leur 
aide  contre  les  assassins  de  son  frère.  Il  trouva  les  Nor- 
mands encore  réunis,  probablement  dans  les  environs  de 
Bénévent  «  pour  ce  qu'il  atendoient  à  combatre  contre  li 
«  chevalier  de  lo  pape  y  »  paroles  qui  prouvent  que  dans 
les  premiers  jours  de  juin,  les  bandes  réunies  par  Léon 
IX  n'étaient  pas  encore  complètement  dispersées.  Arrivé 
dans  l'assemblée  des  Normands,  Gui  se  prosterna  à  terre, 
et,  tout  en  larmes,  raconta  le  sombre  drame  qui  vensdt 


Tum  medicinali  tantam  florebat  în  arte, 

Posait  ut  hic  nullus  languor  habere  locum. 

Sed  post  quam  patriœ  Pater,  et  tuus,  ante  suonim 

Ora  propiuquorum  confoditur  gladiis  ; 

Quid  quid  habere  prius  fuerat  hœc  vita  decoris, 

Momento  periit  ;  famus  et  umbra  fait. 

Nam  velut  una  lues  pecorum  solet  omnibus  agmen, 

iËre  corrupto,  debilitare  modis  ; 

Sic  gens  Gallorum,  numerosa  clade,  Salerni, 

Principe  defucto  percalit  onme  solum. 


de  »e  passer  à  Saleme,  puis  il  ajouta  :  <>  C'est  auprès 
de  voua  que  je  viens  pleurer,  c'est  à  vous  que  je  viens 
raconter  comment  mon  frère  est  mort,  non  pas  de  sa 
mort  naturelle,  mais  victime  d'un  cruel  assassinat.  Même 
en  admettant  que  mon  frère  eut  mérité  d'être  opcis,  il 
n'aurait  cependant  jamais  dû  l'être  par  ses  parents  et 
par  ceux  que  ses  dons  avaient  enrichis.  Et  maintenant  te 
moment  est  venu  de  faire  valoir  le  trésor  que  ce  prince 
avait  assemblé  et  les  richesses  qu'il  avait  acquises  et 
réunies.  C'est  vous  qui  étiez  son  trésor,  c'est  vous  qui 
étiez  ses  richesses.  Grâce  à  vous,  son  honneur  avait 
grandi,  il  a  joui  d'une  conatante  prospérité  et  sa  dignité 
était  au-dessus  de  celle  des  autres  princes.  Que  les  rois 
apprennent  par  votre  exemple  à  estimer  les  étrangers, 
que  tous  les  seigneurs  sachent  que  vous  êtes  restés  fidèles 
à  votre  seigneur,  même  après  sa  mort.  Préparez-voua 
donc  à  venger  ce  grand  crime  !  Que  ces  méchants 
hommes  de  l'Occident  l'eçoivent  le  peine  de  leur  grande 
trahison.  Je  sais  bien  que  mon  frère  est  mori  etque  je  ne 
puis  le  ressusciter,  mais  du  moins  venons  en  aide  à  ses 
enfants,  pour  qu'ils  ne  périssent  pas  en  prison!  » 

Avec  leur  tact  politique  ordinaire,  les  Normands  com- 
prirent que  la  mort  de  Guaimar  était,  surtout  dans  les  cir- 
constances présentes,  un  échec  des  plus  graves  pour  leur 
propre  cause,  et  qu'il  fallait  à  tout  prix  rétablir  sa  dy- 
nastie sur  le  trône  de  la  principauté  de  Salerne.  Il  se 
peut  que  l'éloquence  de  Gui  ait  touché  leurs  cœurs,  et 
qu'ils  se  soient  souvenus  de  tout  ce  que  Guaimar  avait 
fait  pour  eux,  mais  ce  fut  aussi  le  sentiment  de  leurs 
propres  intérêts  qui  les  détermina  à  partir  immédiate- 
ment pour  Salerne  avec  le  frère  de  la  victime,  et,  dès 
le  6  des  ides  de  juin,  cinq  jours  seulement  après  la  mort 
de  Guaimar,  ils  se  trouvaient  en  face  des  murs  de  cette 
ville. 

Grâce  aux  intelligences  que  Gui  avait  dans  la  place,  et 
avec  le  concours  de  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  à  la 
famille  de  Guaimar,  Saleme  ouvrit  ses  portes  aux  Nor- 
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mands  le  lendemain  de  leur  arrivée,  et  les  fils  du  comte 
de  Teano  n'eurent  que  le  temps  de  se  sauver  dans  le 
château  fort  avec  leurs  complices.  Leurs  fils,  leurs 
femmes  tombèrent  au  pouvoir  des  Normands,  ainsi  que 
leurs  trésors,  qui  furent  distribués  aux  habitant  de  Sa- 
lerne. 

Toutefois  une  circonstance  rendait  bien  incomplète  la 
revanche  de  Gui  ;  le  fils  et  l'héritier  du  prince  Guaimar, 
le  prince  Gisulfe  se  trouvait  au  château  fort,  au  pouvoir 
des  assassins  de  son  père«  Aussi,  le  premier  soin  de  Gui 
fut,  après  la  prise  de  Salerne,  de  négocier  un  échange 
avec  les  comtes  de  Teano.  Il  leur  rendit  leurs  fils  et 
leurs  femmes,  et,  en  retour,  le  prince  Gisulfe  recouvra  la 
liberté.  Gui  alla  plus  loin  et,  avec  une  loyauté  bien  hono- 
rable et  bien  rare  à  une  époque  où  les  enfants  étedent 
très  souvent  dépouillés  de  leur  héritage  par  leurs  propres 
parents,  il  s'occupa  de  faire  proclamer  Gisulfe  prince  de 
Salerne.  Les  Normands  auraient  préféré  que  ce  fût  lui 
qui  succédât  à  son  frère,  mais  il  fit  à  leurs  avances  cette 
belle  réponse  :  «  Dieu  m'en  gart  que  je  sousiieigne  que  mon 
neveu  perde  Vonor  de  son  père .  »  Après  avoir  ainsi  parlé 
Gui  fit  monter  le  jeune  homme  sur  le  trône  et  pliant  les 
bras  devant  lui,  fut  fait  son  chevalier  et  lui  prêta  serment 
de  fidélité.  Émus  par  une  telle  loyauté,  les  Normands  se 
déclarèrent  aussi  les  chevaliers  de  Gisulfe  et  reçurent  de 
sa  main  l'investiture  des  terres  qu'ils  possédedent. 

Les  meurtriers  de  Guaimar,  réunis  dans  la  citadelle  de 
Salerne,  voyant  que  leur  situation  devenait  de  plus  en  plus 
critique,  jugèrent  prudent  de  négocier  avec  Gisulfe  et 
avec  son  oncle  ;  ils  offrirent,  si  on  leur  accordait  la  vie 
sauve,  de  rendre  la  forteresse  et  de  se  retirer  immédiate- 
mant  dans  leur  pays.  Gui  et  Gisulfe  acceptèrent  cette  pro- 
position et  firent  les  serments  les  plus  solennels  et  les  plus 
sacrés  pour  protester  aux  comtes  de  Teano  et  à  leurs  amis 
qu'ils  pouvaient  sortir  du  château  fort  avec  armes  et  ba- 
gages, que  personne  ne  tenterait  de  leur  nuire.  Mais 
lorsque,  rassurés  par  ses  serments,   ils  commencèrent  à 


effectuer  leur  retraite,  les  Normands  prétendirent  qu'eux 
personmiUement  n'avaient  rien  promis,  et,  sans  plus  se 
soucier  des  promesses  de  Gui  et  de  Gisulfe,  faites  proba- 
blement aussi  en  leur  nom,  ils  se  précipitèrent  avec  quel- 
ques Salernitains  sur  les  comtes  de  Teano  et  les  massa- 
crèrent "  en  une  kore  Jiqueî  avaient  esté  à  la  mort  de 
0  Guaymcre  »  Corarao  Guaimar  avait  reçu  trente-six  bles- 
sures, la  vengeance  des  Normands  ne  fut  satisfaite  que 
lorsque  trente-six  des  principaux  conjurés  eurent  été  mis 
à  mort.  Tous  ceux  qui  avaient  conspiré  ou  qui  s'étaient 
prononcés  contre  l'ancien  prince  de  Salerne,  furent  punis; 
seul  le  duc  de  Sorrente,  dont  Umfroy  avait  épousé  la 
sœur,  fut  épargné  et  recouvra  son  héritage'. 

Le  rétablissement  de  la  famille  de  Guaimar  sur  le  trône 
de  Salerne  était  un  succès  considérable  pour  les  Nor- 
mands. Il  permettait  à  ceux-ci  de  compter  sur  le  con- 
cours du  sud-ouest  de  l'Italie  dans  une  guerre  avec  la  pa- 
pauté ;  en  outre,  après  avoir  été  protégés  par  la  dynastie 
lombarde  de  Salerne,  les  Normands  devenaient  ses  pro-. 
lecteurs  et  les  soutiens  indispensables  de  son  indépen- 
dance. 


'  Aimé  fil,  35-a3.  Aimi*  pat  *oiil  h  mconteren  détail  eommrnl  Rai  M  les  Nop- 
maads  teu^iérDut  la  mort  du  prince  Guaimar  et  comment  Gieulfe  aQccËdaàsan 
p£re.  Lpo  de'  Mami  ré^ump  nlusi  \«  récit  d'Aimi^  :  6ed  poet  quialum  Uiem 
(apr^  la  mort  de  Gaaimar)  Normanoi»  auiiliaDlibas,  a  Guidooe  traire  ipeiua 
priDCipis  eadeui  rsi^pla  civitai  (Snlerait.  et  Gisulfo  fillo  ejuf  reddit&  e«t,  tmcr 
datts  auclofibua  taull  faclooriit,  quattuor  scilicet  cognstfa  ejusdcm  Guaimarii 
«l  IrJgiQts  aex  alila.  Léo  de'  Marsi  [l,  83.  —  CoDtralreinent  à  raFfirmation 
d'Aimé  et  de  Léo  de'  Marai,  le  eatalagu*  principum  Salemi  porte  que 
fîiBiilte  ne  succéda  poa  imniâdiateiueDl  &  tau  père,  mais  que  Gui,  trèri!  de 
Cailnutr  fiit,  pendant  deux  moin,  prince  d'e  Salerne.  WIdo,  alter  Weimarii  tra- 
tef.  per  menaes  2.  et  ipse  erat  Uiius  Geaulfl  priucipis.  Ct,  Perti  :  Mon.  Gerni' 
hial.  SS,  T.  III  p.  3tl,  —  Comme  II  n'existe  pas  de  charte  des  princes  de  Sa- 
lant dons  le*  deux  mois  qui  suivirent  la  n^ort  de  Guaimar,  iln'eetpas  possible 
de  dire  ti  l'erreur  eut  du  càUt  d'Aimé  el  de  Léo  de'  Harsi  ou  du  cûté  du  cala- 
tojMt  priaàpum  Salrriti,  mais  il  est  probable  que  ce  dernier  document  tait  siro- 
plêmcnt  alltision  II  la  part  importante  qua  Gui  prit  ani  affaires  du  gouverne- 
ment lorsque.  grSce  à  ses  efTorts,  son  acTcu  Gisuife  recoavr»  l'béritage  de  son 
pérft.  Gui  aura  été  quelque  temps  comm^  régent  de  la  principauté  pour  la 
compte  de  Gisultei  c'est  du  reste  ce  qu'Aimé  lui  même  semble  insinuer  dans 
celle  appréciation  qu'il  lait  du  rôle  de  Gui  après  la  mort  de  Guaimar  :  Sagement 
*e  pjrloil  Guide  et  il  sol  Talsoit  celle  coee  laquelle  Taisoit  lo  prince  Gaajmére 
•t  tuit  li  rrére.  Aimé  III,  32. 
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Néanmoins,  l'installation  de  Gisulfe  à  Salerne  ne  put 
neutraliser  toutes  les  conséquences  funestes  de  l'assassinat 
de  son  père  ;  la  plus  grave  était  que  les  conseils  et  l'in- 
fluence de  Guaimar,  influence  que  la  grande  situation 
morale  du  prince  de  Salerne  dans  l'Italie  entière  rendcdt 
prépondérante,  ne  s'exerçait  plus  sur  le  pape  Léon  IX  pour 
l'empêcher  de  faire  aux  Normands  une  guerre  d'autant 
plus  redoutable  que  le  pape  pouvait  se  servir  des  armes  spi- 
rituelles et  temporelles.  Aussi,  après  avoir  raconté  la  mort 
de  Guaimar,  Aimé  continue  en  ces  termes  :  «  Et  quant  lo 
pape  vit  que  lo  prince  Guaymêre  estoit  mort,  lequel  estoit 
en  Tayde  de  li  Normant,  se  appareilla  de  destruire  li  Nor- 
mand*. » 

Mais  Léon  IX  avait  déjà  pu  se  convaincre  qu'avec  les 
bandes  italiennes  comme  celles  qu'il  avait  réunies,  et  que 
la  peur  avait  dispersées  avec  une  si  grande  facilité,  il  ne 
pourrait  briser  les  forces  de  Normands  aguerris  et  parfai- 
tement disciplinés  ;  aussi  saisit-il  avec  empressement  une 
occasion  qui  se  présenta  alors  d'aller  en  Germanie  et  de 
rendre  service  à  l'empire  ;  il  espérait  qu'en  retour  l'empe- 
reur viendrait  à  son  aide  contre  les  Normands,  ou  du 
moins  lui  confierait  des  troupes,  aptes  à  tenir  campagne 
et  à  se  mesurer  avec  la  bravoure  normande. 

Depuis  deux  ans,  l'empereur  Henri  III  était  engagé  dans 
une  guerre  difficile  et  toujours  renaissante  avec  les  Hon- 
grois et  avec  leur  roi  André.  Craignant  que  l'issue  de  la 
lutte  ne  lui  fût  contraire,  André  pria,  à  plusieurs  reprises 
le  pape  Léon  IX  de  s'entremettre  entre  lui  et  Henri  III,  et 
lorsqu'au  mois  de  juillet  1052  l'empereur  conduisant  une 
nouvelle  expédition  contre  les  Madgyars,  vint  assiéger 
Presbourg  où  se  trouvait  André,  celui-ci,  plus  anxieux 
que  jamais,  envoya  au  pape  d'autres  messagers  pour  le  dé- 
cider à  venir  à  son  aide,  Il  offrait  en  retour  de  déclarer 
le  royaume  de  Hongrie  vassal  du  Saint-Siège,  comme 
l'avait  déjà  fait  son  prédécesseur,  le  roi  Etienne  *. 

<  Aimé  m.  33. 

*  Brunatii  chartarum  cœnobii  S,  Justinœ  expUeaiio,   Patavli,  1763»  p.   109* 


Léon  IX  était  à  Bénévent,  lorsque  lui  arrivèrent,  dans 
le  courant  de  juillet  1052,  les  supplications  du  roi  de 
Hongrie:  il  n'hésita  pas  à  y  répondre  et  à  se  rendre  lui- 
même  de  sa  personne  en  Hongrie.  En  agissant  ainsi,  il 
comptait,  dit  Wibert,  servir  aussi  les  intérêts  de  la  Ger- 
manie, qui  lui  tenaient  fort  à  cœur;  il  craignait  que  la 
rupture  entre  le  roi  André  et  l'empereur  Henri  III  ne  devînt 
définitive,  et  que  le  roi  de  Hongrie  ne  finît  par  s'alTrau- 
chir  de  son  lien  de  vassalité  vis-à-vis  de  la  Germanie'. 

Le  pape  quitta  Rome  et  y  laissa  pour  gouverner  la  ville 
et  diriger  les  affaires  pendant  son  absence,  Halinard,  ar- 
chevêque de  Lyon  ;  il  traversa  ensuite  la  Haute  Italie  et 
parvint  dès  le  mois  de  septembre  1052,  au  camp  impérial 
devant  Presbourg.  A  son  arrivée,  les  Madgyars  résis- 
taient avec  une  indomptable  fermeté  aux  armées  alle- 
mandes, et  l'on  pouvait  déjà  prévoir  que  l'empereur  serait 
obligé  de  retourner  dans  ses  Etats  sans  prendre  cette  ville. 
C'était  la  première  fois  que  les  Madgyars  bravaient  en 
face  l'autorité  impériale;  aussi  André,  plus  rassuré  par 
la  tournure  de  la  guerre,  se  montra  moins  décidé  à  né- 
gocier la  paix.  D'un  autre  côté,  l'empereur  était  entouré 
de  conseillers  qui  avaient  vu  avec  déplaisir  l'arrivée  de 
Léon  IX;  inquiets  et  jaloux  de  l'autorité  du  pape  et  de  son 
inteiTention  dans  les  affaires  politiques  de  la  Germanie, 
ils  s'employèrent  à  faire  échouer  sa  mission.  Le  pape  ne 
put  dominer  le  mauvais  vouloir  des  doux  partis,  et  comme 
l'hiver  approchait  et  que  l'armée  allemande  avait  déjà 
été  grandement  décimée,  on  leva  le  camp,  et  le  pape  et 
l'empereur,  tournant  le  dos  à  l'imprenable  ville  de  Pres- 
bourg, se  rendirent  à  Ratisbonne.  Léon  menaça  André  de 
l'excommunication  pour  avoir  manqué  à  ses  pfome'ses, 
mais  ne  mit  pas  sa  menace  à  exécution  *. 

Acddit  al  beatlBSimiis  papa  Léo  pcr  PatavieiiBCiii  civitatem  in  aervicium  S.  Pi^tri 
^oaldll  ad  «ubjugamilam,  Don  hostoliter  cideticet  »ed  iUarnni  gponte,  Ungari- 
cnm  *ibi  regnuiii,  iter  an-iperel,  Remarqu-er  \es  mots;  »  illarum  spoote  i.  Cf. 
Jaffe.  Ri^gesitB  PonUBcuat  p.  375. 

'  Wiherl,  Vlia  Leonis  tX,  U,  B,  daas  Woltericb,  vitœ  Pontif.  T.  [,  p.  160. 

•  Hpraïaan  de  Relchenan,  dans  Migno,  Palrol.  lat.  T.  !43  col.  257  aq,  — 
Wibert,  ViiaUDQisIX,  11,8,  daus  WalterichVilœ  Poutit-,  p.  160. 
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Les  deux  chefs  de  la  chrétienté,  le  pape  et  Tempereur, 
passèrent  ensemble  Tautomne  et  Thiver  de  1052,  et  Tétat 
d'esprit  de  Léon  IX  à  l'égard  des  Normands  permet  de 
supposer  que  le  pontife  engagea  souvent  le  souverain  à 
descendre  en  Italie  pour  leur  faire  la  guerre  et  les  chasser 
de  la  péninsule.  Mais  Henri  III  avait  en  Germanie  trop  de 
difficultés  à  résoudre  pour  songer  à  passer  les  Alpes  à 
ce  moment  ;  il  consentit  seulement  à  conclure  à  Worms 

y  où  il  passa  les  fêtes  de  Noël  avec  Léon  IX,  un  traité  impor- 
tant pour  l'histoire  du  pouvoir  temporel  de  l'Eglise  ro- 
maine et  pour  celle  des  Normands  en  Italie.  Lorsque 
révêché  de  Bamberg  avait  été  fondé  au  commencement 

"  du  XI*  siècle,  ce  diocèse  avait  été  placé  sous  la  juridiction 
immédiate  de  l'Eglise  romaine,  comme  fief  ecclésias- 
tique, et  le  roi  saint  Henri  avait,  en  outre,  donné  au  pape 
et  à  ses  successeurs  différents  biens  situés  dans  le  nouvel 
évêché;  aussi  l'Eglise  de  Bamberg  devait-elle  payer  tous 
les  ans  à  l'Eglise  romaine  un  tribut  de  cent  marcs  d'ar- 
gent et  lui  envoyer  un  cheval  tout  caparaçonné.  Ces  terres 
de  la  Franconie  n'étaient  pas. les  seules  que  l'Eglise  ro- 
maine possédât  en  Germanie,  elle  avait  aussi  des  droits 
sur  l'abbaye  de  Fulda  et  sur  les  dépendances  de  ce  célèbre 
monastère.  Léon  IX,  toujours  soucieux  de  faire  restituer 
à  l'Eglise  romaine  les  biens  et  les  revenus  qui  lui  avaient 
été  à  peu  près  tous  enlevés  dans  le  cours  du  xi*  siècle,  de- 
manda à  Henri  III  de  reconnaître  les  droits  temporels  de 
i  la  papauté  dans  le  diocèse  de  Bamberg  et  sur  Tabbaye  de 
Fulda .  L  empereur  fit  longtemps  la  sourde  oreille  ;  il  finit 
toutefois  par  tomber  d'accord  avec  le  pape  sur  le  traité 
suivant  :  Léon  IX  abandonnait  les  droits  du  Siège  aposto- 
lique sur*  les  biens  du  diocèse  de  Bamberg  et  sur  Fulda, 
et,  en  retour,  Henri  III  donnait  au  pape  et  à  ses  succes- 
seurs, Bénévent  et  diverses  possessions  du  Saint-Empire 
en  Italie*.  Durant  Tété  de  1051,  les  Bénéventains  avaient 


*  Hermann  de  Reiclienau,  dans  Migne,  Patrol.  lai.  T.  143  col.  259  sqq.  —  Léo 
de'  Marsi  II,  46. 
Le  manuscrit  de  ce  dernier  auteur  porte  la  phrase  suivante  écrite  en  marge 


déjà,  il  est  vrni,  prêté,  entre  les  mains  du  cardinal  Ham- 
bert  et  du  patriarche  d'Aquilée.  serment  de  fidélité  au 
pape  comme  à  leur  seigneur  temporel,  et  Léon  IX  avait 
pris  en  personne  possession  de  la  ville  et  de  la  prinei- 
pauté,  mais  la  reconnaissance  officielle  de  cette  acqui- 
sition par  raut'>rîté  impériale  n'était  pas  moins  un  incon- 
testable avantage  pour  la  papauté.  On  ne  sait  pas  les 
noms  des  autres  biens  situés  m  Italie  que  le  traité  de 
Worms  assurait  à  Léon  IX  et  à  ses  successeurs. 

L'échange  fait  avec  l'empereur  rendit  le  pape  encore 
plus  désireux  de  défendre  Bénévent  et  son  territoire  con- 
tre les  invasions  des  Normands  ;  mais  la  connaissance 
qu'il  avait  déjà  de  l'Italie.  les  voyages  qu'il  venait  de  faire 
depuis  deux  ans  au  sud  et  au  rentre  de  la  péninsule,  lui 
avaient  prouvé  que,  sans  les  troupes  impériales,  il  ne 
pourrait  rien  entreprendre  de  décisif  contre  les  Normands. 
II  sollicita  donc  l'appui  de  Henri  III,  et  ce  prince,  com- 
prenant que  donner  au  pape  la  ville  de  Bénévent  sans  lui 
fournir  les  moyens  de  la  défendre  serait  lui  faire  un  per- 
Dde  présent,  consentit  à  ce  qu'une  partie  considérable  de 
son  armée  descendit  en  Italie  avec  Léon  IX.  Les  troupes 
étaient  déjà  en  roule  pour  cette  destination,  lorsque  les 
ennemis  que  Léon  IX  avait  à  la  cour  impériale  mirent 
tout  en  œuvre  pour  que  l'empereur  revînt  sur  sa  décision 
et  rappelât  ses  soldats.  Parmi  ces  ennemis,  —  c'étaient 
probablement  les  mêmes  qui  devant  Presbourg  avaient 
fait  échouer  l'intervention  pacifique  du  pape,  — se  dis- 
tinguait le  Bavarois  Gébhard.  évèque  d'Eichstœdt,  qui, 
étant  chancelier  de  l'Empire  et  ayant  la  confiance  de  l'em- 
pereur, s'en  servit  pour  déterminer  ce  prince  à  aban- 
donner Léon  IX  à  ses  propres  forces;  les  troupes  alle- 
mandes reçurent  ordre  de  rétrograder'. 


da  0.  SI  dn  L.  II.  Tune  lemporis  tacU  esL  commutatio  inter  enodem  sposloli- 
cmu  et  impcratorem  de  Benevento  et  epiacopio  Baubergenap. 

■  GebenrduE  tiiar  i^pUcopua  Aiati^licnsls  tteate  Noricaa,  vii'  pruilealiBsimaa 
et  reruni  «œculnrium  peritissimiis  régis  consiliariiis  cral.  Sed  mai  imperatnris 
imperio  rnagous  «aide  upostolico  Iraditue  fiiissel  eiercJlus,  janique  itlncria 


\ 
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Ge  revirement  n'avait  probablement  pas  encore  eu  lieu 
lorsque,  après  les  fêtes  de  Worms,  Léon  IX  prit  congé  de 
l'empereur  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Le  pape  passa  en- 
core environ  six  semaines  dans  le  sud  de  la  Germanie, 
employant  ce  temps  à  recruter  lui-même  sa  petite  armée 
puisque,  malgré  ses  nombreuses  protestations  d'amitié^ 
l'empereur  ne  faisait  rien  pour  lui.  Mais  des  soldats  ainsi 
réunis  n'étaient  guère  disciplinés  et  n'offraient  pas  entre 
eux  une  grande  cohésion;  quelques  seigneurs  souabes, 
plus  généreux  que  leur  maître  et  ne  voulant  pas  laisser 
le  pape  dans  la  détresse,  consentirent  à  le  suivre  au-delà 
des  Alpes.  Au  rapport  d'Hermann  de  Heichenau,  Léon  IX 
se  vit  dans  la  dure  nécessité  d'accepter  aussi  les  services 
d'un  ramassis  d'aventuriers,  qui  ne  voyaieirt  dans  la  fu- 
ture expédition  qu'un  moyen  de  faire  fortune,  et  de  gens 
perdus  de  réputation  et  chassés  de  leurs  pays  à  cause  des 
crimes  qu'ils  y  avaient  commis». 

Wibert,  biographe  de  Léon  IX,  raconte  que  le  pape 
était  assailli  de  sombres  pressentiments  lorsqu'il  rentra 
en  Italie,  en  février  4053.  Durant  son  sommeil,  il  avait  vu 
ses  amis  et  ses  partisans  se  réfugier  précipitamment 
auprès  de  lui,  pour  échapper  à  un  grand  danger.  Léon  IX 
avait  voulu  les  protéger  en  les  couvrant  de  sa  grande 
chape  papale,  mais,  même  sous  cet  abris,  ils  avaient  été 
percés  de  coups,  et  leur  sang  avait  rougi  les  ornements  du 
pontife*. 

L'état  de  l'Italie  en  1053  ne  justifiait  que  trop  les  inquié- 
tudes et  les  anxiétés  de  Léon  IX.  Jamais,  plus  qu'à  cette 


partem  non  modicam  confecissent,  idem  episcopus  ad  impcratorem  accedens, 
vehcmenter  que  super  hoc  illum  redarguens,  ut  totus  exercitus  ejuB  revertere- 
tur  cffecit;  de  propinquis  taotum  et  amicis  apostolici  qaingentis  circiter  illom 
in  partes  bas  comitantibus.  Léo  de'  Marsi  II.  81 

*  Voyez  la  fia  du  texte  de  Léo  de*  Mars!,  cité  dans  la  note  précédente.  — 
Hermann  de  Reicbenaux  écrit  de  son  côté  au  sujet  de  la  petite  armée  recrutée 
par  Léon  IX  :  Secuti  sunt  autem  eum  (sdl.  Leonem  IX)  plurimi  TbeutoniGoram, 
partim  jussu  dominorum,  partim  spe  quœstns  adducti  ;  multi  etiam  scelerali 
et  protervi,  diversas  que  ob  noxas  patria  pulsi.  Migne:  Patr.  lat.  T.  143  col. 
259  C. 

*  WïhcTiiLeonis  IX  vita,  II,  8  dans  Watterich  vitm  Poniif.  T.  Ip.  160. 
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époque.  la  péninsule  n'a  offert  l'image  sinistre  du  chaos, 
et  d'un  chaos  dans  lequel  les  passions  les  plus  sauvages, 
les  haines  les  plus  farouches,  la  licence  la  plus  effrénée,  la 
tyrannie  la  plus  intolérable,  se  donnaient  pleine  carrière. 
Au  lieu  de  chercher  à  remédier  h  cette  situation,  le  clergé, 
il  faut  bien  le  dire,  donnait  le  spectacle  d'un  dérèglement 
de  mœurs  inouï,  flétri  par  saint  Pierre  Damiani  dans  ce 
pamphlet  immortel  qu'il  n'a  pas  craint  d'intituler  le  Livre 
de  Gomorrhe.  Au  nord  comme  au  sud,  l'assassinat  et  l'em- 
poisonnement étaient  à  l'ordre  du  jour,  et  comme  nous 
l'avons  vu,  n'épargnaient  pas  pi  us  les  chefs  politiques  que 
les  évèques  et  les  papes. 

C'est  ainsi  que,  dès  ses  premiers  pas  en  Italie,  Léon  IX 
trouva  les  provinces  du  Nord  dans  un  désordre  épouvan- 
table, par  suite  de  la  mort  du  margrave  Boniface,  assas- 
siné le  16  mai  de  l'année  précédente,  quelques  jours  avant 
l'assassinat  de  Guaimar  à  Salerne.  Au  moment  où  il  son- 
geait à  aller  en  Palestine  visiter  !e  tombeau  du  Sauveur, 
Boniface.  qui,  nous  l'avons  déjà  dit,  avait  dans  le  nord  de 
l'Italie  une  situation  au  moins  aussi  considérable  que 
celle  de  Guaimar  dans  le  sud,  fut  atteint  dans  une  forêt 
par  des  flèches  empoisonnées  que  lui  décochèrent  deux 
soldats.  Le  margrave  laissait  pour  gouverner  ses  vastes 
domaines  sa  veuve,  la  princesse  lorraine  Béatrix,  mère  de 
l'illustre  comtesse  MaLhîlde'. 

Une  femme,  même  énergique  et  Intelligente  comme 
l'était  BéatrLx,  ne  pouvait  guère  maintenir  dans  l'obéis- 
sance tes  turbulents  vasseaux  ecclésiastiques  et  laïques 
de  la  Lombardie  et  delà  Toscane.  Léon  IX  le  vit  bien, 


'  Hii  dJeboB  (1053)  BonltacioB.  Itatiœ  marcblo  dltiBBimus,  B'^atricis  Dobilis- 
sinKB  coinitisBiB  maritus,  n  duobu»  militibus  lagitliB  toiicatis  ïulneratnx,  et 
ttuluiB  taoQoriBcu  sepelilor.  UenuaDoi  Augienala  cAronicon,  <x  eotfice  fin'fuldi 
duit  Migne,  Palrol.  lai.  T.  143  col.  355.  —  Cam  Totum  Tovieset  Christi  visltare 
Mpulchnim,  et  pro  «na  eipedienda  perei^aalione  omaia  complevitset.  illo  vo- 
i;«Dte.  ïu  CUJU8  ruoDu  suDt  honuDum  litœ.  anl versée camia  viam  iogressus  esl. 
Vita  MathiIdU  ah  anonijmo.  Muratori  Rer  Ital.  8eript..  T.  V,  p.  392.  —  His 
diehos  marcbio  BoDifaciuB  dum  Qeinu?  Ironsiret  opacum,  iasidiis  ei  obliqno 
laUnUtiuB  vencoalo  flgitur  jaculu.  Arnulfî  GesUi  Arcliiep.  Mtdiolan,  Migoe,  Pa- 
U-ol.  lat.  T.  147  col.  308.  - 
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lorsqu'à  son  retour  de  Germanie  le  21  février  1053,  il 
voulut  tenir  un  synode  à  Mantoue.  Les  évêques  lombards, 
ceux  dont  l'histoire  a  stigmatisé  les  mœurs  dissolues,  en 
les  appelant  «  les  taureaux  lombards,  »  craignant  de  voir 
ce  synode  inculquer  de  nouveau  le  précepte  du  célibat  ec- 
clésiastique, occasionnèrent  de  tels  désordres  dans  Man- 
toue que  Léon  IX  dut  dissoudre  l'assemblée  et  partir  pour 
Rome'. 

Là^  d'autres  tristesses  l'attendaient,  causées  par  un  nou- 
veau crime.  L'archevêque  de  Lyon,  Halinard,  qu'il  avait 
laissé  à  Rome  pour  gouverner  la  ville  pendant  son  absence 
et  pour  expédier  les  affaires,  avait  été  empoisonné,  pro- 
bablement par  l'une  des  factions  rivales  qui  se  dispu- 
taient la  ville  éternelle .  Lorsque  Léon  IX,  désolé  de  cette 
mort  qni  le  privait  d'un  de  ses  collaborateurs  les  plus 
saints  et  les  plus  sages^  vint  à  Saint-Paul  hors  les  murs 
prier  sur  son  tombeau,  il  dut  faire  de  cruelles  et  amères 
réflexions  sur  les  incessantes  tempêtes  au  milieu  desquelles 
il  avait  à  diriger  la  barque  de  Pierre*. 

Après  avoir  tenu  le  synode  annuel,  appelé  synode 
pascal,  parce  qu'il  avait  lieu  durant  les  jours  qui  suivaient 
cette  fête,  et  après  s'être  occupé  des  diverses  affaires  ec- 
clésiastiques pendantes,  Léon  IX  se  décida  à  commencer 
la  campagne  militaire  contre  les  Normands  *. 

En  se  jetant  tête  baissée  et  avec  une  trop  grande  har- 
diesse dans  une  aventure  qui  devait  avoir  pour  son  ponti- 
ficat les  suites  les  plus  tristes  et  les  plus  irrémédiables, 
Léon  IX  se  laissait  entraîner  par  l'opinion  publique,  qui 


*  Wibert,  Leonis  tXvita  II,  8  dans  Watterich:  ViUs  Pontif.T,  l,  p.  160. 

*  Voyez  dans  Migne  ;  Patrol.  lat.,  Vita  Halinardiy  Lugdun,  epûc.,  ex  chro- 
nico  S.  Benigni  Divionensis  T.  142,  col.  1344. 

'  Rien  n'indique  que  Léon  IX  ait,  comme  on  Ta  prétendu,  excommunié  les 
Normands  dans  ce  synode.  M.  de  Blasiis  qui  l'affirme  (la  tnsurrezione  Pugliewe 
e  la  Cimquista  Normanna  T.  I,  p.  i40)  se  fonde  sur  un  texte  d'Hermana 
de  Reichenau  qu'il  cite  comme  il  suit  :  habita  Romœ  post  Pascha  synodo  con- 
tra Nordmannos.  ~  Mais  voici  le  texte  intégral  d'Hermann  :  Dominas  papa, 
habita  post  Pascha  synodo,  contra  Normannos,  ut  proposuerat,  exercitum  mo- 
▼it.  ~  Migne  Patrol.  lat.  T.  143  col.  260  A.  Il  est  évident  que  le  contra  Nor- 
mannot  se  rapporte  à  exercitum  movit  et  non  à  habita  synodo. 
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non  seulement  dans  l'Italie  du  Sud,  mais  même  dans  l'I- 
talie centrale,  se  prononçait  contre  les  Normands  avec 
une  énergie  de  plus  en  plus  prépondérante.  Il  existe  une 
curieuse  preuve  de  cette  exaspération  dans  une  lettre 
écrite  vers  1053  à  Léon  IX  par  un  Normand. 

Jean,  abbé  de  Fécamp  en  Normandie,  ayant  fait  un  1 
voyage  en  Italie  pour  remplir  une  mission  que  le  pape  lui 
avait  confiée,  avait  été  sans  égard  pour  son  caractère 
d'ambassadeur  du  Saint-Siège,  complètement  dévalisé  par 
les  habitants  de  Rome,  d'Acquapendente  et  de  Reichef- 
burg.  Il  écrivit  alors  au  pape  une  longue  lettre  afin  d'être 
indemnisé  parle  Saint-Siège  de  tout  ce  qu'il  avait  perdu. 
Après  avoir  adressé  à  Léon  IX  les  éloges  les  plus  pompeux, 
l'abbé  de  Fécamp  continue  comme  il  suit: 

"  Pendant  que,  ô  vénérable  pontife  !  pendant  que  je 
chante  tes  louanges,  pendant  que  je  célèbre  la  paLx  rendue 
à  la  terre  grâce  à  tes  soins,  une  douleur  qui  se  fait  jour 
étouffe  dans  ma  gorge  ces  cantiques  d'allégresse.  Je  ra- 
conte, du  reste,  un  fait  que  le  pontife  connaît  déjà;  je  me 
plains  de  ce  que  l'on  n'a  pas  lei-pecté  la  paix  de  l'Eglise, 
de  ce  que,  non  pas  les  nations  étrangères,  mais  les  pro- 
pres citoyens  de  Rome  et  en  second  lieu  les  puissants  ha- 
bitants de  Reichcfburg  et  d'Acquapendente  dans  la  cam- 
pagne romaine,  n'aient  pas  respecté  en  moi  votre  messager 
Adèle,  celui  qui  remplissait  une  mission  au  nom  de  Pierre 
prince  des  apôtres.  Ces  hommes,  n'ayant  aucun  souci  de 
la  puissance  apostolique,  se  sont  jetés  sur  moi.  m'ont  dé- 
pouillé, et,  hélas  !  ne  m'ont  rien  laissé  du  dépôt  sacré  que 
je  portais  ;  aucun  motif  n'a  pu  les  arrêter,  ni  mon  ca- 
ractère d'ambassadeur  du  Saint-Siège  ni  la  protection 
apostolique  que  j'ai  cependant  invoquée.  La  haine  deS' 
Italiens  contre  les  Normands  est  si  ardente,  elle  a  pris  de 
telles  proportions,  qu'il  est  devenu  à  peu  près  impossible 
à  un  Normand  de  voyager  en  Italie,  même  pour  faire  un 
pèlerinage,  sans  qn'il  soit  assailli,  enlevé,  dépouillé,  roué 
de  coups,  jeté  dans  les  fers,  et  souvent  sans  qu'il  ne  ter- 
mine tristement  sa  vie  après  une  longue  captivité  sur  la  i 
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paille  humide  d'un  cachot.  Sache  donc,  ô  Père  très  clé- 
ment de  la  chrétienté,  que  si  la  puissance  romaine,  apos- 
tolique, ne  coupe  court  à  cette  sauvage  barbarie,  sache 
que  si  elle  ne  venge  l'injure  faite  à  Tun  de  ses  ambassa- 
deurs, le  monde  entier  sera  dans  Tétonnement  et  dans  la 
crainte,  l'autorité  de  la  majesté  romaine  sera  grande- 
ment dépréciée,  et  le  belliqueux  peuple  des  Normands  ne 
sera  plus  si  empressé  à  te  servir.  Ta  propre  réputation, 
ô  homme  renommé  par  ta  libéralité  et  par  ta  munificence 
te  fait  un  devoir  de  nous  rendre  largement  ce  que  nous 
avons  perdu,  car,  ainsi  que  tu  Tas  prescrit,  voici  notre 
délégué  qui  vient  te  trouver  pour  le  temps  de  Pâques  ;  il 
porte  des  lettres  et  la  liste  de  ce  que  j'ai  perdu;  ces  objets 
n'étaient  pas  tous  à  moi,  plusieurs  m'avaient  été  confiés 
par  des  personnes  qui  voulaient,  par  mon  intermédiaire, 
en  faire  hommage  à  la  sainte  Trinité*.  » 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  mai  1053,  Léon  IX 
se  rendit  au  Mont-Gassin%  et  s'engageant  ensuite  dans  les 
vallées  et  les  défilés  des  Abruzzes,  se  dirigea  vers  le  ver- 
sant de  l'Adriatique,  en  ralliant  les  troupes  qui  avaient  ré- 
pondu à  son  appel.  La  haine  contre  les  Normands,  le  dé- 
sir de  s'emparer  de  leurs  dépouilles  et  de  châtier  leur  inso- 
lence, et  aussi  la  sainteté  reconnue  de  Léon  IX,  son  auto- 
rité morale,  attirèrent  un  grand  nombre  d'Italiens  sous 
les  bannières  du  Saint-Siège  ."^  Ce  fut  un  soulèvement  gé- 
néral du  centre  et  du  sud  de  Tltalie;  les  Romains  et  les 
Samnites,  les  habitants  d'Ancône  et  ceux  de  Spolète,  ceux 
de  la  Sabine  et  ceux  de  Ferme,  les  montagnards  des  Ab- 
bruzes  et  les  Lombards  de  Gapoue,  ceux  de  Gaête  comme 


*  Epistola  Joannù  /,  abbatis  FiseammentU^  ad  S.  Leonem  IX,  Migne,  Patrol. 
lat.  T.  143  col.  797  sqq, 

*  Reversus  ilaque  ab  ultra  monte  RomaDus  pontlfeXf  ascendens  que  (eu  marge 
du  manuscrit:  plus  quingentos  secum  Lotheringos,  bellicosos  valde  Tiros  addn- 
xit,  veniensque)  iterum  ad  hoc  monasterium,  valde  suppliciter  se  fratribUB 

commendavil Post  hoc  adjunctis  sibi  fere  cunctis  partinm 

istarum  militibus  Apuliam  cum  Normannis  dimicaturns  perrexit,  anno  Domint 
mîllesimo  quinquage»imo  tertio;  et  ex  parte  quidem  Apostolici  Rodulfos  in 
Beneventanum  principem  jam  electus,  et  Guamerius  Suevus  signa  sustollunt. 
Léo  de'  Marsi:  Chronicon  cannense  II.  84. 


ceux  d'Aquino  et  de  Bénévent,  tous  arcourupenl  se  joindre 
aux  troupes  allemandes  pour  prendre  part  à  la  curée  et 
effacer,  dit  Guillaume  de  Pouille,  jusqu'au  nom  de  la 
nation  franque'.  Aussi,  lorsque  Léon  IX  arriva  sur  les 
bords  du  Biferno,  en  un  endroit  nommé  Sale,  au  nord  de 
la  Pouille,  il  avait  avec  lui  Adenulfe  duc  de  Gaete,  Lando 
nomte  d'Aquino,  Landulfe  comte  de  Tfano,  Odérisius  fils 
de  Borel,  RofTred  de  Guardia,  Rtiffred  de  Lusenza  et  quan- 
tité d'autres  seigneurs  italiens  venus  avec  leurs  troupes*. 

Une  seule  ville  de  l'Italie  méridionale  resta  calme  au 
milieu  de  tous  ces  bruits  de  guerre,  ce  fut  Salerne;  les 
Salernitains  ne  paraissent  ni  dans  le  camp  normand,  ni 
dans  celui  de  Léon  IX.  Le  jeune  prince  Giaulfe  garda  donc 
la  neutralité  ;  c'était  reconnaître  bien  peu  les  services  des 
Normands,  qui  venaient  de  le  sauver,  lui  et  sa  dynastie, 
et  de  le  placer  sur  le  trône  de  la  principauté. 

Le  plan  militaire  de  Léon  IX  dans  sa  marche  contre  les 
Normands  fait  honneur  à  sa  prudence  et  prouve  qu'il  ne 
se  laissa  pas  aveugler  par  les  fanfaronnades  de  ceux  qui 
l'entouraient.  Des  rivages  du  Biferno  il  dirigea  ses  troupes 
vers  la  vallée  du  Fortore,  manœuvra  de  façon  à  éviter 
toute  rencontre  avec  les  Normands,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
opéré  sa  jonction  avec  Agyros  et  les  Grecs  dans  la  Gapi-, 
tanale,  à  l'est  du  Mont  Gargano.  U  calculait  que,  la  jonc- 
tion opérée,  il  serait  possible  d'écraser  sous  le  nombre 
toute  résistance  de  l'ennemi'. 


'  VojM  plus  loin  le  récit  de  ta  baUilIe  de  ClTltste  par  finillaumc  de  Pouille. 

■  La  ehrooique  du  moDUStèrc  de  S.  Viaceot  9ur  le  Vulturoc  (Miiratciri:  Rer. 
Haï.  Script.  T.  I.  P.  IX,  p.  513)  contient  une  charte  traoBcrile  d'une  ntaaière 
u»ei  défectueuse,  par  laquelle  Léon  IX,  se  trou*aut  à  Sale  sur  le  Biferno,  le 
10  jqin  (053.  doune  gain  de  cause  dans  une  coateslatiou  à  LiutfndUB,  moine 
de  S-  Vincent.  Celle  cborte  contient  l'ëDum^ratioa  de»  personnages  qui  ea< 
louraieut  alors  le  pupe,  et  am  nome  que  aans  avons  cités,  elle  ajoute  ceux  du 
cardinal  Uambert,  évêque  de  SUva  Candida,  de  Pierre  archevêque  d'AmalU, 
d'Amalguin  ëféqae  de  Zénéda  en  V/iuétie,  d'Hudalrich  orchevïqne  élu  de 
Bénévent  et  de  Frédéric,  cardinal  diacre,  chancelier  et  blblîoùiécaire  do 
l'église  romaine. 

•  [)u)«  aa  tellre  à  l'empereur  Constantin  Monomaque,  écrite  quelques  mois 
aprfcs  la  bataille  de  Civitate,  Léon  IX  dit  qu'il  a  rencontré  l'armée  des  Nor- 
mands, loraqu'il  cherchait  à  rejoindre  Argjrcs.  Vo^ez  pluf  loin  un  fragment 
de  cette  lettre. 
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Mais  les  Normands  étaient  trop  intelligents  et  trop  versés 
dans  l'art  de  la  guerre,  pour  ne  pas  comprendre  le  dan- 
ger qui  les  menaçait  et  pour  ne  pas  essayer  de  le  con^ 
jurer . 

Dans  une  situation  des  plus  critiques,  abandonnés  de 
tous,  même  des  Salernitains,  qulls  avaient  secourus  quel- 
ques mois  auparavant,  en  butte  à  la  haine  des  popula- 
tions qu'ils  avaient  soumises  par  la  force,  mais  qui  der- 
nièrement encore  avaient  tenté  de  les  faire  disparaître 
dan^  un  massacre  général,  ayant  à  lutter  sur  presque  tous 
les  points  avec  les  ennemis  les  plus  divers,  en  guerre  ou- 
verte avec  le  chef  de  la  chrétienté,  avec  celui  que  les  rois 
et  l'empereur  révéraient,  et  qui  dans  le  cas  présent, 
ajoutait  à  l'autorité  de  la  charge  suprême  l'ascendant  des 
plus  rares  vertus,  dans  cette  situation,  les  Normands  ne 
prirent  conseil  que  de  leur  bravoure  et  se  confièrent  à 
leur  esprit  de  discipline. 

Robert  Guiscard  accourut  du  fond  de  la  Galabre  et 
amena  toutes  les  troupes  qu'il  put  réunir.  Richard  d'A- 
versa  vint  aussi  avec  ses  hommes  d'armes,  et  les  deux 
jeunes  héros,  se  joignirent  à  Umfroy,  qui  avait  convoqué 
et  commandait  les  Normands  de  la  Fouille*. 

L'année  précédente,  les  Normands  avaient,  heureuse- 
ment pour  leur  cause,  battu  à  plusieurs  reprises  Argyros 
et  les  Grecs,  par  exemple  non  loin  de  Tarente  et,  dans 
une  autre  bataille,  près  de  Siponto,  où  Argyros,  vaincu, 
blessé  et  à  demi  mort,  avait,  à  grand'peine,  échappé  aux 
chefs  normands  Umfroy  et  Pétrone.  De  son  côté,  Robert 
Guiscard,  poursuivant  ses  succès  en  Galabre,  avait  infligé 
près  de  Gortone,  une  défaite  au  prostospatarios  Sico,  l'ad- 
versaire que  Constantinople  lui  opposait*. 


*  Voyez  infra  le  récit  de  la  bataille  de  Givitate  par  Guillaume  de  Fouille. 

*  Fit  prœlium  cuiu  Argyro  Catapano  Grœcorum  et  a  Northmannis  itenim 
fugatur  exercitus  ejuscircaTarcntum.  Et  item  factum  est  prœlium  circa  Gro- 
tonem  in  Calabria  et  yictus  est  Sico  Protospata.  Et  domioium  Nortbmannnm 
factum  est  magnum  in  Calabria  et  Âpulia  ;  et  crevit  potentia  et  timor  eorum 
in  omni  terra.  Chronieon  brève  Sortmannieum  ad  an.  1052,  dans  Migne:  Pa- 
trol.  lat.  T.  149  Col.  1084.   —  On  lit  aussi  dans  la  ehronicon  ignoH  CM$ 


Ces  revers  avftit  ailaibli  les  Grecs;  toutefois  les  dé- 
bris de  leurs  légions  pouvaient  devenir  un  appoint  consi- 
dérable en  se  réunissant  à  Farniée  pontificale  ;  aussi  pour 
empêcher  cette  jonction,  les  Normands  formant  un  seul' 
corps  d'armée  s'avancèrent  vers  le  nord  de  la  Fouille, 
au-devant  de  Léon  IX  et  de  ses  troupes,  et,  le  17  juin  1053, 
les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  sur  les  borda 
du  Fortore,  non  loin  de  Givitate'. 

La  bataille  qui  s'engagea  le  lendemain,  18  juin,  a  été  ra- 
contée avec  talent  et  avec  précision  par  Guillaume  de 
Fouille;  voici  son  récit: 

"  Les  Gaulois  vinrent  au-devant  du  Fape  et  amenèrent 
avec  eux  autant  de  cavaliers  et  de  fantassins  qu'ils  purent 
en  réunir,  car  ils  avaient  appris  que  le  Pape  s'avançait 
avec  de  nombreuses  troupes  du  Latium,  sans  compter  la 
foule  d'Allemands  et  de  Teutons  qui  raciiompagnaient 
dans  sa  marche  militaire.  Quoique  les  Normands  fussent 


I 


BareraU  ad  an.  10&2  :  Et  Argyro  ibil  io  Siponto  per  mare.  Deindp  Uinrreda 
eL  Petroae  cum  aiercilu  Normannonioi  hit  auper  eum  et  r«ceniQt  bollura  et 
cecldenml  de  Longoburdi  ibidem.  Ipee  Argiro  semivivug  cxillit  plagatus  et 
îbit  in  cÎTitate  vesti.  —  PralillI  :  hittaria  principum  Langobardoritm  T.  IV. 
Noapoli  1753  in  (°  p.  3SS. 

'  Plusieurs  aatres  affirment  que  la.  bataille  entre  Lion  IX  el  les  Normand! 
se  livra  non  lain  de  CiTÎtate  et  du  Fnrtore  ;  Aimé  écrit  :  m,  36.  Lo  pape  fa 
acompaingoiè  de  cestc  chevalerie,  et  avant  qu'il  Teaiat  k  la  Cité  assembla  li 
genUlhùmme  cl  Qiit  Gobnoaîer  de  la  Cité,  et  de  la  bataille  Robert  lequel  se 
cUmoit  de  Octoraarset.  Et  puEi  vindreut  i  la  Ctlé.c'est  t  un  chaïtel  qui  se 
dame  La  CiU:.  Quar  la  lui  vindreut  encontre  li  Normand  comment  se 
Irove  en  autre  jatojre.  Et  lo  pape  et  li  chevalier  avoicnt  espérance  de 
T«iDchre  poar  la  multitude  de  lo  pueple.  —  L'  <  antre  jsloire  >  dont 
parle  le  traducteur  d'Aimë  est  la  chronigw  de  Robert  Viscarl  égalemeat 
traduite  en  français  par  lui.  Cette  chronique  parte  eu  effet  de  la  guerre 
entre  les  Normand»  et  le  pape  et  écrit  :  Lo  pape  loquel  ee  clamoil  Lyon, 
fa  coQtrciast  à  Toufr  h  une  terre  qui  «e  clame  Civite  o  petit  de  liome»  qui 
estaient  reme».  Ci-oniqne  de  Robert  VUcarl  i,  H  p.  27G  de  l'édition  de  Cham- 
polllon  Figeac.  —  Leo  de'Harsi  11,  S4  ;  Inito  autem  eertamine  in  planîtie  ma- 
lima  qu»  juxta  Civilatem  est.  ~  Cum  ergo  ad  id  perveaisset  (sadCtus  Leo) 
loci,  caatramclatus  est  super  Oumen,  quod  dicitur  etaguum,  non  longe  ab 
oppldo  cui  nomen  est  Civitoe.  Yita  Leonit  IX  ab  anoni/mo  dtas  Waltericb: 
Protegomena  T.  I,  p.  IIIC.  Enfin  Malalerrx  écrit .  Apoatolicns  Tuga  vitœ  a«y- 
lum  expMi'ns,  iulra  urbi'inproviuciceCapitiuatce,  quŒCimilata  dicitur, leiepro- 
fugui  reci'pit.  Hittoria  Sicula  1  H,  —  Il  est  bien  probable  que  ce  texte  de 
HÔlaterra  conUent  une  laule  de  copiste  el  qu'il  faut  lire  Civitas  an  lieu  de 
Ciiuilala;  la  preure  en  est  qne  ta  Chronique  de  Hubert  Viscarl  faite  d'apris 
Malalerra  (  Cf.  supra  p.  TT,  note  1)  porte  Mt  ezacleutent  Civite. 
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d'une  bravoure  éprouvée,  ils  craignaient  de  se  mesurer 
avec   des  bataillons  si   nombreux  et  envoyèrent  des  dé- 
putés chargés  de  demander  la  paix  ;  ces  députés  devaient 
>  en  outre  prier  le  Pape  de  recevoir  avec^  bienveillance  les 
hommages  des  Normands.  Tous,  sans  exception,  se  dé- 
claraient prêts  à  lui  obéir  ;  leur  intention  n'étant  pas  de 
l'offenser,  ils  reconnaissaient  du  reste  ce  qu'il  y  avait  de 
fondé  dans  ses  plaintes;  enfin,  ils  lui  demandaient  de  vou- 
loir bien  être  leur  Seigneur,  et  promettaient  de  lui  être 
fidèles.  Les  Teutons,  aux  longs  cheveux  et  à  la  haute  sta- 
ture, se  moquèrent  de  ces  Normands  plus  petits  qu'eux  et 
ne  firent  pas  cas  de  leurs  messagers,  parce  que  ceux-ci 
n'avaient  pour  eux  ni  le  nombre  ni  la  force.  Ils  entourè- 
rent le  pape  et  lui  parlèrent  comme  il  suit  avec  beaucoup 
de  superbe  :  «  Ordonne  aux  Normands  de  quitter  l'Italie 
M  de  laisser  là  leurs  armes  et  de  regagner  leur  patrie. 
«  S'ils  s'y  refusent,  nous  voulons  que  tu  n'acceptes  pas 
«  leurs  propositions  de  paix  ;  ne  tiens  aucun  compte  de 
«  ce  qu'ils  te  disent.  Ils  ne  savent  pas  encore  ce  que  sont 
«  les  glaives  des  Teutons.  Qu'ils  périssent  ou  qu'ils  soient 
«  chassés,  et  qu'ils  abandonnent  malgré  eux  cette  terre 
«  qu'ils  Yi'ont  pas  voulu  quitter  de  plein  gré.  »  Le  pape 
essaya  bien  de  calmer  par  diverses  raisons  ces  esprits  or- 
gueilleux, mais  ne  put  y  parvenir.  Ce  qui  leur  donnait 
tant  de  jactance,  c'étaient  ces  populations  des  Marches, 
rebut  de  l'Italie,  et  dont  rougissait  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'honorable  dans  le  Latium  ;  car  tandis  que  beaucoup  dl- 
taliens  font  preuve  d'un  courage  remarquable  ces  popu- 
lations se  laissent  dominer  par  la  peur,  elles  prennent  la 
fuite  et  sont  en  général  la  proie  de  la  luxure.  Quant  aux 
Teutons  eux-mêmes,  ils  étaient  en  réalité  peu  nombreux. 
Les  Normands  revinrent  attristés  de  n'avoir  pu  obtenir  la 
paix,  et  rapportèrent  les  orgueilleuses  réponses  des  Alle- 
mands*. 


*  Et  li  Nonnant  puiz  qu'il  vindrent  mandèrent  message  à  lo  pape  et  cer- 
choient  poiz  et  concorde,  et  prometoient  chascnu  an  de  donner  incense  et 
tribut  à  la  sainte  éclize,  et  celles  terres  qu'il  ont  veincues  par  armes  Toloient 


«On  touchait  à  cette  époque  de  l'année  où  l'on  ramasse 
les  btés;  aussi  les  paysans  se  hâtaient-ils  de  rentrer  leurs 
gerbes,  quoiqu'elles  fussent  encore  vertes.  Les  Francs,  qui 
manquaient  de  pain,  faisaient  sécher  ces  gerbes  auprès 
du  feu  et  les  utilisaient  pour  leur  nourriture.  Ils  étaient 
obligés  d'agir  ainsi,  parce  que  le  pays  s'était  insurgé  con- 
tre eux,  on  donnait  tout  aux  Teutons,  tandis  qu'on  leur 
refusait  les  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie". 

»  Drogon  étant  mort,  son  frère  Umfroy  restait  encore 
l'un  des  premiers  parmi  les  Francs  ;  venait  ensuite  Ri- 
chard, qui,  quelque  temps  auparavant,  avait  été  proclamé 
comte  dans  la  ville  d'Aversa.  Robert,  qui  devait  éclipser 
tous  ses  frères  par  son  magnanime  courage,  assista  à  cette 
guerre  ;  il  suivait  depuis  peu  la  carrière  de  ses  aînés  et 


re  (cbe)  voir  les  par  la  main  de  io  vicaire  de  régliie.  EL  mostrèroDl  lo  coafii- 
non  cornent  il  furent  rcveatut  de  U  terre  par  Ja  main  <Je  to  impéreor,  et 
cornent  lor  i?etolt  confenuée.  Lo  pape  non  parla,  aiui  parla  lo  cuncelier  et 
les  maneaa  de  morl.  et  lor  proponn  qu'il  doient  fagir;  et  l'nn  et  l'autre  eti 
moult  uoleste  à  ii  Normonl;  et  encoire  o  ces  meseages  parla  par  manache,  et 
lor  Sat  vergoingue.  Li  lËgat  do  Ii  NormauL  s'en  relontèront  et  reportèrent  lor 
meMBge,  loqucl  moult  lor  desptait,  AimË  III,  36.  —  Ou  voit  que  Guillaume 
de  Ponille  et  Aimé  qui  n'ont  cependant  pa8  pulsè  aux  mfiuiea  «ource»,  raeon- 
leut  d'une  façon  à  peu  prèa  identique  lu  réception  faite  anx  ambaiiiadeun 
BormandB  à  la  cour  de  Léon  IX.  L'anonyme  de  Bènévent  lournit  une  versioD 
différente;  d'aprËt  lui  ce  turent  dus  ambassadeurs  du  pape  qui  altèrent  dans 
le  ckmp  normand  ;  il  écrit  :  Galli  vero  ei  alia  parte  haud  longe  ab  «jus  cas- 
tris  (id  est  l^onia  IXj  sua  qaoque  poEucntnt  castra,  non  ut  tamen  ad  inricem 
videri  possent,  nam  quasi  coltis  bumilis  iolerjacebat  médius.  Audiens  interea 
BAnctus  Léo,  ùaltonim  multitudinem  non  lougc  differre  a  suis,  Incertus  qoid 
ess«t,  nuntios  dtreiit.  sciacitsri  :  ■  Quidnam  sibi  Telle),  quod  facore  volebant  ■. 
lUi  autem  respondenles  diicnuit.  t  Se  parato«  esaa  infamulatum  Papœ.quocnm- 
que  Uloa  ducere  Tollet  ;  verumlamen  unum  Tatebantur  iltis  esae  m»Ioslum  et  aine 
sanguinls  effnsione  nullu  modo  tore  futumin  ;  videlicet  si  eonim  Inîmicis,  qui 
■dliiic  in  finibus  Apulia  degebaut,  auxilium  prœberet  ».  Erat  eoini  tuDc  [emporia 
Argirus  quidam  Siponti,  quem  Constaittinopolitanus  imperator  principem 
coQBtiluerat  Apuliœ.  Cujus  Tenerabilis  Léo  auiiliam  tam  in  armis  quam  in 
iDiliUbns  habere  cupicbat.  Auditis  autem  bujua  modi  responsis,  quid  potius 

agcret,  cogitabat.  Nam  bostls  in  t&cie  stabat,  via  ferro  aperienda  vrai 

Convocans  ergo  suos,  eihortatus  est  eos HIs  et  hujns  ce  modi  omnibus 

virUiter  animalis,  cunctos  aotea  cixlesiLlius  donis  munivit  ac  sic,  remlssii 
omnibus  peccatis,  in  prœtium  ire  permieit.  Ipae  vero,  quia  Indigiium  erat, 
tali  intéresse  negotio,  compulaus  tomen  a  suis,  CiTitatem  ingressus  est  oppi- 
dum. Anonj/m,  dans  Watlerich  Prolegomena  p.  Ht  C. 

■  Cette  piïuurie  des  Normands  s'eipiique  d'aotaot  mioui  que,  d'après  la 
chronique  de  Lupus,  il  y  eut  en  10S3  uae  grande  Famine.  Et  hoc  anno  fuit 
ma(pia  taoïes.  Lupas  ad  on.  I0B3. 
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avait  reçu  le  surnom  de  Guiscard,  parce  que  sa  finesse 
dépassait  celle  de  Cicéron  et  de  Tartificieux  Ulysse.  Dans 
les  rangs  des  Normands  étaient  aussi  Pierre  et  Gautier, 
les  célèbres  fils  d'Amicus,  Auréolanus,  Ubert,  Musca,  Rai- 
nald,  le  comte  Hugo  et  le  comte  Girard.  Celui-ci  com- 
mandait les  Bénéventins,  les  autres  les  Thélésiens,  Radul- 
fe,  comte  de  Bovino,  les  aide  de  son  courage,  de  ses  con- 
seils et  de  ses  forces.  Derrière  ces  chefs  marchent  trois 
mille  cavaliers  à  peine  et  très  peu  de  fantassins,  car  de- 
puis trois{jours  ils  manquent  de  pain  etlesarmes  leur  font 
aussi  défaut.  Tous  préfèrent  mourir  bravement  en  combat- 
tant que  de  voir  leurs  corps  devenir  lentement  la  proie  de 
la  famine  et  de  succomber  à  une  mort  sans  gloire.  Les 
Allemands,  fiers  de  leurs  nombreuses  troupes,  comptant 
en  outre,  mais  bien  à  tort,  sur  le  concours  de  leurs  ban- 
des de  Lombards  toujours  disposés  à  prendre  la  fuite, 
étaient  persuadés  que  les  Normands  allaient  plier  ou  pé- 
rir au  premier  choc.  Mais,  à  la  guerre,  la  victoire  n'est 
pas  à  celui  qui  a  le  nombre,  qui  a  les  chevaux  et  les  ar- 
mes, elle  est  à  celui  à  qui  le  Ciel  Taccorde. 

«  Entre  les  Teutons  let  l'armée  des  Normands  se  trouvait 
une  colline,  autour  de  laquelle  étaient  campés  de  nom- 
breux soldats  venus  de  la  Pouille,  de  Valba,  de  la  Campa- 
nie,  des  pays  des  Marses  et  de  Thélèse  pour  combattre 
avec  les  Allemands  *.  Guarner  et  Albert,  chefs  des  Teu- 
tons, n'avaient  amené  avec  eux  que  sept  cents  Souabes. 
Ces  Souabes  pleins  de  bravoure  militaire,  sont,  en  revan- 
che, assez  inhabiles  dans  le  maniementde  leurs  chevaux  ; 
plus  redoutables  quand  ils  se  servent  de  leurs  glaives  que 
lorsqu'ils  combattent  avec  la  lance;  dans  ce  dernier  cas,  ils 
ont  de  la  peine  à  maintenir  leurs  chevaux,  et  leurs  lances 
ne  font  pas  de  dangereuses  blessures;  leurs  glaives,  au 
contraire,  sont  longs  et  bien  aiguisés.  Il  arrive  souvent 
qu'ils  coupent  en  deux  un  combattant,  s'ils  l'atteignent  à 
la  tête.  Lorsqu'ils  sont  désarçonnés,  ils  n'en  continuent 

*  L'anonyme  de  Bénévent  (cf.   ravant-denière  note  )  parle    aussi  de  cette 
colline  qui  séparait  les  deux  armées. 
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pas  moins  à  rombaltre  et  préfèrent  mourir  que  de 
devoir  leur  salut  à  la  fuite.  Les  deux  frères  Trasmond 
etAtlo  commandent  les  Italiens  qui  font  cause  commune 
avec  eux  :  au  nombre  des  chefs  des  Italiens  sont  aussi  les 
membres  de  l'illustre  famille  de  Borel.  Tous  se  préparent 
pour  la  lutte,  et  avec  eux  Malfredus,  qui  habite  près  de  la 
mer,  etRofredus,  beau-père  de  Rodulfe  de  Moliua  (la  cita- 
delle de  Rofredus  s'appelle  Guardia),  et  beaucoup  d'autres 
dont  je  ne  connais  pas  les  noms.  Les  Romains,  lesSamni- 
tes,  les  habitants  de  Capoue  avaient  envoyé  des  secours; 
Ancône  avait  fait  de  même,  ainsi  que  les  habitants  de 
Spolète,  de  la  Sabine  et  de  Firmo.  Il  est  impossible  d'énu- 
mérer  dans  ces  vers  les  nombreux  ennemis  accourus  pour 
faire  disparaître  jusqu'au  nom  de  la  nation  franque.  Les 
Italiens  et  les  Teutons  avaii-nt  établi  leurs  tentes  sur  les 
bords  du  Fortore,  non  loin  d'une  ville  appelée  Givitate. 

'•  Lorsque  les  Normands  furentconvaincusqu'ilne  leur  , 
serait  pas  possible  d'obtenir  la  paix  et,  d'un  autre  côté,  J 
qu'il  ne  fallait  pas  songer  à  fuir,  parce  qu'alors  ils  seraient 
exposés  à  mourir  de  faim,  ils  montèrent  sur  la  colline 
pour  étudier  les  positions  de  leurs  ennemis.  Cet  examen 
terminé,  ils  s'arment  et  fijrment  leur  ordre  de  bataille.  La 
droite  est  confiée  à  Richard,  comte  d'Aversa,  qui  reçoit 
l'ordre  d'attaquer  les  Lombards.  Un  brillant  escadron  de 
cavaliers  soutient  le  corps  de  Richard.  Le  centre  est  com- 
mandé par  Umfroy;c'eBt  luiqui  doit  attaquer  les  Souabes 
redoutables  à  la  guerre.  Rnfin  la  gauche  est  sous  les  or- 
dres de  Robert  ;  lui  et  ses  Calabrais  doivent  se  tenir  prêts 
à  voler  au  secours  de  ceux  qui  seraient  en  danger  ;  c'est  à 
lui  qu'est  confié  le  soin  de  soutenir  les  troupes  qui  vien- 
draient à  plier.  Les  Teutons  se  tiennent  à  droite  pour  com- 
battre deux  corps  de  Normands.  Les  Italiens,  placés  de 
l'autre  côté,  sont  disposés  sans  aucun  ordre,  car  ils  igno- 
rent complètement  l'art  de  se  présenter  pour  liver  ba- 
taille. • 

■  Léo  de'Marei  et  Aimé  rncontoiil  de  la  mÉnie  maaiâre  que  Guîllaumo  de 
PoiijUe  l'ordre  de  baUiUe  des  Normands  cl  indiquent  \ea  mêmes  cheb;  Nor- 
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«  Richard  fut  le  premier  à  engager  la  lutte  ;  il  marcha 
vigoureusement  contre  les  Italiens,  qui,  dès  le  premier 
choc,  ne  firent  pas  bonne  contenance.  La  peur  les  saisit 
et  bientôt  commença  une  fuite  effrénée  à  travers  les  plai- 
nes et  les  collines  :  la  rapidité  même  de  cette  fuite  fit  que 
beaucoup  d'entre  eux  furent  jetés  à  terre,  et  périrent  par 
le  glaive  ou  furent  percés  de  traits. 

«  Gomme  de  timides  colombes,  à  la  vue  d'un  vautour 
fondant  sur  elles,  fuient  à  tire-d'aile,  cherchent  k  se  ca- 
cher dans  les  anfractuosités  d'une  montagne  élevée, 
et  cependant  finissent  par  être  victimes  de  Toiseau  de 
proie,  ainsi  les  Italiens  fuient  devant  Richard.  Mais  cette 
fuite  ne  peut  les  sauver  ;  lui  et  ses  compagnons  finissent 
par  les  atteindre.  Là  périt  une  grande  partie  des  soldats 
du  Latium,  les  autres  parviennent  à  s'échapper. 

«  Pendant  ce  temps,  les  Souabes  entament  la  lutte  con- 
tre l'intrépide  Umfroy  ;  ce  chef  est  lui-même  à  plusieurs 
reprises  en  butte  aux  traits  ennemis.  Peu  à  peu  les  deux 
peuples  on  viennent  aux  mains,  et  ce  sont  alors  de  part 
et  d'autre  de  formidables  coups  d'épées  ;  des  hommes, 
frappé:^  à  la  tête,  sont  coupés  en  deux,  et  parfois  le  cheval 
est  tué  en  même  temps  que  le  cavalier. 

«  Robert  ayant  remarqué  que  son  frère  est  aux  prises 
avec  des  ennemis  acharnés  qui  ne  veulent  en  aucune  fa- 
çon se  laisser  vaincre,  part  avec  les  soldats  du  comte  Gi- 
rard qui  se  trouvait  près  de  lui,  et  avec  les  Galabrais 
qu'il  était  chargé  de  commander,  et  se  précipite  plein 
d'ardeur  et  d'audace  au  milieu  de  la  mêlée.  Il  atteint  les 
uns  de  ses  traits,  il  décapite  les  autres  à  coups  de  glaive; 
ses  fortes  mains  font  de  tous  côtés  d'effroyables  blessures; 
il  combat  des  deux  mains  et  agite  en  tous  sens  sa  lance  et 
son  glaive,  sans  se  laisser  entamer.  Précipité  trois  fois  de 


maniii  vero  très  de  suis  statuunt  turmas,  quarum  unam  cornes  Humfridus, 
aliam  cornes  Richardus^tertiam  Robertus  agebat  Viscardus.  Léo  de'Marsi  11,84.  — 
Et  li  Normaot  font  troiz  compaiogniez  desquelles  une  en  est  régie  et  goYemée 
par  la  main  del  conte  Umfroy,  et  Tautre  par  lo  conte  Ricchart,  et  à  la  tierce 
par  Robert  Viscart. 
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son  cheval,  trois  fois  il  reprend  ses  forceset  reste  victorieux; 
la  fureur  dont  il  est  animé  l'excite  encore  plus. 

"  Si  le  lion  qui  attaque  des  animaux  moins  forts  que 
lui  rencontre  quelque  résistance,  sa  colère  grandit  d'une 
manière  terrible;  il  ne  fait  plus  de  quartier,  il  broie, 
il  lacère  ce  qu'il  n'a  pas  le  temps  do  broyer,  il  promène 
la  mort  à  travers  le  troupeau  et  le  chasse  en  tout  sens  ;  de 
même  Robert  frappe  sans  relâche  les  Souabes  qui  ne  plient 
pasdevant  lui  ;  àl'un  il  coupe  le  pied,  aux  autres  les  mains, 
ou  bien  il  sépare  d'un  formidable  coup  la  tète  du  tronc. 
il  perce  les  entrailles  et  la  poitrine,  parfois  son  glaive  s'en- 
fonce profondément  entre  les  côtes.  Il  rapetisse  tous  ces 
grands  corps  par  les  terribles  mutilations  qu'il  leur  fait 
subir,  et  prouve  que  le  prix  de  la  bravoure  n'est  pas  l'apa- 
nage exclusif  des  hommes  à  haute  stature,  qui  sont  sou- 
vent vaincus  par  des  hommes  d'une  taille  moins  élevée. 
Comme  on  l'a  reconnu  après  la  lutte,  nul.  dans  cette 
guerre,  parmi  les  vaincus  ou  parmi  les  vainqueurs,  n'a 
porté  des  coups  aussi  redoutables. 

«  Après  avoir  vaincu  cette  race  d'Ausonie,  dontune  par- 
tie avait  succombé  sous  les  traits  ou  par  le  glaive,  et  dont 
l'autre  était  en  pleine  fuite,  Richard  revenait  sur  ses  pas, 
lorsqu'il  aperçut  les  Teutons  tenant  encore  en  échec  ses 
compagnons.  «  0  malheur  !  s'écria-t-il,  cette  victoire  qui 
«  devait  mettre  Qn  à  la  lutte,  voilà  qu'on  nous  la  dispute 
"  encore  !  »  Et  il  se  précipite  sans  sourciller  au  milieu 
des  ennemis.  Geu.x-ci  savent  qu'ils  ne  peuvent  plus  fuir 
et  que  leur  perte  est  certaine;  aussi  veulent-ils  vendre 
chèrement  leurvîe;  mais,  malgré  leur  colère,  le  cercle  se 
resserre  de  plus  en  plus  auteur  d'eux.  L'arrivée  de  Richard 
et  de  son  armée  victorieuse  fut  pour  eux  le  coup  suprême  ; 
ils  tombèrent  les  uns  après  les  autres;  pas  un  seul  ne  fut 
sauvé.  * 


'  Quoique  italiens  tous  les  trois,  Aimé,  l'Anonyme  de  Bénëveut  ft  Léo  de' 
M«ni  diseul  aiisei  que  le»  Itnliena  ont  fait  preuTe  de  bien  pea  de  count;;»  K 
CïvitalK  mw  que  les  guiiobes  ont  vaillamiiieLil  comMtlu.  El  li  Todeschi  se 
regUETilent  derrière  pour  veoir  lor  compaingnle  ;  mes  nul  Longobart  veooît 
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«  Le  pape  fut  rempli  d'une  grande  tristesse  en  voyant 
l'issue  de  la  lutte,  et  s'enfuit  en  gémissant  vers  Civitate; 
il  fut  mal  reçu  par  les  habitants,  qui  craignaient  d'attirer 
sur  eux  la  colère  des  Normands  vainqueurs.  »  • 

après  eauz,  quar  tuit  s'en  estoient  foui.  Cestui  Todeschi  qui  iluec  se  trovè- 
rent  furent  tuit  mort,  nul  non  eschappa  se  non  aucun  à  qui  11  Normant  vou- 
loient  pour  pitié  pardoner,  Aimé  m,  37.  —  Universa  Papœ  mulUtudo,  prœter 
TeutonicoB,  proh  pudor!  audito  armorum  strepitu,  terga  turpiter  dédit  ferien- 
tibus.  Miser!  fugicntes  cœduntur,  pœdibus  sonipedum  calcantur,  captivi  hos- 
tibus  prœda  efflciuntur.  Ast  alla  parte  in  ter  GaUos  et  Teutonicos  ferro  dlscer- 
nitur,  res  utrimque  durius  agitur.  Anonym.  fienev.  dans  Wattcrich:  Vitœ 
Pontificunît  Prolegomena  p.  11  C.  —  Inito  antem  certamine  in  planitie  maxi- 
ma,  quœ  juxta  Givitatem  est,  paulatim  se  subtrahentibus,  fugientibns  que 
nostratibns,  et  solis  qui  ultra  montes  vénérant  remanentibus,  cum  diu  ab  bis 
fortiter  que  pugnatum  fuissent,  omnibus  tandem  in  ipso  certamine  trucidatis, 
Normanni  (en  marge,  HumlHdo  duce,  illorum  tune  comité)  De!  judicio  exti- 
tere  victores.  Léo  de'Marsi  n,  84.  —  Enfin  Malaterra  dit  également  :  LoQgo- 
bardi  territi  fuga  se  ipsos  tuer!  nituntur,  Alamannls  in  prœllo  relictis.  Qui 
cum  fortiter  dimicarent,  nullum  refùgium,  nisi  in  armis  habentes,  Nortmannis 
▼incentibus,  pêne  omnes  occubuerunt.  Htstoria  Sicula  i,  14. 

'  GuilIermi'Apuliensis  Gesta  Roberti  Wiscardi  L.  II,  v.  80-236  dans  Pertz 
Mon.  Germ.  Hist.  T.  IX,  p.  255-259.  —  D'après  Guillaume  de  Fouille,  Léon  IX 
resta  donc  sur  le  champ  de  bataille  jusqu'à  la  déroute  de  son  armée.  Mala- 
terra est  du  même  sentiment,  il  écrit  :  Apostolicus  fuga  vitœ  asylum  expetens, 
infra  urbem  provinciœ  Capitanatœ,  quœ  Cimitata  dicitur,  sese  profugus  rece* 
pit.  Historia  Sicula  i,  14. 

Aimé  et  TAnonyme  de  Bénévent  disent  au  contraire  qu*au  début  de  la 
journée  le  pape  gagna  Civitate.  Et  li  pape  avec  li  evesquo  sallirent  sur  lo  mur 
de  La  Cité,  et  regarda  à  la  multitude  de  ses  cavaliers  pour  les  absolvère  de  lo 
péchiez,  et  pardonna  la  peuance  que  pour  lor  péchié  dévoient  faire.  Et  lor 
fait  la  croiz  et  io  commanda  de  boche  qu'il  aient  combatre.  Aimé  m,  37. 
Nous  donnons  plus  loin  la  traduction  du  texte  de  TAnonyme  de  Bénévent.  A 
part  ce  léger  dissentiment  sur  l'endroit  où  se  tenait  Léon  IX  pondant  cette 
sanglante  journée,  il  est  facile  de  constater  que  les  sources  principales  de  l'his- 
toire des  Normands  d'Italie  à  cette  époque,  c'est-à-dire,  Aimé,  Léo  de'Marsi, 
Malaterra,  Guillaume  de  Fouille,  l'Anonyme  de  Bénévent  sont  tout  à  fait  d'ac- 
cord pour  raconter  les  péripéties  et  l'issue  de  la  lutte.  La  bataille  de  Civitate 
est  certainement  l'un  des  faits  les  mieux  connus  de  l'histoire  du  XI<>  siècle. 
Comme  le  prouve  le  texte  suivant,  le  souvenir  de  cette  journée  resta  gravé 
dans  la  mémoire  des  habitants  de  la  Capitanate  :  Tanta  enim  ex  utraque 
parte  cecidit  multitudo  ut  acervas  ibi  postea  factus  ex  ossibus  mortuorum 
usque  hodie  ab  indigenis  soleat  viatoribus  ostentari.  Goth.  Viter.  Faut,  dans 
Muratori  R.  l.  SS.  T.  Vil,  p.  447.  —N'est-ce pas  à  la  bataille  de  Civitate  que 
Dante  taif  allusion  lorsqu'il  écrit  dans  le  xxvrn^  chant  de  l'Enfer: 

Se  s'adunasse  encor  tutta  la  Gente 

Che  gia  in  su  la  fortunata  terra 

Di  Fuglia  fu  del  suo  sangue  dolente 


Con  quella  que  sentio  di  colpi  doglie 
Fer  contrastare  a  Ruberto  Guiscardo. 
A  un  mille  environ  de  l'emplacement  où  se  trouvait  Civitate  existe  encore 
un  puits  appelé  le  u  puits  de  S.  Léon  »;  un  peu  plus  loin  sur  le  Fortore  un 
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Au  moment  où  la  situation  du  pape  paraissait  complè- 
tement désespérée,  ils'opéra  entre  lui  et  tes  Normands  une 
demi  réconciliation,  qui  permit  à  Léon  IX  de  gagner  la 
ville  de  Bénévenl  avec  son  escorte  ecclésiastique.  La  ré- 
signation de  Léon  vis-à-vis  de  la  mauvaise  fortune,  et  la 
foi  qui  animait  les  Normands  et  qui  les  faisait  trembler 
devant  relui  qu'ils  venaient  de  vaincre,  opérèrent  ce  rap- 
prochement momentané  qui  a  été  raconté  par  l'anonyme 
de  Bénévent,  biographe  de  Léon  IX  et  adversaire  déclaré 
des  Normands. 

■<  Les  Gaulois,  dit-il,  tiers  de  cette  victoire  inique,  n'eu- 
rent aucun  regret  d'avoir  versé  le  sang  du  troupeau;  ils 
eurent  au  contraire  soif  du  sang  du  pasteur  et  marchèrent 
à  grand  bruit  et  comme  des  insensés  vers  la  ville  où  s'était 
réfugié  le  pape  Léon,  lorsdupremierchoc  des  deux  armées; 
et,  après  avoir  organisé  un  bélier,  firent  pleuvoir  sur  la 
ville  des  traits  et  des  pierres.  Le  peuple  refusa  de  capitu- 
ler, et,  par  sa  résistance,  rendit  vaines  les  ruses  de  l'en- 
nemi: aussi  les  Normands  exaspérés  et  semblables  à  des 
lions  qui,  après  avoir  bu  un  peu  de  sang,  en  désirent  da- 
vantage, allèrent  jusqu'à  mettre  le  feu  aux  constructions 
placées  sous  les  remparts,  en  dehors  de  la  ville.  La  flamme, 
poussée  par  un  vent  favorable,  escalada  bientôt  les  rem- 
parts et  menaça  la  villo  d'une  ruine  complète.  Léon  s'en 
étant  aperçu,  et,  ayant  de  plus  remarqué  la  douleur  de 
ceux  qui  l'entouraient,  sortit  en  faisant  porter  la  croix  de- 
vant lui,  et,  sans  plus  de  souci  de  sa  propre  vie.  se  diri- 
gea vers  la  porte  à  demi  brûlée  de  la  ville;  après  l'avoir 
traversée,  il  marcha  droit  au  camp  ennemi.  Il  ne  l'avait 
pas  encore  atteint,  lorsque,  par  une  permission  de 
Dieu,  le  vent  ayant  changé  de  direction,  la  flamme  tourna 
subitement  du  côté  de  l'ennemi.  Ce  grand  miracle  ayant 

gQâ  a  auMi  gardé  le  ûom  de  gaé  de  S.  Léon;  cf,  Fraccacreta  Ttatr.  Slor. 
Fett.di  Capinala  T.  I,  p.  101  Cité  par  de  Blasiis  T.  I.  p,  231.  —  Civitale  a 
dûptra  depai»  le  coumeDcement  du  xv*  siâde;  en  1820  des  rouilles  lurent 
talles  U  où  èt«it  l'&Dliquu  Église  et  mireat  au  jour  des  squeletlee  d'une  (aille 
prcaque  gigantesque,  qu'au  regarda  comoie  les  restes  des  ciimbaltants  de  la 
mAmorkble  journée  du  18  juin  il)53.  Ct.  Fraccacreta  ibid.  p.  6S. 
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été  constaté  par  les  habitants  de  la  ville  qui,  par  crainte 
de  la  mort,  avaient  déjà  formé  le  dessin  de  livrer  Léon 
aux  ennemis,  ils  rendirent  grâces  à  Dieu  et  supplièrent  le 
pape  de  ne  pas  se  mettre  entre  les  mains  de  si  cruels  ad- 
rés.  De  leur  côté,  les  Gaulois,  voyant  que  le  jour  baissait, 
versaiet  comprenant  que  les  mérites  du  bienheureux 
Léon  les  empêchaient  de  réussir,  allèrent  se  reposer,  éta- 
blirent leur  camp  non  loin  de  la  ville,  et  déclarèrent  que  le 
lendemain  ils  la  ruineraient  de  fond  en  comble. 

«  Cependant  le  bienheureux  Léon,  étendant  sur  tous  sa 
charitable  sollicitude,  se  préoccupant  de  ne  pas  faire 
supporter  à  cause  de  lui  aux  habitants  de  Givitate  les 
horreurs  de  la  guerre,  et,  voulant  gagner  à  Dieu  les 
âmes  de  ses  ennemis  selon  la  parole  divine  :  «  Priez 
pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  vous  «  calomnient,  » 
parole  que  le  Seigneur  a  mise  le  premier  en  pratique, 
lorsqu'il  disait:  «  Mon  père,  pardonnez-leur,  car  «  ils 
ne  savent  ce  qu'ils  font  :  »  le  pape,  dis-je,  se>  souve- 
nant de  ce  précepte,  envoya  le  lendemain,  à  l'aurore,  des 
messagers  aux  Normands.  «  Ge  que  vous  avez  fait  est 
«  déjàbien  suffisant,  dirent-ils  au  nom  du  pape;  faites  péni- 
«  tence  pour  ce  qui  vient  de  se  passer,  et  veillez  sur  vous 
«  désormais.  Si  vous  voulez  vous  saisir  de  moi,  vous  le 
«  pouvez,  car  je  ne  fuis  personne.  Pourquoi,  en  effet,  ma  vie 
«  serait-elle  plus  précieuseque  la  vie  de  ceux  qui  m'étaient 
«  chers  et  que  vous  venez  de  faire  périr  de  la  mort  la  plus 
•  injuste.  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  partagé  leur  sort  aussi 
«  bien  quant  au  corps  que  quant  à  l'âme  !  »  Les  Gaulois 
ayant  entendu  ces  paroles  et  se  souvenant  de  la  faute  grave 
qu'ils  avaient  commise  la  veille,  baissèrent  la  tête  et  ré- 
pondirent :  «  Si  le  pape  veut  nous  prescrire  une  pénitence 
«  en  rapport  avec  ce  que  nous  avons  fait,  nous  sommes 
prêts  à  exécuter  tout  ce  qu'il  lui  plaira  de  nous  ordonner.  » 
Gette  réponse  ayant  été  rapportée  au  bienheureux  Léon, 
lui  plut,  parce  qu'elle  était  humble,  quoiqu'il  ignorât  le 
sentiment  qui  faisait  parler  les  Normands  de  cette  façon  ; 
enfin,  lorsque  plusieurs  messagers  lui  eurent  fait  connaî- 
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Ire  les  dispositions  dans  lesquelles  ils  se  trouvaient,  il  se 
décida  à  venirdansleurcamp.  On  vit  alors  un  beau  spec- 
taele  qui  fit  couler  des  larmes  de  tous  les  yeux;  les  soldats 
se  prosternèrent  devant  le  pape,  et  les  chefs  habillés 
de  soie  et  encore  couverts  de  la  poussière  du  combat, 
se  jetèrent  à  ses  pieds.  Le  vénérable  pape  les  reçut 
avec  la  simplicité  de  la  colombe  et  les  exhorta  avec  bien- 
veillance à  faire  une  véritable  pénitence.  Enfin,  après  leur 
avoir  donné  divers  conseils  en  rapport  avec  les  circons- 
tances, il  leur  accorda  sa  bénédiction,  et,  en  retour,  les 
Normands  lui  promirent  de  lui  être  fidèles  et  de  rempla- 
cer auprèsde  lut  les  soldatsqu'it  avait  perdus.  •<' 

'  AnoQjDiUs  BéoéTCDl.  dan»  Watterich  :  Vita  Pontif.  Prolegomena  T.  T,  p. 
ne.  —  D'sprifl  Aimé,  \bs  habitauta  de  CiTjtate  ne  se  conduisirent  pan 
vU  k  vis  de  Lùon  IX  aiiesi  bien  que  le  suppose  l'Anonyme  de  Béoéveul  ■  la 
maMerie  de  lo  pape,  écril-ll,  et  de  tsut  ti  soi,  et  li  trésor  de  la  Ctiapello  soe 
lui  ta  levé  de  ceua  de  la  Cilé.  Et  quant  ce  Tu  fait  li  Normaut  s'en  alèrent  k 
lor  terre;  ti  pape  avoit  paour  et  li  clerc  tremblaient.  Et  li  Nonmmt  vtnceor 
hiï  doDèrent  spérance  et  prniireDt  que  «ecuremeiil  venist  lo  pape,  liquel 
meaeroDt  o  tont  sa  gent  jusque  à  Bouivent,  et  lui  adroiaiatroienl  continuel- 
meat  pain  b1  vin  et  toute  cboie  uéccegaîrc.  Aluié  IJl,  3T-3S.  —  G.  Malalcrra 
va  plus  loin  qu'Aime;  il  déclare  ouvertemejit  que  les  babitans  de  Civitate, 
aSolés  par  la  peur  des  Normands,  mirent  Léon  IX  à  la  porto  de  leur  ville. 
Quem  iLeoaeu)  IX)  bostes  insequentes  armata  milite  obaldent;  aggeree  pot- 
tant,  niacliiDBmeDta  ad  urbem  capiendam  parant,  incolas  miuis  terrent  nt 
Apoatolicum  reddant.  lUi  vero  aemper  perfiilissimi,  nulla  pacLione  ad  utilila 
lem  apoatolici,  nisi  ut  seipsoe  luercntur,  acquisita,  eum  p':r  portas  ejiclunt. 
QDem  hostes  siiscipientes  ob  reverentlam  sancttu  Romamx  Ecclesiœ,  cam 
magna  devotione  ejus  provolvuntnr  pedibua,  veniam  et  beuedictioneui  ejus 
poetulaDtei.  Scd  et  u«quc  ad  loca  quo  eïercitus  castra  et  tentoria  Sierat, 
eom  omui  biimilitiite  illi  aervire  eiaecuti  sunt.  Quorum  legilimam  benevo- 
lentiain  vir  Aposlolicus  gralanter  suscipiens,  de  oflensiï  indulgentîam  et  bene- 
dictioneni  contnlit,  et  omnem  tDrram,  quu^u  pervaseraut  et  quam  ullerius 
lervoi  Calabriam  et  Siciliam  lucrarî  poaseot,  de  S.  Petro,  hnereditnti  fendo 
■ibi  et  bœredibuB  auis  possidendam  coaceesit,  circa  annos  1DS2,  BùtoHa  Si- 
ailai.  li. 

La  lettre  de  Léon  IX  à  Constautiu  Honomaque,  lettre  que  noas  pablions 
plus  loin,  ne  permet  guère  de  croire  à  celte  dernière  phrase  de  G .  Matalerra  ; 
le  pape  était  si  peu  disposé  h  laisser  les  Normande  en  tranquille  posacssiou 
de  ce  qu'iU  avaient  conquis  dans  l'Italie  du  sud  que,  même  après  la  bataille 
de  CÎTitate,  il  continua  ses  efforts  pour  les  expulser  entièrement.  Uermann  de 
Rdcbensn  donne  bieu  probablement  la  note  jasle;  il  se  borne  à  affirmer  que 
la  nêceaailé  obligea  Léon  IX  à  relever  tes  Normands  de  toute  eicommuuica- 
Uoa  et  que  ceux-ci  le  reçurent  avec  respect  et  dâférence.  Ipse  que  domous 
papa  in  quodam  ab  eis  caslello  obatssiis,  ciiin  eipugnata  jam  jamque  muni- 
Uoae,  necessitate  coactu?,  communioncm  eis,  priut  inlerdlctam,  reddidlssel, 
acccplut  ab  eis,  Benevenlum,  cum  honore  lameu  reductus  est.  Heriroannî 
Augieiuia  annales  ad  an.  1053  dans  Wattericb  VUa:  Pontif  T.  I,  p.  108. 
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Avant  de  suivre  Léon  IX  à  Bénévent,  il  est  intéressant 
de  voir  comment  furent  appréciées,  au  onzième  siècle,  cette 
expédition  du  pape  et  la  défaite  complète  de  ses  armes . 
Nous  possédons  sur  ce  point  deux  témoignages  importants. 
Le  premier  du  moine  Hermann  de  Reichenau  :  «  Les  Teu- 
tons, dit-il,  succombèrent  par  un  secret  jugement  de  Dieu, 
soit  parce  qu'un  si  grand  pontife  aurait  dû  combattre  plu- 
tôt pour  les  choses  éternelles  que  de  faire  la  guerre  pour 
des  choses  périssables,  soit  parce  que  les  hommes  qu'il 
avait  menés  au  combat  étaient  des  misérables  que  l'appât 
du  gain  ou  la  nécessité  de  faire  oublier  leurs  crimes  avaient 
attirés  auprès  de  lui  ;  ils  ne  valaient  pas  mieux  que  ceux 
qu'ils  voulaient  vaincre  ;  soit  enfin  pour  d'autres  raisons 
connues  de  lajustice  divine.  »  ' 

La  seconde  appréciation  est  de  saint  Pierre  Damiani  ; 
elle  se  distingue  par  une  âpreté  étrange  et  dépasse  évi- 
demment la  mesure  ;  on  reconnaît  facilement  dans  celui 
qui  l'a  écrite  le  solitaire  ardent,Nmais  inexpérimenté,  qui 
se  laisse  dominer  par  des  théories  absolues^  qui  se  borne 
à  son  rôle  de  critique  sans  se  demander  si  les  idées  qu'il 
développe  peuvent  toujours  s'adapter  au  gouvernement  des. 
hommes  et  à  celui  de  l'Eglise.  Ce  jugement  est  consigné 
dans  une  lettre  adressée  à  Ordéric,  évêquede  Firme;  après 
avoir  démontré  que  le  prêtre  ne  doit  pas  employer  les  ar- 
mes pour  garder  ce  qu'on  veut  lui  enlever  ou  pour  repren- 
dre ce  qu'on  lui  a  déjà  ravi,  saint  Pierre  Damiani  suppose, 
à  la  fin  de  son  épître,  qu'on  lui  objecte  la  conduite  tenue 
par  Léon  IX.  «  On  médira,  écrit-il,  que  le  pape  Léon  s'est 
souvent  impliqué  dans  des  opérations  militaires  et  qu'il 
n'en  est  pas  moins  saint.  Je  répondrai  en  disant  toute  ma 

*  Succenturiatis  copiis  ex  insidiis  nostros  circumvenieotes  Italie  citius  terga 
yertentibus,  TeatODicisque  maxima  ex  parte,  sed  non  inulte,  occambentibos, 
occulto  Dei  judicio  sive  quia  tantum  sacerdotem  spiritalis  potins,  qaam  pro 
caducis  rébus  carnalis  pugna  decebat,  siye  quod  nefarios  homines  quam  miil- 
tos  ad  se  ob  impunitatem  scelerum  quostum  ayaruai  conflueotes,  contra  iU- 
dem  scclestos  cxpugnandos  secum  ducebat,  sive  divina  justitia  alias,  quas 
ipsa  Dovit,  ob  causas  nostros  plectente  —  quamvis  nimis  cruentem,  hostes 
adepti  sunt  victoriam  ».  Hermanni  Âugicnsis  Chronicon  ad  an.  1053,  dans 
Watterich,  Vitœ  Pont,  t.  l.  p.  108. 
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pensée  :  Ce  n'est  pas  pour  avoir  renié  Notre-Seîgneur  que 
saint  Pierre  est  devfinu  le  prince  des  apôtres  :  ce  n'est  pas 
pour  nvoir  enlevé  une  femme  qui  ne  lui  appartenait 
pas  que  David  a  obtenu  le  don  de  prophétie.  Nous  devons 
apprécier  le  bien  et  le  mal  direotement  en  eux-mêmes,  et 
non  pas  d'après  ce  que  Tait  ou  ne  fait  pas  tellei  ou  telle  per- 
sonne. Est-ce  que  Grégoire,  qui  a  eu  tant  à  souffrir  de  la 
part  des  Lombards,  a  agi  de  cette  manière?  Est-ce  qu'il 
a  enseigné  dans  ses  lettres  quelque  chose  de  semblable  ? 
Est-ce  que  Ambroise  a  fait  la  guerre  contre  les  ariens  qui 
infestaientson  Egliseetse  conduisaient  avec  tant  decruauté? 
Est-ce  que  les  traditions  rapportent  qu'un  saint  pontife  ait 
pris  les  armes  ?  »  ' 

Saint  Pierre  Damiani  et  Hermannde  Rcichenauncsf  sont 
certainement  pas  rendu  compte  des  motifs  qui  ont  déter- 
miné I^on  IX  à  combattre  les  Normands,  même  par  les 
armes.  Ces  motifs  sont  exposés  par  Léon  IX  lui-mèmedans 
sa  belle  lettre  à  l'empereur  d'Orient  Constantin  Mono- 
maque.  Comme  nous  donnons  plus  loin  cette  lettre  qui 
domine  et  éclaire  d'ime  vive  lumière  toute  la  discussion, 
il  n'est  guère  possible,  avant  de  l'avoir  lue,  d'asseoir  un  ju- 
gement équitableet  impartial. 

Après  avoir  faîtrendre  les  derniers  honneurs  aux  soldats 
morts  pour  sa  cause  à  Civitate,  et  avoir  célébré  la  messe 
pour  le  repos  de  leurs  âmes,  le  pape  voulut  aller  à  Béné- 
vent;  les  Normands,  Umfroy  entête,  s'offrirent  spontané- 


Aï]  liicc  si  qui«  objicial  bellicis  usibue  LeoDem  ee  rrequenter  impllcaisse 
[Miallllceni,  Tenimtamen  tanctutn  esse,  dicn  quaà  aentio,  quoniam  aec  Petrus 
ab  bac  apostollciim  obtinet  priacipitam  quad  Degavit  (Marc  XIV),  aec  David 
idcirco  proplietïcœ  moretur,  oraculum  quia  toruin  alleni  viri  invasit  (Il  Reg., 
XI);  cuin  maJa,  vel  boaa  non  pro  meritia  coDsiderenlur  liabcntium,  sed  ex 
iirnprio  debciuit  quuJitatibus  jadlcorï.  Numquid  boc  legitiir  Tel  egisie,  vol 
Utlerû  docuUei^  GrKgorîii!!,  qui  tôt  rapinas  ac  -violeatias  a  Longobardonim  est 
ferilote  perpessus?  Num  Ambrosiiia  bellum  ArLaais,  se  suamque  ecdesiam  eru- 
âftlJter  iofestantibus  intiititl  Niimquid  in  arma  sanutorum  quispiam  traditur 
iHMinvuBte  pontiflciim  ?  Causas  igitor  ecclesïsslici  nujiiscuiuqne  uogoUi  leges 
dlrimaiit  Tari,  vel  saccrdotalis  sdîcU  consiJU  ne  qnod  gereaduro  eel  in  trlbn- 
nalibnt  jadicam.vd  ei  geoleotia  débet  pradire  pooliGcum,  ■□  nonlrmu  ver- 
laliir  opprobriiim  coagrcssionc  betLoruni  *.  [S.  Pctri  Damiani  Op.,  dnne 
Migne,  Palrol.  lot.,  t.  H*,  col.  316). 
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ment  pour  raccompagner  jusqu'à  cette  ville  ;  ils  se  décla- 
rèrent en  outre  disposés  à  former  son  escorte  jusqu'à  Ga- 
poue  lorsqu'il  reviendrait  à  Rome.  Ces  offres  des  Normands 
n'étaient  certainement  pas  désintéressées,  mais  la  situa- 
tion obligea  le  pape  à  faire  contre  fortune  bon  cœur; 
il  accepta  donc  les  bons  offices  de  ses  nouveaux  protec- 
teurs et  partit  avec  eux  pour  Bénévent.  Léon  IX  craignait 
d'y  être  mal  reçu  ;  il  se  demandait  si  la  défaite  qu'il  ve- 
nait d'éprouver  n'avait  pas  ébranlé  la  fidélité  et  les  bonnes 
dispositions  des  Bénéventins  vis-à-vis  du  Saint-Siège  ;  mais 
il  n'en  fut  rien.  «  Lorsque,  dit  Bruno  de  Segni,  on  apprit 
dans  Bénévent  l'arrivée  du  pontife,  toute  la  ville  se  préci- 
pita au-devant  de  lui;  les  hommes  et  les  femmçs,  les 
jeunes  gens  et  les  jeunes  filles,  les  vieillards  et  les  enfants, 
tous  sortirent,  non  pas  pour  former  une  pompeuse  pro- 
cession, mais  pour  pleurer  et  gémir.  Us  s'arrêtèrent  pleins 
de  stupeur  et  regardèrent  le  cortège  qui  s'approchait.  En 
tête  se  trouvaient  les  évêques  et  les  clercs,  au  visage  triste 
et  les  yeux  baissés;  puis  venait  le  pontife.  Lorsque  le  pape 
fut  arrivé  au  milieu  d'eux,  il  éleva  la  main  et  les  bénit. 
Alors  les  cris  et  les  gémissements  s'élevèrent  jusqu'au  ciel, 
tous  les  échos  répétèrent  ces  douloureuses  lamentations. 
Ce  fut  avec  ce  cortège  que  le  pape  entra  dans  la  ville  ;  cette 
explosion  des  sentiments  de  tous  fut  la  psalmodie  d'un  nou- 
veau genre  qui  l'accompagna  jusqu'à  Téglise.  »* 

Léon  IX  entra  à  Bénévent,  le  23  juin  1053,  veille  de  la 
fête  de  saint  Jean-Baptiste,  et  resta  dans  cette  ville 
jusqu'au  12  mars  de  l'année  suivante.  Jamais  les  vertus 
du  pieux  pontife  ne  brillèrent  d'un  plus  vif  éclat  que  du- 
rant ces  huit  mois.  Gomme  s'il  avait  eu  le  pressentiment 

*  Audito  itaque  adventu  Pontlficis,  tota  civitas  obTÎam  mit,  viri  et  muUeres, 
juveoes  et  virgines,  scnes  cum  junioribns,  non  quasi  ad*  proeessionnem,  sed 
velut  ad  lacrymas  et  plorationem.  Stant  attoniti,  spectant  de  longe  venientet. 
Et  jam  Pontifex  propinquabat,  episcopis  et  clericis  tristi  Tuita  et  inclinato 
facie  procedentibus.  l'ostquam  autem  papa  venerabilis  venit  inter  eos  et  ele- 
vata  manu  eis  benedixit,  clamer  et  ululatus  tollitur  in  cœium,  tota  terra  re> 
sonat  fletu  atque  plangore.  Tali  itaque  processione  civitatem  ingreditur  tali- 
que  psalmodia  ad  ecclesiam  venit».  (Brunonensis  Signiensis  Vita  S.  LtnnU  IX 
pan8  Watterich,  Vitœ  PorUif.  t  I,  p.  98). 


de  sa  mort  prochaine,  il  multiplia  ses  austérités  et  vécut 
comme  les  cénobites  les  plus  pénitents. 

"  Le  très-digne  pasteur  étant  venu  à  Bénévent,  dit  Wi- 
bert,  les  Normands  l'accompagnèrent  spontanément  et  lui 
témoignèrent  de  grands  égards.  Il  resta  près  d'un  an  dans 
cette  ville,  et  ce  temps  fut  consacré  à  la  prière,  aux 
jeûnes,  aux  veilles,  à  la  pratique  de  lapatience  et  de  toutes 
les  vertus.  »  ' 

A  cause  du  long  séjour  de  Léon  IX  à  Bénévent.  plusieurs 
historiens  se  sont  demandé  s'il  n'y  avait  pas  été  retenu 
captif  par  les  Noi-mands.  et  quelques-uns  ont  répondu  par 
l'affirmative.  Néanmoins  cette  opinion  n'est  guère  admis- 
sible. Si  les  Normands  avaient  voulu  garder  le  pape  en  i 
leur  pouvoir,  ce  n'est  pas  à  Bénévent  qu'ils  l'auraient  con- 
duit; Bénévent  dépendaitdu  Saint-Siège,  et  nous  venons 
de  voir  combien  la  population  de  cette  ville  était  restée 
dévouée  au  souverain  pontife.  Quand  Léon  IX  a  voulu  re- 
gagner Rome,  il  a  été  pleinement  libre  de  le  faire;  les 
Normands  se  sontcontentés  de  protégerson  retour  jusqu'à  ^ 
Capoue.  Enfin,  à  Bénévent,  Léon  IX  a  parlé  et  agi  en  pape 
qui  jouit  de  sa  pleine  liberté;  il  a  notamment,  ainsi  que 
nous  le  verrons  bientôt,  écrit  des  lettres  toutà  fait  hostiles 
au  vainqueur  de  Civitate.  L'explication  la  plus  plausible 
du  long  séjour  de  Léon  IX  à  BénévenL  est  bien  probable- 
ment celle-ci:  Le  pape  a  voulu  empêcher  les  Normands  ( 
de  s'emparer  de  Bénévent,  ce  qu'il  n'aurait  pas  manqué 
de  faire  s'il  était  retourné  immédiatement  à  Rome.  Après 
la  défaite  des  Italiens  et  des  Teutons,  rien  ne  pouvait  ar- 
rêter leur  marche  dans  le  sud  delà  Péninsule,  rien,  si  ce 
n'est  l'autorité  morale  du  pontife  romain.  De  plus,  Léon  IX 
ne  regardait  pas  comme  définitivement  terminée  par  la 
bataille  qu'il  venait  de  perdre,  la  guerre  commencée 
contre  les  Normands,  Il  est  vrai  qu'ils  les  avait  bénis  et 
leuravait pardonné  la  mortdes  défenseurs  du  Saint-Siège, 


1  Wiberlo  U,   \2  dans    Wattericli    VUir    Poniif. 
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mais  il  ne  regardait  pas  moins  comme  son  devoir  de  lutter 
contre  eux  tant  qu'il  lui  resterait  des  forces.  Pour  le  faire, 
il  comptait  sur  le  concours  de  Tempereur  Henri  m  et  sur 
celui  de  Tempereur  de  Constantinople.  Aussi  longtemps 
que  ses  illusions  à  cet  endroit  persistèrent,  car  ce  n'étdent 
que  des  illusions,  et  aussi  longtemps  que  sa  santé  le  lui 
permit,  Léon  IX  resta  à  Bénévent  comme  un  soldat  aux 
avant-postes,  et  continua  à  remplir  les  devoirs  de  sa  charge 
apostolique.  * 


*  Hofler,  die  deuttchen  Pàpste,  zweiie  Abtheilunçy  p.  178,  Giesebrecht,  Ges- 
ehichte  d.  deiUschen  KaUerzeitt  t,  u,  p.  503,  et  Hunkler,  Léo  der  neunte  ttnd 
tein  Zeit  sont  d'avis  que  Léon  iV  n'a  pas  été  à  Bénévent  prisonnier  des  Nor- 
mands. Gfrorer,  Pabst  Gregoriut  Vlly  t.vi,  p.  701  pense  que  le  pape  a  été 
quelque  temps  prisonnier  mais  non  pas  pendant  tout  son  séjour  à  Bénévent. 
—  VÛlemaln,  Histoire  de  Grégoire  VU,  t.  i,  p.  306  va  plus  loin  que  Gfrorer  et 
conclut  contre  les  Normands.  —  Will,  die  An  fange  der  Restauration  der  Kir- 
che,  erste  AhtheHung,  p.  114  penche  pour  Topinion  de  Gfrorer.  —  Voyons 
maintenant  ce  que  disent  les  textes  originaux  qui  parlent  du  séjour  de  Léon 
IX  à  Bénévent. 

lo  Eximus  autem  Pastor,  Beneventum  veniens,  ipsis  Normannis  etiam  in- 
jussis  per  totum  iter  obscquialiter  illum  comitantibus,  non  modico  illic  anni 
spatio  est  commoratus.  Wibert:  S.  Leonisvtta  II,  12  dans  Watterich  t.  i,  p.  166. 
Ce  texte  témoigne  hautement  en  faveur  de  la  liberté  du  pape  à  Bénévent, 
mais  pour  ce  qui  concerne  la  bataille  de  Civitate  et  ses  suites,  Wibert  n*a 
peut-être  pas  été  très  bien  informé  ou  s'il  l'a  été,  il  tend  visiblement  &  écrire 
un  plaidoyer  en  faveur  de  son  héros  plutôt  qu'un  récit  exact  des  événements. 
Ainsi  il  suppose^  ce  qui  est  inadmissible,  que  la  bataille  de  Civitate  s'est 
livrée  à  Tinsu  du  pape;  il  ajoute,  ce  qui  est  tout  aussi  peu  croyable,  que 
Léon  IX  convertit  si  bien  les  Normands  qu'ils  changèrent  depuis  lors  leurs 
procédés  cruels  vis  à  vis  des  habitans  du  pays.  Pour  ces  motifs,  le  texte  du 
biographe  de  Léon  IX  n'est  pas  aussi  concluant  qu'il  le  parait  au  premier 
abord. 

2*  Dehinc  Humfridus  (pœnitentia  dnctus)  ad  papam  venit,  et  in  sua  illnm 
fide  suscipiens,  cnm  onmibus  suis  Beneventum  perduxit;  promittens  ut 
quandocumque  Romam  ire  disponeret,  ipse  illum  Capuam  usque  perduceret. 
Intravit  autem  idem  papa  Beneventum  in  vigilia  S.  Joannis  Baptistce  et  stetil 
ibi  usque  ad  festivitatem  S.  Gregorii  papœ  ;  ibique  infirmatus,  vocato  proB- 
dicto  comité,  Capuam  ab  illo  deductus  est.  Léo  de'Marsi  II,  S4.  Ce  texte  de 
Léo  de'Marsi,  ordinairement  si  bien  informé,  fait  voir  que  si  Léon  IX  est  allé 
à  Bénévent  après  Civitate  et  que  s'il  y  est  resté  plusieurs  mois,  c'est  unique- 
ment parce  qu'il  l'a  voulu. 

30  Le  passage  de  Malaterra  donné  plus  haut  p.  235  note,  confirme  ce 
que  dit  Léo  do'Mnrsi.  Malaterra  ajoute  encore  cette  phrase  :  Apostolicum  ita- 
que  Romam  rcgredicntcm  comes  Hunifredus,  quousque  sibi  placuit,  cum 
honore  conduxit.  Ubi  vero  (Papa)  licentiam  redeundi  conce^^sit,  in  Apuliam 
reversus  est  (HunifreduR). 

40  Sans  parler  de  la  chronique  de  Robert  Viscart  qui,  s'inspirant  de  Msilaterra, 
s'exprime  comme  cet  auteur  sur  la  conduite  des  Normands  à  Bénévent  à 
l'égard  Je  Léon  IX,  Aimé  que  nous  avons  cité  textuellement  p.  235  note,   est 


Pendant  son  séjour  à  Bénévent,  Léon  IX  si>  mit,  malgré 
!ws  cinquante  ans,  à  apprendre  le  grec,  «  I^  pape,  dit 


iiuisi  ravorabli!  k  ta  thëae  de  la  pleini!  Iberlé  de  Léon  IX  dorant  tout  ton  sé- 
jour *  Bénévent. 

5*  Hien  dons  Giiiliaiime  de  Fouille  qai  inflnae  ces  donaéee,  i!  ne  pirle  que 
de  la  vinératioa  des  Noroiands  pour  le  papa  et  du  pudon  que  celni-ci  leur 
accorde: 

Ilunc  f;eiiibun  QeiiB  Norioanoica  geoB  veneratur, 
DeposceDg  TeniajD,  curvatus  papa  bénigne 
Siiecipit,  osnula  dautpedibus  commuDiteroumea. 
Vocibue  Ule  piis  lios  admonet  ac  benedicit, 
Conqueatua  que  nimlf  quia  pacis  spretatuere 
Nuutia,  deruDctis  lacrymaiM  pro  fratrlbus  orat. 
GulUenni  Apul.  geita  Robtrti   Wiseardi   1.   n,  v.    361-366   danf  PerU  Mon. 
Gma.  hiM.  SS.  T.  IX.  p.  259. 

8"  L'auoDpae  de  Bénévent,  adversaire  déclaré  des  Normands,  ne  fait  pas 
la  moindre  alJasîon  à  une  captivité  quelconque  subie  par  l^on  tX  à  Bénévent: 
Exeqnila  completia,  non  modicum  gerens  in  pectore  vuIqur,  B'^neventum  per- 
reiit.  Ubi  miillo  aliter  bonorïflr.e,  quani  credidit,  receptus,  oeto  mousibUB 
commoratus  est,  ac  deinde  valeraciens  cunctie,  Romani  properans  Iter  arripuit, 
dans  Wattericb  t.  l,p.  C. 

1"  Nonnanai  viclorea  eitilere,  capturaque  papam,  sed  ul  decuit  honorïSce 
tTMtatuin,  per  uediaiu  utragem  interfeclnrum  uaque  BeDeveatum  duxernnt. 
Bonitho  :  Liber  ad  amicum  I.  v  dans  les  Monumenla  grrgoria-na  de  Jolie 
p.  835.  Sans  dire  que  Léon  iX  ait  été  captif  à  Bénévent,  BonitLo  rapporte  seule- 
ment qn'il  a.  été  amené  prisonnier  par  les  Ncrmand»  jusqu'à  sou  entrée  dans 
cette  ville. 

8*  La  ehroMque  de  l'Anonyme  de  Bari  s'exprime  dans  le  uéme  sens  que 
Bonitho  :  Léo...  tcuit  prreliuui  cum  Normanuie  in  Gvitate  et  cocidit;  com- 
prebeoseruDt  iltuin  et  portaverunt  Beueveuto,  lamen  cum  honoribus.  —  La 
cAnmifuc  de  Ltpui  Proteipalirriot  moins  explicite,  porte:  la  terla  6  de 
meaie  Jnnii  Normanni  fecerunt  bellum  <?um  Alainannis  quos  Léo  papa 
eonduserat,  et  vïceruut.  Et  hoc  anno  fuit  magna  (âmes.  Lupi  cAro».  ad  au. 
1053. 

8°  Sigebert  di'  lieinbloura  écrit  dans  sa  chronique  :  Léo  papa  dum  Nortman- 
uns  a  Romanonim  teruiinis  deturbare  salogil,  multam  catauiitat^m  incurrlt, 
quia  cum  mullis  etiam  lp«c  capitur;  sed  lameo  rclaiari  noinit,  nisi  etiaui 
(uis  relaiatis.  Sigebfrtî  Gemblactniii  eKronica  ad  on.  lOSO  dans  Migne  Pairol. 
\at,  T.  160  col  SIO,  —  Ce  texte  souvent  cité  pour  prouver  que  Léon  IX  a  été 
eaptit  des  Normands  à  Bénévent,  prouve  surtout  que  Sigebert,  écrivant  bien 
juin  de  l'Italie  du  Sud,  n'était  pas  iuformé  eiaclenient  de  ce  qui  s'y  était 
pasié.  Il  place  en  1050  au  lieu  de  1053  la  défaite  do  Léon  IX,  avant  le  voyage 
(tu  pape  en  Hongrie  dont  il  parle  ensuite  ;  ces  mots  o  n  Aoinonorum  teminit  • 
employés  pour  désigner  le  pays  où  Léon  IX  a  été  vaincu  suni  bleu  vagues  ;  le 
ebroniqncur  ne  parte  pas  de  Bénévent  et  puis  quels  sout  ceij  compagnons 
d'infortune  dont  le  pape  aurait  exigé  la  nilH  en  lUierté?  Les  italiens  avalent 
fui,  les  Teutous  étaient  morti  et  quant  à  l'etcorte  ecclésiastique  du  pape,  elle 
étuil  si  peu  prisonnière  à  Bénévent  que  Léon  IX  envoya  de  cette  ville  h  Cons- 
laiitinople  une  ambassade  composée  de  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  de 
xm  entourage.  Il  me  semble  donc  que  pour  ces  raisons,  le  texte  de  Sigebert 
i.ii^mbluurs  ne  peut  guère  avoir  d'autorité;  et  encore  ce  texte  n'affirme  pas 
que  Léoa  IX  ail  été  retenu  prisonnier  mais  seulement  que  le  pape  n'a  voulu 
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Wibert  son  biographe,  voulait  parvenir  à  lire  le  texte  grec 
des  saintes  Ecritures.  »  *  Tout  porte  à  croire  que  ce  n'était 
pas  là  Tunique  but  qull  poursuivait  ;  il  sentait  aussi  le 
besoin  d'entrer  en  rapport  direct  avec  Argyros  et  avec  les 
populations  grecques  de  l'Italie  méridionale;  par-dessus 
tout,  il  désirait  se  rendre  compte  par  lui-même  d'une  dis- 
cussion qui  venait  de  s'élever  entre  l'Eglise  de  Constan- 
tinople  et  l'Eglise  romaine. 

/  Quoique  cette  discussion  soit  théologique,  qu'il  nous 
soit  permis  d'en  résumer  ici  les  principaux  incidents  car 
elle  se  rattache  au  sujet  que  nous  traitons.  La  suite  de 
l'histoire  des  Normands  en  Italie  et  en  Sicile  fait  voir  qu'à 
plusieurs  reprises  les  Normands,  placés  dans  une  situa- 
tion opposée  à  celle  où  ils  se  trouvaient  lors  de  la  bataille 
de  Givitate,  furent  les  alliés,  presque  les  missionnaires  de 
^  l'Eglise  latine  et  du  Saint-Siège  vis-à-vis  des  populations 
grecques  de  l'Italie  ;  si  jusqu'aux  extrêmes  rivages  de  la 
grande  Grèce  et  de  la  Sicile,  la  discipline  et  les  rites  de 
l'Eglise  d'Occident  prévalurent  sur  la  discipline  et  les 
rites  de  de  l'Eglise  d'Orient,  et  finirent  par  les  remplacer 
entièrement,  ce  furent  les  Normands  qui,  pour  des  raisons 


s'en  aller  que  lorsque  ses  amis  faits  prisonniers  ont  été  rendus  à  la  liberté 
par  les  Normands. 

iOo  Ipse  que  domnus  papa  in  quodam  ab  eis  Castello  obsessus,  cum,  expu- 
gnata  jam  jomque  munitione,  nécessitate  coactns,  commuuionem  eis,  prius 
interdictam,  reddidlsset,  acceptus  ab  eis^  BeneYentum,  cum  honore  tamen, 
reductus  est;  ibique  tempore aliquando  detentus»  nec  redire  permissus.  Dom- 
nus papa,  cum  apud  Beneventum  divino  intentus  servitio  diu  demoratus,  tan- 
dem instante  paschali  tempore  Homam  aegrotaus  reversus  est.  Ileinmanni 
Augienêis  chronicon  ad  an.  1053,  5i  dans  Watterich  t.  I,  p.  108.  Ce  texte 
d*Hermann  de  Reichenau  est  le  seul  qu^on  puisse  alléguer  pour  soutenir  que 
les  Normands  ont  retenu  Léon  IX  prisonnier  à  Bénévent.  Mais  Hermann,  rcri- 
vait  en  Germanie  bien  loin  du  théâtre  des  événements;  en  outre  comme  les 
Normands  venaient  de  vaincre  ses  compatriotes,  il  ne  devait  guère  être  bien 
disposé  en  leur  faveur;  lui  même  écrit  enfin  qu*à  Bénévent  le  pape  est  «  di- 
vino intentus  tervitio  »  il  me  semble  donc  qu'en  aucune  façon,  ce  texte  d'un 
adversaire  qui  ne  pouvait  guère  être  informé  eu  détail  de  ce  qui  se  passait 
dans  ritalie  du  Sud,  ne  saurait  prévaloir  contre  les  textes  si  nombreux  et 
d*auteurs  si  bien  informés,  prouvant  que  Léon  IX  a  toujours  joui  à  Bénévent 
de  sa  pleine  liberté. 

*  lUud  etiam  crat  in  eo  (Leone  IX)  mirandum,  quod  ultra  quinquage- 
narius  tanto  fcrvebat  studio,  ut  divinarum  lectionem  scripturarum  grcco  ad- 
diceret  eloquio.  Wibert  :  Leonis  IX  vita  u,  12  dans  Watterich  T.  I.  p.  166. 
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politiques,  rendirent  possible  cetie  évolution  religieuse. 

Dans  quelques  circonstances,  ce  caractère  de  représen- 
tants de  l'Eglise  latine  leur  suscita  des  difficultés;  mais  sou- 
vent il  leur  fut  d'un  grand  secours  et  contribua  largement 
à  légitimer  leurs  conquêtes  aux  yeux  de  l'Europe  et  à  les 
atrerrair.  Dans  l'histoire  des  Normands  d'Italie  comme 
dans  celle  de  bien  des  peuples,  il  y  a  une  question  reli-  j 
gieuse  sous  une  question  politique,  et  ne  pas  connaître  la  ' 
première  c'est  s'exposer  k  ne  pas  comprendre  la  seconde. 

Au  IX*  siècle,  Photius,  patriarche  de  Constantinople 
chercha  à  fonder  sur  la  ruine  de  l'unité  de  l'Eglise  chré- 
tienne, l'indépendance  de  l'Eglise  de  Constantinople;  il 
avait  dans  ce  but  reproché  aux  Latins  d'avoir  ajouté  le 
Filioqm  au  Credo,  et  avait  blâmé  certaines  pratiques  li- 
turgiques de  l'Eglise  romaine.  Ces  tentatives  schismati- 
ques  échouèrent,  grâce  au  concile  de  Constantinople  de 
869,  et  i)Iu8  tard,  grâce  à  la  fermeté  de  l'empereur 
Léon  VI,  lorsque  Photius  fut  remonté  sur  le  siège  pa- 
triarcal ;  malheureusement,  quoique  vaincu,  le  Byzantin 
n'en  sema  pas  moins  des  germes  de  discorde  qui,  près  de 
deux  cents  ans  plus  tard,  devaient  porter  leurs  fruits. 

Durant  la  période  qui  va  de  Photius  à  Léon  IX,  l'Eglise 
grecque  et  l'Eglise  latine  eurent  entre  elles  peu  de  rap- 
ports; si  elles  ne  se  combattirent  pas,  elles  ne  se  donnè- 
rent guère  de  preuves  de  leur  union  réciproque,  elles 
furent  plutôt  juxtaposéees  qu'unies.  Un  curieux  incident, 
raconté  par  Raoul  Glaber  et  placé  par  cet  historien  vers 
1024,  prouve  du  reste  qu'après  comme  avant,  et  pendant 
le  pontificat  de  Photius,  les  évèquea  ^e  Constantinople 
poursuivirent  sans  relâche  cette  politique  ambitieuse  qui 
d'une  ville  de  Thrace  sans  autorité  religieuse  durant  les 
premiers  sièclesde  l'Eglise,  d'un  simple  évéché  suffragant 
d'Héraclée,  avait  fait  le  premier  siège  patriarcal  de  la 
chrétienté  après  celui  de  Rome,  et  qui  visait  maintenant 
à  égaler  en  dignité  le  Siège  apostolique  lui-même.  ' 


'  Cl.  lildber,  L.  rv,  ( 


s  Mîgne,  Patral.  lai.  T.  ua  col.  670. 
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Pendant  le  pontificat  de  Léon  XI,  le  patriarcat  de  Cons- 
tantinople  était  occupé  depuis  1043  par  Michel  Gérulaire, 
qui  s'appliqua  à  soulever  de  nouvelles  accusations  contre 
l'Eglise  romaine.  Celles  que  Photius  avait  mises  en  avant 
étaient  à  peu  près  oubliées  ;  on  ne  songeait  guère  à  l'ad- 
dition du  Filioque^  lorsque  Cérulaire  détermina  Léon  ar- 
chevêque des  Bulgares,  à  écrire  vers  1053  à  un  évêque  de 
ritalie  du  sud,  probablement  à  Jean ,  archevêque  deTrani, 
alors  grand  ami  d'Agyros,  la  lettre  suivante,  qui  amena 
un  débat  animé  et  finalement  fut  cause  de  la  séparation 
définitive  des  deux  Eglises  : 

Lettre  de  Léon,  archevêqe  de  Bulgarie  à  un  évêque  romain 

touchant  les  azymes  et  le  sabbat. 

«  La  grande  charité  de  Dieu  envers  nous  et  un  sentiment 
de  compassion  me  déterminent  à  écrire  à  Ta  Sainteté,  el, 
par  ton  intermédiaire,  à  tous  les  princes  des  prêtres  des 
Francs,  aux  moines,  aux  peuples  et  au  très-vénérable. 
Pape  lui-même,  pour  vous  parler  des  azymes  et  des  sab- 
bats qui  sont  en  usage  chez  vous  d'une  manière  tout  à 
fait  mosaïque  et  meséante,  de  telle  sorte  que  vous  êtes  en 
communion  avec  les  Juifs.  Moïse  a,  il  est  vrai,  prescrit  de 
se  servir  de  pain  azyme  et  d'observer  le  sabbat,  mais  notre 
pâque  à  nous  est  le  Christ.  Pour  ne  pas  paraître  s'opposer 
à  Dieu,  le  Christ  a  consenti  à  être  circoncis  et  a  d'abord 
célébré  la  pâque  légale,  mais,  avant  de  mourir,  il  a  ins- 
titué notre  nouvelle  pâque. Cette  vérité  est  manifeste  par 
exemple  d'après  l'Évangile  de  saint  Matthieu.  (Léon  s'ef- 
force de  prouver  sa  thèse  à  l'aide  d'un  passage  de  saint 
Matthieu,  puis  il  continue):  Voyez  comment  dans  le  Nou- 
veau Testament,  il  appelle  son  corps  un  pain,  c'est-à-dire 
quelque  chose  de  vivant,  animé  par  l'esprit  et  doué  decha- 
leur.en  effet,  ofproç  pain  vient  de  aïpwet  signifie  élevé  porté  en 
haut,  recevant  la  chaleur  et  étant  soulevé  par  le  ferment 
et  le  sel.  Le  pain  azyme,  au  contraire,  ne  diffère  pas  de 
la  pierre,  il  n  a  pas  de  vie,  il  est  semblable  à  la  brique  et 


à  la  boue  desséchée.  Moïse  a  prescrit  aux  malheureux  Juifs 
de  le  manger  tous  les  ans  avec  des  amers,  parce  qu'il  est 
le  symbole  de  la  soulTrance  etde  la  tribulation.  Mais  notre 
pAque  à  nous  est  un  sujet  de  joie  et  de  bonheur,  elle  nous 
élève  de  terre  et  nous  transporte  par  la  félicité  jusqu'au 
ciel,  de  même  par  sa  chnleur  le  ferment  soulève  le  pain, 
et  ce  pain  est  ensuite  plein  de  saveur.  (Léon  cite  ici  quel- 
ques textes  des  évangélisles  et  de  saint  Paul,  puis  il  passe 
à  une  aulre  accusation). 

»  Pourquoi  observez-vous  le  sabbat  durant  le  carême? 
(citations  de  l'Evangile).  Ceux  qui  observent  le  sabbat  et 
qui  se  servent  de  pains  azyme»  sont  semblables  au 
léopard,  dont  la  peau,  comme  dit  le  grand  Basile,  n'est  ni 
noire  ni  entièrement  blanche. 

"  Pourquoi  mangez-vous  les  animaux  étouffés  et  dont  le 
sang  n'a  pas  été  répandu?  Ignorez-vous  que  le  sang  de 
tout  animal  est  son  âme  même,  et  que  celui  qui  mange 
ce  sang  mange  l'âme  de  cet  animnl?  (citations  du  Lévi- 
tique.)  En  agissant  ainsi,  v<i'is  n'êtes  ni  des  païens...  ni 
des  juifs...  ni  des  chrétiens  proprement  dits,  car  vous 
mêlez  à  la  religion  chrétienne  des  éléments  impurs  et 
étrangers,  et  vous  détruisez  ce  qui  est  conforme  à  la  foi 
orthodoxe. 

«  Dans  le  carême,  vous  ne  chantez  pas  VAllehua,  vous 
ne  le  chantez  qu'une  fois  à  Pâques... 

i<  Quel  est  celui  d'entre  vous  qui  n'a  pas  erré  sur  ces 
choses?  Vous  ne  rénéchissez  pas,  vous  ne  connaissez  pas, 
vous  no  guérissez  pas  le  peuple  qui  vous  est  confié  et 
vous-même,  comme  si  vous  ne  deviez  pas  être  jugés  par 
Dieu  sur  tout  cela. 

0  N'avez-vous  pas  abandonné  les  Écritures?  Voilà  ce  que 
Pierre  et  Paul  et  les  autres  apôtres  et  le  Christ  ont  en- 
seigné; voilà  ce  que  les  septs  conciles  saints  et  œcumé- 
niques ont  confirmé,  ce  que  la  sainte  et  catholique  Eglise 
a  appris  et  ce  qu'elle  professe  religieusement.  Vous  aussi 
professez-le,  après  vous  être  amendé.,.. 

'•  ,\prês  avoir  reconnu  la  vérité  de  cette  doctrine,  ré- 
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pète-là  souvent  à  ton  peuple,  ô  homme  de  Dieu,  tu  le  ra- 
mèneras ainsi  à  un  même  sentiment,  et  de  cette  manière 
tu  sauveras  ton  âme,  Ecris  aux  dignitaires  des  évêchés 
dltalie  et  détermine  les  à  corriger  toutes  ces  choses,  pour 
que  cette  conversion  soit  pour  toi  un  sujet  de  récompense. 
Si  tu  le  fais,  je  t'enverrai  une  seconde  lettre  contenant 
divers  points  plus  élevés  et  plus  importants,  afin  démettre 
en  relief  la  foi  divine  et  primitive,  de  glorifier  Dieu  et  de 
contribuer  au  salut  de  ceux  qui  veulent  une  foi  droite  et 
orthodoxe  ;  c'est  pour  ceux-là  que  le  Christ  a  donné  sa 
vie.  »  ' 

Les  énormités  dont  l'Eglise  romaine  s'était  rendue  cou- 
pable au  dire  de  l'archevêque  Léon,  se  réduisaient  vrai- 
ment à  peu  de  chose.  Le  [principal  grief  consistait  en 
ce  que  les  Latins  célébraient  la  messe  avec  du  pain  non 
fermenté^  tandis  que  les  Grecs  faisaient  usage  de  pain  fer- 
menté. Gomme  les  théologiens  romains  enseignent  la  va- 
lidité du  sacrifice  célébré  suivant  la  tradition  grecque,  la 
question  soulevée  par  l'archevêque  des  Bulgares  était  se- 
condaire, sinon  oiseuse.  Il  est  vrai  que,  dans  la  suite  du 
débat,  les  Grecs  affirmèrent  parfois  que  l'usage  du  pain 
azyme  rendait  nulle  la  messe  latine. 

La  lettrede  Tarchevêque  Léon  tomba  entre  les  mains  du 
cardinal  Humbert,  qui  la  traduisit  en  latin  et  la  commu- 
niqua à  Léon  IX.  Le  pape  fit  alors  extraire  des  écrits  des 
Pères  une  réponse  à  ces  attaques  si  imprévues,  et  l'envoya 


*  Cf.  Aeta  et  tcripta  quœ  de  Controversiis  ecclesiœ  Grxcœ  et  Latirut  sœculo 
undeeimo  çomposita  extant  ;  instruxit  Corn.  WilL  Leipsig  chez  Elwert,  1861, 
iii-40  de  272  p.  —  Le  texte  grec  delà  lettre  de  Tarchevèque  Léon  est  p.  56-60,  la 
traduction  latine  du  cardinal  Humbert  p.  61  eqq.  ~  Ou  ne  possédait  jusque 
dans  ces  derniers  temps  que  la  traduction  du  cardinal  Humbert,  mais  le  doc- 
teur maintenant  cardinal  Ilergenroter  a  «lécouvert  dans  uu  manuscrit  du 
XV«  siècle,  à  Munich  le  texte  grec  de  ce  document.  Cette  copie  du  XV»  siè- 
cle ne  doit  pas  être  absolument  identique  au  texte  que  le  cardinal  Humbert  a 
traduit  en  latin.  Ainsi  Humbert  suppose  dans  sa  traduction  que  la  lettre  est 
adressée  à  Tévèque  de  Trani,  la  copie  de  Munich  n*en  dit  rien;  elle  ne  dit  pas 
non  plus  que  le  patriarche  Michel  Cérulaire  ait  rédigé  la  lettre  d^accord  arec 
rarchevêquc  Léon,  ce  que  le  cardinal  Humbert  affirme  et  la  suite  des  débats 
entre  les  deux  églises  prouve  qu'il  ne  se  trompait  pas.  La  traduction  que 
nous  donnons  est  faite  diaprés  le  texte  grec  de  Munich. 
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à  Conslantinople.  Non  content  de  cela,  il  composa  lui- 
mSme  un  long  mémoire  et  l'adressa  à  l'archevêque  Léon 
et  au  patriarche  Michel  Cérulaire  qu'il  soupçonna  avoir 
inspire  la  lettre  de  l'archevcquedes  Bulgarc9.  La  réponse 
Urée  des  émts  des  Pères  est  perdue,  mais  nous  possédons 
encore  le  mémoire  de  Léon  IX,  On  a  reproohé  h  ce  mé- 
moire de  no  pas  répondre  à  l'argumentation  des  Grecs, 
mais  on  oublie  que,d'aprèsle  témoignage  de  Léon  IX  lui- 
même,  cette  réfutation  se  trouvait  dans  le  document  an- 
nexé au  mémoire  et  maintenant  perdu.  ' 

La  politique  ne  tarda  pas  à  se  mêler  à  la  discussion  dog- 
matique entre  l'Église  romaine  et  l'Eglise  de  Constantî- 
nople,  mais  cette  Fois  ce  fut,  par  exception,  pour  intro- 
duire dans  le  débat  un  élément  de  conciliation.  L'empe- 
reur de  Cunstantinople,  Constantin  Monomaque,  et  Léon 
IX  poursuivaient  en  Italie  le  même  but  :  l'expulsion  des 
Normands  hors  de  la  péninsule;  et  ce  n'était  ni  la  faute 
du  pape  ni  celle  d'Argyros,  si  lea  troupes  du  Saint-Siège  et 
celles  de  Conslantinople  n'avaient  pas  combattu  à  côté  les 
ânes  des  autres  contre  l'ennemi  commun.  Monomaque, 
comprenant  donc  que  Léon  IX  était  son  allié  naturel,  que 
ses  intérêts  et  ceux  du  Siège  romain  étaient  identiques  en 
Italie,  résolut  de  terminer  le  plus  vite  possible  celte  fâcheuse 
querelle,  soulevée  par  rarchevèque  Léon ,  Il  écrivit  h.  Léon 
IX  une  lette  de  condoléance  au  sujet  de  la  bataille  de  Civi- 
tate,  et  protesta  en  même  temps  de  son  respect  et  de  sa 
soumission  au  Saint-Siège,  et  de  son  vif  désir  de  voir  re- 
naître entre  l'Kglise  d'Orient  eM'Eglise  d'Occident  la  con- 
corde un  instant  troublée.  Kn  même  temps,  il  obligea  Mi- 
chel Cérulaire  àécrite  au  pape  une  lettre  dans  laquelle  te 
patriarche  se  montrait  tout  disposé  à  faire  sa  paix  avec 
i'Égliso  romaine.  ' 

'  Le  mémoire  de  Léon  K  e»t  loat  entier  dans  C.  Will  :  Acla  cl  sçnpta... 
p.  6!MIS.  Il  necompreod  pas  moins  de  4<  g.  C'ustdnDS  le  |  40  (Will  p.  84)  que 
te  pape  renvoie  ao  documeiil  qui  accompagnait  co  mémoire  el  renTermait  lea 
t«iti:*  dci*   pËri's  ËtahlUâant  l'ortliodosie    de«  riles  et  coulâmes  de  l'église  la- 

*  Cr»  deux  letlrea  BOot  miilli«iireueeiiii;nt  pirdueEi,  nous  lu 
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Léon  IX  était  trop  soucieux  de  maintenir  l'unité  catho- 
lique pour  ne  pas  saisir  avec  empressement  Toccasion  qui 
se  présentait  de  pacifier  TÉglise  d'Orient.  Quoique  sa  situa- 
tion personnelle  laissât  à  désirer  jet  qu'il  n  eût  autour  de  lui 
que  quelques  ecclésiastiques,  il  se  décida  à  se  séparer  de 
ses  trois  meilleurs  conseillers  pour  les  envoyer  en  ambas- 
sade à  Gonstantinople.  Il  fit  choix  pour  cette  mission  du 
cardinal  Humbert,  qui  savait  le  grec,  dont  l'orthodoxie 
était  au-dessus  de  tout  soupçon,  et  qui  était  en  outre  versé 
dans  les  sciences  théologiques,  et  lui  adjoignit  le  vice 
chancelier  de  TÉglise  romaine,  Frédéric,  et  Pierre,  arche- 
vêque d'Amalfi.  Les  ambassadeurs  partirent  de  Bénévent 
en  janvier  1054,  après  avoir  reçu  du  pape  une  lettre  pour 
l'empereur  Monomaque  et  une  autre  pour  Michel  Céru- 
laire. 

La  lettre  de  Léon  IX  à  Monomaque  est  surtout  une  lettre 
politique  ;  après  avoir  félicité  l'empereur  de  ses  sentiments 
de  conciliation  et  de  bienveillance  à  Tégard  de  l'Église 
romaine,  après  lui  avoir  proposé  le  grand  Constantin 
comme  un  modèle  dont  il  devait  s'inspirer,  le  pape  engage 
.  le  souverain  à  se  joindre  à  lui  et  à  l'empereur  Henri  III 
j  pour  faire  contre  les  Normands  de  l'Italie  une  sorte  de 
croisade.  En  terminant,  Léon  IX  se  plaint  de  l'archevêque 
Cérulaire,  qui  cherche  à  semer  la  zizanie  et  qui  veut  dé- 
pouiller de  leurs  droits  les  patriarches  d'Alexandrie  et 
d'Antioche.  Voici  le  passage  le  plus  important  de  cette 
lettre:  il  prouve  qu'après  la  bataille  de  Civitate  le  pape 
avait  le  projet  de  prendre  sa  revanche  contre  les  Nor- 
mands ;  espérance  chimérique,  car  la  mort  allait  couper 
court  aux  illusions  du  pontife  : 

«  Léon,  évoque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  au  glo- 
rieux et  religieux  empereur  de  la  nouvelle  Rome,  à  Cons- 
tantin Monomaque,  notre  cher  fils,  salut. 

«...  La  sollicitude  que  je  dois  avoir  pour  toutes  les  Egli- 
ses a  attiré  mon  attention  sur  ce  peuple  indiscipliné  et 
étranger  (les  Normands);  j'ai  vu  qu'avec  une  rage  inouïe 
et   incroyable,  avec  une  impiété   qui  dépassait  celle  des 


paiens,  il  ravageait  en  divers  endroits  les  églises  de  Dieu, 
qu'il  persécutait  les  chrétiens,  parfois  même  les  faisait 
mourir  dans  de  nouveaux  et  horribles  tourmenta,  qu'il 
n'épargnait  ni  les  enfants,  ni  les  vieillards,  ni  les  femmes, 
qu'il  ne  faisait  pas  de  différence  entre  ce  qui  est  saint  et 
ce  qui  est  profane,  enfin  qu'il  dépouillait  les  églises  des 
saints,  qu'il  les  incendiait  et  les  rasait  jusqu'au  sol.  Je  leur 
ai  adressé  bien  souventdes  reproches,  des  prières,  des  sup- 
plications, au  sujet  do  leurs  procédés  pervers  ;  j'ai  insisté 
d'une  manière  opportune  et  importune,  je  les  ai  menacés 
de  la  vindirte  divine  et  humaine  ;  mais  comme  dit  te 
sage,  nul  ne  peut  corriger  celui  que  Dieu  aabandonné,  l'in- 
sensé ne  s'amende  pas .  (Kccles. ,  vu).  Ils  se  sont  tellement 
endurcis  et  obstinés  dans  leur  méchanceté  que,  tous  les 
jours,  ils  ajoutaient  de  nouvelles  horreur!^  à  celles  déjà 
commises.  Ayant  été  ainsi  édifié  sur  leur  malice,  j'ai  dé- 
siré, non  pas  seulement  employer  divers  moyens  pour  dé- 
livrer les  brebis  du  Christ,  mais  me  dépenser  moi-même 
dans  ce  but,  et  je  me  suis  préoccupé  de  réunir,  si  c'était 
possible,  des  forces  humaines  pour  briser  leur  résistance. 
Comme  ledit  iWpôtre,  ce  n'est  pas  pour  rien  que  lesprin- 
ces  portent  le  glaive':  ils  sont  les  ministres  de  Dieu,  ils 
doivent  punir  quiconque  fait  le  mal  ;  ce  ne  sont  pasceux 
qui  font  le  bien,  ce  sont  ceux  qui  font  le  mal  qui  doivent 
redouter  les  princes  {Rom.,  xiii):  Dieu  a  envoyé  les  rois  et 
les  ducs  pour  punir  les  malfaiteurs. 

Après  avoir  réuni  une  armée  aussi  considérable  que 
l'avaient  permis  un  si  court  espace  de  temps  et  l'impé- 
rieuse nécessité  d'agir  sans  retard,  j'ai  voulu  avoir  une 
entrevue  avec  le  glorieux  duc  et  seigneur  Argyros,  ton 
Bujet  très  fidèle;  je  ne  voulais  ni  la  ruine  ni  la  mort 
d'aucun  Normand,  ni  d'aucun  homme  au  monde:  j'espé- 
rais qu'une  salutaire  frayeur  amènerait  à  résipiscence 
ceux  qui  n'avaient  nul  souci  des  jugements  de  Dieu.  Mais 
au  moment  même  où  j'essayais  par  de  sages  admonesta- 
iioas  de  vaincre  leur  obstination  ,  au  moment  où  Us  me 
|>romettaient  insidieusement  de  m'être  complètemeiit  sou- 
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mis,  ils  ont  subitement  attaqué  mon  armée,  ètlavietoira 
qu'ils  ont  remportée  leur  est  aujourd'hui  un  sujet  de  tris- 
tesse plutôt  qu'une  cause  de  joie.  Gomme  Votre  Piété  a  eu 
soin  de  me  l'écrire  pour  me  consoler,  ils  sont  persuadés, 
en  effet,  que  l'audace  qu'ils  ont  eue  suscitera  bientôt  con- 
tre eux  de  plus  grandes  colères  que  par  le  passé,  sans 
compter  que  leur  troupe  a  été  décimée  par  la  guerre. 
Quant  à  nous,  certains  comme  nous  le  sommes,  que  le  se-  , 
cours  divin  ne  nous  manquera  pas  et  que  les  se- 
cours humains  ne  nous  feront  pas  défaut,  nous  resterons 
fidèle  à  notre  projet  de  délivrer  la  chrétienté,  et  nous  ne 
nous  tiendrons  en  paix  que  lorsque  le  danger  sera  passé 
et  que  la  sainte  Église  jouira  aussi  de  la  paix.  Pour  acqué- 
rir et  conserver  cette  paix,  la  Providence  divine  nous  a 
ménagé  un  très  grand  appui  dans  notre  très  cher  et  très 
illustre  fils  l'empereur  Henri,  dont  nous  attendons  l'arri- 
vée d'un  jour  à  l'autre,  car  il  se  hâte  de  venir  à  notre  se- 
cours avec  ses  troupes  impériales.  La  grâce  divine  à  dé- 
terminé Votre  Sérénité  à  agir  de  la  même  manière,  afin 
que,  par  vous  deux,  comme  par  deux  bras  puissants,  cette 
nation  ennemie  soit  chassée  de  l'Église  du  Christ,  que 
l'honneur  de  la  chrétienté  soit  vengé  et  que  l'état  de  la 
république  soit  restauré.  »* 

La  lettre  de  Léon  IX  à  Michel  Cérulaire  prouve  que  le 
pape  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  les  intentions  schisma- 
tîques de  l'archevêque;  aussi  lui  tient-il  un  langage  sévère 
et  élevé.  Voici  les  principaux  paragraphes  du  document 
pontifical  : 

«  Léon,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  à  Mi- 
chel, archevêque  do  Constantinople. 


'  Will,  Àcta  et  Scripta. . .  p.  86  sq.  —  Cette  lettre  fait  voir  si  clairement  les 
sentiments  de  Léon  iX  &  l'endroit  des  Normands  après  comme  avant  la  ba- 
taille de  Civitate  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  Elle  montre  com- 
bien peu  est  fondée  Tassertion  de  G.  Malaterra  disant  qu^après  Civitate,  le 
pape  avait  investi  les  Normands  de  toutes  les  terres  qu'ils  possédaient  ou 
quMls  posséderaient  plus  tard  dans  la  direction  des  Calabrcs  at  de  la  Sicile. 
Le  pape  a  pu  faire  en  moment  contre  fortune  bon  cœur,  mais  sou  but  bien 
avéré  était  de  chasser  les  Normands  de  Pltalie. 


I 
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"  Nous  avons  enfin  reçu  de  Ion  honorable  Fraternité  des 
lettres  indiquant  ton  désir  d'arriver  à  ce  bien  suprême  que 
les  chrétiens  doivent  aimer  par-dessus  tout,  c'est-à-dire  à 
la  concorde  et  à  l'amitié,  afin  qu'appps  de  longues  et  de 
douloureuses  discordes,  la  fille  se  réjouisse  de  sa  récon- 
ciliation avec  sa  mère.  Nous  répondons  avec  d'autant 
plus  d'empressement  à  tes  avances  que  la  charité  est,  par 
excellence,  la  vertu  de  ceux  qui  sont  pieux  et  saints,  les 
autres  vertus  pouvant  être  l'apanage  des  bons  comme  des 
mauvais:  <Jn  coiinaitra  que  vous  êtes  mes  disciples,  si  vous 
vous  aimez  leswns  les  autres. 

•  Depuis  longtemps  nous  entendons  des  bruits  les  plus 
étranges  concernant  ta  Fraternité;  néanmoins  nous  n'y 
avons  pas  ajouté  foi,  soit  parce  qu'ils  nous  paraissaient 
tout  à  fait  invraisemblables,  joit  parce  que  nous  ne  pou- 
vions examiner  sur  quels  fondements  ils  reposaient. 
Ainsi  on  raconte,  que  tu  es  néophyte  el'que  tu  n'es  pas 
graduellement  arrivé  à  la  dignité  épiscopale  ;  ce  qui  est 
défendu  par  l'Apôtre  et  interdit  par  lescanons.  Puis,  poussé 
par  une  nouvelle  ambition,  tu  as  voulu,  au  mépris  de  tous 
les  droits,  dépouiller  de  leurs  antiques  privilèges  les  pa- 
triarches d'Alexandrie  et  d'Antioche,  et  les  soumettre  à 
ta  juridiction. 

•  De  plus,  combien  est  détestable  et  tout  à  fait  lamenta- 
ble cette  usurpation  sacrilège  parlaquelletu  t'arroges  par- 
tout, dans  tes  écrits,  comme  dans  tes  parois,  le  titre  de 
patriarche  universel,  tandis  que  tout  ami  de  Dieu  aurait 
horreur  d'une  pareille  appellation  I  Qui  donc,  après  le 
Christ,  aurait  plus  de  droit  k  porter  un  pareil  titre,  si  ce 
n'est  celui  à  qui  le  divin  Oracle  a  dit:  Tu  es  Pierre  et  sur 
relie  pierre  Je  bâtirai  mon  Eglisel  »  Mais  comme  Pierre  n'a 
pas  été  appelé  l'apôtre  universel,  quoiqu'il  fût  le  prince 
des  apôtres,  aucun  de  ses  successeurs  n'a  voulu  porter  ce 
titre,  quoiqu'il  eût  étédonné  à  notre  prédécesseur  Léon  le 
Grand  et  à  ses  successeurs  par  le  saint  synode  de  Chalcé- 
doine, 

"    Qui  ne  serait  surpris  de  ce  que,  après  un  si  grand 
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nombre  de  Pères  saints  et  orthodoxes,  mille  et  vingt  ans 
après  la  passion  du  Sauveur,  tu  te  sois  levé,  toi,  nouveau 
calomniateur  de  TEglise  latine,  pour  anathématiser  et  pour 
persécuter  publiquement  ceux  qui  participent  au  sacre- 
ment fait  du  pain  azyme  ! 

«  Le  bruit  public  nous  a  informé  de  ta  présomption,  et 
la  teneur  des  lettres  que  tu  as  écrites  aux  Apuliens  nous 
Ta  pleinement  découverte.  C'est  là  que  tu  concentres  tous 
tes  efforts  pour  établir  que  le  pain  dont  le  Seigneur  se 
servit  dans  la  dernière  cène,  lorsqu^il  fit  connaître  à  ses 
apôtres  le  mystère  de  son  corps,  était  un  pain  fermenté  ; 
ce  qui,  d'après  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  est 
complètement  faux.  Car,  celui  qui  n'était  pas  venu  abolir 
la  loi,  maisTaccomplir,  suivant  le  précepte  de  cette  même 
loi,  consomma  l'antique  Pâque  avec  du  pain  azyme  et  du 
vin,  et,  selon  le  récit  formel  de  saint  Luc,  institua  la  Pâ- 
que nouvelle  avec  le  pain  azyme  et  le  vin .  Durant  ces 
huit  jours,  on  ne  trouvait  nulle  part  dans  Israël  du  pain 
fermenté;  celui  chez  lequel  on  en  aurait  surpris  aurait 
été  puni  de  mort.  Gomment  alors  le  Seigneur  aurait-il  dit  , 
à  ses  ennemis  :  Qui  de  votis  me  conoaincra  de  péché  f  Les 
Juifs  n'auraient  pas  eu  besoin  de  recourir  à  de  faux  té- 
moins, cela  suffisait  à  obtenir  sa  juste  condamnation... 

«  Tu  nous  as  écrit  que  si,  grâce  à  nous,  ton  nom  était 
inscrit  dans  les  diptyques  de  l'Eglise  romaine,  en  revan- 
che, notre  nom  était,  grâce  à  toi,  écrit  dans  les  diptyques 
de  toutes  les  Eglises  de  l'univers.  Que  signifie  cette 
énormité,  ô  mon  1res  cher  frère  ?  Est-ce  que  l'Eglise  ro- 
maine, tête  et  mère  des  Eglises,  n'a  pas  des  membres  et 
des  filles  ?  Gomment,  sans  cela,  serait-elle  appelée  tête  et 
mère  ?  L'Église  romaine  n'est  pas  si  seule  que  tu  parais  le 
croire  ;  lorsque,  dans  lunivers,  un  peuple  se  sépare  or- 
gueilleusement d'elle,  ce  peuple,  sache-le  bien,  ne  forme 
pas  une  Eglise,  ce  n'est  qu'un  conciliabule  d'hérétiques, 
un  ramassis  de  schismatiques,  une  synagogue  de  Satan. 

€  Gontinue  à  t'employer  pour  que  les  deux  plus  grands 
empires  (ceux  d'Orient  et  d'Occident)  soient  unis  par  une 
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paix  bien  désirable.  Prie  pour  nous,  ô  honorable  frère,  ot 
que  la  sainte  Trinité  te  conserve  à  tout  jamais. 

li  Donné  dans  le  mois  de  janvier  de  l'indiction  vij' 
(i054)' 

Les  ambassadeurs  du  Saint-Siège,  munis  de  ces  deux 
lettres  qui  devaient  les  acrréditer  auprès  de  l'empereur  et 
du  patriarclie,  prirent,  comme  nous  l'avons  dit,  le  che- 
min de  Constantinople  en  janvier  1054;  mais,  avant  de  les 
suivre  dans  leur  mission,  il  estnécessaire  de  parler  d'une 
autre  attaque  d'im  clerc  de  I "Église  grerque  contre  l'Eglise 
romaine. 

Un  moine  du  couvent  de  Studium  à  Constantinople, 
nommé  NicétaPectoratus,  avait  écrit,  quelque  temps  après 
la  lettre  de  l'archevègne  Léon  et  avant  la  mission  des 
trois  légats  romains  à  Constantinople,  un  mémoire  très 
violent  contre  l'Eglise  de  Rome.  Ce  mémoire,  dont  nous 
possédons  encore  une  traduction  latine,  a  un  mérite  in- 
contestable ;  il  est  écrit  avec  une  franchise  que  n'avaient 
pas  les  pièces  officielles  de  l'Eglise  grecque  dont  nous 
avons  eu  à  parler  jusqu'ici.  Après  avoir  très  longuement 
agité  la  question  du  painazymeet  du  pain  fermenté,  après 
avoir  prétendu  que  ceux  qui  se  servaient  du  pain  azyme 
n'avaient  pas  la  réalité  du  sacrifice  et  avoir  donné  des 
raisons  quelquefois  plus  que  bizarres,  pour  prouver  qu'on 
devait  se  servir  de  pain  fermenté,  Nicéta  Pectoratus  re- 
prochait aux  Latins  de  jeûner  le  samedi  durant  le  carême. 


■  Will:  Alla  et  Sa'ipta,  etc..  p.  80-92.  Cointue  lu  dit  M.  Will,  celle  simple 
nppelIatioD  d'  t  archevêque  '•  douane  pur  le  pape  k  Michel  Cérulaire  est  digne 
de  remarque.  Léon  IX  l'emploie  eacorc  quand,  dans  bs  lettre  k  l'empereur, 
il  parle  de  Céruliiire:  niiUn,  'pliisleura  pssaageB  des  pièces  offlcidleB  de  l'E- 
giise  romaine  loonlrent  que,  dans  ta  peneéii  du  Pape,  le»  nièges  patriarcam 
d'Alexandrie  et  d'Antioche  avaient  la  primauté  sur  celui  de  Constantinople. 
NiMunoins,  depuis  le  coaclle  de  Chalcédoine,  les  évoques  da  Constantinople 
portaient  le  titre  de  patriarche  et  prétendaient  an  second  rang  dons  In  chré- 
tienté. DsD>  la  présente  discussion,  ce  n'était  pas  tant  le  titra  de  patriarche 
que  l'épitbËte  à'Œca.i-éHÎque  que  Cémlalre  Tonlail  yajouter,  qui  choquût  le 
Pap«;  aussi,  en  traitant  de  simple  archevêque  le  chef  de  l'Eglise  de  Conatan- 
Unaple,  Léon  IX  voulait  surtout  donner  une  lejon  d'humilité  ï  l 'orgueilleux 
prélat.  L'Egliae  latine  a  re<:onna  plus  tard  Ee  titre  de  patriarche  et  le  «econd 
rsDg  aux  éTèques  de  Conilantlnople. 
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puis  il  abordait  avec  une  grande  amertume  de  langage 
la  question  du  mariage  des  prêtres.  L'archevêque  Léon 
et  Michel  Gérulaire  n'avaient  pas  touché  à  cette  question 
dans  leurs  récriminations  contre  Rome.  Pourquoi  ce  si- 
lence sur  un  point  si  important  ?  Mais  Nicéta  Pectoratus 
abordait  franchement  le  débat. 

«  De  qui,  disait-il,  tenez-vous  la  coutume  de  défendre 
et  de  dissoudre  le  mariage  dos  prêtres  ?  Quel  docteur  de 
TEglise  a  pu  vous  enseigner  une  telle  abominatiou,  qu'on 
doive  n'être  pas  marié  pour  recevoir  l'imposition  des 
mains  ?  Il  résulte  de  là  que,  d'après  vous,  celui  qui  a  reçu 
les  ordres  s'empresse  de  se  marier  et  le  fait  légitimement. 
En  agissant  ainsi,  et  en  prohibant  les  noces  avant  la  ré- 
ception des  ordres^  est-ce  que  vous  agissez  selon  les  ca- 
nons? Si  quelqu'un,  jouissant  d'une  réputation  intacte, 
est  marié  au  moment  où  il  reçoit  la  prêtrise,  vousavez 
tort  de  ne  pas  lui  permettre  de  continuer  à  vivre  dans  le 
mariage;  c'est  ce  que  je  me  fais  fort  de  vous  prouver,  d'a- 
près les  préceptes  des  canons  des  apôtres.  » 

La  critique  moderne  regardant  avec  raison  comme  apo* 
criphes  les  canons  des  apôtres,  il  est  inutile  de  suivre  Ni- 
céta dans  rénumération  des  preuves  qull  prétend  en  ti- 
rer. Le  moine  de  Studium  termine  sa  lettre  par  une  pres- 
sante exhortation  aux  Romains,  pour  qu'ils  s'abstiennent 
désormais  du  pain  azyme  au  sacrifice  de  la  messe,  du 
jeûne  les  samedis  de  carême,  et  qu'ils  permettent  que  les 
futurs  prêtres  se  marient  et  continuent,  après  avoir  reçu 
la  prêtrise,  de  vivre  dans  le  mariage.  * 

Ce  fut  le  cardinal  Humbert  qui  se  chargea  de  répondre  à 
Nicéta  Pectoratus  ;  il  le  fit  avec  une  âpreté  [qui  montre  à 
quel  degré  d'excitation  et  d'acrimonie  étaient  déjà  arrivés 
les  esprits  dans  l'Ëglise  grecque  et  dans  l'Eglise  latine. 
Malgré  ces  violences  de  langage,  qui  sexpliquent  par  l'ar- 
deur de  la  lutte  et  par  la  situation  intellectuelle  du  xi'  siè- 


'  Voyez  ce  mémoire  do  Nicéta  Pectoratus  dans  Will  :  Acta  et  scripta,  p.  t27- 
136,  et  dans  Migne,  Patrol.  lat.  Tome  143,  col.  973-984. 
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cle,  le  cardinal  Humbert  établit  que  Jésus-Christ  avait 
institué  l'Euchaitstie  avec  du  pain  azyme  et  non  avec  du 
pain  fermenté,  et  soutient  la  pratique  de  l'Eglise  latine  à 
I  endroitdu  jeûne  du  samedi  pendant  le  carème.  Quantau 
mariage  des  prêtres,  les  déclarations  de  Humbert  ont  une 
importance  exceptionnelle  ;  aussi  en  avons-nous  consigné 
ici  la  partie  ia  plus  importante. 

"  Considérant  ensuite  avec  quelle  malice  tu  approuves 
les  noces  ou  plutôt  les  adultères  des  prèti-es,  nous  croyons 
que  le  chef  de  cette  hérésie,  l'infâme  diacre  Nicolas,  est 
Ris  de  l'enfer.  Voici  ce  qu'en  dit  votre  Epiphane  ;  v  La 
quatrième  hérésie,  celle  des  nicolaïtes  a  été  l'œuvre  de 
Nicolas,  l'un  des  sept  diacres  ordonnés  par  les  apôtres. 
Brûlant  d'ardeur  pour  son  épouse,  qui  était  d'une  grande 
beauté,  et  se  sentant  coupable,  il  enseigna  que  les  prê- 
tres, aussi  bien  que  les  laïques,  devaient  userdu  mariage. 
Saint  Jean,  l'apôtre  et  l'évangéliste,  les  a  condamnés, 
déclarant  qu'on  priverait  de  la  communion  quiconque  se 
lierait  ou  cunversemit  avec  eux.  Et  il  montrait  avec  rai- 
son, combien,  dès  l'origine  du  inonde,  la  chasteté  a  plu  à 
Dieu.  En  effet,  le  Christ,  fils  de  Dieu,  a  consacré  en  loi- 
même  la  gloire  de  ta  chasteté,  alors  que.  né  d'une  mère 
vierge  et  voulant  garder  la  virginité,  il  a  privé  ses  disci- 
ples de  l'usage  légitime  du  mariage,  en  leur  disant:  Si 
(fuélqit'un  veut  nutrcker  sur  mes  traces,  qu'Use  renonce  lui- 
mfime,  porte  sa  avixel  me  suice.  (S.  Matth.  xv,  S4.) 

«  C'est  pourquoi  le  même  Seigneur  Jésus,  commandant 
à  l'apùtro saint  Jean  d'écrire  à  l'ange  d'Ephèse,  lui  dicte, 
entre  autres,  ces  paroles  :  «  Vous  avez  ceci  de  bon  que 
vous  détestez  l'erreur  des  nicolaïtes,  comme  je  la  déteste 
moi-même .  ■•  Puis  s'adresaant  à  l'ange  de  Pergame  :  •  J'ai 
quelque  chose  à  vous  reprocher,  leur  dit-il,  car  vous  avez 
parmi  vous  des  hommes  qui  professent  la  doctrine  de 
Balaam,  lequel  enseignait  à  Balar,  à  mettre  comme  des 
pierres  d'achoppement  devant  les  enfants  d'Israël  pour 
leur  faire  manger  de  ce  qui  a  été  offert  aux  idoles  et  les 
faire  tomber  dans  la  fornication.  Vous  en  avez  aussi  parmi 
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VOUS  qui  professent  la  doctrine  des  nicolaïtes.  »  Ces  témoi- 
gnages suffisent  pour  confondre  ton  erreur  ;  mais  comme 
tu  semblés  t^appuyer  sur  les  canons  publiés  sous  le  nom 
des  apôtres,  nous  avons  résolu  de  t'en  donner  Texplica- 
tioD,  bien  que  nous  les  tenions  pour  apociyphes;  ce  qui 
prouvera  manifestement  que  vos  inepties  ne  sauraient  se 
fonder,  ni  sur  les  documents  authentiques,  ni  même  sur 
ceux  qui   sont  apocryphes.    Avant  tout,  nous  affirmons 
que  tu  as  menti,  en  prétendant  que  nous  commençons  par 
ordonner,  puis  qu'ensuite  nous  marions  nos  prêtres.  Chez 
nous,  en  effet,  personne  n'est  admis  à  Tordre  du  sous- 
diaconat^   sll  ne  s'engage  à  une  continence  perpétuelle, 
même  avec  sa  propre  épouse,  et  la  liberté  de  se  marier  leur 
est  enlevée  dès  qu'ils  ont  reçu  cet  ordre.  Mais  toi,  tu  veux 
faire  de  l'Église  de  Dieu  une  synagogue  de  Satan,  un  mau- 
vais  lieu  de  Balaam  et  de  Jésabel,  et  c'est  pourquoi  tu 
oses  dire  avec  Nicolas:  «  On  peut  ordonner évêque,  prêtre 
et  diacre  quiconque  n'a  qu'une  épouse,  qu'elle  soit  vivante 
ou  morte.  Et  après  l'imposition  des  mains,  ils  ne  peuvent 
être  célibataires,  ni  se  remarier,  mais  ils  doivent  se  con- 
tenter des  femmes  qu'ils  ont  en  venant  à  l'ordination.  »  O 
infâme  cynique,  comment  n'as-tu  pas  rougi  d'émettre  une 
telle  monstruosité  !  Il  n'est  donc  pas  permis  à  un  homme 
de  rester  sans  épouse  après  l'imposition  des  mains  ?  S'il 
en  est  ainsi,  saint  Jean  lui-même  et  Paul  et  Barnabe,  et 
tous  ceux  qui  ont  gardé  la  continence  dans  Tétat  ecclésias- 
tique, sont  évidemment  coupables!  D'où  il  suit  que  l'évê- 
que,  le  prêtre,  le  diacre  et  le  sous-diacre  doivent,  avant 
Tordination,  s'assurer  une  épouse  pour  la  satisfaction  de 
leurs  désirs  charnels  I  Est-ce  qu'une  seule  femme  ne  suffit 
pas  aux  laïques  ?   si  ce  n'est  toutefois  aux  disciples  du 
pervers  Mahomet,  dont  tues  la  vivante  image.  Et  toi  aussi, 
puisque  tu  es  prêtre,  tu  ne  peux,  sans  contredire  tes  affir- 
mations, demeurer  sans  épouse 

«  Pour  que  tu  ne  puisses  désormais  altérer  la  vérité,  voici 
exactement  ce  que  fait  l'Eglise  romaine  à  Tégard  des  di- 
vers ordres  de  la  clérieature.  Elle  permet  aux  clercs,  as?- 


I 


Uarii,  lecteurs,  exorcistes  et  acolytes,  qui  n'ont  pas  émis 
les  vœux  de  la  vie  monastique,  qui  n'en  portent  pas  le 
costume,  et  qui  ne  veulent  pas  observer  la  continence, 
d'épouser  une  ferame  vierge,  et  elle  leur  accorde  la  béné- 
diction sacerdotale,  mais  elle  ne  veut  pas  que  ces  clercs 
épousent  une  veuve  ou  une  femme  répudiée.  S'ils  le  font, 
ils  De  pourront,  en  aucune  façon,  être  ensuite  promus  au 
sous-diaconat;  le  laïque  qui  n'aura  pas  épousé  unevierge, 
ou  celui  qui  aura  été  marié  deux  fois,  ne  peuvent  être  ad- 
mis dans  la  cléricalure.  Si  l'un  des  clercs  mariés,  énu- 
mérés  plus  haut,  veut  être  promu  au  sous-diaconat,  il  ne 
pourra  être  ordonné  sans  le  consentement  de  sa  femme,  de 
telle  sorte  que,  de  leur  plein  gré,  le  mariage  charnel  de- 
vienne un  mariage  spirituel.  La  femme  qui  a  ainsi  permis 
que  son  mari  devient  sous-diacre  ne  peut  ensuite  avoir 
de  nouveau  avec  lui  des  relation»  conjugales;  elle  ne  peut 
se  marier  avec  une  autre  personne,  pas  plus  du  vivant 
qu'après  la  mort  de  son  mari  ;  si  elle  le  fait,  elle  sera  ana- 
thématisée.  Quflnt  au  sous-diacre,  au  diacre,  au  prêtre  à 
l'évêque,  ils  doivent,  conformément  au  concile  orthodoxe 
de  Néocésarée,  être  déposés,  s'ils  reprennent  leur  ancienne 
épouse  ou  s'ils  en  choisissent  un  autre.  »  ' 

On  voit  que,  malgré  les  efforts  de  Léon  IX  et  de  l'em- 
pereur Constantin  Monomaque,  les  rapports  entre  les 
Eglises  d'Orient  et  d'Occident  se  tendaient  de  plus  en  plus, 
lorsque  les  trois  ambassadeurs  du  Saint-Siège  partirent 
pour  Gonstantinople.  Nous  possédons  encore  une  sorte  de 
relation  officielle  de  leur  mission,  très-probablement 
écrite  par  le  cardinal  Humbert.  Voici  ce  document  impor- 
Lont  pour  l'histoire  de  la  séparation  des  Eglises  d'Orient 
et  d'Occident: 

«La  douzième  annéedu  règnede  l'empereur  Constantin 
Monomaque,  indiction  vij,  au  jour  même  de  la  Nativité 
de  saint  Jean-Baptiste,  arrivèrent  dans  la  ville  royale  les 
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apocrisiaires  du  Saint-Siège  apostolique  et  romain^envoyés 
par  le  pape  Léon  IX,  savoir:  Humbert,  cardinal-évêque 
de  Silva  Candida;  Pierre,  archevêque  d'Amalfi:  Frédéric, 
diacre  et  chancelier. 

«  En  leur  présence,  et  par-devant  l'empereur  et  sa  fa- 
mille réunis  au  moneistère  de  Studium  dans  la  ville  de 
Gonstantinople,  le  moine  Nicéta,  surnommé  Pectoratus, 
anathématisa  un  écrit  publié  sous  son  nom  contre  le 
Siège  apostolique  et  toute  TEglise  latine,  et  intitulé:  Du 
pain  azyme,  du  sablai  et  du  mariage  des  prêtres.  Il  proféra 
ensuite  Tanathème  sur  tous  ceux  qui  prétendraient  que  la 
sainte  Eglise  pomaine  n'est  pas  la  première  de  toutes  les 
Eglise  et  qui  auraient  la  présomption  de  redresser  sa  foi 
toujours  orthodoxe.  Aussitôt  après,  l'empereur,  suivant  les 
conseils  du  légat  romain,  fit  brûler,  en  présence  de  tous, 
l'ouvrage  condamné. 

«  Le  lendemain  Nicéta  quitta  la  ville,  et  alla  trouver  les 
légats  au  palais  Pigi.  Il  reçut  d'eux  une  explication  très- 
satisfaisante  de  ses  difficultés  et  anathématisa  de  nouveau 
ses  paroles,  actions  et  tentatives  contre  le  Siège  aposto- 
lique et  primat  de  tous  les  autres.  Il  fut  alors  admis  dans 
leur  communion  et  devint  leur  intime  ami . 

«  Puis,  sur  l'ordre  de  l'empereur,  tout  ce  qu'avaient  dit 
et  écrit  les  légats  romains  contre  les  différentes  calom- 
nies des  Grecs  surtout  contre  les  écrits  de  Michel  évêque 
de  Gonstantinople,  de  Léon,  évêque  métropolitain  d'A- 
chrida,  et  du  moine  Nicéta,  fut  traduit  en  grec,  et  a  été 
conservé  jusqu'à  ce  jour  dans  la  même  ville. 

«  Gependant  Michel,  persévérant  dans  ses  erreurs,  évi- 
tait la  présence  des  légats  et  fuyait  l'occasion  de  les  entre- 
tenir. Geux-ei  se  rendirent  alors  à  l'église  Sainte-Sophie, 
le  XVII  des  calendes  d'août,  et  s'étant  plaints  de  son  obsti- 
nation, au  clergé  assemblé  comme  de  coutume  pour  l'of- 
fice divin,  vers  la  troisième  heure  du  sabbat,  ils  déposè- 
rent sur  l'autel  principal  et  sous  les  yeux  du  clergé  et  du 
peuple  la  lettre  d'excommunication. 

((  Bientôt  après  ils  se  retirèrent,  secouant  en  témoignage 
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la  poussière  de  leurs  pieds  et  répétant  ces  paroles  de 
TEvangile  :  t  Que  Dieu  voie  et  juge?  »  Les  Eglises  latines 
étant  ainsi  raffermies,  ils  anathématisèrent  quiconque 
recevrait  la  sainte  communion  de  la  main  d'un  Grec, 
ennemi  du  sacrifice  romain.  Puis,  ayant  reçu  le  baiser  de 
paix,  avec  Tautorisation  de  l'empereur  orthodoxe  ils  se 
hâtèrent  de  partir,  le  xv  des  calendes  d'août,  munis  des 
présents  impériaux  pour  Saint-Pierre  et  pour  eux. 

«  Mais,  cédant  aux  instantes  prières  de  Michel,  qui 
promettait  enfin  de  s'expliquer  avec  eux,  l'empereur  les 
rappela  par  lettres  datées  de  Salembre,  le  xii  des  calendes 
d'août. 

«  Retournant  sans  retard,  ils  arrivèrent  le  même  jour 
au  palais  Pigi.  Quand  Michel,  l'hérésiarque,  connut 
leur  retour,  il  s'efforça  de  réunir  une  sorte  de  concile  dans 
l'église  Sainte-Sophie  pour  le  jour  suivant.  Il  espérait  qu'à 
la  lecture  de  leur  lettre  d'excommunication  qu'il  avait 
avait  complètement  altérée  en  la  traduisant,  le  peuple 
prendrait  parti  contre  les  légats.  Mais  le  prudent  empe- 
reur pfévit  bien  cela,  et  ne  voulut  autoriser  cette  assem- 
blée qu'à  la  condition  de  la  présider  lui-même.  Michel  s'y 
opposant  de  toutes  manières,  Auguste  donna  ordre  aux 
légats  de  reprendre  immédiatement  leur  route,  ce  qulls 
firent.  Alors  le  perfide  Michel,  affligé  de  voir  avorter  ses 
artifices,  suscita  contre  l'empereur  une  violente  sédition 
populaire,  sous  prétexte  qu'il  avait  injustement  favorisé 
les  légats. 

L'empereur,  cédant  à  la  force,  livra  à  Michel,  garrotés 
et  tondus,  les  interprètes  des  Latins,  Paul  et  son  fils  Sma- 
ragde.  Ainsi  s'apaisa  le  tumulte.  Mais  l'empereur  envoya 
tout  de  suite  demander  aux  légats  romains  un  exemplaire 
authentique  et  très-fidèle  de  l'excommunication.  Il  le 
reçut  de  la  ville  des  Russes,  le  montra  aux  citoyens  et 
convainquitenfin  Michel  d'avoir  falsifié  la  lettre  des  légats. 

«  Alors,  irrité,  il  chassa  de  son  palais  et  dépouilla  de 
leurs  honneurs  les  amis  et  les  proches  de  l'hérésiarque,  et 
conserva  contre  lui  une  haine  implacable.  » 
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EXCOMMUNICATION 
FRAPPANT  MICHEL  CERULAIRE  ET  SES  SECTATEURS 

«  Humbert,  par  la  grâce  de  Dieu,  cardinai-évêque  de  la 
sainte  Eglise  romaine;  Pierre,  archevêque  d'Amalfî; 
Frédéric,  diacre  él  chancelier  à  tous  les  enfants  de  TEglise 
catholique. 

«  Le  Saint-Siège  romain  et  apostolique  qui,  étant  la  tête 
de  toutes  les  Eglises,  doit  veiller  sur  elles  avec  une  sollici- 
tude toute  particulière,  a  daigné  nous  nommer  ses  apo- 
crisiaires  à  la  ville  royale,  pour  Futilité  et  la  paix  de 
l'Eglise. 

«  Il  nous  envoie,  afin  que,  selon  ce  qui  est  écrit,  nous 
voyions  si  les  œuvres  repondent  au  cri  qui  semble  monter 
de  cette  grande  ville  jusqu'à  Lui,  et  que  nous  sachions  ce 
qui  en  est.  Or,  avant  tout,  nous  faisons  savoir  au  glorieux 
empereur,  au  clergé,  au  sénat  et  au  peuple  de  cette  ville 
que,  si  nous  y  avons  remarqué  un  bien  immense,  nous  y 
avons  en  même  temps  constaté  de  très  grands  maux  qui 
nous  ont  profondément  affligé. 

M  Les  colonnes  de  Tempire,  ces  respectables  princes, 
sont  fermes  dans  la  foi  et  très-orthodoxes. 

«  Mais  Michel,  nommé  par  abus  patriarche,  et  les  fau- 
teurs de  son  erreur,  sèment  chaque  jour  de  nombreux 
germes  d'hérésie.  De  même  que  les  Simoniaques  vendent 
es  dons  de  Dieu,  et  les  Volésiens  leurs  hôtes,  pour  les 
élever  non-seulement  à  la  cléricature,  mais  à  l'épiscopal  ; 
de  même  que  les  Ariens  rebaptisent  au  nom  de  la  sainte 
Trinité  ceux  qui  ont  déjà  été  baptisés,  et  surtout  des  Latins, 
de  même  que  les  Donatistes  soutiennent  qu'il  n'y  a  plus 
d'Eglise  Chrétienne  sauf  TEglise  des  Grecs,  et  que  le  vrai 
sacrifice  et  le  vrai  baptême  ont  disparu  du  monde;  de 
même  que  les  Nicolaïtes  permettent  au  ministre  des  autels 
les  noces  charnelles  ;  de  même  que  les  Sévériens  ont  pour 
maudite  la  loi  de    Moïse;  de  même    que  les  Pneuma- 


tomaques  et  les  Theumaques  ont  retranché  du  symbole 
l'aftirmation  que  le  SaintrEsprit  procède  du  Fils  ;  de  même 
que  les  Manichéens  prétendent,  entre  autres  choses,  que 
tout  ce  qui  est  fermenté  est  animé;  de  même  que  les  Naza- 
réens observent  à  ce  point  la  pureté  charnelle  des  juifs, 
qu'ils  refusent  de  baptiser  les  petits  enfants  moribonds 
avant  le  huitième  jour  après  leur  naissance,  défendent  de 
communier  les  femmes  en  danger  de  mort  pendant  leurs 
menstrues  ou  leur  couches  et  de  les  baptiser  si  elles  sont 
païennes,  et  ne  reçoivent  pointa  la  communion  ceux  qui, 
contrairement  à  leurs  coutumes,  tondent  leurs  cheveux  et 
coupent  leur  barbe,  comme  le  veutl'Kglise  romaine,  ainsi 
Michel  enseigne  l'hérésie.  Sommé,  à  cause  de  ces  erreurs 
et  de  beaucoup  d'autres  de  se  soumettre  à  notre  saint  pape 
Léon,  il  a  refusé.  En  outre,  le  pape  ayant  envoyé  des  lé- 
gats pour  mettre  fin  à  de  si  grands  maux,  il  a  évité  leur 
présence  et  fui  leur  entretien;  il  leur  a  même  interdit  la 
célébration  de  la  messe  dans  les  églises  comme  aupara- 
vantil  avait  fermé  celles  des  Latins,  les  persécutant  et  les 
flétriseant  du  nom  d'azymites;  il  en  est  venu  à  anathé- 
matiser  le  Saint-Siège  apostolique,  contre  lequel  il  s'inti- 
tule avec  orgueil  patriarche  œcuménique. 

«  C'est  pourquoi,  nous,  légats  dépositaires  de  l'autorité 
de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  du  Siège  apostolique, 
de  tous  les  Pères  orthodoxes,  des  sept  conciles,  et  de  toute 
l'Eglise  catholique,  ne  pouvant  supporter  l'outrage  infa- 
mant fait  au  Saint-Siège  et  les  violentes  attaques  dirigées 
contre  la  foi  catholique,  nous  souscrivons  à  l'anathème 
que  notre  très  vénéré  pape  a  prononcé  contre  Michel  et 
ses  sectateurs, 's'il s  ne  se  rétractent. 

«  Que  Michel,  devenu  par  abus  patriarche  {n'étant  que 
néophyte),  qui  n'apris l'habit  de  moinequesousi'influence 
d'une  crainte  humaine,  et  qui  est  maintenant  accusé  de 
crimes  abominables;  que  Léon,  évêquo  d'Achrida,  son 
chapelain;  que  Constantin,  qui  afoulé  aux  piedsie  sacri- 
Hce  des  Latins,  et  que  tous  leurs  sectateurs  soient  Ana- 
thème.  Maranatha,  avec  les  Simoniaques,  les  Volésiens, 
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les  Ariens,  les  Donatistes,  les  Nicolaïtes,  les  Sévériens,  les 
Pneumatomaques,  les  Manichéens  et  les  Nazaréens,  et  avec 
tous  les  hérétiques,  enfin  avec  le  diable  et  ses  anges,  s'ils 
ne  se  rétractent  pas.  Amen,  Amen,  Amen, 

«  Qu'il  en  soit  ainsi  !  » 

AUTRE  EXCOMMUNICATION 

Prononcée  de  vive  voix 

EN  PRÉSENCE  DE  l'eMPEREUR  ET  DES  GRANDS  DE  SA  COUR 

«  Que  celui  qui  s'oppose  obstinément  à  la  foi  du  Siège 
apostolique  et  romain  et  à  son  sacrifice  soit  Anathème, 
Maranatha^  et  qu'il  ne  soit  plus  considéré  comme  chré  - 
tien  catholique,  mais  comme  hérétique  prozymite! 

«  Qu'il  en  soit  ainsi  !...  Fiatl  »  ' 

On  n'imaginerait  jamais  à  quelle  explication  le  patriar- 
che eut  recours  pour  atténuer  les  effets  de  l'excommuni- 
cation portée  contre  lui  par  les  légats  du  Saint-Siège.  Il 
inventa  de  toutes  pièces  un  récit  mensonger  d'après  le- 
quel le  cardinal  Humbert,  l'archevêque  d'Amalfi  et  le  chan- 
celier Frédéric  n'avaient  pas  été  envoyés  par  le  pape,  mais 
étaient  venus  à  Gonstantinople  pour  jouer  des  rôles  d'a- 
venturiers et  de  faussaires.  Ce  préliminaire  posé,  il  était 
facile  de  conclure  que  l'excommunication  de  pareilles 
gens  njatteignait  ni  TEglise  grecque,  ni  le  patriarche  Mi- 
chel. Il  fallait  rimagination  d'un  Byzantin  du  Bas-Empire, 
pour  ourdir  un  pareil  tissu  defaussetés;  aussi  faut-il  citer 
les  propres  paroles  du  patriarche.  Quelque  temps  après  le 
départ  des  apocrisiaires,  et  lorsqu'on  connaissait  déjà  à 
Gonstantinople  la  mort  de  Léon  IX,  Michel  Gérulaire  écri- 
vait ce  qui  suit  à  son  collègue  Pierre,  patriarche  d'Antio- 
che: 

«  Ayant  appris,  il  y  a  quelque  temps,  par  des  voyageurs 

*  Le  texte  latin  du  rapport  du  cardinal  Humbert  et  des  deux  excommunica- 
tions se  trouve  dans  WiiUActa  etscriptat  etc.,  p.  150-155. 
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venus  de  fancienne  Rome,  que  le  pape  de  celle  ville,  ce- 
lui qui  est  mort  dernièpementj  se  distinguait  par  sa  vertu, 
sa  simplicité  et  sa  science,  nous  nous  sommes  décidé  à 
lui  écrire  dans  l'inlérêl  de  la  concorde  et  do  l'union,  au 
sujet  de  divers  scandales  touchant  la  foi  orthodoxe  qui, 
d'après  ce  qu'on  nous  avait  rapporté,  existaient  réelle- 
ment. Le  butde  ma  lettre,  dont  jet'envoie  une  copie  pour 
que  tu  puisses  voir  par  toi-même  dans  quel  esprit  d'Kumi- 
Hté  elle  est  écrite,  était  d'amener  le  pape  à  mon  senti- 
ment, et  en  outre  de  le  décider  à  nous  donner  son  con- 
cours pour  lutter  contre  les  Francs.  Kn  confiant  nos  let- 
troa  au  vexfiarùis,  qui  emportait  aussi  les  lettres  de  l'em- 
pereur pour  le  pape,  j'espérais  qu'il  remettrait  fidèlement 
ces  deux  missives  à  leur  adresse  et  que  nous  aurions  des 
réponses  par  son  intermédiaire. 

■c  La  messager  alla,  chemin  faisant,  trouver  Argyros, 
maître  et  duc  de  l'Italie,  et  celui-ci  parvint  à  le  décider  à 
lui  donner  les  lettres,  sous  prétexte  qu'il  les  ferait  parvenir 
plus  rapidementau  pape-  Eu  agissant  ainsi,  Argyros,  tou- 
jours fourbe,  s'inspirait,  nous  en  avons  acquis  la  certi- 
tude, de  ses  sentiments  hostiles  h  cette  ville  royale  et  à 
l'empire  romain  ;  aussi  garda-t-il  l'argent  que  l'empereur 
avait  remis  au  vesliarius,  et  il  l'employa  à  faire  élever  des 
constructions  dans  ses  camps.  , 

"  Pour  cacher  son  méfait,  il  a  ensuite  ourdi  cette  faus- 
seté :  il  réunit  quelques  intimes,  dont  il  était  parfaitement 
sûr,  et  parmi  eux  un  ancien  évêque  d'Araalfi,  qui  d'après, 
ce  qu'on  nous  u  dit,  avait  été,  pour  de  justes  raisons, 
chassé  de  son  église  et  en  était  séparé  depuis  cinq  ans; 
puis  un  clerc,  qui  avait  le  titre  d'archevêque,  sans  avoir 
d'archevêché,  car  il  n'avait  jamais  pu  trouver  une  église 
ponryexercer  les  fonctions  épiscopales.  Enfin,  il  adjoignit 
à  ces  deux  envoyés  un  chancelier  et  lui  persuada,  avecsa 
fourberie  et  sa  malice  ordinaires,  de  prendre  le  titre  de 
chancelier  de  l'Eglise  romaine,  ce  qui  donnait  une  irré- 
fragable autorité  à  l'ambassade.  D'un  autre  côté,  comme 
il  avait  brisé  le  sceau  de  mes  lettres  et  les  avait  lues,  il 


—  264  — 

composa  de  prétendues  réponses  du  pape  et  les  remit  à 
ces  misérables^  après  leur  avoir  persuadé^  ô  fausseté  et 
méchanceté  !  de  se  rendre  dans  cette  grande  ville  et  de 
m'apporter  ces  missives  apocryphes. 

a  Aussitôt  après  leur  arrivée,  ils  ont^  il  est  vrai,  rendu 
visite  à  notre  saint  et  puissant  empereur,  mais,  dès  le  dé- 
but ils  se  sont  montrés  pleins  d'arrogance  et  de  superbe 
et  ont  affecté  des  manières  hautaines .  Qui  pourrait  don- 
ner une  idée  de  Tinsolence,  de  la  jactance  et  de  la  témé- 
rité dont  ils  ont  fait  preuve,  lorsqu'ils  sont  venus  ensuite 
visiter  notre  médiocrité  ?  Ils  n'ont  pas  daigné  nous  saluer^ 
et  ne  nous  ont  pas,  ne  fût-ce  que  par  une  légère  inclina- 
tion de  tète,  rendu  une  seule  des  marques  habituelles  de 
respect;  ils  ont  également,  malgré  l'antique  coutume, 
refusé  de  s'asseoir  après  les  métropolitains  réunis  autour 
de  nous  en  séance  secrète,  regardant  cette  place  comme 
indigne  de  leur  rang.  Leur  sottise  a  été  vraiment  ineffa- 
ble. En  face  de  la  plus  haute  des  majestés,  en  face  de  la 
majesté  impériale,  ils  ont  manqué  d'humilité.  N'écoutant 
que  leur  orgueil  et  ne  s'inspirant  que  de  leur  arrogance, 
ils  sont  entrés  dans  le  palais  royale  la  crosse  en  main  et 
faisant  porter  la  croix  devant  eux. 

«  Après  s'être  conduits  comme  nous  venons  de  le  ra- 
conter, ils  nous  ont  remis  une  lettre  cachetée,  puis  se  sont 
retirés.  Notre  médiocrité  s'occupa  aussitôt  de  briser  ce 
sceau  et  d'étudier  avec  soin  ce  document;  mais  elle  cons- 
tata, après  un  mûr  examen,  que  ce  sceau  était  falsifié  et 
que  la  lettre  était  un  tissu  de  mensonges  et  de  fourberies. 
En  effet,  cette  lettre  répétait  les  déclarations  qu'Argyros 
avait  souvent  faites  à  notre  médiocrité  dans  cette  grande 
ville,  surtout  pour  ce  qui  concerne  les  azymes,  déclara- 
tions qui  nous  avaient  obligea  excommunier  jusqu'à  trois 
fois  Argyros  et  à  le  priver  de  TEucharistie.  » 

«  Nous  t'envoyons  un  exemplaire  de  la  lettre  que  nous 
avions  écrite  au  pape  et  un  exemplaire  de  la  prétendue 
réponse  qu'il  nous  aurait  faite  et  qui  a  été  apportée  par 
ces  scélérats.  Nous  avons  fait  traduire  ces  documents  en 
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grec  pour  que  Ta  Béatitude  connaisse  lîe  que  nous  avions 
écrit  et  ce  qui  a  été  répondu;  elle  verra  par  là  que  nous 
ne  parions  pas  d'après  de  vagues  soupçons,  mais  que  nous 
disons  la  pure  vérité.  Du  reste,  toute  cette  manœuvre  avait 
été  déjà  dévoilée  par  Tarchevêque  de  Trani  et  son  syn- 
celle,  venus  à  Gûnstantinople  avant  ces  prétendus  ambas- 
sadeurs; il  nous  avait  instruit  de  ce  qui  se  passait,  et  nous 
l'avions  raconté  à  notre  saint  et  puissant  empereur.  >>  ' 

Avant  d'envoyer  au  patriarche  d'Antioche  ce  récit  fan- 
taisiste, Michel  Cérulaire  Tavait  déjà  raconté  aux  mem- 
bres d'un  synode,  qu'il  tint  aussitôt  après  le  départ  des 
ambassadeurs  du  Saint-Siège.  D'après  un  document  offl- 
ciel,  que  nous  possédons  encore,  les  métropolitains  Théo- 
phane  de  Gyzique  et  son  syncelle,  Nicéta  de  Chalcédoine 
et  son  syncelle,  Laurent  de  Dyrrhachium  et  son  syncelle, 
Anthîmus  de  Sides,  Nicolas  de  Pisinunte,  Léon  de  Myre, 
Léon  de  Trapézont€,  Jean  de  Smyrne,  Eusèbe  d'Adriano- 
polis.  Constantin  de  Mitylène.  Nicolas  de  Ghonarum.  Hy- 
patius  d'Otrante  et  les  archevêques  Léon  de  Carabizya  et 
Grégoire  de  Mézembria  assistèrent  à  i^e  conciliabule.  Ces 
prélats  ajoutèrent  foi  ou  feignirent  d'ajouter  foi  aux  as- 
sertions du  patriarche  Micbel  qui  présidait,  et  l'assem- 
blée promulgua  une  sentence  d'excommunication  contre 
les  ambassadeurs  du  Saint-Siège. 

D'après  Michel  Cérulaire,  le  cardinal  Humbert  et  ses 
deux  collègues  auraient  articulé  trois  griefs  contre  l'E- 
glise de  Constant! nople.  1"  Elle  permettait  à  ses  prêtres 
do  garder  toute  leur  barbe,  au  lieu  de  se  raser  comme  le 
faisaient  les  prêtres  de  l'Eglise  latine.  'i°  Elle  ne  croyait  pas 
que  le  Saint-Esprit  procédât  du  Fils  comme  du  Père.  3° 
Elle  permettait  le  mariage  des  prêtres.  Vient  ensuite,  dans 
la  senlence  d'excommunication,  la  fable  des  prétendus 
envoyés  d'Argyros  et  une  copie  de  l'excommunication 
lancée  contre  Michel  et  ses  adhérents  par  les  ambassa- 
deurs du  Saint-Siège.  Après  s'être  entendu  sur  ce  point 


'  Will.  Atla  et  scripla,  etc..  p.  174  s< 
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avec  Tempereur,  celui-ci  avait  rappelé  les  prétendus  lé- 
gats, mais  ils  avaient  refusé  de  se  réunir  en  synode  avec 
le  patriarche.  Par  égard  pour  cette  circonstance,  qu'ils 
s'étaient  présentés  comme  ambassadeurs,  Tempereur  n'a- 
vait pas  voulu  qu'on  s'emparât  de  leurs  personnes,  mais 
en  revanche  il  avait  fait  infliger  des  peines  corporelles  à 
leurs  interprètes  et  à  quelques  autres  coopérateurs  d'Ar- 
gyros  qui  avaient  ourdi  toute  cette  trame,  et  les  avait  en- 
suite livrés  au  patriarche.  Gérulaire  ajoute  même  une  co- 
pie de  l'écrit  arraché  au  faible  empereur  par  la  révolte,  et 
dans  laquelle  Monomaque  raconte  ce  qui  vient  de  se  pas- 
ser, et  engage  le  patriarche  à  brûler  l'édit  des  Latins,  la 
bulle  d'excommunication^  ce  qui  eut  lieu  le  24  juillet. 
Gérulaire  écrivit  dans  le  même  sens  aux  autres  patriar- 
ches orientaux  pour  les  engager  à  faire  cause  commune 
avec  lui.  ' 

Tel  fut  le  dénouement  de  la  controverse  soulevée  par 
Michel  Gérulaire  et  par  Tarchevêque  Léon.  Les  deux  égli- 
ses d'Orient  et  d'Occident  se  séparèrent,  après  s'être  mu- 
tuellement anathématisées. 

Léon  IX  était  déjà  mort  lorsque  se  produisit  cette  rup- 
ture, dont  les  conséquences  ont  été  si  désastreuses  pour  la 
diffusion  et  l'épanouissement  de  la  religion  chrétienne 
sur  la  terre;  les  émotions  de  l'expédition  contre  les  Nor- 
mands, l'indifTérence  dont  l'empereur  Henri  III  faisait 
preuve  à  l'égard  du  Saint-Siège,  avaient  brisé  le  pieux 
pontife,  déjà  fatigué  par  les  travaux  incessants  de  cinq 
années  de  pontificat.  Get  honnête  Alsacien  au  cœur  pur, 
à  l'âme  sacerdotale,  avait  vainement  cherché  à  compren- 
dre et  à  convertir  la  turbulente  Italie  de  la  seconde  moi- 
tié du  XI*  siècle.  Il  avait  grandement  souffert  de  sa  trans- 
plantation dans  la  péninsule;  aussi,  dès  que  le  synode 
pascal  était  terminé,  il  regagnait  avec  bonheur  sa  chère 
vallée  du  Rhin  ;  là,  il  reprenait  des  forces  avant  de  ren- 


*  Voyez  dans  Will:  op.  cit.,  p.  155-189.  Edùtum  pteudosynodi  Constemtino* 
politafiœ. 
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trer  sur  la  terre  italienne,  où,  à  côté  d'admirables  fleurs 
de  sainteté,  l'intrigue,  la  trahison,  le  poison,  le  poignard 
déroulaient  d'interminables  drames.  Lorsque  les  événe- 
ments le  forcèrent  à  faire  un  long  séjour  à  Bénévent,  lors- 
qu'il vit  s'évanouir  les  espérances  qu'il  caressait  encore 
à  l'époque  où  il  écrivait  sa  lettre  à  l'empereur  Monoma- 
que,  Léon  IX  eut  le  pressentiment  de  sa  mort  prochaine. 
Il  avait  bu  le  calice  jusqu'à  la  lie,  Dieu  allait  récompen- 
ser son  serviteur. 

Le  12  mars  1054,  jour  de  la  fête  de  saint  Grégoire  pape, 
voyant  sa  santé  décliner  de  plus  en  plus  par  la  maladie 
qui  allait  l'emporter,  Léon  IX  quitta  Bénévent,  accompa- 
gné par  Umfroy  et  les  Normands,  et  vint  à  Gapoue,  où  il 
séjourna  douze  jours'.  U  regagna  ensuite  Rome,  et  expira 
le  19  avril  1054;  à  sa  dernière  heure,  il  se  fît  porter  du  La- 
tran  à  l'église  Saint-Pierre,  pour  mourir  comme  un  soldat 
sur  le  champ  de  bataille  et,  à  ce  moment  suprême,  il 
adressa  au  peuple  et  au  clergé  romain  de  sages  conseils 
et  parla  en  termes  magnifiques  de  la  vanité  des  choses 
humaines  vis-à-vis  de  son  tumbeau,  où  il  descendit  en- 
suite, escorté  par  les  respects  et  la  vénération  de  toute  la 
chrétienté'. 

'  iDtravit  aatQm  ideni  papa  (Léo)  BenevenLum  in  vigilia  S'  JoaoDit  BaptiaLs 
el  ntetit  ibi  nuque  ad  reflUvlUtem  soncli  Gregorli  Papœ  ;  ihique  iaflriuatit», 
vocftio  prœdictn  comité  (HiunTreido),  Capuaiu  nb  illo  dsilur.lug  est;  nbl  pcr 
die«  12  remoratuB,  acceniita  lAodem  DoatroBliba.le  (Richerloobb.  Cuinensï)  biiï 
itioeria comitp,  Rotnam  rediit,  Léo  de'  Mami  :  ChronUoit  Ctuinente l.ib.  Il,  8t- 

*  Sar  \ef  derniers  niomeats  de  I^ou  ï\,  Cl.  LibiiiDÎ  eccissia;  RomoDic  aub- 
diaconi  de  obitu  S.  Uonù'papo!  IX  duus  Vatlerich.  Vilœ  Pontif.  T,  I,  p.  ni-ilS. 


CHAPITRE  VI 


(1054-1060) 


La  mort  de  Léon  IX  fut  une  délivrance  pour  les  Nor^ 
mands  ;  la  lettre  écrite  par  le  pontife  à  Constantin  Mono- 
maque  témoigne,  nous  Tavons  vu,  que  jusqu'à  sa  der- 
nière heure,  après  comme  avant  Civitate,  il  crut  de  son 
devoir  de  débarasser  TEglise  romaine  et  Tltalie,  de  la 
présence  des  Normands.  Les  récents  démêlés  thélogiques 
de  TEglise  Grecque  avec  TEglise  Latine  pouvaient,  il  est 
vrai,  ébranler  Talliance  politique  entre  la  papauté  et 
Tempirede  Gonstantinople,  mais  elle  ne  Tétait  pas  encore. 
En  outre,  Léon  IX  faisait  de  nouvelles  instances  auprès 
d*Henri  m,  de  Germanie;  il  espérait  être  plus  heureux 
que  dans  ses  premières  tentatives,  obtenir  de  lui  une 
armée  de  Teutons  et  la  conduire  contre  les  vainqueurs  de 
Civitate.Lamort  du  pontife  changea  la  situation;  l'Eglise 
romaine  eut  à  traverser  une  année  entière  d'un  inter- 
règne difficile  et  le  successeur  qui  fut  donné  à  Léon  IX, 
le  pape  Victor  II,  était  ce  même  Gebhard  Evêquo  d'Eichs- 
tatt,  qui  avait  empêché  Henri  III  de  confier  des  troupes  à 
Léon  IX  pour  la  campagne  contre  les  Normands. 

Dès  qu'il  connut  la  mort  du  Pape,  Umfroy  ne  tenant 
pas  compte  delà  donation  de  Bénéventà  l'Eglise  Romaine 
par  l'empereur  Henri,  non  plus  que  de  la  volonté  des  Bé- 
néventins  de  vivre  sous  la  domination  du  Saint-Siège  et 
de  la  prise  de  possession  de  cette  ville  par  Léon  IX, 
réunit  une  armée  considérable  et  vint  assiéger  cette  ville, 
pour  l'incorporer  à  ses  états.  Cette  attaque  que  nous  con- 
naissons par  les  annales  même  de  Bénévent  mais  dont  aucun 
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écrivain  Normand  n'a  parlé,  prouve  que  la  ville  n'était 
pas  au  pouvoir  des  Normands,  pendant  le  séjour  que 
Léon  IX  venait  d'y  faire  ft  par  conséquent  que  )e  pape 
n'y  était  pas  leur  prisonnier.  Umfroy  ne  put  s'emparer 
de  Bénévent;  la  ville  résista  courageusement  et  le  comte 
Normand  dul  lever  le  siège  et  rentrer  dans  la  Fouille, 
après  avoir  subi  des  pertes  considérables. 

Craignant  de  voir  les  Normands  revenir  k  la  rescousse 
et  sachant  l'Eglise  Romaine  impuissante  à  cause  des  trou- 
bles qui  l'agitaient,  les  Bênéventins  se  décidèrent,  au 
mois  de  janvier  1055  à  rappeler  la  dynastie  Lombarde 
e.xilée  depuis  que  la  ville  était  au  pouvoir  du  Saint-Siège. 
Pandulfe  rentra  à  Bénévent  avec  son  flid  Landulfe,  et  ils 
reprirent  le  gouvernement  de  la  principauté.  ' 

Le  comte  Umfroy  se  consola  de  cet  échec,  en  chfltiant. 
comme  les  Normands  savaient  châtier,  les  habitants  de 
la  Pouille  qui  avaient  pris  part  à  la  conjuration  de  105' , 
celle  qui  avait  coûté  la  vie  au  comte  Drogon.  Les  événe- 
ments des  trois  dernières  années,  la  mort  de  Guaimar,  les 
deux  campagnes  de  Léon  IX  contre  les  Normands,  le 
danger  d'exaspérer  les  populations  dans  un  moment  cri- 
tique n'avaient  pas  permis  à  Umfrcy  de  venger,  comme  il 


iOSi  Kano  G  pontUlcalua  domni  LandoiS  (l^ge  :  Leonis)  et  S  aaaa  loiperii 

BeJQrici  iilem  papa  Romani  rcdiit  et   obiit.  —   Honfrjdiis  comeR  Nor- 

cam  magno  aierciln  BeDevenlum  obeedil;  ubi  non  mndicam  dam- 

niis  recepit,  et  aine  otiquo  elfeclu  in  Apuliam  revursua  eel. 

t.  Aono  9  imperii  domni    Heiorici  PaldolfnE  princep«  regriidilii]'  Bene- 

vanttiiu  mensB   januorio,   anno  H  sui   prjncipatus   et  18   Luidolfi  filii  ejiie. 

Codex   Vaticoiius   N"   i939  et  dans   Perti  :    Mon.  Genn.   but.   SS.   T.   IQ. 

p.   180. 

Va«  phrnae  de  Lco  de'  Marai  prouve  qu'eutre  le  mois  de  janvier  lOSS  et  le 
mol»  d'avril  1A58  un  arrangement,  dont  nous  no  connalsuins  ni  In  ilate  pré- 
ri««,  ni  la  teneur,  a  dû  être  concla  entre  le  Satol  Siège  et  la  dynastie  Lom- 
larde  de  Bénévent  et  que,  dès  ce  moment,  les  princes  Lombards  acceptèrent 
ft  Bénévent  la  situalion  de  représentants  de  l'auloritë  des  papes.  Léo  de' 
Marti  (L.  tIL  c.  ID)  rapporte,  en  elfet,  qu'au  mais  de  mars  I05B,  lors  de  l'élé- 
vation de  l'intrua  Benoit  X  par  les  capilanieoinain»,  deux  cardlnani,  re«té« 
Hdèlea  h  la  cause  de  l'Kglise,  Hunitiert  cordiual  de  S.  Kuflne  et  Pierre  évêque 
d(i  TnMulum  partirent  en  toute  hlle  de  Rouie  pour  Bénévent.  a&n  d'élre  en 
BÙrelé  dans  celte  dernière  ville.  D'excellentes  relations  existaient  donc  i  cette 
Apoqne  entre  Rome  et  la  Papauté,  qnoiqu'ea  1053,  la  dynastie  lombarde  fut 
au  pouvoir. 
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le  désirait  la  mort  de  son  frère,  il  avait  dû  se  borner  à 
faire  périr  les  auteurs  immédiats  du  crime.  Mais,  après  la 
défaite  des  troupes  pontificales^  il  donna  pleine  carrière 
à  son  ressentiment.  Quantité  d'indigènes  furent  pen- 
dusy  d'autres  décapités,  le  chef  Normand  se  montra 
inexorable  vis-à-vis  de  tous  ceux  qui  s'étaient  compromis 
dans  cette  affaire .  La  Terreur  fit  courber  toutes  les  têtes 
et  brisa  toute  résistance .  ' 

Vers  cette  même  époque,  peu  après  Givitate,  une  nou- 
/  velle  émigration  arriva  de  Normandie  en  Italie  et  combla 
les  vides  que  les  dernières  guerres  avaient  faits  dans  les  co- 
lonies Normandes.  A  la  tête  des  émigrants  se  trouvaient 
trois  fils  de  Tancrède  de  Hauteville,  Geffroy  né  de  son 
premier  mariage  avec  Muriella,  Mauger  et  Guillaume 
issus  du  second  lit  et  qui,  ainsi  que  Robert  Guiscard 
avaient  Fransenda  pour  mère. 

Les  nouveaux  arrivés  furent  mieux  reçus  par  leurs  com- 
patriotes que  ne  l'avait  été  Robert  Guiscard  ;  Mauger  fut 
dotté  par  Umfroy  d'un  apanage  dans  la  Gapitanate  avec 
le  titre  de  comte.  Geffroy  s'établit  également  dans  ce  pays 
où  plus  tard  avec  le  concours  de  Robert  Guiscard,  et  de 
Roger,  il  acquit  de  vastes  domaines,  après  en  avoir  chassé 
les  Normands  qui  les  possédaient.  • 


*  Guillaume  de  Fouille  est  seul  à  parler  de  ces  vengeance»  rélrosp^tives 
d'Umfroy,  et  les  place  après  la  bataille  de  Civitate. 

Tune  cornes  Unfredus  fraternl  fùneris  ultor 
Funesto  cunctis  fuerant  qui  participa  li 
(k>nsilio,  punit,  hos  truncat,  perfodit  illos, 
Multos  suspendit,  memorata  morte  Drogonis 
Parcere  Tult  nulli  ;  jacet  alto  pectore  flxus, 
Fratema  mortis  succensus  fomite  major. 

Liber  U  v  297. 

*  Après  avoir  raconté  la  campagne  de  Léon  IX  en  1053,  G.  Malaterra  cont 
nue  en  ces  termes  : 

Duos  itaque  fratres  suos  comités  fecit  (Hunifiredus)  Malgerium  Gapitanate, 
Guillielmum  vero  in  principatu  (Beneventi).Sed  Malgerius  moriens  cum  omnem 
comitatum  suum  Guillelmo  fratri  suo 'reliquisset,  Guillelmus  Gaufiredum  fra- 
trem  suum  diligens  sibi  concessit.  Malaterra  i.  15.  Si  ces  trois  fils  de  Tancrède 
avaient  assisté  à  la  bataille  de  Civitate,  les  cbroniqueurs  Tauraient  certai- 
nement mentionné.  — 

Aimé,  éerit  L.  III.  40.  A  li  conte  de  Puille  vindrent  antre  firère  de  la  con- 
trée de  Normendie,  c'est  assavoir  Malgère,  Gofrède,  Guillerme  etRogicr.  —  Le 


Quant  à  Guillaurae,  Humfroy  pourvut  à  son  avenir  en 
l'établissant  dans  la  principauté  de  Salerne,  aux  dépens 
de  Gisulfe.  Lorsque  les  Normands  rétablirent,  à  Salerne 
la  dynastie  Lombarde,  il  est  très  probable  qu'ils  exigè- 
rent de  Gisiilfe  la  promesse  de  leur  [payer  quelque  tribut 
annuel,  ou  de  leurcéder  une  portion  de  terpitoire;  ils  n'é- 
taient pas  gens  à  se  battre  [tour  une  idée;  la  reconnaissance 
qu'ils  devaient  à  la  famille  de  Guaimar  aurait  été  impuis- 
sante à  les  décider  à  agir  s'ils  n'avaient  espéré  retirer 
quelque  avantage  de  cette  campagne. 

Aussi  lorsqu'il  songea  à  gratifier  son  frère  Guillaume 
d'une  seigneurie,  Umfroy  se  rendit  avec  ce  dernier  à 
Salerne  et  demanda  à  Gisulfe  de  tenir  sa  parole  et  de 
donner  le  château  et  les  présents  qu'il  avait  promis.  Le 
prince  de  Salerne  reçut  fort  mal  les  deux  frères  et  nia 
avoir  pris  de  tels  engagements.  Umfroy  et  Guillaume  ne 
se  contentèrent  pas  d'une  pareille  réponse  et  ausi^itôt  se 
mirent  en  devoir  de  prendre  par  la  force  ce  qu'on  ne  voulait 
pas  leur  accorder  de  bonne  grâne.  Le  château  de  San  Ni- 
candro,  àl'estd'Eboli,  tomba  le  premier  entre  leurs  mains 
bientôt  la  principauté  de  Salerne  tout  entière  fut  parcourue 
et  ravagée  par  les  bandes  Normandes  et  Castel  Veccbio 
ainsi  que  Pacos-i  la  nuova  eurent  le  sort  de  San  Ni- 
candro. 

Abrité  derrière  les  murailles  de  Salerne  et  de  ses  châ- 
teaux forts,  Gisulfe  assistait  avec  assez  d'insouciance  à 
la  ruine  de  ses  campagnes  et  au  massacre  de  ceux  de  ses 
sujets  qui  s'aventuraient  hors  des  places  fortitlées,  lors- 
qu'un nouvel  ennemi  vint  le  serrer  de  plus  près  et  rendre 
sa  situation  fort  critique. 

Richard,  comte  d'Aversa,  voyant  Gisulfe  aux  prises 
avec  les  deux  chefs  Normands,  crut  le  moment  favorable 


moine  du  ÏJoQt-Casëm  t'e  trompe  bien  probabkmcut  en  faiuuit  arriver  Roger 
eo  lUiie  en  mSuie  temps  que  tes  trois  Mres  uin^B.  Malaterra  dit  qu'il  n'y 
«at  vena  que  lorsque  Robert  Gniscard  était  comte  de  Fouille.  La  Chronaca 
Sieula  et  la  Iradiiclioti  de  celto  chronique  [cliromque  de  Robert  Guiseard  L.  1. 
H.  Mit  ChampoUioD)  répSteDl  sur  ce  point  le«  données  deMdnterra. 
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pour  faire  expier  au  prince  de  Salerne  divers  griefs  qu'il 
avait  contre  lui.  La  brouille  entre  Richard  et  Gisulfe, 
datait  presque  du  jour  où  ce  dernier  avait  pris  le  pouvoir. 
Gisulfe,  au  dire  d'Aimé  visiblement  partial  contre  lui, 
s'était,  après  son  avènement,  fort  mal  conduit  à  l'égard 
de  son  oncle  3ui,  son  bienfaiteur  et  son  sauveur,  et  à 
l'égard  de  deux  de  ses  sujets,  Manson  et  Lyon  amis  de 
Richard  d'Âversa.  Aimé  expose  d'une  manière  confuse 
les  premiers  incidents  de  ces  démêlés  entre  les  seigneurs 
de;  Salerne  et  d'Aversa  et  raconte  que  Robert,  frère  de 
Richard  d'Aversa  prit  parti  pour  le  prince  de  Salerne  et 
contre  son  propre  frère  ;  le  récit  du  chroniqueur  devient 
plus  intelligible  lorsqu'il  arrive  à  la  courte  campagne  que 
Richard  fit  contre  Gisulfe  à  peu  près  en  même  temps  que 
le  comte  Umfroy  et  Guillaume  de  Hauteville. 

Richard,  dit  Aimé,  vint  à  Salerne  demander  les  pré- 
sents queGuainar  avait  coutume  de  lui  faire;  mais  au  lieu 
de  pièces  d'or  il  reçut  des  pierres  qui  lui  furent  lancées 
du  haut  des  remparts  et  au  lieu  de  chevaux,  des  flèches 
qui  lui  arrivèrent  de  la  même  manière. 

Furieux  de  cet  accueil,  Richard  fit  dire  à  Gisulfe  qu'il 
ne  méritait  ni  pierres  ni  flèches  ;  que  le  prince  de  Salerne 
devait  se  souvenir  que  lui  Richard  avait  vengé  la  mort  de 
Guaimar  et  que  Gisulfe  lui  était  redevable  de  sa  princi- 
pauté. Puis  pour  se  venger  d'un  tel  affront,  le  comte  d'A- 
versa organisa  contre  les  troupes  de  Gisulfe  une  embus- 
cade que  les  Normands  ont  souvent  réitérée  dans  leurs 
guerres  d'Italie  et  de  Sicile.  Il  plaça  le  soir,  près  des  rem- 
parts de  Salerne,  un  peloton  de  soldats  et  leur  prescrivit 
de  fuir  dès  qu'ils  verraient  l'ennemi;  afin  de  l'attirer  en 
un  endroit,  où  Richard  se  tenait  caché  avec  le  gros  de  ses 
troupes. Lestratagème réussit; Gisulfe,  voyant  le  lendemedn 
matin,  à  peine  quelques  Normands  devant  Salerne  sortit 
poupleurdonner  la  chasse,  et  les  Salernitains  qui  raccom- 
pagnèrent n'endossèrent  même  pas  leur  cuirasse;  ils  parti- 
rent simplement  vêtus  de  drap  de  lin  pour  cette  promenade 
militaire.  Mal  leur  en  prit;  car  Richard  tomba  sur  eux  à 


l'tmproviste,    tua   cent  cinq  des  leurs  et    ie  reste  avec 
Gisulfe  ne  put  se  sauver  qu'en  se  jetant  h  la  mer. 

Le  résultat  de  cette  guerre,  dans  laquelle  Gisulfe  eut  à 
la  fois  sur  les  bras  les  Normands  de  la  Pouille  et  ceux 
d'Aversa,  fut  l'installation  de  Guillaume  de  Hauteville  dans  , 
la  principauté  de  Salerne,  où  il  occupa  les  pays  monta- 
gneux situés  à  l'est  d'Eboli  ;  c'était  un  pas  de  plus  vers  la 
ruine  des  dynasties  Lombardes  et  vers  la  conquête  de  tout 
le  sud  de  la  péninsule  par  les  Normands.  ' 

La  situation  des  Grecs  et  de  leur  chef  Argyros  après  la 
bataille  de  Civitate  fut  presque  aussi  précaire  que  celle 
des  Lombards.  La  défaite  de  Léon  IX  et  de  ses  troupes 
avait  porté  un  rude  coup  aux  espérances  du  cata- 
pan  qui,  à  partir  de  l'été  de  1053,  erra  de  l'une  à  l'autre 
des  villes  du  littoral  encore  soumises  à  Constantinople,  et 
assista  à  peu  près  impuissant  aux  nouveaux  succès  des 
Normands  eontre  l'empire. 

Si,  malgré  les  incessantes  victoires  des  Normands,  la 
guerre  entre  eux  et  les  Grecs  qui  durait  déjà  depuis  douze 
ans,  continua  longtemps  encore,  la  persistance  de  cette 
lutte  dont  l'issue  à  partir  de  1053  était  facile  à  prévoir, 
s'explique  par  la  nature  du  sol  de  la  Pouille  et  des  Gala- 
i)re5.  Ces  deux  pays  sont  presque  partout  sillonnés  par  les 
liautes  ramifications  des  Appcnnins,  par  de  profondes  val- 
lées et  par  d'inextricables  défilés,  dans  lesquels  une  armée 
^vaincue  trouve  aisément  une  retraite  facile  àdéfendrecon- 
(ftre  quiconque  veut  la  forcer  dans  ses  derniers  retranche- 
3tnents. 


•  —  Aimé  ii[.  *n-i*.  Ce  chroniqueur  est  seul  à  racoaler  les  premîprs  M- 
uèlés  de  Gisulfe  de  Solerne  arec  Uinfroy,  Guillaume  de  HautevlUt;  et  Rlchknl 
t'Avena,  aussi  u'eat-tl  pns  poselble  de  coatrAler  ses  douanes,  UËb  le  dËbul, 
K\mh  aUoqne  trèa  vîTeincnt  Gianlfe  et  trouve  mauT&is  tout  ce  que  fnjt  le 
ttsllieurenx  Lombard  qui,  à  peine  mouté  sur  le  trdue,  se  voyait  déjà  dans  une 
lilnalion  tort  critique  &  cause  des  iacessonts  empiéleuient^  dot  Normands. 
kux  yeax  d'Aimé,  Gisulfe  aroït  en tr'autres)  torts  celui  de  descendre  des  comtes 
le  Teano  par  sa  méro  Gemma:  les  comtes  de  Teono  étaient  d'assez  mauvais 
roisîns  du  Uunl-Caesia  ;  nuasi  te  clironiqueur  dît  de  Gisultn  qu'  •>  ntoil  nez  de 
t*7it  viptrane,  en  prime  çoiiiema  ri  entre  jovèiie  et  ptUt  à  petit  mneasa  à  eo- 
nir  lo  venin.  III.  40, 
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Sans  citer  d'autre  exemple,  que  de  temps,  que  de  fati- 
gues il  a  fallu  aux  soldats  de  Napoléon  Vj  du  roi  Joseph 
Bonaparte  et  du  roi  Murât,  pour  venir  complètement  à 
bout  des  bandes  qui  leur  tenaient  tête  dans  les  Gala- 
bres,  dans  la  Fouille  dans  la  Gapitanate  I  Dans  les 
plaines  de  la  Lombardie  ou  de  la  Belgique,  il  a  suffi 
d'une  journée  comme  celles  de  Marengo  ou  de  Waterlo 
pour  terminer  la  lutte,  mais  dans  le  sud  de  Tltalie,  c'est 
seulement  après  des  années  de  luttes  toujours  renaissantes 
que  le  parti  vainqueur  peut  arriver  à  des  résultats  défini- 
tifs. 

Aussitôt  après  Civitate,  Argyros,  déjà  mal  en  cour,  on- 
voya  à  Gonstantinople  Jean  archevêque  de  Trani  pour  at- 
ténuer auprès  de  Constantin  Monomaque  l'effet  de  ces 
nouvelles  désastreuses  ;  mais  au  lieu  de  servir  les  intérêts 
du  catapan,  l'archevêque  fit,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
cause  commune  avec  ses  ennemis  et  se  prêta  aux  insi- 
dieuses machinations  du  patriarche  Michel  Gérulaire  *.  La 
chute  d'Argyros  était  imminente  et  il  allait  expier  l'aban- 
don de  la  cause  patriotique  si  vaillamment  défendue  par 
son  père,  lorsque  la  mort  de  Constantin  Monomaque,  sur- 
venue le  30  novembre  1054,  lui  valut  quelques  années  de 
répit.  Monomaque  eut  pour  successeur  l'impératrice  Théo- 
dora  qui,  au  lieu  d'envoyer  des  troupes  à  Argyros  pour 
continuer  la  lutte  contre  les  Normands,  s'occupa  de  don- 
ner à  ses  eunuques  favoris  les  meilleurs  postes  de  l'état 
et  passa  son  règne  à  se  venger  de  ceux  qui  avaient  voulu 
l'empêcher  d'arriver  au  pouvoir  ».  Aussi  en  1055,  Argyros, 
accompagné  de  Nicolas  archevêque  de  Bari,  se  rendit  de 
sa  personne  à  Gonstantinople  pour  faire  connaître  à  la 
princesse  la  situation  critique  des  [provinces  grecques 
de  l'Italie   et  pour  implorer  du  secours  '.  Sa  voix  resta 


^  Argiro  dircxit  ipso  episcopns  Tranensc  Constantiuopoli  mcssatico.  Ano^ 
nymus  Barensis  ad  an.  1053.lQdic.  VI  dans  Muratori  R.  I.  S.  T.  V  p.  152. 

*  Cedreni  historiarum  cotnpendium  T.  II.  pag.  610,  GU,  612,  édit  de  Bodq. 
1839. 

'  1055.  Indict.   VIII.   Obiit  Coustantinupol.  Imp.  et  surrexit  Theodora.  Et 
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sans  écho  au  milieu  des  intrigues  de  cour.  Théodora  mou- 
rut en  1056;  Michel  Stratioticos  qui  lui  succéda,  ne  fit 
guère  que  passer  sur  le  trône  et  montra  la  même  indiffé- 
rence à  regard  de  l'Italie  * . 

Les  Normands  ne  manquèrent  pas  de  profiter  de  la  fai-  J 
blesse  et  de  la  négligence  de  l'empire  d'Orient  pour  éten- 
dre leurs  conquêtes  ;  en  1054  ils  s'emparèrent  de  Conver- 
sano  dans  la  province  de  Bari  ;  •  en  1055,  ils  organisèrent 
une  expédition  considérable  vers  l'extrême  sud  est  de  l'I-r 
talie.  Elle  comprenait  trois  corps  de  troupes  commandés 
par  Umfroy,  Geffroy  et  Robert  Guiscard.  Umfroy  livra 
bataille  aux  Grecs  dans  les  environs  d'Oria  à  l'est  de  Brin- 
disi  et  les  mit  en  fuite.  Geffroy  descendant  plus  avant 
s'empara  de  Nardo  et  de  Lecce,  et  Robert,  toujours  à  l'a- 
vant garde,  parvint  jusqu'à  Gallipoli,  où  les  Grecs  ne  pu- 
rent tenir  devant  lui,  et  se  rendit  maître  d'Otrante  et  de 
Minervino  '.  Les  conquérants^  on  le  voit,  débordaient  de 
tous  les  côtés,  et  iarrivaient  aux  rivages  de  l'Adriatique, 
comme  à  ceux  du  golfe  de  Tarente  et  de  la  mer  Tyrrhé- 
nienne. 

Après  cette  campagne,  Robert  Guiscard  regagna  au  sud 
ouest  de  l'Italie,  en  Galabre,  son  château  de  San  Marco, 

mat...  Argiro  cum  Nicolaus  Archiepiscopus   perrexit  Constantinopol.  Anony. 
Bar.  Chonicon,  dans  Muratori  1.  c. 

*  NocroovTwv  8à  Iv  toîç  ^aiktiolç  twv  ouceuov,  ouSefjifa  twv  ftvojjilvcov  Iv 
'IroXia  ifiytro  l-TcidTfxxpiQ.  tou  yap  MovofActyou  fxrcà  ppocx^*  TeXeur^dovroç, 
0Eo8copaç  Si  TTjç  AufouffTTiç  'eç'  hoL  xpovov  TTTjV  pa(xiXe(av  xatafTyp^rriç,  tou  te 
Mi/aTjX  àvatpsôevToç  xat  tou  Ko{ivy}vov  CTcavaoTavToç  a^S),  xal  twv  (rrpaTeujia- 
TO)v  à<rxoXou{iiv(i>v  toÎç  CfxcpuXfoiç  TroXefxoiç,  ^afie^ç  tc  éfvToç  tou  ttqv  ôpfx^jv  tou 
TovfXTclpTou  xioXuffovTOç  [dyaç  Ix  toutou  xal  itcpiporiToç  f^YOve-OTpoTbv 
yàp  à^toAOYOv  (juvsonqdaTO  xal  tinwtjv  xal  xp^f^^'^^^v  xal  àpfJLOTcov  èyévtxo 
xupioç,  TWV  Iv  Taîç  TToXeai  (rcpaTriytlv  TrraYfx^vwv  irpo;  paatAia  fjiif)  Suva- 
tuvbiv  àvTeÇtevai  éXiyavBpCa  xal  xaxoTtiTi  twv  oùv  oùtoTç.  Joannis  Curopolats 
historia  p.  721    dans  le  second  vol.  des  œuvres  de  G.  Gedrenns  éd.  de  Bonn. 

»  1034.  Indict  VII.  Obiit  Domino  Léo  papa  et  capta  est  Cupersano.  Ignoti 
Bar.  Ch'onicon  dans  Muratori  1.  c. 

'  Anno  1055.  Humphredus  fecit  Prœlium  cum  Grœcis  circa  Oriam^  et  vieil 
eos. 

*  —  Gaufredus  cornes  comprehendit  Neritonum  et  Ditium.  Robertus  cornes 
ivit  super  Callipolim,  et  fugatus  est  iterum  exercitns  Grœconim  in  terra  Ta- 
rentina,  et  captum  est  Hydrontum,  et  Castmm  Minerve.  Chronicon  h^eve 
Norimannicum  dans  Migne  :  Patr,  ht.  T.  «42.  Col.  i084. 
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où  nous  Tavons  vu  mener  la  vie  de  pillard  et  de  brigand. 
Peut-être  la  séparation  d'Humfroy  et  de  Robert  eut-elle 
lieu  à  la  suite  d*une  scène  très-vive  rapportée  par  Guil* 
laume  de  Fouille^  qui  la  place  vers  cette  époque.  Robert 
et  Umfroy  étaient  à  la  même  table,  lorsque  Umfroy 
ordonna  de  s'emparer  de  son  frère  et  de  le  conduire 
en  prison.  Le  poëte  n'indique  pas  les  motifs  d'Umfroy 
pour  agir  ainsi  ;  c'était  très  probablement  à  la  suite  de 
quelque  insolence  du  bouillant  jeune  homme  qui  deve- 
nait de  plus  en  plus  pour  Umfroy  un  rival  redoutable. 
Robert,  hors  de  lui,  en  entendant  donner  cet  ordre^  saisit 
ses  armes  et  voulut  se  précipiter  sur  son  frère,  mais  un 
Normand,  nommé  Gocelin  put  heureusement  l'arrêter;  on 
s'empara  de  sa  personne,  et  il  fut  détenu  en  prison  pen- 
dant peu  de  temps.  Les  deux  frères  se  réconcilièrent  avant 
de  se  séparer,  et  pour  faire  oublier  à  Robert  ce  qui  venait 
de  se  passer,  Umfroy  lui  accorda  des  possessions  en  Gala- 
bre  et  un  certain  nombre  de  cavaliers  \ 

A  San  Marco,  Robert  Guiscard  fut  de  nouveau  le  fléau 
des  populations  d'alentour  ;  les  incendies  et  le  pillage  si- 
gnalèrent son  retour  au  milieu  des  Calabrais  '.  Son  in- 

*  CaptuB  ab  Unfredo  secum  prandentc,  volcbat 
In  /ratrem  gladio  consurgere,  sed  Gocelinns 
Comprchensum  manibus  tenuit  ;  custodibus  indc 
Traditur,  et  luulta  non  tempestate  retentum 
Dimisit  frater,  Calabrs  rcgionis  et  urbes 
Castraque  concessit  equituin  suffragia  prsbens. 

Guillel.  Apul.  Ub.  n,v.  314-319 
(luillaume  de  Fouille  rapporte  sans  aucun  souci  chronologique  les  évèDe- 
ments  de   Thistoire    des  Normands  qui  vont  de  la  bataille  de  Civitate  à  la 
mort  d^Umfroy,  c'est-à-dire  du  mois  de  juin  1053  au  mois  d'août  i037.  Cette 
partie  de  son  poème  fourmille  d'erreurs, et  de  contradictions  qui  sont  pour  l*his- 
torienun  vrai  dédale  et  expliquent,  dans  une  certaine  mesure^  le  jugement  sé- 
vère porté  contre  lui  par  Di  Meo.  11  est  vrai  que  bien  des  passages  du  luème 
poète  sont  supérieurs  à  ce  fragment  comme  précision  et  ordre  historique. 
*  111e  (Robertus)  capessund»  cupidus  telluris,  amorem 
Omnibus  ostentat;  non  plus  affabilis  illo 
Aut  humilis  quisquam  studuit  dominator  haberi. 
Undique  gens  clanim  Normannica  uomen  habebat; 
At  non  cxperti  virtutem  nominis  hujus, 
Terrentur  Calabri  tan  ta  ferilate  repleti 
Ad  ducis  imgressum.  Robertus  milite  fultus 
Non  modico,  prœdas,  incendia  jussit  ubique 
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comparable  bravoure,  sa  libéralité,  le  rôle  important  qu'il 
venait  déjouer  dans  les  dernières  guerres  avaient  attiré 
à  son  camp  an  grand  nombre  de  Normands  qui,  s'atta- 
chant  à  sa  fortune,  obéissaient  aveuglément  à  ses  ordres. 
Parmi  eux  se  distinguaient  Torsten.  Roger  ctAreng.Avec 
ees  troupes  relativement  nombreuses,  Robert  put,  même 
après  le  départ  des  soldats  d'LTmfroy.  attaquer  avec  suc- 
cès les  principales  villes  du  sud  de  la  Galabro  ;  par  exem- 
ple Bisignano  qui,  auparavant,  avait  victorieusement  ré- 
sisté à  tous  ses  efforts,  Cosenza  et  Martirano;  il  obligea  ces 
villes  à  lui  payer  tribut  et  à  donner  des  otages  pour  pré- 
venir toute  tentative  de  révolte  '. 

Robert  Guiscard  se  trouvait  à  San  Marco  lorsque,  au 
mois  d'août  1057,  un  événement  le  rappela  en  Pouille; 
«  Umfroy,  raconte  Guillaume  de  Pouille,  se  sentant  ma- 
lade, manda  en  toute  hâte  Robert  auprès  de  lui.  Robert 
partit  incontinent  et  fut  grandement  affligé  de  l'état  dans 
lequel  était  son  frère.  Cette  visite  fut  pour  le  malade  une 
véritable  consolation,  il  demanda  à  Robert  d'administrer, 
après  sa  mort,  son  patrimoine  particulier  et  d'être  le  tu- 
teur de  son  fils,  trop  jeune  iilors  pour  gérer  sa  fortune. 
Robert  promit  d'exécuter  Rdrlement  les  dernières  volontés 
du  mourant  et  Umfroy  décéda  peu  après,  pleuré  de  toute 


Terranini  fleri,  quM  appeUt  cl«polîarl, 
Quodquo  metutn  iocutial  culturlbiis,  ouine  patrari 
Milltibnaremnrana  rlimissis  tralria  abiro 
Non  luuUo  Caiobroa.  ae  datruci  milite  vexai. 

GuiU.  Apnlus  h.  l\.  V.  320-33â. 
Le  poète  raconte  ensuite  coninietit  Robert  Guiscord  s'empara  d'uQP  forte- 
resse en  raïauit  croire  que  l'un  de  flea  compagnons  était  mort  et  en  obtenant 
qne  le  prétendu  mort  tût  porta  pur  ses  camarades  dau«  l'éxlisc  de  la  ville, 
dont  il  voulait  s'emparer.  Comme  Guillaume  dit  lui-mAine  que  ce  tut  I&  la 
première  couqufte  de  Robert,  elle  est  évidemment  antérieure  à  la  bataille  du 
CiviUite,  aam  l'avuus-uous  rii|iportée  ptui  Laiit, 

'    . Torsieiina  dicitar  umis 

Alter  Areoga.  vnleiisque  gcrendaad  betla  Rogerus 

Guil  Apul.   II.  v.361-363, 
C'e«t    Malalerra    qui   place   I.   13   la  prise  de    Blsignano.    de   Cosenia   et 
de  Morlirano  par  Robert  Guiscard  très  pou  de  temps  avant  que  RnlMrl  FQt 
nommé  ioi-cesseur  d'Umlroy,  Aime  VII,  2,  parle  d«  ce  Hubert  Areug. 
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la  Pouille  qui  perdait  en  lui  un  père  ;  car  il  fut  \Taimeat 
le  père  de  la  patrie,  il  la  gouverna  avec  mansuétude  et  sa 
vie  fut  marquée  au  coin  de  Thonnêteté.  Il  n*opprima  pas 
\  le  peuple  sous  une  dure  tyrannie,  et  avant  tout  partisan 
de  la  justice,  préféra  laisser  impunies  bien  des  offenses 
que  de  s'exposer  à  la  léser.  Il  fut  enseveli  près  de  ses  frè- 
res dans  le  monastère  de  Yenosa.  Les  funérailles  termi- 
nées, Robert  regagna  la  Galabre  *. 

11  se  peut  que  rapproche  de  la  mort  ait  opéré  une  récon- 
ciliation entre  Umfroy  et  Robert  Guiscard  d'autant  mieux 
que  le  premier,  prévoyant  que  Robert  serait  son  succes- 
seur, devaitle  ménager  dans  Tintérêt  deson  fils  Abagaelard, 
et  que  le  second  cherchait  èr  rallier  à  lui  ceux  qui  avaient 
fidèlement  servi  le  comte  expirant;  il  est  toutefois  permis 
de  douter  que  l'entrevue  ait  été  aussi  cordiale  que  suppose 
Guillaume,  car  les  deux  frères,  unis  sur  le  champ  de  ba- 
taille contre  Tennemi  commun,  avaient  partout  ailleurs 
été  rivaux  et  adversaires.  De  même  l'éloge  de  la  mansué- 
tude et  de  l'esprit  de  justice  de  Umfroy  fait  sourire  après 
tout  ce  que  ce  même  Guillaume  de  Pouille  a  raconté  des 
impitoyables  rancunes  et  de  la  brutalité  du  comte  Nor- 
mand. II  faut  probablement  réduire  le  récit  de  Guillaume 
de  Pouille  à  cette  simple  donnée  que  Umfroy  vit  avant  de 
mourir  son  frère  Robert  et  qu'il  lui  confia,  peut-être  parce 

*  Appui  us  hoc  princeps  infirmans  tcmporc  mandat 
Unfredus  fratri,  veniat  velociter  a<l  se. 
Roliertus  propcrat,  fratrem  dum  couapicit  s;^m 
Compatiens  plorat.  Solatia  magna  dat  œgro 
Advcntus  fratris^  deposcit  et  advenientem, 
Hector  terrarum  sit  eo  moriente  suarum, 
Et  gcniti  tutor  puorilis,  quem  vetat  «tas 
Uectorem  fieri.  Frater  favet  anxiua  illi, 
Kt  »(i  facturum  que  prxcipit  omuia  dicit. 
Non  infirma  valeuB  jam  ruddcre  mcmbra  saluti 
Interit  Unfredus.  Lacrymans  Apulia  ,tota 
Flet  patris  interitum,  patrise  pater  illc  benignus 
Hanc  placide  rcxit,  vitam  decoravit  honeetas  : 
Non  studuit  populum  vexare  tirannide  dira, 
Justitiamque  colens,  quam  leedere,  parcere  multi? 
Maluit  offen»is;  fratres  propc  prœmemoratos 
Ept  monastcrii  Venusini  sede  sepultue. 

Guil.  Apul.  L.  II.  V.  364-3B1. 
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qu'il  no  put  faire  autrement,  la  tutelle  do  la  fortune  i 
son  fils  '. 

Malalerra  ignore  cotte  entrevue,  mais  rapporte  que  Wo- 
berl  Guiscard  fut  élu  successeur  de  Umfroy,  oe  que  Guil- 
laume de  Fouille  laisse  à  peine  entrevoir  ;  Malaterra  écrit  : 
"  Le  comte  Umfroy  gouvernait  la  Fouille  avec  beau- 
coup de  gloire  et  dans  uop  paix  digne  d'éloge,  lorsqu'il 
tomba  malade  et  mourut  méritant  les  regrets  df  tous, 
(îuiscard  alors  à  San  Marco,  apprenant  cette  nouvelle,  ac- 
courut dans  la  Fouille,  le  nœur  rempli  de  douleur;  il  fut 
reçu  par  les  grands  du  pays  qUi  le  nommèrent  à  la  place 
de  son  frère  comte  et  mnîtn.i  de  tous.  '  •> 


) 


'  OiiillaumedeJuaiiâgDS  rapporte  qu'Umrro;  désigna  son  tlls  Abugelar 
son  succesapur  dane  lu  comté  de  Poiiille  et  :?onfia  ta  tutelle  de  co  M»  i 
i  Robert  Guincirr);  qni  (UDfniduH)  poiitquaui  finem  vltx  EÎbJ  tuletHe  pers- 
pexit.  Absilardam  filium  auum  Rolierti>  fmtri  nuo,  tiamn  pro  ver»utii« 
Wlechorduui  cognominaverat,  cum  ducatu  Apiili»  cooiioeailaTU.  ^VII,  30 
Romusld  de  Saleme  dit  de  mi-iiie  et  ajoute  qae  Robert  tiuiscarit  cd- 
leva  le  pouvoir  à  aou  neveu  ;  Romuold,  Saleroil.  1057  :  <•  OnMdus 
NormaiiDoriim  dicm  claïuit  citreuiiini.  reliui[uenB  sibî  succcMorem  Uagelsr- 
dom,  Qliuui  ejuK,  niilitem  strcomiin  Scd  Hoberlns,  rognomeoto  Vie- 
ctrdui,  ejiudeni  Ûntruili  romiliK  rniti.'i*.  mitus  ex  piilre  Tancrudo,  Narma- 
DDoruDi  coiiiitatu!!  buuori:m  sibj  arriimit,  ipMiiii  Bnjdardum  siium  uepotiMu 
Btpellcna.  "  Voyrx  aussi  lu  clirouiqiii'  d'AmalU  c.  27  Unis  il  u'est  guère 
admlMitile  qu'Ùinfroy  aïlTOulii  Tuire  d<^son(ll^  le  chef  du»  Normands  de  la 
Ponille.  Celle  diguili.^  fiait  alors  éledive  et  uob  iiérédîtiUro.  Ainsi  Drogon,  le 
prédéc«98t!ur  d'L'mfroj,  avait  ans»!  ItiiefC'  un  llls  nomma  Richard  qui  uo 
lui  tuccéda  pas.  Lee  Normands  Apiilious,  presque  toujours  en  guerre 
durant  celte  période,  et  ayant  à  taire  à  tniit  d'enDcmis  à  la  fois,  ne  ponraieut 
gu^re  s'ocpommoder  d'un  enfant  et  choi.^isi^Leat  pour  les  commander  le  plus 
lirave  el  le  pins  intelligent  d'entr'eux.  Au  mois  d'aoQt  1057.  l'avènement  &  la 
papauté  dfleur  ennemi  déclaré,  Etienne  IX,  rendait  plus  impérii 
Q^cnasilé  d'aioirà  leur  tftto  na  capitaine  expérimenta.  Guillaume  de  Juraléges 
et  Romuald  de  Saleroe  eut  été  induite  on  erreur  parce  que  ainsi  que,  le  dit 
Guillaume  de  Fouille,  Umb^y  uomma  Itohert  Guiscard  lutuur  de  In  fortune  , 
particuliËre  de  ko  fils  Xhagdard,  mais  Diiileoient  régent  ûe  la  PonJlle  pen- 
dant la  minorité  de  cel  enfant.  Robert  Guiscord  fut  nu  fi'rl  mauvais  tuteur; 
nous  veiTons  plus  tard  Abagoclard  se  révolter  contre  lui  et  l'accuser  de  lui 
avoir  pris  son  patrimoine.  Ainsi  Guillaume  de  Ponille  ëcril  : 

Uorum  (iostridus  liocelinus,  el  Abugelardu^ 

Pilius  Uafredi,  libi  jHi-a  palerna  repottent 

PrGPcipuI  fueroat  auctorxs  coDsilionim. 
Guil.Apiil.  Il    V.    4SI-4n3.    Uo    mSme  Malaten-B  écrit:  III,  t  :  AbageUrdus 
vero  Olius  Hunifredl  comitis,  nepus  videlîcel  ducis,  qui  Saleruuui.  propter  jnl- 
miciUa».  qua^  cum  duce  babehat,  propter  bvrcditatem,  quin  nli  ipMi  deUne- 
batur  sihi  in  adjutorium  Gisulli  iritroierat... 
■  MaUtcrra  a'îudique  poi   la  date  de  la  morl  d'Umfroy  rt  do  la  n 

's  les  clinrlça  de  Robert  Guiscord  fitablisseol  qu'il  arriva 
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Ce  serait  un  anachronisme  que  d'exagérer  les  droits  et 
rimportance  du  titre  de  comte  de  Fouille,  que  Robert 
Guiscard  obtint  au  mois  d'août  1057,  et  dont  Drogon  et 
Umfroy  avaient  déjà  été  revêtus  ;  ces  droits  se  résumaient 
probablement  à  convoquer  et  à  commander  les  forces 
Normandes  en  temps  de  guerre  ;  mais,  pour  tout  le  reste, 
les  premiers  barons  Normands  gardèrent  une  indépen- 
dance qui  n'avait  d'autre  limite  que  le  souci  de  leur  sécu- 
rité personnelle  et  de  la  sécurité  de  leurs  domaines; 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  c'est  seulement  à  partir 
du  synode  de  Melfi  que  se  trahit,  au  profit  et  à  l'insti- 
gation des  Tancrède,  une  tendance  manifeste  à  disci- 
pliner l'aristocratie  des  premiers  temps  pour  la  remplacer 
par  des  institutions  monarchiques. 

«  Après  avoir,  dit  G.  Malaterra,  réglé  toutes  choses  dans 
la  Fouille  et  Tavoir  pacifiée,  Robert  Guiscard  ne  perdit 
pas  de  vue  les  projets  déjà  conçus;  au  contraire,  il 
songea  d'autant  plus  à  les  réaliser  qu'il  avait  un  plus 
grand  nombre  de  soldats  à  sa  disposition.  Après  avoir 
réuïli  une  armée  et  terminé  tous  les  préparatifs,  il  la  con- 
duisit en  Calabre,  traversa  les  territoires  de  Gosenza  et 
de  Martirano  et  arriva  sur  les  rivages  du  fleuve  Nocato 
près  des  sources  d'eaux  chaudes.  Là  il  séjourna  pendant 
deux  jours  pour  donner  un  peu  de  repos  à  ses  troupes, 
fatiguées  par  de  longues  marches,  et  pour  étudier  le  pays. 
L'armée  gagna  ensuite  Squilace  et  parvînt  à  Reggio 
en  suivant  le  bord  de  la  mer  :  Robert  essaya  par  les  me- 
naces et  par  les  promesses  de  décider  les  habitants  de 
Reggio  à  lui  ouvrir    leurs    portes    et    à  se  soumettre 


au  pouvoir  après  le  mois  d'août  i057;  ainsi  une  charte  du  mois  d'avril  1068 
est  datée  :  anno  XI,;  une  autre  du  mois  d'août  1078  porte  :  anno  XXI.  Cf.  Di 
Meo,  Annali  del  Regno  di  Napoli  T.  VU,  p.  376.  C'est  donc  très  probahleinent 
au  mois  d'août  1037,  qu'il  faut  placer  la  mort  d'Umfroy.  Comme  nous  TaTons 
vu  dans  la  note  précédente,  Romuald  de  Salerne  fait  aussi  mourir  Umfiroy  on 
1057,  et  Vlgnottu  Barensis  également.  Lupus  Protospatarius  se  trompe  en 
donnant  la  date  de  1056,  d'autant  mieux  qu'il  a  puisé  à  la  môme' source  que 
VIgnotus  Barensis  ]  la  Chronicon  brève  Norlm.  commet  la  même  faute  que  Lu- 
pus. 


I 


à  lui,  mais  ne  put  y  parvenir  et  dut  se  borner  à  faire 
pendant  trois  jours  des  reconnaissances  dans  la  con- 
trée. Comme  diverses  affaires  le  rappelaient  en  Pouille,  il 
dûtdonnerle  signal  du  retour  et  s'empara  Chemin  faisant 
de  Leucastro,  de  Maja  et  de  Ganalda.  '  » 

Sur  ces  entrefaites,  c'est-à-dire  lorsque  Robert  Guiscard 
avait  déjà  succédé  à  Umfroy,  arriva  en  Italie  le 
dernier  fils  de  Tancrède  de  Hauteville,  le  jeune  Roger. 
Tancrède  et  sa  femme  Fransenda  avaient  gardé  près 
d'eux aussilongtemps qu'ils  l'avaient  pu,cedernierrejeton, 
qa'ils  affectionnaient  particulièrement  et  qui  les  (;onsolaït 
du  départ  de  ses  aînés;  mais,  à  son  tour,  l'aiglon  prit 
son  vol  et  vint  dans  l'Italie  du  sud  peur  y  conquérir 
une  gloire  immortelle  et  y  parvenir  aux  plus  hautes 
destinées. 

Malaterra  qui  a  dédié  son  histoire  à  Roger  devenu  un 
grand  capitaine  et  un  puissant  seigneur,  n'a  pas  manqué 
do  raconter  les  débuts  de  son  héros  en  Italie.  Voici  son 
récit;  en  le  lisant  il  faut  certainement  faire  la  part  de  la 
flatterie,  sans  oublier  cependant,  qu'il  s'agit  de  celui  qui 
fut  vraiment  l'un  des  preux  les  plus  brillants  du  moyen 
âge,  et,  en  même  temps  l'un  des  hommes  d'état  les  plus 
remarquables  de  cette  période. 

'  Malaterra  I.  IB.  —  Aimé  écrit  au  sujet  Je  la  mort  d'Umfroy  ol  de  l'a- 
Tènoment  de  Robert  Guiscikrd  ;  IV.  3.  Or  dit  easl  ceste  ;«toire  que  quant  lo 
coûte  UmFroy  fu  cuort,  Robert  souj  rrére  recbut  l'onor  de  la  cootè  et  Is 
cure  de  estre  conte.  \  loquel  vint  mainteuaat  Gisolfe,  prince  de  Salerne, 
et  loi  donna  pour  osUge  son  frère  charnel  et  lo  neveu,  ce  eet  lo  Qlz  de 
Guide,  lequel  ta  frère  à  la  mère.  Celui  voulloit  paier  lo  tribut  cbascun  an 
comme  avoit  fait  lo  p<;rc  :  et  veei  ci  cornent  se  bauza  la  gloire  de  Robert. 
Kt  rechiil  li  fiU  de  li  seiRnor  sne  pour  lo  plege  de    lo  salaire   qu'il   dCToït 


Aucun  antre  historien,  n'ayant  parié  de  ces  premiers  rapports  entre  Itobert 
Gmtcard,  '  comte  de  Pouille  et  Gisulte  de  Salerne,  il  n'est  pas  possible  de 
contrAler  le  récit  d'Aimé.  Disons  cepeadiLUt  que  la  Boamiasion  si  spontanée 
in  GisoUe  est  bien  étrange,  que  ton  pi^re  Guaimor  fut  leiiixeralu  et  doq  le  tri' 
bntaire  des  Normands  de  ta  Pouille,  Ji  moins  que  le  chroniqueur  n'appelle 
tribnt  la  récompense  que  Gnaimar  accordait  aui  Normands  pour  les  services 
qa'ils  pouvaient  lui  rendre.  Du  reste,  toits  les  premiers  chapitres  du  IV*  livre 
d'Aimé  sont  remplis  d'Ioexactiludes  L'occasion  de  les  relever  te  présen- 
tera souvent  tord.  Au  chap.  IV,  Aimé  dit  que  Ouisc^rd  rendit  ■  par  pitié  " 
les  otages  i  GisuUe. 
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«  Roger,  écrit  Malaterra,  retenu  jusqu'alors  sous  le  toit 
paternel  par  sa  jeunesse  et  Tamour  de  ses  parents,  vînt 
en  Fouille;  Guiscard  fut  très-heureux  de  son  arrivée 
et  reçut  son  frère  avec  les  honneurs  qu'il  méritait*.  C'était 
un  beau  jeune  homme,  de  haute  stature  et  de  formes  élé- 
gantes. Très  éloquent,  d  un  conseil  sûr,  d'une  prévoyance 
extrême,  il  se  montrait  gai  et  affable:  il  était  en  outre 
doué  d'une  grande  force  et  d'une  bravoure  à  toute  épreuve 
aussi  ses  rares  qualités  lui  valurent  rapidement  les 
bonnes  grâces  de  tous.  Fort  désireux  de  se  former  un 
parti,  et  impatient  d'acquérir  de  la  gloire  comme  on  l'est 
à  cet  âge,  il  donnait  avec  la  plus  grande  largesse  tout 
ce  qu'il  possédait  à  ceux  qui  consentaient  à  s'attacher  à  sa 
fortune.  Guiscard,  voulant  mettre  à  l'épreuve  la  fermeté 
et  la  bravoure  militaire  de  son  jeune  frère,  lui  confia  60 
hommes,  et,  avec  ce  bataillon,  l'envoya  en  Galabre  com- 
battre des  milliers  [d'ennemis;  Roger  partit  courageuse- 
ment et  alla  fixer  son  camp  et  établir  ses  tentes  sur  le 
sommet  le  plus  élevé  des  montagnes  de  Bivona  (près 
de  Monteleone  et  de  Mileto)  afin  que  ces  campements 
aperçus  de  tous  les  pays  environnants  inspirassent  au 
loin  la  terreur.  En  effet,  lorsque  les  villes  et  les  châteaux 
de  la  province  et  de  la  vallée  des  Salines  (non  loin  de  Reggio) 
connurent  ja  présence  des  Normands,  tous  furent  ef- 
frayés; ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  demander  la 
paix,  apportèrent  de  nombreux  présents,  livrèrent  lâche- 

»  Un  passage  d'Ordéric  Vital  permet  de  fixer  la  date  du  départ  de  Roger  de 
la  Normandie  pour  ritalie.  Parlant  d'une  donation  faite  au  monastère  de 
S.  Evroult-sur-Ouclie  —  in  présent ia  Rodberti  ahhatit  —0.  Vital  ajoute  :  Tune 
Rogerius,  Tancredi  de  Alta- Villa  filius,  iu  Italiam  pergens  ibidem  adfuil,  qui 
postca,  juvante  Deo,  Siciliam  magna  ex  parte  obtinuit,  et  Afros  Siculos  que 
et  alias  gentes  in  Ghristum  non  credentes,  quœ  prœfatam  insulam  deva»- 
tabant,  armis  invasit,  protrivit  et  supcravit.  0.  Vitalis  Hitioria  eulesiastiea 
ni,  T.  II,  p.  76  de  Tédition  le  Prévost.  Robert  de  Greutemesnil  était  donc  abbé 
de  S.  Evroult  lorsque  Roger  est  parti  pour  Tltalie  ;  or,  d'après  0.  Vital  IH,  11, 
Robert  n'a  été  élu  abbé  de  S.  Evroult  qu'en  1059  indict.  XII».  Cette  date  de 
1059  no  s'harmonise  pas  très  bien,  il  faut  l'avouer,  avec  tout  ce  que,  diaprés 
Malaterra,  Roger  a  fait  en  Italie  avant  1060  ;  peut-être  pourrait-on  dire  que 
Théodéric,  le  prédécesseur  de  Robert  de  Greutemesnil,  étant  mort  en  Orient 
en  1038,  Robert  était  dès  1058  regardé  comme  abbé  de  S.  Evroult,  mais  on  ne 
peut  guère  supposer  que  Roger  ait  quitté  la  Normandie  avant  1058. 


ment  des  positions  très-fortes,  prêtèrent  serment  et  don- 
nèrent des  otages. 

«  La  soumission  du  pays  à  son  autorité  et  à  celle  de  son 
frère  ayant  été  obtenue  par  ces  moyens,  Roger  expédia  à 
Robert  quelques-uns  des  siens  pour  lui  apporter  une 
grande  partie  de  l'argent  qu'il  avait  reçu  et  lui  raconter 
ce  qui  s'était  passé.  Puis,  sans  perdre  de  temps,  il  fortifia 
à  l'aide  de  tours  et  d'ouvrages  militaires  son  camp  appelé 
Incifola  le  garnit  de  soldats  armés  et  l'approvisionna  de 
tout  ce  qui  était  nécessaire,  Robert  Guiscard  reçut  l'argent 
envoyé  par  Roger,  fut  heureux  d'apprendre  que  son  frère 
avait  fait  preuve  d'un  grand  courage  et  désirant  avoir 
une  entrevue  avec  lui,  lui  fit  dire  de  venir  le  trouver  le 
plus  promptement  possible.  Roger  prit  alors  six  soldats 
seulement,  confia  aux  autres  la  défense  de  son  camp  et  le 
soin  de  maintenir  la  province,  et  vint  voir  son  frère  en 
Pouille.  Celui-ci  lui  fit  bon  accueil  et  les  deux  frères 
se  réjouirent  en  se  racontant  leurs  aventures. 

n  Après  avoir  passé  quelque  temps  ensemble,  ils  prépa- 
rent une  expédition  considérable;  de  nombreux  cavaliers  et 
fantassins  furent  réunis  et  les  deux  frères  se  mettant  à 
Ieu^  tête  traversèrent  les  montagnes  de  la  Calabre  et  mar- 
chèrent sur  Reggio.  Arrivé  dans  la  vallée  des  Salines, 
Guiscard  apprit  que  les  habitants  de  Reggio  avaient 
transporté  dans  leur  ville  tout  ce  qui,  dans  les  paysenvi- 
ronnants,  pouvait  servira  nourrir  une  armée  assiégeante 
et  qu'il  serait  impossible  detrouverquelque  aliment;  crai- 
gnant alors  que  ses  soldats  n'eu-ssent  k  souffrir  de  la  faim 
pendant  le  siège  de  Reggio,  il  prescrivit  h  Roger  de  se 
rendre  à  Gerace  avec  trois  cents  hommes,  de  s'emparer 
de  tous  les  vivres  sur  lesquels  il  pourrait  mettre  la  main 
et  de  les  apporter  ensuite  à  l'armée  devant  Reggio,  Quant 
k  lui.  continuant  h  s'avancer  il  se  hâta  d'aller  commencer 
lé  siège. 

"  Roger,  empressé  de  rendre  service  à  son  frère  et  à  toute 
l'armée,  ne  perdit  pas  de  temps  dans  l'accomplissement 
de  sa  mission  ;  il  traversa  de  très-hautes  colines  et  de  pro- 
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fondes  vallées  et^  comme  une  abeille  fidèle  et  laborieuse, 
retourna  ensuite  au  camp  devant  Reggio  avec  des  dé- 
pouilles considérables.  Les  soldats  qui  commençaient  à 
être  dans  le  besoin  furent  amplement  pourvus.  Toutefois 
Guiscard  voyant  que  le  siège  menaçait  de  traîner  en  lon- 
gueur et  craignant  pour  ses  troupes  les  rigueurs  de  l'hiver 
qui  approchait,  se  vit  obligé  de  licencier  son  armée  et  avec 
une  escorte  peu  nombreuse,  alla  passer  l'hiver  à  Maia  *. 

«  U  arriva  à  cette  époque  que  Roger  fut  obliger  de  de- 
mander à  Robert  Guiscard  de  lui  venir  en  aide,  parce  que 
la  gène  où  il  se  trouvait  ne  lui  permettait  pas  de  payer 
ses  soldats  et  que  ceux-ci  se  montraient  de  plus  en  plus 
importuns.  Mais  Robert,  prêtant  l'oreille  à  de  perfides  con- 
seils, commença  à  faire  preuve  à  l'égard  de  son  frère  d'une 
parcimonie  d'autant  plus  étrange  qu'il  était  très  libércd  à 
l'égard  des  autres.  Robert  voyait  que  la  bravoure  de  Roger 
attirait  déjà  autour  de  lui  toute  la  jeunesse  de  la  Fouille 
tandis  que  lui-même  était  délaissé  ;  aussi  craignait-il  que 
son  jeune  frère  ne  se  révoltât  contre  lui  et  il  espérait  le 
maintenir  dans  le  devoir  en  ne  lui  accordant  que  fort  peu 
de  chose.  Roger  avait  une  âme  trop  grande  pour  accep- 
ter une  telle  situation,  il  quitta  Robert  et  vint  en  Pouillte. 

«  Guillaume,  frère  de  Roger  et  comte  de  toute  la  Prin- 
cipauté, "apprenant  ce  qui  se  passait,  lui  envoya  des  mes- 
sagers pour  l'invitera  venir  chez  lui  ;  il  l'assurait  que  tout 
ce  qu'il  possédait  serait  commun  entre  eux,  tout,  excepté 
sa  femme  et  ses  enfants.  Roger  accepta  les  avances  de 
Guillaume  ;  il  fut  reçu  très  honorablement,  et  resta  quel- 
que temps  avec  son  frère.  Puis,  ayant  reçu  de  Guillaume 
le  Gastrum  de  Scalea,  il  s'y  établit,  et  fit  aussitôt  incur- 


*  Malaterra  I.   19,  20,    21,    22.  —   Malaterra    avait    déjà   dans    le   chap. 
18  parlé    de   cette    première  tentative    infructueuse    de  Robert    Guiscard 

contre  Reggio;  car  tout  indique  qu'il  s'agit  dans  les  chap,  18,  21  et  22  de  là 
même  campagne.  Malaterra  revient  sur  ce  sujet  pour  raconter  la  participation 
de  Roger  à  cette  expédition. 

*  H  s'agit  de  la  principauté  de  Salerne;  mais  Malaterra  se  trompe  en  disant 
que  Guillaume  la  possédait  seul  :  Gisulfe  était  toujours  maître  de  Salcme  et 
d*UDe  grande  partie  du  pays . 


sion  sur  incursion  dans  le  pays  de  Robert  Guiscard.  Ce- 
lui-fîi,  instruit  de  oes  désordres,  accourut  aussitôt,  assié- 
gea Scalea,  et  détruisit  pour  se  venger  les  plants  d'oli- 
vier et  les  vignes  des  environs  du  Castrum  de  son  frère. 
Mais,  de  son  côté,  Guillaume  harcela  par  des  escarmou- 
ches incessanttes  les  soldats  de  Guiscard  et  les  déftima 
graduellement.  Aussi,  Robert  Guiscard  voyant  le  nombre 
de  ses  troupes  diminuer,  sans  que  le  siège  de  Scalea  fil 
des  progrès,  et  craignant  une  défaite  encore  plus  grave, 
prit  le  parti  de  se  retirer. 

<i  Quelques  personnes  s'entremirent  enfin  entre  Eloberl 
Guiscard  et  Roger  et  les  réconcilièrent  pour  quelque 
temps;  Roger  accepta  de  servir  son  frère  à  la  tète  de 
quarante  soldats  dévoués.  Gomme  il  manquait  de 
bien  des  choses  à  cette  époque  de  sa  vie,  il  vivait  à 
l'aide  des  vols  que  commettaient  ses  hommes  d'armes.  Si 
je  raconte  ces  faits,  ce  n'est  pas  afin  qu'ils  ternissent  la 
mémoire  de  Roger;  pour  me  conformer  à  ses  ordres,  je 
rapporterai  de  lui  des  particularités  encore  plus  honteuses 
ot  plus  répréhensibles,  mon  unique  but  esl  de  montrer 
que,  grâce  à  ses  efforts  incessants,  il  a  su,  en  partant 
d'une  misère  profonde,  vaincre  tous  les  obstacles  et  par- 
venir au  sommet  de  la  richesse  ot  de  l'honneur.  Il  avait 
un  écuyer  qui  s'appelait  Blettina,  merveilleusement  adroit 
quand  il  s'agissait  de  voler.  Ce  Blettina,  alors  jeune 
homme  fort  besogneux,  devenu  depuis  comte  opulent, 
ayant  vu  un  jour  à  MelQ  dans  la  maison  où  se  trouvait 
Roger,  des  chevaux  qui  lui  faisaient  envie,  détermina  son 
maître  à  so  joindre  à  lui  et,  pendant  la  nuit,  parvinrent 
à  voler  ces  chevaux  et  à  les  amener  au  loin. 

«  Après  avoir  servi  avec  zèle  son  frère  pendant  deux 
mois,  Roger  ne  reçut  qu'un  cheval  pour  lui  et  les  siens; 
mais,  sans  avoir  lu  ce  passage  de  Salluste.  il  sa- 
vait parfaitement  que  «  consacrer  tous  ses  efforts,  se  dé~ 
penser  tont  entier  -pour  n«  recueillir  que  la  haine  est  le 
comble  de  la  folie;  <jue  la  fortune  doit  être  l'apanage  de  ce- 
lui gui  sert  avec  dévouement;  voyant  donc  qu'il  faisait  un 
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métier  de  dupe,  il  eut  avec  son  frère  une  altercation  très 
vive  et  aussitôt  rompit  Palliance  qui  les  avait  unis  pendant 
quelque  temps  et  repartit  pour  Scalea. 

«  Le  jour  même  de  son  retour  à  Scalea,  il  envoya  sur  le 
soir  ses  soldats  au  Oastrum  de  Narencio  piller  les  terres 
de  Guiscard  et  dévasta  la  province.  Pendant  que  ses 
hommes  étaient  occupés  à  cette  besogne,  un  écuyer  de  Ro- 
ger nommé  Berver  arriva  de  Melfi  à  Scalea  annonçant  à 
son  maître  que  des  marchands  de  Melfi  qui  retournaient 
chez  eux,  allaient  passer  près  de  Scalea.  Roger,  enchanté 
de  cette  nouvelle,  prit  avec  lui  huit  soldats  sauta  à 
cheval,  courut  sus  aux  marchands,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  Gisenuald  et  Carbonaria,  les  fit  prisonniers 
et  les  amena  à  Scalea.  Il  s'empara  ensuite  de  ce  qu'ils' 
possédaient  et  les  obligea  à  se  racheter  eux-mêmes  à  prix 
d'argent  ;  grâce  à  ces  nouvelles  ressources  qu'il  distribua 
avec  libéralité,  il  recruta  cent  hommes  d'armes,  avec  les- 
quels il  fit  en  Fouille  de  nombreuses  incursions,  si 
bien  que  Robert  ne  songeant  déjà  plus  à  conquérir  la  Ga- 
labre,  dût  se  demander  s'il  ne  perdrait  pas  ce  qu'il  possé- 
dait. 

«  En  1058,  durant  les  mois  de  mars,  d'avril  et  de  mai, 
toute  la  Galabre  fut  en  proie  à  trois  épouvantables  fléaux 
suscités  par  la  colère  de  Dieu,  à  cause  des  péchés  des 
hommes.  Un  seul  de  ces  fléaux  constituait  une  menace  de 
mort  aussi  les  malheureux  habitants  les  voyant  tous  les 
trois  acharnés  à  leur  perte,  désespéraient  de  leur  échap- 
per. Le  premier  était  Tépée  des  Normands  qui  ne  faisait 
quartier  à  personne  *.  L'autre  était  la  famine  qui  sévissait 
partout  ;  enfin,  la  mortalité  s'attaquant  à  tous  ces  corps 
affaiblis  faisait  des  progrès  effrayants,  comme  en  fait  l'in- 
cendie dans  un  champ  de  roseaux  desséchés.  Geux  qui 
avaient  de  l'argent  ne  trouvaient  rien  à  acheter  ;  d'autres 
allaient  jusqu'à  vendre  leurs  enfants  comme  esclaves  afin 


*  Aveu   bien  significatif  de  la  part  d'uu  écrivain  qui  composait  son  livre 
pour  la  glorification  des  Normands. 
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d'avoir  un  peu  de  nourriture;  et  lorsque  ensuite  ils  ne 
pouvaient  obtenir  ce  qu'ils  désiraient,  le  remords  du 
marché  conclu  les  tourmentait  et  était  pour  eux  une 
quatrième  calamité.  Il  fallait  manger  les  viandes  sans 
pain  :  quelques-uns  n'ayant  pas  de  vin  en  étaient  ré- 
duits à  boire  do  l'eau  ;  de  là  une  dysseuterie  qui  faisait 
de  nombreuses  victimes,  de  là  aussi  des  maladies  de  la 
rate.  Au  contraire,  quaud  on  abusait  d'un  vin  généreux 
pour  conserver  ses  forces,  la  chaleur  du  corps  devenue 
trop  intense,  montait  au  cœur  que  le  pain  ne  raffermissait 
plus,  et  il  en  résultait  un  autre  genre  d'anémie.  L'obser- 
vance du  carême,  si  recommandée  par  les  SS.  Pères  ca- 
tholiques, fut  tellement  mise  de  cùté  à  cause  du  malheur 
des  temps  que  des  personnes  qui  auparavant  jouis- 
saient d'une  réputation  de  rigidité,  firent  usage  de  lait  et 
de  fromage,  même  des  viandes  permises  seulement  à  d'au- 
tres époques  de  l'année.  Les  herbes  qui  servent  à  apprê- 
ter les  mets  faisaient  à  peu  près  défaut,  et  celles  que  l'on 
parvenait  à  recueillir  se  trouvant  gâtées  par  un  air  cor- 
rompu étaient  plus  nuisibles  qu'utiles.  On  essaya  de 
faire  du  pain  avec  des  plantes  aquatiques,  avec  l'écorce 
de  certains  arbres,  avec  des  châtaignes  ou  des  glands  de 
chêne,  ordinairement  réservés  aux  porcs;  on  les  faisait 
sécher  et  moudre  et  puis  on  les  mêlait  avec  un  peu  de  fa- 
rine de  millet.  Il  fallut  aussi  essayer  des  racines  crues  as- 
saisonnées avec  du  sel,  mais  elles  rendaient  les  visages 
pAles  et  faisaient  gonfler  le  ventre,  parce  qu'il  n'était  pas 
possible  de  les  digérer  ;  aussi  les  mères  aimaient  mieux 
arracher  cette  nourriture  de  la  bouche  de  leurs  enfants, 
que  de  soutenir  leur  existence  par  ces  moyens.  Ces  trois 
fléaux  continuèrent  jusqu'à  l'époque  de  la  moisson  et  alors 
315  présenta  un  autre  danger  qui  augmenta  la  mortalité. 
Ceux  qui  avaient  souffert  de  la  faim,  se  jetèrent  avec  avi- 
dité surla  nourriture  etcomme  le  corpsn'était  plusbabi- 
tuéà  cette  abondance,  beaucoup  mouraient  d'indigestion'. 
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«  Les  Calabrais,  race  très  perfide,  voyant  la  discorde 
entre  Robert  Guiscard  et  Roger  et  n'ayant  personne  pour 
les  maintenir,  commencèrent  à  secouer  le  joug  des  Nor- 
mands, à  ne  plus  payer  les  tributs  et  a  ne  plus  rendre  les 
services  qulls  avaient  promis.  En  outre,  ils  s'introdui- 
sirent sous  de  faux  semblants  de  fidélité,  dans  le  château 
de  Leucastro  et  y  massacrèrent,  en  un  seul  jour,  les 
soixante  Normands  qui  le  gardaient. 

«  Robert  Guiscard,  apprenant  cet  échec,  comprit  que 
sa  conquête  de  la  Galabre  allait  être  compromise;  il 
voyait  en  outre  la  Fouille  profondément  agitée;  aussi  se 
^  décida-Wl  à  envoyer  des  ambassadeurs  à  Roger  pour  con- 
clure la  paix  avec  lui  et  lui  accorda  la  moitié  de  la  Ga- 
labre conquise  ou  à  conquérir,  depuis  le  mont  Intefoli  et 
le  mont  Squilace  jusqu'à  Reggio  ^  » 

Malgré  toute  son  ambition,  Robert  Guiscard  fut  donc 
obligé  d'abandonner  à  son  jeune  frère  une  partie  de  ses 
conquêtes»  Déjà,  avant  que  Roger  se  fût  rendu  indépen- 
dant, il  y  avait  en  Italie  un  autre  état  Normand  qui  échap- 
pait complètement  à  l'autorité  du  comte  de  Fouille  et 
persistait  à  conserver  son  autonomie;  c'était  le  comté 
d'Aversa.  Four  ne  pas  compliquer  davantage  un  exposé 
historique,  déjà  surchargé  de  faits,  nous  avons  à  peine 
mentionné  les  Normands  d'Aversa,  dans  les  premières 
pages  de  ce  chapitre,  exclusivement  consacrées  aux  Nor- 
mands de  la  Fouille  et  de  la  Galabre,  aussi  faut-il  main- 
tenant parler  de  Richard  et  de  son  comté,  premier  germe 
des  établissements  Normands  en  Italie. 

Après  la  mort  de  Léon  IX,  Richard,  comte|d'A versa,  n'é- 
tant plus  absorbé  par  les  graves  dangers  que  l'hostilité  de 
la  papauté  venait  de  faire  courir  aux  Normands,  chercha 
àagrandir  ses  états  aux  dépens  de  ses  voisins.  Déjà  en  1052» 


Calahria  ;  et  postea  venit  pestis  et  motiui  sunt  homines^  eum  animalibiu  in 
mero  maximo  a  même  madio,  » 

*  Malatorra  I.  23-30. 

*  La  date  de  cette  première  expédition  de  Richard  contre  Capoue  n*est  pas 
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il  avait  organisé  une  expédition  contre  Capoue,  où 
régnait  Pandulfe  VI  '  qui  n'avait  pas  hérité  de  la  turbu- 
lente énergie  de  son  père  Pandulfe  IV,  "  le  loup  des  Abru- 
zes  ",  Mais,  quoique  bien  déchue  de  son  antique  splen- 
deur, Capoue  était  encore  une  ville  Torte,  pouvant  suppor- 
ter un  siège  en  règle,  et  les  ressources  militaires  de  Hi- 
chai-d  étaient  trop  restreintes  pour  lui  permettre  de  l'en- 
treprendre et  de  le  continuer  avec  succès;  aussi  le  rusé 
Normand  eut  recours  à  un  procédé  très  familier  aux  Nor- 
mands du  xi'  siècle,  quand  ils  voulaient  réduire  une  for- 


Gomme  les  Gapouans  ne  pouvaient  se  mesurer  en  pleine 
campagne  avec  ses  troupes.  Ricbard  fit  construire  aux 
portes  de  leur  ville  trois  châteaux,  puis  s'y  établit  avec 
les  siens  et  courut  le  pays  tuant  les  malheureux  habi- 
tants de  Capoue  assez  imprudents  pour  sortir  de  leurs 
murs,  détruisant  les  récoltes  et  affamant  la  ville.  Les  Ga- 
pouans supportèrent  quelque  temps  ces  impitoyables  ri- 
gueurs, mais  à  la  fin,  durent  céder  et  donnèrent  à  Richard 
sept  mille  besans  d'or  pour  qu'il  laissât  en  paix  Capoue  et 
son  territoire  '. 

Le  comte  d'Aversa,  satisfait  de  ces  premiers  succès, 
tourna  ses  armes  contre  une  autre  dynastie  Lombarde, 
celle  de  Salerne.  Gisulfe,  déjà  en  butte  aux  prétentions  de 
plus  en  plus  exhorbitantes  des  Normands  de  la  Pouîlle, 
ne  fut  pas  plus  heureux  du  côté  des  Normands  d'Aversa.  Ri- 
chai-dlui  demanda  de  lui  payer  une  sorte  de  tribut;  il  es- 

indiqaée  pur  Aimé,  mais  elle  se  dâdail  d'une  phrase  de  Léo  de'Marsi  :  ce  chro- 
niqueur, pvlautde  la  «ouiuJMioD  dèfiiiitive  de  Capoue  aux  NonuBOds  qui  eut 
lif-u  au  mois  de  mai  {«62,  écrit  :  "  Cumjam  perdecrm  cirtit^-  mmorum  rurri- 
tHla  NoTmaMaU  virililer  ae  ttrenue  reptigMissent,  |III.  15. 

'  Pandulfe  V  eel  ce  Paudulfe  de  Teauo  qui  fut  prïuce  île  Capoue  ea 
102),  k>r»que  lempereur  Ileurl  II  amena  eu  Genuauie  Paudulfe  IV  eu- 
clialaA. 

'  Aimé  :  iv.  8.  Loo  di^'Marsi  ;  iri,  15.  Lpo  qui  biu-  tous  cea  «vèuemBUla 
i'iiupire  du  récit  d'Aimé  les  résume  comme  il  suit  :  <•  Richardus  Aversauum 
cooiitatum  Indeptus,  ad  priacipatus  digullatem  toto  nleu  ambire  et  ad  Capuans 
urbj*  eipugnaliouem  animum  ctepit  inteadore.  Supra  qaam  cum  triacaslelta 
flrniBSMt,  eamqne  acriter  debcllans  afflîgeret,  sep'tem  millilias  taudem  aurais 
a  Pand'ilfo  juniore  snscepllB  obeidionihua  «oWit  sed  ad  tempu?. 
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pérait  que  le  prince  de  Salerne,  alors  en  guerre  avec  Gail- 
ïaume  de  Hauteville,  et  avec  Amalfl,  ne  pourrait  tenir 
tête  à  tant  d  ennemis  et  s'inclinerait  devant  ses  exigisnces  ; 
mais  les  calculs  de  Richard  furent  déjoués.  Qisulfe  fit  la 
paix  avec  Amalfl  et  son  patrice  ;  de  part  et  d'autre  on  se 
pardonna  le  passé  et  on  se  promit  amitié  pour  l'avenir. 
La  mer  redevint  libre,  et  Gisulfe,  délivré  de  ce  côté,  put 
réunir  ses  forces  contre  Richard  qui  regagna  Aversa/sans 
avoir  rien  obtenu*.       • 

En  Juin  1058,  mourut  Pandulfe  VI,  prince    de  Gapoue, 
laissant  pour  successeur  Landulfe  V.  Mais  les  jours  de  la 
dynastie  Lombarde  étaient  comptés.  Richard  d'Aversa  ac- 
courut à  la  nouvelle  de  cette  mort  et  recommença  les  hos- 
tilités, sans  plus  se  soucier  de  sa  promesse  de  ne  jamais 
persécuter  les  Gapouans.  U  bâtit  de  nouveaux  châteaux, 
défendit  aux  paysans  de  moissonner  et  de  vendanger  tt 
tout  ce  qui  es  toit  fors  de  la  porte,  dit  Aimé,  estait  en  la  main 
de  Bichart.  Aveu  qui  ne  gêne  nullement  ;le  même  chro- 
niqueur, décidé  à  louer  quand  même  son  héros  Richard, 
pour  affirmer  dans  le  même  paragraphe  que  Richard  agis- 
sait ainsi  vion  par  covoitise  de  or  et  de  argent^  mes  par 
desirrier  de  honor.    Empêcher  les    pauvres  gens  de  ra- 
masser leur  récolte    est  en  véi  ité  un  exploit  bien  hono- 
rable !  Cette  manière  de  faire  la  guerre  à  l'imprenable  Ga- 
poue   réussit  au  comte  d'Aversa.  Les  Gapouans  ne  pou- 
vant recueillir  ni  leur  blé  ni  leur  vin,  offrirent  à  Richard 
de  grandes  sommes  d'argent  pour  se  débarasser  de  lui; 
«  mais,  dit  encore  Aimé,  Richard  répondit,  à  la  façon  des 
Romains,    qu'il  voulait  la  seigneurie   de  ceux  qui  lui 
proposaient  de   l'argent.  C'était   une  reddition   pure  et 
simple   qu'exigait   cette   fois  le  Normand;    la  lutte  re- 
commença aussitôt  et  Capoue  se  défendit  avec  honneur 
et  vaillance;  la   famine    seule  put   avoir  raison  de    sa 

*  Aimé  :  iv,  9,  10.  Il  s'agit  évidemment  de  la  guerre  entre  Richard  et  Gi- 
sulfe dont  nous  avons  purlé  et  qui  avait  été  déjà  racontée  par  Aimé 
m,  43.  —  Le  chroniqueur  résume  ici,  comme  nous  Tavons  fait  nous  mêmes 
la  part  que  Richard  prit  à  ces  luttes,  afin  de  donner  un  aperçu  complet  de 
l'histoire  du  comte  d^Aversa  durant  cette  période. 
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résistance.  Lorsque  les  vivres  furent  complètement 
épuisés,  Landulfe  prit  le  chemin  de  l'exil,  après  avoir 
remis  à  Richard  la  ville  et  la  principauté  ;  c'était  la  vieille 
dynastie  Lombarde  qui  disparaissait  devant  la  jeune  dy- 
nastie Normande.  Richard  s'empressa  de  prendre  le  titre 
de  prince  de  Capoue.  Toutefois,  pour  ménager  la  transi- 
tion entre  l'ancien  et  le  nouveau  pouvoir,  probablement 
aussi  parce  qu'il  ne  pouvait  faire  autrement,  et  qu'il  avait 
accepté  cette  condition  lors  de  la  reddition  de  la  place, 
Richard  permit  que.  pendant  quelque  temps,  les  portes  et 
la  citadelle  de  Capoue  fussent  gardées  par  les  habitants  de 
la  ville  '. 

Après  avoir  obtenu  ces  importants  résultats,  Richard, 
désireux  de  nouvelles  conquêtes,  chercha  querelle  à  Ade- 
nulfe.  duc  de  Gaëteet  comte  d'AquinoeC  mit  en  avant  les 
raisons  les  plus  futiles,  et  les  motifs  les  moins  concluants 
pour  lui  faire  la  guerre.  Il  avait  fiancé  sa  fille  au  fils  de  ce 
duc,  mais  avant  que  le  mariage  eut  lieu,  le  jeune  homme 


■  Aimé  :  iv.  11.  —  Léo  de'MarRi  lu.  IQ.  Cuiu  post  moripui  Putdulfi  Lan- 
dalfus  Slins  EiucceesiBnct,  inox  et  lUi^harduâ  acced<!Ds  obaidioDein  finnavit. 
Proferunt  luultani  Gapunoi  peciuiiaui,  flicbardiis  oil  appeUt  aisi  terram.  Artati 
demam  famia  penuria  civesi  cedcnte  Landuifo,  recipiuDt  hominem,  sacrant  in 
priDcipem,  porlaa  sibi  diimUiat  cum  lurrium  torUludioe  retinentes.  —  Cette 
première  priae  dp  ponsession  de  Capoue  piirjlea  Normands  ayant  eu  lieu  aus- 
sitôt après  la  mort  de  Paiidiilfe  VI  et  l'svËDeiuent  de  Landulfe  son  Qls,  11  taul 
^Is  [daccr  eu  1058,  date  de  ces  deax  évËuemeats.  Voyez  les  deux  chartes  ex- 
tîntes  de  Galtola  et  an&lyai^es  par  Di  Méo  T.  vu.  p.  393  «q.  —  Lee  annaitt  de 
Btaéninl  dans  Pcrtz  Mon.  Genu.  hist.  SS.  T.  tU,  p.  ISO  écrivent  à  l'année 
iOS7 1,1058)  1  Rlccardus  princeps  cepit  Capuam  * .  Vùjes  aussi  Bomuald.  Sotemit 
iOS»  et  la  Chronic.  Amalf.  c.  2S.  Enfin  nous  posEédonfl  de  l'année  I05B  une 
chute  âdîtée  parGattola(Jec««»otie<  ad  hût,  mono».  Caiin.  T.  I.  p.  ISl  M;q). 
par  laquelle  Richard  et  son  fils  Jordan  princes  de  Capout  aynnt  éKarit  h  la  de- 
mande d'Adenulfe  Bis  de  Ouaia  et  de  Kuffrede  flin  de  feu  Serge  ancien  pa- 
trice  d'AmalQ  coofirmenL  l'abbale  du  .Mont-Cansin  dani  In  paaieesion  de  (oui 
leursbiens. —  On  ne  s'explique  pas  qu'avec  ces  preuves  si  concluantes,  DiH6o, 
ordinairement  si  judicieux  dans  les  questions  de  chronologie,  ait  nie  la  prise  de 
Capooepar  les  Normands  en  lOSS.  (Di  Méo  T.  VU.  p. 388),  Deux  circonstances 
l'ont  probablement  induit  eu  erreur  et  ont  aussi  Irompâ  d'autres  hiskiriens  : 
La  premîËre.  c'est  qu'en  105S,  comme  le  diecot  tort  bien  Aimé  et  Léo,  la  ville 
de  Capoue  garda  pour  quelque  temps  encore  c'eat-èrdlre  jusqu'en  10G2,  un 
eemblont  d'autonomie  et  d'indépendance,  la  seconde  c'eut  que  Landulfe 
quoique  dépouillé  de  «a  capitale  et  d'une  très  gronde  partie  de  sa  principauté 
ugna  encore  prince  de  Capoue  et  quelques-uns  de  ses  anciens  sujets  datèrent 
leurs  chartes  comme  s'il  régnait  encore. 
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mourut.  Richard  s'appuyant  alors  sur  une  disposition  de 
la  loi  Lombarde,  d'après  laquelle  le  jnari  devait  faire  un 
présenta  sa  femme,  le  lendemain  des  noces  Morgengabe^ 
c'est-à-dire  cadeau  du  lendemain  matin,  réclama  à 
Adenulfe,  au  nom  de  sa  fille,  le  quart  des  biens  qu*il  pos- 
sédait. La  demande  était  injuste,  puisque  le  mariage 
n'avait  jamais  existé.  Mais  Richard  ne  se  laissait  pas  ar- 
rêter par  de  pareils  secupules.  Le  duc  refusa  d'obtempérer 
à  une  telle  exigence,  et  la  guerre  commença  ;  le  nouveau 
prince  de  Gapoue  mit  son  armée  en  mouvement  et  vint 
assiéger  la  ville  d'Aquino  \ 

Ce  fut  pendant  le  siège  d'Aquino  que  Richard  visita  avec 
une  faible  escorte  le  Mont-Gassin.  La  célèbre  abbaye 
n'avait  guère  eu  à  se  louer  des  derniers  princes  Lombards 
de  Gapoue  ;  Pandulfe  IV  avait  été  pour  les  disciples  de 
Saint  Benoit  un  véritable  fléau  et^  pendant  de  longues  an- 
nées, il  avait,  à  plusieurs  reprises,  mis  le  monastère  à 
deux  doigts  d'une  ruine  complète.  Un  passage  de  la  chro- 
nique de  Léo  de'Marsi  fait  voir  que  son  fils  Pandulfe  VI 
avait  eu  aussi  maille  à  partie  avec  lès  bénédictins  de  Ga- 
poue, qui  dépendaient  du  Mont-Gassin  et  avec  leur  prieur 
Didier*.  Ges  souvenirs,  encore  présents  à  la  mémoire  de 
tous  les  religieux,  les  portèrent  à  recevoir  avec  les  plus 
grands  honneurs  le  jeune  conquérant  Normand .  Us  n'exa- 
minèrent pas  si  ses  récents  succès  étaient  sanctionnés  par 
la  justice,  ils  oublièrent  même  les  nombreuses  altercations 
qu'ils  avaient  déjà  eu  avec  les  Normands  et  Richard  «  fu 
rechut  o  procession  come  roy,  et  fu  aornée  lëglize  cornent 

*  Aimé  :  iv,  12. 

*  Desiderius  autcm  ad  Cûpuanum  monasterium  est  trausmissus  prœpositus. 
Richardus  tune  Aver8anu8  cornes  Capuam  expugnabat  :  sed  cum  Pandulfùs 
ipsius  civitatis  priuceps  indigna  quaedam  et  superflua  juxta  prionim  tcmpo- 
rum  consuetudinem  Desiderio  vellet  jnjuugere,  ille  vero  constant!  ut  erat 
pectore,  uequaquam  in  bis  ei  congruum  duceret  assentiri,  Capuam  egressus 
ad  Rictiardum  accessit;  et  omnium  qus  extra  civitatem  crant  monasterio  per 
tiuentium  ab  eo  seo.uritate  percepta  et  maxima  iusuper  illi  extunc  fsdoratus 
amicitia,  in  obcdientiis  ejusdem  monasterii  aliquandiu  remoratus  est.  —  Léo 
deMorsi  m.  8.  —  Ce  passage  est  curieux  car  il  indique  l'origine  de  Tamitié 
qui  unit  Ricbard  et  Didier  et  qui  pluB  tard  devait  avoir  des  conséquences  si 
importantes  pour  Téglise  et  pour  les  Normands. 


I 
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lojor  de  Pasque,  et  furent  aluméez  les  lampes,  et  la  Bort 
resone  del  eanl  et  de  la  laude  del  prince;  et  fu  mené  en 
capitule,  et  est  mis  en  lo  lieu  de  li  abbé,  aviègne  qu'il  non 
vouloit.  Et  toutes  foiz.  lui  furent,  lavez  les  piez  par  lamain 
de  lo  abbé  et  li  fu  commise  la  cure  de  lo  moiiastier  et  de 
la  delTcnsion  '.  <• 

Les  religieux  du  Mont-Gassîn  firent  preuve  d'un  grand 
sens  polilique  et  devinèrent  l'avenir  qui  se  préparait  pour 
le  sud  de  l'Italie,  lorsqu'ils  reçurent  avec  tant  d'empresse- 
ment le  nouveau  seigneur  de  l'heureuse  Gampanie,  le 
prince  Rifhard.  Pendant  de  longues  années,  eu  effet,  une 
cordiale  entente  exista  entre  le  Mont-Cassin  et  la  dynastie 
de  Gapoue,  et  cette  entente  valut  aux  bénédictins,  de  la 
part  des  Normands,  des  donnatïons  sans  nombre,  et  une 
proteetion  efficace,  à  laquelle  ils  n'avaient  guère  été  ha- 
bitués jusque  là.  La  période  Normande  est  l'âge  d'or  de 
l'abbaye  du  Mont-Cassin  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot  ; 
les  joursdegloire  etde  spleudeurqu'elle  connutalors,  elle 
elle  ne  les  a,  je  crois,  jamais  retrouvés  aussi  nombreux  et 
aussilrayonnantsdeheautéai'ïrnle  et  d'illustration  littéraire 
et  artistique. 

Les  religieux  du  Mont-Cassin,  il  faut  leur  rendre  cette 
justice,  ne  songèrent  pas  uniquement  à  leur  monastère, 
lorsque  le  prince  de  Capoue  vint  leur  rendre  visite;  ils 
intercédèrent  aussi  auprès  de  lui  en  faveur  d'Adenulfe. 
comte  d'Aquino  et  représentèrent  à  Richard  qu'Adenulfe 
n'était  pas  riche  et  qu'il  serait  inhumain  d'exiger  de  lui 
comme  Morgengabe  une  trop  gr<)sse  somme  d'argent.  Ri- 
chard se  rendit  en  partie  à  ces  instances  et  consentit  à  ne 
demander  à  Adenulfe  que  quatre  mille  sous  au  lieu  de 
de  cinq  mille.  Mais  Adenulfe  ne  se  montra  pas  mieux  dis- 
posé à  payer  cette  somme  ainsi  réduite,  et,  après  avoir 
quitté  leMonUCassin,  le  prince  de  Capoue  marcha  de  nou- 
veau sur  Aquino.  Il  ravagea  affreusement  les  terres  du 
comté,  fit  couper  ces  ar])res,  déraciner  les  récoltes  qui 
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commençaient  à  germer,  et  massacra  tous  les  hommes 
qu'il  put  faire  prisonniers.  Ces  barbaries  épouvantables 
eurent  raison  du  duc  de  Gaëte  qui  paya  les  quatre  mille 
sous  pour  recouvrer  la  paix  *. 

Une  autre  guerre,  entreprise  par  Richard,  permit  aux 
derniers  représentants  de  la  domination  Lombeurde  dans 
le  nord  de  la  Campanie,  de  respirer  en  paix  pendant  quel- 
que temps.  Gisulfe  de  Salerne,  de  plus  en  plus  molesté  et 
dépouillé  graduellement  de  ses  états  par  Guillaume  de  Hau- 
teville,  contracta  une  alliance  avec  Richard  pour  sortir  de 
sa  situation  désespérée;  c'était,  il  est  vrai,  s'exposera  un 
autre  danger.  Il  fit  à  Richard  les  plus  belles  promesses,  lui 
jura  de  lui  donner  de  grandes  sommes  d'argent,  lorsqu'il 
aurait  recouvré  ses  états,  et  Richard,  croyant  à  ces  ser- 
ments, envoya  un  nombre  assez  considérable  de  cheva- 
liers Normands  combattre  sous  les  ordres  de  Gisulfe  con- 
tre les  Normands  de  Guillaume  de  Hauteville.  Grâce  à  ce 
secours,  Gisulfe  restaura  pour  quelque  temps  son  pouvoir 


*  Aimé  :  IV.  14.  —  Ce  passage  d*Aimé  sur  le  différend  entre  Richard  de 
Capouo  et  Adeoulfe  duc  de  Gaête  et  comte  d'Aquino,  nous  amène  à  parler 
d*uD  document  qui  a  induit  en  erreur  deux  historiens,  Federid  dans  son  Ai#- 
toire  de  Gaëte  et  de  Bleisiis  dans  son  livre  :  La  ^Insurrezione  Pugliese  et  la  eon- 
quisla  Normanna  T.  II.  p.  38,  mais  dont  un  critique,  Hirsch  a  flairé  la  fausseté 
sans  la  prouver,  Forschungen  zur  deutschen  Geschiehte  8®  vol.  2«  cah.  p.  295, 
note  4. 

Dans  les  archives  du  Mout-Cassin  se  trouve  le  Regestum  encore  Inédit  de 
Pierre  Diacre.  J*ai  pu,  en  1878,  collationner  ce  manuscrit  et  au  n^  426,  j'ai  lu  la 
copie  d'une  charte  dont  voici  l'analyse  :  Jordanis  Capuanorum  prineipU  nec 
non  ducis  Gaietx  et  Rapizzœ  uxoris  ejus  diploma  coricessum  Desiderio  abbati 
Casinen$iy  subdatum  per  mantu  Leonis  presbyteri  et  scribœ^  anno  primo  ducaiut 
Gaielœ  domni  JordaniSy  mense  Januario^  Indict,  XI.  Monasterium  5.  Hercumi 
in  Furmia  cicitate  Cassinatibî£s  douant.  —  Dans  son  ouvrage  :  Duchi  et  Ipalhi 
di  Gaëta,  p.  385,  Federici  a  parlé  de  ce  document  dont  il  avoue  n*aToir  ja- 
mais vu  l'original  et  il  dit  qu'il  est  daté  comme  il  suit  :  Primo  etenim  anno 
gratia  Dei  auxiltanie  Gaieta  civitate  regentibus  domno  Jordane  glorioso prineeps 
civitatis  Capuœ  et  dux  Cajetœ  prœfatœ^  même  januaHo^  indictione  undeeima, 
Gajetœ.  Cette  indication  concorde  très  bien  avec  le  texte  de  Pierre  Diacre.  Or, 
comme  Tindiction  onzième  correspond  à  1058,  il  résulterait  de  cette  charte^ 
si  elle  était  authentique  qu'au  mois  de  janvier  1058,  Jourdan,  fils  de  Richard 
aurait  été  prince  de  Capoue  et  duc  de  Gaëte  et  qu'il  aurait,  en  cette  double 
qualité ,  fait  une  donation  à  Didier  abbé  du  Mont-Cassin .  Mais  pour  plusieurs 
raisons,  ces  conséquences  sont  tout  à  fait  inadmissibles,  aussi  peut-on  affirmer 
que  la  charte  est  apocryphe.  D'abord,  au  mois  de  janvier  1058,  Didier  était 
4  peine  abbé  élu  du  Mont-Cassin  et  le  véritable  abbé  était  le  pape  Etienne  IX 


si  ébranlé,  obligea  Guillaume  à  reculeret  sortit  vainqueur 
do  la  lutte.  La  guerre  terminée,  Richard  somma  Gisulfe 
de  tenir  ses  serments  et  de  lui  payer  l'Important  service 
que  ses  chevaliers  lui  avaient  rendu  ;  mais,  au  dire  d'Aimé, 
le  Lombard  nia  effrontément  avoir  fait  quelque  promesse, 
et  comme  sa  puissance  restaurée  lui  permettait  de  braver 
Richard,  celui-ci  ne  put  l'obliger  à  tenir  sa  parole  '. 

De  même  que  leurs  compatriotes  de  la  Pouille  et  de  la 
Calabre.  lesNormandsd'Aversa  fîrentdonc  d'importantes 
conquêtes  de  1052  à  1059,  mais  comme  dans  les  premiers 
mois  de  cette  dernière  année,  ils  intervinrent  d'une  ma- 
nière aussi  active  qu'inattendue  dans  les  affaires  politi- 
ques de  l'Eglise  romaine  et  apprirent  aux  populations  du 
Latium  combien  était  lourd  le  glaive  Normand,  il  est  né- 
cessaire, pour  expliquer  ce  rôle  joué  par  les  Normands,  de 
voir  quelle  fut  l'histoire  de  la  papauté  de  la  raort  de  Léon 
TX  au  mois  de  février  1059. 

Cette  mort  de  Léon  IX  avait  laissé  l'Eglise  de  Rome  dans 
une  situation  fort  critique  et  pleine  d'embarras;  l'armée 
pontiflcale,  vaincue  et  anéantie  à  Civitate,  ne  pouvait 
plus  protéger  la  papauté,  non  seulement  contre  les  entre- 
prises des  Normands,  mais  même  contre  les  redoutables 


qui  posas  ce  moiR  de  janvier  nu  Moot-Cassin  et  qui  avail  déclaré  que  de  hou 
■ivsut,  il  Qe  confierait liparsonoe  le gouveroement  de  l'abbale  n  guoniam  dum 
ipêe  Jiiverel,  nutli  m  mùi'taiiunt  catuttm  abhatiam  traden  decrtverat  -  Léo 
de'Muvi  ni.  9.  Aussi  envoya-l-il  l'abbé  élu  en  missioD  k  Coustantînople. 
C'est  donc  BU  Pape  Etleniie  IX  et  non.  h  Didier  que  cette  doDalion  aurait  àd 
ètrehile  au  inoîi  do  Janvier  IDiiS,  supposition  &b si olum eut  invraisemblable 
quand  oq  connaît  l'hostilité;  déclarée  de  Etienne  IX  contre  les  Normands. 

Il  eit  encore  facile  de  constater  ta  fausselé  de  cette  cbarte  quand  on  la  corn- 
pan  aux  chartes  authentiques  des  princes  Mormauds  de  Capoue  de  cette  épo- 
que. Pour  la  période  qui  va  de  lOSS  é  lOSG.  Gattola  en  a  publié  huit  dans  ses 
Afwtaionei  à  l'histoire  de  l'abbale  du  Mont-casein,  Les  trois  chartes  de  lOSB, 
1039,  1063  ne  douneul  à  Richard  et  à  Jourdan  que  le  titre  de  prince  de  Capone, 
elles  u'auroieul  pm  manqué  d'ajouter  n  ducs  de  tïaËte  u  s'ils  avaient  possédé 
c«tte  Tille.  En  effet  lu  charte  du  1063  (Pierre  Diacre  n*  ISS  du  Hegestuui  et 
Catlola  :  Aectaianci  T.  I.  p,  164  ;«qq).  est  datée  Kcundo  annn  diicatus\Hiecardi 
«t  Jordanù  CajeliB.  C'est  eu  1Dë3  seulement  que  la  dyuaatie  Normaudo  de 
Capone  a  possédé  Gaete  et  les  chartes  des  princes  Capou ans  écrites  iqirés  1063 
confirment  euctement  celte  donnée.  La  charte  a"  t26  chi  Regestum  de  Herre 
Diacre  est  donc  apocryphe. 

'  Aimé:  IV.  15,  16. 
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capitani  des  environs  de  Rome  qui  songeaient  toujours 
à  faire  monter  sur  le  Saint-Siège  un  nouveau  pape  de 
leur  choix,  c'est-à-dire  un  adversaire  delà  réforme  de  l'E- 
glise. Cette  réforme  à  laquelle  Léon  IX  avait  consacré 
presque  tout  son  pontificat,  était  inaugurée  depuis  trop 
peu  de  temps  encore  pour  avoir  des  racines  profondes,  et 
Ton  pouvait  craindre  que  ce  qui  avait  été  édifié  avec  tant 
de  peine  ne  fût  rapidement  détruit  de  fond  en  comble. 
Pour  compliquer  un  état  de  choses  déjà  bien  grave,  les 
principaux  et  les  meilleurs  conseillers  du  saint-siège 
étaient  au  loin  lorsque  Léon  IX  rendit  le  dernier  soupir. 
Hildebrand  présidait  à  Tours  un  concile  régional  *  et  le 
cardinal  Humbert  ainsi  que  Frédéric  de  Lorraine  et  Pierre, 
archevêque  d'Amalfi,  n'étaient  pas  de  retour  de  Gonstan* 
tinople. 

L'interrègne  dura  près  d'un  an  •  et  ne  cessa  que  lors- 
que Hildebrand,  venu  pendant  ce  temps  de  France  à  Rome 
et  de  Rome  en  Germanie,  eut  décidé  Henri  III  à  laisser 
monter  sur  le  saint-siège  le  chancelier  même  de  Tem- 
H  pire  ce  Gébhard,  évêque  d'Éichstatt,  en  Bavière,  qui  avait 
désapprouvé  la  politique  de  Léon  IX  à  Tégard  des  Nor- 
mands et  dont  le  souverain  hésita  longtemps  à  se  séparer 
parce  que  c'était  son  meilleur  conseiller. 

Le  choix  de  Gebhard  fait  le  plus  grand  honneur  à  Hil- 
debrand; cet  homme  de  génie  qui,  suivant  les  circons- 
tances et  sans  jamais  sacrifier  les  principes,  fit  preuve 
tour  à  lour  d'une  souplesse  merveilleuse  et  d'une  indomp- 
table fermeté,  s  opposa  en  cette  circonstance  aux  offres 
des  Romains  qui  voulaient  l'acclamer  lui-même  pape,  et 
triompha  de  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  l'élection 
de  Gebhard.  Il  comprit  que  l'Eglise  romaine  avait  im- 
périeusement besoin  d'un    protecteur  et   que  ce   protec- 


'  Berengarii  Turooensi»  ;  de  sacra  Cœna  adverstis  Lanfrancum,  Liber  poste* 
rior  p.  43,  édit.  Vischer.  Berlin  1834,  in-S». 

*  i9  AtiiI  1054,  date  de  la  mort  de  S.  Léon  IX  et  13  avril  1055,  jour  du  sa- 
cre de  Victor  n.  Cf.  Jaffe  :  Regesta  Pontificum  p.  379. 
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leur  ne  pouvait  être  en  ce  moment  quo  Henri  IIl.  Oubliant 
donc  en  véritable  homme  detat  l'abandon  dans  lequel 
l'empereur  avait  laissé  Léon  IX,  Hildebrand  fit  élire  pape 
le  conseiller  impérial  le  plus  intime  et  le  plus  éco  uté  aQn 
qu'à  l'avenir  le  coneours  de  la  Germanie  fût  assuré  au 
saint-siège.  Il  est  vrai  que  ce  candidat  avait  fait  échouer 
l'expédition  de  Léon  IX  contre  les  Normands,  mais  rien  ne 
prouve  que  Hildebrand  ait  vu  de  bon  œil  cette  expédition, 
nous  constaterons  bientôt  que  lorsque  son  autorité  devînt 
décisive  dans  les  conseils  de  la  papauté,  il  fit  faire  sur 
cette  question,  une  volte  face  complète  à  la  politique  du 
saint-siège. 

Devenu  pape  sous  le  nom  de  Victor  II.  et  sacré  dans  la 
basilique  de  St-Pierre  à  Rome,  le  13  avril  1055,  Gebhard 
fit  au  début  la  paix  avec  les  Normands  ou  du  moins  s'oc- 
cupa peu  de  leurs  affaires  et,  de  même,  n'inquiéta  pas  la 
dynastie  Lombarde  revenue  à  Bénévent  au  mois  de  jan- 
■  vier  1055  et  ayanldéjà  repris  le  gouvernement  de  la  prin- 
cipauté '.  Aimé  écrit  à  son  sujet  ;  Puiz  que  fu  mort  li 
pape  Lion,  del  quel  nous  avons  devant  parlé,  fu  fait 
pape  lu  évesque  de  Kstitanse,  liquel  se  clamoit  Géobarde 
ou  Vietore.  Cestuî  pape  Victore  fu  moult  cortûiz  et 
moult  large  et  fu  moult  grant  ami  de  l'empéreor;  cestui 
contre  la  chevalerie  de  li  Normant  non  esmut  iné- 
mistié,  mes  ot  sage  conseil,  quar  il  fist  amicable  paiz  avec 
li  Normant  '• 

Le  pape  était  en  Italie  depuis  très  peu  de  temps  lorsque 
l'empereur  Henri  III  se  décida  avenir  dans  la  péninsulepour 
neutraliser  autant  que  possible  les  suites  d'un  événement 
sur\'enu  l'année  précédente  et  menaçant  pour  l'avenir  de 
la  domination  des  Teutons  en  Italie. 

Au  printemps  de  1054,  Gottfried  le  barbu,  duc  de  Lor- 
raine, depuis  longtemps  en  guerre  avec  Henri  III,  parce 
qne  celui-ci  l'avait  injustement  dépouillé  de   ses  états, 


a  ta  f  uote  du  cbap.  VI*. 


\^ 
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épousa  Béatrice  veuve  du  marquis  Boniface,  et  devint  par 
là  le  plus  puissant  seigneur  du  nord  de  lltalie.  L'empe- 
reur fut  extrêmement  irrité  de  ce  mariage  fait  si  se- 
crètement que  la  cour  impériale  ne  soupçonnait  encore 
rien  lorsque  tout  était  déjà  terminé*.  Gomme  il  pouvait 
s'attendre  à  tout  de  la  part  de  Gottfried  à  Tégard  duquel 
il  s'était  lui-même  montré  si  impitoyable,  Henri  III  crai- 
gnait que  le  duc  de  Lorraine  ne  fit  alliance  avec  les  Nor- 
mands et  prévoyait  avec  raison  que  cette  coalition  du  sud 
et  du  nord  de  Tltalie  serait  la  ruine  de  son  autorité  et  de 
son  influence  dans  Ja  péninsule*.  Ce  fut,  pour  empêcher 
Gottfried  d'en  venir  à  cette  extrémité,  que  l'empereur 
dissimula  son  ressentiment  lorsqu'il  arriva  en  Italie,  au 
printemps  de  1055  ;  mais  le  rusé  Lorrain  ne  se  laissa  pas 
prendre  à  ce  faux  semblant,  il  refusa  de  venir  trouver 
Henri  III  et  s'enfuit  en  Flandre  ;  l'empereur  jeta  alors  le 
masque  et  garda  prisonnière  à  sa  cour,  au  mépris  de  tous 
les  droits  et  de  tous  les  égards,  la  princesse  Béatrice  qui  ^ 
fut  ensuite  amenée  en  Germanie  avec  sa  fille  Mathilde 
qu'elle  avait  eue  de  son  premier  mari  '. 

Henri  III  assista  au  concile  que  Victor  II  tint  à  Florence 
en  mai  1055,  et  revint  ensuite  en  Germanie  sans  avoir 
visité  l'Italie  du  sud  et  avoir  rien  essayé  pour  venger  la 
défaite  que  les  Normands  avaient  fait  subir  à  Léon  IX  et 
à  ses  Teutons.  Quels  furent  les  motifs  de  cette  inaction  ou 
de  cette  indifférence  ?  Il  est  certain  que  les  complications 
politiques  de  la  Germanie  ne  permettaient  guère  à  Tempe- 
reur  de  prolonger  son  séjour  en  Italie  ;  en  outre,  les  troupes 


*  Boaizo  :  Liber  ad  amieum  p.  636  des  Mouumenta  gregoriana  de  Jaffé. 
Donizo  :  Vita  Malthidit  l,  16,  dans  les  Monum.  Germ.  liist.  Script.  XII.  373. 

*  Imperator  itaque>  acceplo  a  prlmoribus  consilio,  Gotefridum  crimine  ab- 
solyit,  non  tam  probans  satisfactionem  ejus,  quam  metuens,  ne  malis  recen- 
tibus  exosperatus,  Nortmanuis  infestantibus  Italiam  ducem  belli  se  preberet 
et  fièrent  novissima  ejus  peiora  prioribus.  Lambert!  Annales  ad  an.  1055  dans 
Pertz  Mon.  Germ.  hlst.  SS.  T.  V,  p.  157. 

'  «  Beatricem  tamen,  quasi  per  deditionem  acceptam,  secum  abduxit  hoc 
illi  culpœ  objicienSy  quod,  contractis  inconsulto  nuptiis,  hosti  publico  Ita- 
liam prodidiftset.  Lambertus  ad  an.  1055.  Un  très  grand  nombre  de  chroni- 
queurs allemands  ou  italiens  ont  rapporté  ces  éyènements. 
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dont  il  pouvait  disposer  et  qui  avaient  traversé  les  Alpes 
avec  lui  étaient  relativement  peu  considérables,  surtout 
pour  se  mesurer  avec  des  soldats  aguerris  comme  Tétaient 
les  Normands .  Peut-être  faut-il  ajouter  que  Henri  III  ne 
voulait  pas  se  déclarer  trop  ouvertement  contre  les  Nor- 
mands et  les  pousser  à  bout  ce  qui  pouvait  les  amener  à 
faire  cause  commune  avec  Gottfried  le  barbu,  l'empereur 
redoutant  par  dessus  tout  cette  alliance. 

Ces  divers  motifs  lui  firent  reprendre  le  chemin  de  son 
pays  et  le  seul  exploit  de  son  expédition  fut  la  capture 
d'une  femme,  de  la  princesse  Béatrice  qui  avait  eu  le  tort 
de  se  confier  à  sa  loyauté  et  de  croire  à  ses^éclarations 
d'amitié  et  de  bienveillance. 

L'empereur  parti,  Victor  II  fit  ce  que  font  souvent  ceux 
qui,  après  avoir  été  dans  l'opposition,  arrivent  au  pouvoir; 
il  modifia  graduellement  et  sur  plusieurs  questions,  no- 
tamment à  l'égard  des  Normands,  les  idées  qui  avaient 
dicté  sa  conduite  lorsqu'il  était  évêque  d'Eichstatt.  Les 
peuples  du  sud  de  l'Italie  lui  firent  parvenir  à  plusieurs 
reprises,  leurs  plaintes  touchant  le  joug  intolérable  que 
les  Normands  faisaient  peser  sur  eux  et  l'expression  réi- 
térée de  ces  doléances  finit  par  l'émouvoir  *.  En  outre,  l'ex- 
trême pénurie  du  trésor  pontifical,  le  manque  presque  ab- 
solu de  ressources  matérielles  lui  firent  comprendre  qu'à 
côté  des  intérêts  spirituels,  le  Saint-Siège  avait  aussi  des 
intérêts  temporels  à  sauvegarder  sous  peine  d*être  réduit 
à  l'impuissance  et  de  devenir  le  jouet  des  factions  brutales 
qui  se  disputaient  Rome  et  VAgro  Homano^. 

Avec  le  peu  de  forces  dont  il  pouvait  disposer  il  reprit 
quelques-uns  des  châteaux  Romains,  injustement  enlevés 
aux  papes  "  mais^  promptement  convaincu  qu'il  ne  pour- 


'  Quia  clamor  popali  illius  (Apuliœ)  non  valebat  sufferre  (Victor  papa). 
Annales  Romani  dans  Watterich  iPontif,  Rom.  VitceT,  I,  p.  i^. 

*  Lorsqu'il  se  trouvait  aux  prises  avec  les  difficultés  d^uue  situation  maté- 
rielle'déplorable,  se  souvenant  qu'il  avait  contribué  à  empêcher  son  prédécesseur 
Léon  IX  de  Faméliorer,  il  avait  coutume  de  dire,  au  rapport  de  Léo  de'Marsi  : 
Merito  hœc  patior  quia  peccavi   in  Dominum  meum.  Léo  de*Marsi  ii,  86. 

'  Multa  etiam  castella,  injuste  ablata,  juste  recepit,  romanam  que  eccle- 
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rait  rien  faire  de  sérieux  sans  le  secours  des  troupes 
d'Henri  III,  il  partit  pour  la  Germanie,  au  mois  d^août  1056, 
afin  de  revenir  avec  une  armée  de  Teutons.  Aimé  parle 
comme  il  suit  de  ce  voyage  :  Gestui  pape  ala  à  la  cort  de 
Tempéreor  pour  demander  li  passage  de  la  terre  et  de  li 
Arpe,  laquel  terre  appartient  à  la  raison  de  Teglize  de 
Saint-Pierre  de  Rome;  il  fu  honorablement  reçeu  de.lo  im- 
péreor,  et  lui  promist  lo  impéreor  de  faire  sa  pétition*. 
La  traduction  de  la  phrase  d'Aimé  est  évidemment 
défectueuse;  elle  ne  permet  pas  de  trouver  l'équiva- 
lent italien  du  mot  francisé  li  Arpe  mais  un  passage 
des  Annales  Romaines  prouve  que,  malgré  les  assertions 
d'Aimé,  Victor  II,  revenant  sur  ses  premières  impressions 
et  se  raliant  à  la  politique  de  Léon  IX,  alla  implorer  le  se- 
cours de  l'empereur  pour  faire,  lui  aussi,  la  guerre  aux 
Normands  et  les  chasser  de  l'Italie ,  «  Victor  II,  écrit  l'au- 
teur des  Annales  Romaines,  partit  pour  se  rendre  auprès 
de  l'empereur;  il  poursuivait  le  même  but  que  son  pré- 
décesseur, c'est-à-dire  voulait  chasser  les  Agareni  parce- 
qu'il  ne  pouvait  plus  supporter  les  plaintes  des  peuples 
opprimés  par  ces  Agareni.  *  »  L'intervention  du  pape  au- 
'  près  d'Henri  III  réussit  complètement  d'après  Aimé,  et  elle 
allait  susciter  aux  Normands  les  plus  graves  embarras  et 
les  jeter  dans  une  guerre  autrement  redoutable  que  la 
courte  campagne  brusquement  terminée  par  la  bataille  de 


8iam  multis  honoribus  ampliavit,  ditavit,  sublimavit.  —  Anonymus  Hascren- 
sis  :  de  episcopis  Eichstentibus  dans  Waterich  :  Pontif,  Rom,  vi<œ,  T.  I. 
p.  181. 

*  Aimé  :  m.  45. 

*  Qui  (Victor  papa)  perrexit  ad  Imperatorem  supradictuni  pro  ea  caasa  qna 
et  predecogsor  buub,  ut  ejiceret  Agarenos,  quia  clamor  populi  illius  regionia  non 
valebat  suffere  :  Annales  Romani  daus  Watterich:  Pontif.  Roman,  vitœ.  T.  I.  p. 
188.  -r  Ces  mots  c  pvo  ea  causa  qua  et  predecessor  suus  n  prouTeut  que  par  les 
Agareni,  l'auteur  des  annales  romaines  désigne  les  Normands.  Dans  beaucoup 
d'autres  passages  il  continue,  comme  nous  le  verrous  &  leur  donner  ce  nom. 

L'expression  Agareni  désignait  à  proprement  parler  les  Musulmans  qui 
se  disaient  fils  d'Agar  et  d'Ismael;  plus  tard  elle  désigna  aussi  les  étran- 
gers, les  va^bonds.  C'est  pour  cela,  qu'antérieurement  les  Lombards  et 
ensuite  les  Normands  furent  ainsi  dédaigneusement  appelés  par  les  chro- 
niqueurs italiens. 
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Civitate,  lorsqu'un  événement  aussi  important  qu'imprévu 
changea  complètement  la  situation.   Le  pape  et  Tempe- 
reur  étaient  à  conférer  ensemble  depuis  quelques  jours  à 
peine  qu'Henri  III  mourait  à  Bodfeld  le  5  octobre  1056,  à 
la  suite  d'une  très-courte  maladie  *.  Il  laissait  pour  lui 
succéder  un  enfant  de  5  ans,  Henri  IV  qui  le  17  juillet  1054 
avait  été  sacré  roi  ;  Agnès,  l'impératrice  veuve,  fut  chargée 
de  la  régence.  En  réalité,  ce  fut  Victor  II  qui,  au  début, 
gouverna  la  Germanie  ;  son  ancienne  charge  de  chance- 
lier de  l'empire  l'avait  mis  au  courant  de  toutes  les  affai- 
res :  il  jouissait  en  outre  de  la  réputation  d'un  administra- 
teur d'un  très  grand  mérite  ;  et,  en  effet,  il  marqua  son 
passage  au  pouvoir    en  réconciliant  avec  la  couronne 
Baudouin  de  Flandre  et  Gottfried  de  Lorraine,  le  naari  de    > 
Béatrice  ».   Au  mois  de  mars  1057,  Victor  II  rentra  en 
Italie,  mais  sans  ramener  de  troupes  avec  lui  ;  les  diffi- 
cultés toujours  si  grandes  d'une  régence  surtout  avec  les 
turbulents  vassaux  de  la  Germanie  ne  permettaient  en 
aucune  façon  de  songer  a  faire  en  ce  moment  avec  des 
forces  allemandes  une  expédition  dans  l'Italie  du  sud.  Et 
puis  le  pape^   chargé   à   la    fois  du   gouvernement  de 
l'église  et  de  la  surveillance  des  affaires  politiques  de  la  ^ 
Germanie,  était  trop  absorbé  pour  songer  aux  Normands; 
il  crut  plus  sage  et  plus  prudent  de  se  réconcilier  momen- 
tanément avec  eux  *,  sauf  à  attendre  une  époque  plus  pro- 
pice pour  leur  infliger  le  châtiment  qu'il  leur  réservait  ». 
Mais  il  en  fut  des  projets  de  Victor  II  contre  les  Normands 
comme  de  ceux  que  Léon  IX  avait  caressés  à  Bénévent 
dans  sa  dernière  captivité  ;  la  mort  vint  brusquement  les 
déjouer.   Le  28  juillet  1057,  trois  mois  à  peine  après  son 

*  Aimé  dit  que  Tempereur  est  mort  à  Ponte  Feltro,  altération  italianisée  de 
Bodfeld  où  mourut  eu  effet  Henri  III.  M .  Champollion  Figeac  s'est  trompé  en 
voulant  corriger  Aimé  sur  ce  point,  il  remplace  Ponte  Feltro  par  Goslar. 

*  Sigeberti  chron,  1057.  —  Stenzel  :  Gesc/Uchte  Deutschlands  unier  den 
Frankisehen  Kaitem  II,  237.  —  Dans  son  opuscule  :  Liber  ad  amieum  Bonizo 
dit  qu*Uenri  III  se  réconcilia  au  lit  de  mort  avec  Gottfried  de  Lorraine:  Bonizo 
dansWatterich:  viiœ  Rom.  Pontif.T,  I.  p.  186. 

*  Annales  Augustani  ad  an.  1057  :  Papa  cisalpinis  partibus  reversus,  Nortman- 
nos  ceteros  que  rebelles  pacificat. 
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retour  en  Italie,  le  pep^  mourut  à  Arezzo  en  Toscane 
emporté  par  ces  redoutables  chaleurs  de  la  péninsule  qui 
avaient  déjà  couché  prématurém«at  dans  la  tombe  ses  trois 
prédécesseurs,  venus  comme  lui  des  pays  du  nord  '. 

Huit  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  mort  de 
Victorllquela  Chrétienté  avait  un  autre  pape  élu  sponta- 
nément par  le  peuple  et  le  clergé  de  Rome  et  sacré  le  3 
août  1057  dans  la  Basilique  de  San  Pietro  in  vincoK  sous 
le  nom  d'Etienne  IX  ^ 

Les  Normands  durent  être  vivement  préoccupés  lors- 
qu'ils connurent  le  nom  de  ce  nouveau  pape  ;  car  c'était 
Frédéric  de  Lorraine  qui  montait  sur  le  Saint-Siège,  c'est- 
à-dire  un  de  leurs  ennemis  les  plus  déclarés,  celui  qui 
avait  vivement  encouragé  Léon  IX  à  faire  la  campagne  de 
Givitate,  et  qui  prétendait  avec  un  seul  escadron  de  cava- 
lerie avoir  raison  de  toute  Tarmée  Normande.  La  bataille 
de  Givitate,  à  laquelle  il  assista^  lui  prouva  que  la  destruc- 
tion des  Normands  n'était  pas  une  besogne  aussi  facile  ; 
mais  elle,  ne  fit  que  le  confirmer  dans  ses  sentiments  d'hos- 
tilité contre  les  vainqueurs.  Son  élévation  au  souverain 
pontificat  était  pour  les  Normands  un  événement  d'autant 
plus  inquiétant  qu'il  se  produisit  au  moment  où  ils    per- 


'  L'auteur  le  plus  autorisé  touchant  Victor  II,  VAnonymm  Haserensit  écrit  ces 
curieuses  et  un  peu  mystérieuses  paroles  :  «  Si  diutius  vivere  licuiaset,  for- 
tasse  taie  aliquot  yerbum  inccpisset,  quod  ambas  aliquorum  aures  tiuDireai  *. 
Watterich  ivitœ  Rom,  Pontif,  T.  I.  p.  181.  Evidemment  il  s'agit  des  oreUlea 
des  Normands  et  probablement  aussi  des  capitani  pillards  el  tyrans  de  la 
campagne  romaine. 

*  Apud  Aritium  Tuecise  civitatem,  5  Kalend.  Augusti,  immatura  morte  vi- 
tam  finivit  prssentem.  Anonymus  Uaserensis  dans  Watterich,  T.  I.  p.  182. 

*  Jaffe  :  Regesta  Pontificum,  p.  382.  Chroniqueurs  et  historiens  appellent  ce 
pape  tantôt  Etienne  IX  tantôt  Etienne  X,  suivant  qu'ils  acceptenton  n'accep- 
tent pas  comme  pape  un  Etienne,  élu  pour  succéder  au  pape  Zacharie  en  752, 
mais  qui  mourut  trois  ou  quatre  jours  après  son  élection  et  sans  avoir  été  sa- 
cré. Il  existe  cependant  un  moyen  de  résoudre  la  question  ;  c*est  d'accapter  le 
numéro  que  porte  Tépitaphe  même  du  tombeau  du  pape,  épitaphe  composée 
par  ordre  de  Gottfried  le  barbu  son  frère,  or  elle  porte  :  Stephano  papm  JX» 
Ci.  Watterich  ;  Vitœpontif.  Rom.  T.  ï.  p.  202. 


daient  par  la  raort  dUmfroy  un  chef  d'une  autorité 
reconnue,  aimé  et  respecté  de  tous  '. 

En  janvier  1054,  Frédéric  de  Lorraine,  le  cardnal  Hum- 
bert  et  Pierre  archevêque  d'Araalfi,  étaient  partis  de  Béné- 
vent  pour  Constantinople,  chargés  par  Léon  L\  d'une  mis- 
sion dont  nous  avons  rapporté  les  divers  incidents.  Lies 
ambassadeurs  ne  revinrent  en  Italie  que  durant  l'été  de 
1054,  lorsque  le  pape  était  déjà  mort  depuis  quelque 
temps;  Quoiqu'ils  n'eussent  pu  réussir  à  applanir  les  dif- 
férentes difficultés  soulevées  entre  l'église  grecque  et  l'é- 
glise latine,  l'empereur  Constantin  Monomaque  qui,  pour 
des  raisons  politiques,  afin  d'arriver  à  chasser  les  Nor- 
mands de  l'Italie,  se  préoccupait  de  garder  de  bons  rap- 
ports avec  le  saint  àiègP:,  leur  fit  pour  eux  et  pour  le  pape 
de  magnifiques  présents.  Malheureusement,  les  ambassa- 
deurs, ayant  eu  à  traverser  en  Ilalie  le  territoire  de  Ghieti 
le  comté  de  cette  ville,  nommé  Trasmundus,  les  flt  pri- 
sonniers et  ne  les  renvoya  qu'après  les  avoir  complè- 
tement dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Frédéric 
vint  à  Rome  attendre  la  nomination  du  successeur  de 
Léon  IX  •. 

Ce  fut  Victor  II  qui  fut  élu,  et,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  Henri  III,  très  irrité  contre  tous  les  membres  de  lafa- 
mîlledeLorraine.descenditenltalie  presque  en  même  temps 
que  le  nouveau  pape.  Frédéric  voyant  son  frère  Gottfried 
obligé  de  s'enfuir  de  l'Italie,  sa  belle  sœur  prisonnière, 
sachant,  en  outre,  que  l'empereur  avait  ordonné  à  Victor 
U  de  s'emparer  de  sa  personne.et  de  lalui  livrer",  imagina 
un  moyen  de  conjurer  le  danger  qui  le  menaçait;  ce  fut  de 
se  faire  brusquement  moine  au  Mont-Cassin,  avec  l'assen- 
timent de  Hicber  abbé  du  monastère  ;  l'habit  religieux  et 
le  respect  qu'inspirait  la  célèbre  abbaye  suffirent  pour  le 


'  Nous  ovoaa  vuqu'l'uifrov  t'tnit  mort  nuiuois  d'août  1051. 
•Léo  ite'Marsi  :  11.  85. 

'  Scripseral  (iniperator)  ApoaLolico  ut  illam  (Priderieum)  eaperet  sibi  que 
realiiMiiteritaderBt  (ransiuillere.  Léo  de'.Miu-Ji  :  H  SA. 
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garantir  contre  le  ressentiment  impérial  *.  Après  la  mort 
d'Henri  III,  Frédéric  se  rendit  àla  cour  de  Victorll  qui  avait 
déjà  réconcilié  son  frère  Gdttfried  le  barbu  avec  la  cou- 
ronne de  Germanie  et  qui,  coup  sur  coup  et  fort  peu  de 
temps  avant  de  mourir,  fit  élire  le  jeune  moine,  abbé  du 
Mont-Gassin,  le  sacra  lui-même  et  le  nomma  cardinal  du 

,  titre  de  S.  Ghrisogone  *.  Frédéric  était  encore  à  Rome  oc- 
cupé à  acheter  les  insignes  de  ses  dignités  lorsque  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Victor  II  y  arriva  et  aussitôt  le  peuple 
et  le  clergé  de  Rome  l'acclamèrent  pape  ;  il  fut  sacré  sous 
le  nom  d'Etienne  le  3  août  1057  \ 

L'élection  de  Frédéric  de  Lorraine  à  la  papauté  était  de 
la  part  des  Romains  un  acte  plus  politique  qu'il  ne  paraît 
au  premier  abord.  Â  ce  moment,  le  saint  siège  n'avait 
aucun  secours  à  attendre  de  la  Germanie,  absorbée  par 
les  embarras  d'une  régence  difficile.  Par  conséquent  un 
pontife  élu  avec  la  participation  du  gouvernement  alle- 
mand, comme  l'avaient  été  les  quatre  derniers  papes,  se 
serait  trouvé  sans  aide  d'aucun  côté,  tandis  qu'en  choisis- 

\  sant  Frédéric  pour  pape,  Rome  pouvait  du  moins  compter 
sur  Tappui  de  son  frère  Gottfried  le  barbu,  c'est-à-dire  sur 
la  puissance  la  mieux  organisée  et  la  plus  forte  du  nord 
de  ritalie,  et,  en  effet,  si  Etienne  IX  avait  vécu,  cette  al- 
liance aurait  été  d'un  grand  prix,  mais  le  nouveau  pape 
ne  fit  que  passer  sur  le  saint  siège,  il  régna  huit  mois. 

Ce  temps  lui  suffit  cependant  pour  ébaucher  un  plan 
dont  les  conséquences  pouvaient  être  fatales  aux  établis- 
sements Normands  en  Italie  si  la  mort  avait  permis  à 
Etienne  IX  de  le  mûrir  et  de  le  réaliser.  Le  pape  songea 
d'abord  à  se  procurer  les  ressources  pécuniaires  indispen- 
sable à  ses  projets.  Déjà,  du  vivant  de  Victor  II,  Trasmun- 
dus  deChieti,  effrayé  par  la  sentence  d'excommunication 
que   le  pape  lança  contre  lui,  avait  rendu  à  Frédéric  ce 


*  Léo  de'Marsi  :  1186. 

•  Léo  de'Marel  :  II,  93. 
»  Léo  de'Marsi  :  II,  94. 


qu'il  lui  avait  volé  '  ;  pour  augmenter  ces  premiers  fonds 
qui  Furent  mis  en  dépôt  au  Mont-Gasain,  Etienne  IX  pres- 
crivlt  aux  religieux  de  ee  monastère,  dont  il  était  resté 
abbé  même  après  son  avènement  au  souverain  pontificat, 
de  lui  apporter  à  Home  tout  ce  qu'ils  avaient  d'or  et 
d'argent,  promettant  de  leur  rendre  des  sommes  plus 
considérables.  Léo  de'Marsi  et  Aimé  se  sont  faits  l'é- 
cbode  la  douleur  presque  du  désespoir  des  moines,  lors- 
que l'ordre  du  pape  arriva  au  Mont-Gassin.  Un  religieux 
d'Amalfi,  nommé  Léon,  eut  même,  à  ce  sujet,  une  vision 
racontée  par  ces  deux  chroniqueurs;  toutefois  les  moines 
obéirent,  le  trésor  fut  porté  à  Rome;  mais  de  telles  repré- 
sentations furent  faites  au  pape  par  les  députés  du  cou- 
vent, qu'Etienne  IX,  tout  souverain  qu'il  était,  comprit  que 
le  mieux  était  de  renvoyer  ce  trésor  au  Mont-Cassin  et 
de  chercher  ailleurs  l'argent  nécessaire  pour  faire  la 
guerre  aux  Normands  '. 


'  Léo  ile'MoTRi  :  II,  91.—  La  valeur  de»  présenta  apportés  de  Cunsiantinople 
fbt  probublcmont  exagérée  et  Ul  eruire  quo  Frédéric,  pliia  lard  Etienne  IX 
avait  de«  trésors  considérables  k  f»  disposition.  Aiosi  ce  tureai  ces  nii 
qui  décidèrenl  l'empereur  &  s'emparer,  s'il  le  pouiuit,  de  la  personne  d 
déric  :  comperieus  itaquc  imperator  Fridericum  a  CoDslaullnopoli  revi 
mai^Dam  valde  pecuniam  delullue  cupU  euru  veliemenler  «uspeclom  habere. 
(Lco  de'Marsi  U,  86).  Il  se  pourrait  d'un  autre  cdté,  que  FrAdéric  dont  l'hosti- 
lité contre  les  Normands  était  notoire  eut  été  chargé  par  Coaetantln  Mi>- 
nomaque  d'une  mission  politique  contre  \ef  vainqueurs  de  Civitate  et  que  de 
l'argent  eut  été  donné  dans  ce  but.  Les  aun  aies  romaines  parlant  aussi  de  ce 
tnéBor,  racontent  (Wattcrjcb  vttr  Rom.  Poniif.  1.  3D1)  —  mais  cette  donnée  est 
iDadmixelble  —  qu'il  Tut  voté  par  les  Romadua  et  que  ces  derniers  Brent  em- 
poisonner le  pnpe  pour  qu'il  ne  se  vengeât  pas  de  celte  itpoll.ition.  Une  pbrase 
de  Léo  de'Marsi  (II,!)!)  prouve  que  le  trésor  fut  mie  en  dépilt  nu  Moul^assin 
où  11  reïla  définitivement  après  avoir  été  porté  à  Home  pondant  très  peu  de 

■  Léo  de'Manil  ;  II,  D7.  —  Aimé  III,  47-ill.  Les  deux  chroniqueurs  disent 
qn'Eliaone  IX  voulait  ae  servir  du  trésor  du  Mont-Cassin  '  pour  faire  la 
guerre  aux  Nonnandii;  Aimé  écrit  :  -  Puix  qu'il  tu  pape  (Stéphane)  o  toute 
la  morl  loe  pensu  de  les  destruïre  [li  Noroiant)  Mes  pourca  que  la  mort 
Inl  esloit  voisine  non  pot  complir  sa  vilenie.  Et  pour  ce  qu'il  <uon  avait 
plénemeut  argent  pour  ce  taire,  Tu  mis  main  k  lo  trésor  de  Sainl-Bént 
dit.  £t  pour  cesl  trésor  voloit  scomovère  son  frère  qui  se  clamoit  Gotherico, 
ei  autre  grant  borne  à  deatniire  li  Normant.  Et  ceste  chote  non  estuit  fùte 
par  consentement  de  li  frère,  se  nou  last  seulement  que  lo  savoit  lo 
propost  et  lo  déen. 
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Après  avoir  raconté  ces  incidents,  Léo  de'Marsi,  vou- 
lant faire  connaître  le  but  que  se  proposait  le  pape  en  de- 
mandant le  trésor  du  Mont-Gassin,  écrit  cette  phrase  si- 
gnificative car  elle  résume  tout  le  côté  politique  du  ponti- 
ficat d'Etienne  IX  :  «  le  pape  se  disposait  à  aller  en  Toscane 
conférer  %vec  son  frère  Gottfried;  il  voulait  y  comme  on  le 
disait j  le  couronner  empereur  et  puis  revenir  avec  lui  pour 
expulser  de  P Italie  les  Normands  qu'il  avait  en  horreur  \  » 
La  pensée  d'Etienne  était  donc  celle-ci  :  profiter  de  la  mi- 
norité d'Henri  IV  de  Germanie  pour  faire  passer  la  cou- 
ronne impériale  de  la  maison  de  Franconie  à  la  maison 
de  Lorraine,  et  la  placer  sur  la  tête  de  son  frère  ;  lever 
aussitôt  après  une  armée  considérable  que  des  soldats  de 
la  Lorraine  seraient  probablement  venus  renforcer,  et  ces 
troupes,  commandées  par  les  deux  chefs  de  la  chrétienté 
le  pape  et  l'empereur,  seraient  ensuite  descendues  dans  le 
sud  de  la  péninsule,  pour  en  expulser  les  Normands.  Le 
plan  ne  manquait  pas  d'habileté  et  pouvait,  si  le  pape  avait 
vécu ,  modifier  profondément  l 'histoire  de  l'Italie  et  celle  de  la 
papauté  mais,  pour  en  faciliter  l'exécution,  le  pape  tomba 
dans  la  faute  politique  par  Léon  IX  déjà  commise  ; 
il  rechercha  1  alliance  du  catapan  Argyros  et  du  gouver- 
nement de  Gonstantinople.  La  connaissance  des  Grecs  que 
le  pape  avait  pu  acquérir  par  lui-même  lors  de  son  am- 
bassade à  Gonstantinople,  aurait  dû  cependant  lui  faire 
comprendre  que  les  Grecs  étaient  de  dangereux  alliés.  Si, 

*  Disponebal  autem  fratri  siio  duci  Gotfrido  apud  Tasciaiu  in  colloquium 
juDgi;  eique  ut  ferebatur  imperialem  coronam  largiri;  demum  vero  ad  Nor- 
mauQos  Italia  expellendos  qui  maximo  illi  odio  erant,  una  cum  co  reverti. 
Léo  de*Marsi  11,97.  Ce  projet  de  donner  la  couronne  mpérialeà  son  frère  aurait 
évidemment  brouillé  le  pape  avec  Timpératrice  régente  et  avec  toute  la  Germa- 
nie; au  commencement  de  son  pontificat,  nous  voyons  au  contraire 'Etienne  IX 
envoyer  Hildebrand  à  la  cour  de  Germanie  pour  que  son  avènement  à  la  papauté 
y  fut  approuvé  quoique  le  gouvernement  de  Germanie  n*y  eut  pris  aucune  part. 
—  Lambert  de  Hersfeld  ad  an.  1058  (1037).  —On  se  souvient  qu'Henri  III  s'é- 
tait fait  nommer  patrice  de  Rome  pour  exercer  une  action  prépondérante 
dans  les  élections  à  la  papauté  et  le  gouvernement  de  la  Germanie  pré* 
tendait  que  le  jeuue  Henri  IV  avait  hérité  de  cette  dignité  connue  des  autres 
dignités  de  son  père.  Ce  changement  d'attitude  d'Etienne  IX  à  legard  de  la 
Germanie  permettrait  de  supposer  que  Hildebrand  n'avait  pas  réussi  dans  soo 
ambassade. 


avec  leur  concours,  Etienne  IX  était  parvenu  à  [chasser les 
Normands,  les  deux  empires  d'Orient  et  d'Occident  rivaux 
sur  le  terrain  de  la  politique  comme  sur  le  terrain  religieux, 
se  seraient  trouvés  en  présence  dans  le  midi  de  la  pénin- 
sule, et  la  guerre  aurait  recommencé  d'autant  plus  dange- 
reuse pour  la  papauté  et  pour  l'empereur  d'Occident,  que 
la  Germanie  se  serait  certainement  désintéressée  de  la 
lutte. 

Etienne  IX  désigna  trois  ambassadeurs  pour  se  rendre  à 
Gonstantinople  avec  le  catapan  Argyros;  c'étaient  Didier 
abbéjélu  du  Mont-Gassin,  le  cardinal  Etienne  et  Mainard 
devenu  plus  tard  évèque  de  Silva  (candidaj.  La  présence 
d'Argyros  prouve  surabondamment  que  si  les  envoyés 
romains  devaient  chercher  à  résoudre  à  Gonstantino- 
ple le  différent  religieux,  ils  avaient  surtout  pour  mis- 
sion de  conclure  entre  le  saint  siège  et  l'empire  d'Orient 
une  alliance  politique  dirigée  contre  les  Normands. 

Les  trois  ambassadeurs  se  mirent  en  route  dans  le  cou- 
rant de  mars  1058.  mais  le  mauvais  état  de  la  mer  les  em- 
pêcha de  s'embarquer,  et  ils  étaient  encore  à  Bari  avec  le 
catapan  Argyros,  le  dimanche  des  Rameaux  12  avril,  lors- 
que deux  religieux  accourus  du  Mont  Cassin  leur  annon- 
cèrent que  le  pape  Etienne  LX  était  mort  à  Florence  le  29 
mars.  La  mission  n'avait  plus  de  raison  d'être  et  les  am- 
bassadeurs revinrent  sur  leurs  pas  '. 

Après  avoir  passé  au  Mont-Gassin  les  mois  de  décembre, 
auvier  et  février,  le  pape,  rentré  à  Rome,  avait  alors  de- 
jmandé  le  trésoi*  de  l'abbaye;  il  était  allé  ensuite  rejoindre 
son  frère  le  ducGottfried  à  Florence  et  commençait  à  peine 
ik  combiner  avec  lui  les  projets  dont  parle  Léo  de'Marsi, 
que  la  mort  avec  sa  brutalité  ordinaire  mit  à  néant  tous 
c«9  rêves  d'avenir  '. 


'  Leu  dG'.Vtarii  :  ni.  9.  10.  Léo  dit  etprcssémeot  qae  Dldi«r  »  cum  Axgiro 
BareDsiitm  magïslro  Davigare  di^ijonebat  ». 

*  Les  limites  decelle  élude  m'iupoaaienl  d«  ne  parler  des  poutiOcalt  de  Vic- 
tor Il  et  d'Etienne  DE  que  dans  leun  rappoE-ts  avec  lea  Normands,  mua  ii  ga- 
rait lujoate  de  ne    pu   dire  que  l'hounenr  de  ces  deux    papes    est    d 'a- 
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La  nouvelle  du  décès  d'Etienne  IX  fut  connue  à  Rome 
le  4  avril  1058,  et  y  causa  une  émotion  extraordinaire. 
Aussitôt  les  sinistres  pillars  dont  les  châteaux  comman- 
daient la  campagne  romaine  et  une  partie  de  Rome,  sai- 
sirent l'occasion  qui  se  présentait  pour  placer  sur  le  saint 
siège  un  pape  de  leur  choix.  Gregorio  de  Aiberico  comte 
de  Tusculum  (Fri^scati)  et  frère  de  Tancien  pape  Benoit 
IX,  Girard  comte  de  Galeria  et  fils  de  Rainerius,  les  fils  de 
Grescentius  de  Monticelli  (près  de  Tivoli),  c'est-à-dire  ceux 
ou  les  fils  de  ceux  qui  pendant  si  longtemps  avaient  im- 
posé à  l'église  des  papes  détestables,  gagnèrent  le  peuple 
en  faisant  distribuer  dans  les  auberges  de  grandes  som- 
mes d'argent  volées  au  trésor  de  Téglise  de  St-Pierre  et, 
pendant  la  nuit,  au  milieu  d'un  effroyable  tumulte,  mal- 
gré les  protestations  et  les  anathèmes  indignés  de  plu- 
sieurs cardinaux,  ils  élurent  et  intronisèrent  pape,  un  ro- 
main, Jean  évoque  de  Velletri.  Pour  bien  démontrer  que 
l'esclavage  de  l'église  romaine  et  la  tyrannie  des  Oapir 
tani  de  FAgro  Romano  recommençaient,  ceux-ci  donnè- 
rent à  leur  élu  le  nom  de  Benoit  X  qui  rappelait  celui  de 
Benoit  IX'. 


yoir  continué  l'œuvre  de  la  réforme  de  Téglise  inauguré  par  Léon  IX;  ils  tin- 
rent dans  ce  but  de  nombreuses  assemblées  synodales.  Les  annalet  romaines^ 
j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  prétendent  qu'Etienne  IX  fut  empoisonné 
par  un  transtévérain  nommé  Braczutus,  mais  le  fait  est  d'autant  moins  proba- 
ble qu'au  Mont-Cassin,  Etienne  se  sentait  déjà  fort  malade  (Léo  de*Mar8i  m,  9) 
au  mois  de  février  1058.  Quelques  jours  après  à  Rome,  il  prévoyait  aussi  sa 
fin  prochaine  (Pétri  Damiani  Êpist.  ad  Henricum  arch.  Ravennat  dans  Migne  : 
Patrol.  lat.  T.  144  col.  292)  ce  qui  ne  Tempèchait  pas  de  faire  des  projets 
d'avenir.  Dans  tous  les  cas,  le  motif  de  Tempoisonnement  indiqué  par  les 
annales  romaines  est  tout  à  fait  faux. 

*  Sur  l'avènement  de  Tantipape  Benoit  X,  cf.  Léo  de*Mar8i  ;  II,  99.  —  Boniso  : 
Liber  ad  amicum  L.  VI  dans  Watterich  :  vit»  Rom.  Pontlf,  T.  I.  p.  207.  — 
Enfin  S.  Pierre  Damiani  :  Episiola  ad  Henricum  archiepiscopwn  Roventuitem, 
dans  Migne  :  Pair,  lat,  T.  144  col.  299  sqq.  Cette  lettre  dans  laquelle  Pierre 
Damiani  s'exprime  avec  sa  véhémence  ordinaire  ne  concerne  pas  l'anUpape 
CadaloQs  comme  l'affirment  les  éditions  de  Cajetan  et  de  Migne  mais  bien 
l'antipape  Benoit  X.  Cf.  Will  :  Die  Anfange  der  restauration  dtr  Kirche  â«  par- 
tie p.  146,  note  6,  —  Will  fait  trop  peu  de  cas  des  Annales  romaines  qui  cer- 
tainement doivent  être  lues  avec  précaution  mais  n'en  sont  pas  moins  un  do- 
cument de  premier  ordre  pour  cette  période.  Annales  i^omani  dans  Watte- 
rich :  ViUe  Rom,  Pontif.  T.  l.  p.  216. 


La  crise  était  des  plus  dangereuses  pour  l'avenir  de  l'é- 
glise romaine  ;  les  résuUats  acquis  durant  les  quatorze 
dernières  années  par  les  cinq  papes  qui  s'étaient  5uceé> 
dés  sur  le  saint  siège,  se  trouvaient  remis  en  question. 

On  ne  pouvait  compter  sur  une  intervention  de  la  Ger- 
manie pour  renverser  l'usurpateur,  et  celui-ci  gagnait  tous 
les  jours  de  nouveaux  partisans  ;  il  avait  pour  le  soutenir 
non  pas  seulement  les  bandits  de  la  campagne  romaine 
mais  encore  ceux  qui  se  résignaient  à  accepter  les  faits  ac- 
complis, les  Italiens  qui  voulaient  un  pape  de  leur  nation, 
parlant  leur  langue  et  non  plus  un  pape  étranger,  enfin 
ceux  des  membres  du  clergé  qui  avaient  des  raisons  per- 
sonnelles pour  s'opposer  à  la  réforme  de  l'église, 

Hildebrand  n'était  pas  à  Rome  lorsque  survinrent  ces 
douloureux  événements;  peut-être  son  infiuence  et  son 
autorité  déjà  grandes  auraient-elles  pu  tes  empêcher  ; 
mais  lorsque  Etienne  IX  rendait  le  dernier  soupir,  il  ren- 
trait à  peine  en  Italie,  de  retour  de  la  longue  mission  qu'il 
venait  de  remplir  auprès  de  l'impératrice  Agnès,  proba- 
blement pour  faire  agréer  à  la  cour  de  Germanie  l'avène- 
ment d'Etienne  IX  au  souverain  pontificat,  avènement  au- 
quel le  gouvernement  de  la  régence  n'avait  eu  aucune 
part;  et  c'est  à  Florence  qu'il  connut  l'élection  de  Benoit 
X-. 

Dans  le  synode  tenu  à  Rome  au  mois  de  mars  1058, 
Etienne  IX,  ayant  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine 
et  des  graves  événements  dont  elle  serait  le  signal,  avait 
prescrit,  sous  peine  d'excommunication,  au  clergé  et  au 
peuple  romain  d'attendre  le  retour  de  Hildebrand  avant 
d'élire  un  autre  pape,  mais  ces  défenses  avaient  été  en 
pure  perte  '. 

Dès  qu'il  connut  la  situation,  Hildebrand  n'hésita  pas: 
il  rallia  et  rassura  les  cardinaux  restés  fidèles  à  l'église, 


*  Lettre  déjà  citée  de  S.  Pierre.  Damiuii  à  t'arcbevèquc  Henn  de  Ravcnoe . 
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mais  qui  s*étaient  enfuis  de  Rome,  affolés  par  l'apparition 
des  Capitani,  et  écrivit  aux  meilleurs  représentants  du 
clergé  et  du  peuple  romain  pour  préparer  Télection  d'un 
pape  légitime  •.  Ces  préléminaires  terminés,  une  ambaa- 
sa3e  romaine  partit  pour  la  Germanie  où,  d'accord  avec 
l'impératrice  Agnès,  avec  le  jeune  roi  Henri  FV  et  son  gou- 
vernement,elle  choisit  pour  pape  Gérard  évêque  de  Florence 
et  originaire  de  la  Savoie.  Gottfried  de  Lorraine  fut  chargé 
par  la  cour  de  Germanie  de  conduire  à  Rome  le  futur  pape, 
pour  y  être  sacré  et  intronisé  '. 

Nous  ne  savons  si  Hildebrand  fit  partie  de  cette  ambas- 
sade, la  connaissance  qu'il  avait  de  la  cour  de  Germanie 
rendrait  l'affirmative  assez  plausible  ;  il  est  certain  toute- 
^is  qu'il  en  fut  Tinspirateur  et  le  conseiller.  En  janvier 
1059,  c'est-à-dire  après  le  retour  des  ambassadeurs,  deux 
synodes  furent  tenus  à  Sienne  et  à  Sutri  ;  les  évèques  et 
les  cardinaux  restés  fidèles  à  l'église  y  confirmèrent  Té- 
lection  de  1  evêque  de  Florence  et  déclarèrent  Tantipape 
Benoit  parjure  et  intrus  \  Mais  la  difficulté  était  de  chas- 
ser de  Rome  ce  parjure  et  cet  intrus  et  d'y  ordonner  le  pape 
légitime  ;  Gottfried  de  Lorraine,  chargé  de  cette  mission 
par  rimpératrice  Agnès,  semblait  avoir  perdu  toute  1  e- 
nergie  dont  il  avait  fait  preuve  dans  ses  luttes  contre  Henri 
III  :  il  voulait  probablement  ménager  à  la  fois  les  comtes 
romains  et  le  parti  de  Hildebrand. 

Les  Transtévérins  envoyèrent,  sur  ces  entrefaites,  des 
messagers  à  Hildebrand  pour  lui  dire  de  se  hâter  de 
venir  dans  le  Transtévère  avec  le  pape  élu.  Hildebrand 
accourut  amenant  Gérard  avec  lui.  Du  Transtévère, 
Hildebrand  et  le  futur  pape  gagnèrent  nie  de  Lycaonie, 
(maintenant  San  Bartolomeo),  et  Rome  fut  alors  divi- 
sée ,en  deux  camps  ;  c'étaient  tous  les   jours  des  com- 


*  Léo  de'Marei  III.  12. 

*  LambertuR   Hersfeldcnsis  ad  an.  1039  (1058)  dans  Watterich:    VUm  Rom. 
Pontif,  T.  I.  p.  206. 

'Bonizo;  liber  ad   amicunit  VI.  dans  Watterich:    Vitje  Rom,  Pontif.  T.  I. 
p.  207. 
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bats  etdes  homicides  dans  les  mes  delà  cilé.  La  discorde 
se  mit  entre  les  «omtes  qui  embrassèrent  les  uns  un  parti, 
les  autres  un  autre,  et  Hildebrand,  aidé  de  Gérard  et  de 
tous  ses  partisans,  parvint  à  enlever  la  préfecture  de  Rome 
à  Pierre  du  quartier  Sant'Angelo,  (près  de  l'Ile  de 
Lycaonie);  il  fut  remplacé  par  un  Transtévérin  Jean 
Tinioso.  Les  partisans  de  Benoit  finirent  par  être  vaincus 
et  l'antipape,  abandonnant  le  patriarchat  du  Latran,  se 
réfugia  au  Castrum  de  Passarano,  ohezRegem,  filsdu  pré- 
fet Crescentius.  Hildebrand  se  rendit  aussitôtau  Latran  avec 
Gérard,  et  celui-ci  y  Fut  ordonné  pape  et  reçut  le  nom  de 
Nicolas-  Des  sommes  d'argent  furent  distribuées  et  beau- 
coup de  Romains  jurèrent  fidélité  au  nouveau  pontife  Ni- 
colas, qui,  allant  de  sa  personne  dans  les  rues  de  la  ville, 
obligeait  les  partisans  de  Benoit  à  lui  prêter  serment  mal- 
gré eux.  Plusieurs  prêtaient  serment  de  la  main  gau- 
che en  disant:  «  Nous  avons  juré  fidélité  à  notre  mai- 
ire  le  pape  Beitoil  en  levant  la  main  droite  aussi  ne  pou- 
cons-nmis  lever  pour  loi  qtfc  la  main  gauche.  »  Sur  ces  en- 
trefaites, Benoit  sortit  de  nuit  et  en  secret  du  Gastrum 
de  Passarano  et  alla  à  Galeria  auprès  du  comte  Girard 
nisdeRainerius'. 

Cette  union  de  l'antipape  avec  Gérard  de  Galeria  était 
de  mauvais  augure  pour  l'avenir  du  pontificat  de 
Nicolas  II;  évidemment.  Benoit  X  songeait  A  jouer  le  rôle 
déjà  joué  par  Benoit  IX  de  sinistre  mémoire;  il  voulait 
s'appuyer  sur  les  comtes  romains,  harceler  le  nouveau 
pape,  lui  disputer  l'adhésion  du  peuple  de  Rome  et,  avec 
l'impuissance  de  la  cour  de  Gernaanie,  le  peu  de  bonne  vo- 
lonté de  Gottfried  de  Lorraine  et  la  mobilité  bien  connue 
des  Romains  du  moyeu  âge,  on  pouvait  s'attendre  à  tout. 
Pour  conjurer  ce  danger.  Hildebrand  ne  vit  qu'un  moyen, 
c'était  de  faire  alliance  avec  les  Normands  et  il  conseilla 
cette  alliance  à  Nicolas  II.  Assurément  la  proposition  diit 


'  Sur  tous  ces  (iTSnementa  cf.  Annala  Romani  dans  Watlerich  I.  c.  T"  I.  p. 
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paraître  étrange,  surtout  aux  prélats  de  la  cour  pontifi- 
cale qui  avaient  assisté  aux  efforts  de  Léon  IX  et  d'Etienne 
IX  pour  expulser  ces  mêmes  Normands  de  lltalie  ;  mais, 
dans  l'isolement  où  se  trouvait  la  papauté,  aucune  autre 
combinaison  n'était  possible  et  Nicolas,  accédant  au  plan 
de  son  intelligent  conseiller^  lui  permit  de  se  rendre  à 
Gapoue  auprès  de  Richard  *.  Le  prince  de  Gapoue  jouissait 
déjà  à  cette  époque,  d'une  bonne  réputation  auprès  des 
gens  d'église  ;  ses  excellents  rapports  avec  Didier,  le  nou- 
vel abbé  du  Mont-Gassin,  sa  récente  visite  à  la  célèbre 
abbaye,  étaient  certainement  connus  à  Rome  et  avaient 
dû  disposer  favorableme  nt  les  esprits  en  sa  faveur.  Hilde- 
brand,  aidé  probablement  dans  ces  négociations  par 
l'abbé  Didier,  réussit  à  s'entendre  avec  Richard  et  ce  der- 
nier lui  confia  trois  cents  Normands  commandés  par  trois 
comtes,  dont  nous  ne  connaissons  pas  les  noms,  et  ce  fat 
avec  cette  escorte  que  le  moine  ambassadeur  regagna 
Rome  *.  Au  mois  de  février  ou  de  mars  1059,  une  armée 
Normande,  appelée  par  le  pape,  parut  donc  pour  la  pre- 
mière fois  dans  ce  Latium  qui  a  été  le  théâtre  de  tant  et  de 
si  grands  événements  et,  sans  perdre  de  temps,  Nicolas 
II  et  Hildebrand  la  conduisirent  eux-mêmes  au  siège  de 
Galeria,  après  l'avoir  augmenté  de'^tous  les  Romains  qui 
voulaient  combattre  l'usurpateur.  Les  Normands,  fidèles 

'  Tune  Ildibrandus  archidiacoaus  per  jussionem  Nykolay  pontifie!  perrexii 
in  Apulea  ad  Riezardum  Agarcnorum  eomitem  et  ordinavit  cum  principem,  et 
pepigit  eum  eo  fedus  et  ille  fecit  fidelitatem  Romane  eeclesie  et  dicto  Nicolao 
pontifice  quia  antea  inimieus  et  infidelis  erat  tempore  Leoni  pape.  Annales 
Aom.  dans  Watterîeh  :  1.  e.  p.  217.  —  Les  annales  romaines  placent  la  mis- 
sion  de  Hildebrand  peu  après  TijUronisation  de  Nicolas  11  dans  le  Latran, 
par  conséquent  en  février  ou  mars  1059,  peu  de  mois  après  la  première  prise  de 
Gapoue  par  Richard.  Ce  n*estpas  en  Fouille  comme  le  disent  à  tort  les  annales 
romaines,  mais  dans  le  pays  d*A versa  et  de  Gapoue  que  se  rendit  Hildebrand, 
pour  rencontrer  Richard.  Enfin  il  est  bien  difficile  de  croire,  malgré  Tassertion 
des  annules  romaines,  que  Hildebrand  ait,  lors  de  cette  première  entrevue 
c  ordonné  »  c'est-à-dire  sacré  Richard  prince.  Cette  assertion  très  probablement 
erronée  provient  sans  doute  de  ce  que  le  plénipotentiaire  de  Téglise  romaine 
reconnut  implicitement  ou  explicitement  le  titre  de  prince  de  Gapoue  que  Ri- 
chard venait  de  prendre  conjointement  avec  son  fils. 

*  Tune  dictus  princeps  Riczardus  misit  très  comités  suos  cum  nominato  archi- 
diacono  Roms  cum  trecentis  militibus  Agarenorum  in  auxilium  Nycolay  pou- 
tifici  Annales  Romani  1.  c. 
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à  leur  manière  de  faire  la  guerre,  s'emparèrent  des  châ- 
teaux des  environs  de  Galeria  et  commencèrent  à  incen- 
dier, à  piller  et  à  ravager  affreusement  le  pays  ;  beaucoup 
de  personnes  des  deux  partis  périrent  atteintes  par  les 
flèches,  toutefois  il  ne  fut  pas  possible  de  |s'emparer  de  Ga- 
leria dans  cette  première  expédition,  mais  le  comte  Gé- 
rard et  Benoit  X,  effrayés  par  cette  démonstration,  se  tin- 
rent tranquilles  dans  leur  forteresse  jusqu'à  ce  qu'une  nou- 
velle armée  Normande  les  obligeât  à  se  soumettre  com- 
plètement '. 

Nicolas  II  et  Hildebrand  profitèrent  de  ce  calme  pour 
faire  un  voyage  à  Spolète,  à  Farfa  et  k  Osimo,  afin  d'y  éta- 
deir  la  situation  des  églises  et,  dans  cette  dernière  ville,  le 
pape  sacra  cardinal  prêtre  Didier,  abbé  du  Mont-Gassin  '. 
Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  de  Didier,  mais 
la  place  qu'il  tient  dans  l'histoire  des  Normands  au  xi*  siè- 
cle est  si  importante  qu'il  est  utile  de  considérer  ici  de 
plus  près  cette  attrayante  pbysiunomie. 

Dauferius  qui  en  devenant  moine  reçut  le  nom  de  Dé- 
Bidorius,  en  français  Didier,  naquit  à  Bénévent  en  1027. 
Son  père  était  membre  de  la  dynastie  lombarde  qui  possé- 
dait la  principauté  de  Benevent depuis  de  longues  années. 
Comme  Dauferius  était  fils  unique  et  d'une  santé  assez 
délicate,  les  parents  attendaient  avec  impatience  le 
moment  de  le  marier;  mais  le  jeune  homme  montrait 
un  grand  attrait  pour  la  profession  religieuse  et  monasti- 
que et  fort  peu  de  dispositions  pour  la  vie  séculière.  Tou- 
tefois, les  instances  qu'on  lit  auprès  de  lui  furent  si  vives 
qu'il  consentit  à  se  fiancer  à  une  jeune  fille  d'une  fa- 
mille noble.  Peu  après,  le  père  de  Dauferius  fut  tué  par 
les  Normands  dans  l'une  des  nombreuses  rencontres  qui 


'  Tnnc  dictas  Nicolaug  cMva  lpù«  et  cum  Romano  exercitu  qui  ey  fldelitAtem 
fecer&at,  pcrraxit  Gslerira  ad  obRidenda  hnc  «ipugnandam  eam,  Ceperunl 
eipagDarecaatcUa  que  io  circuilu  wj'iis  erant,  appraheodere  dcpredore  otincen- 
dere  ;  ubi  multi  de  nagittiB  perieruat  ci  utraqae  parte.  Galeria  Tero  qnlo  erat 
iDrtiMima,  dU  agere  potueruut;  ad  ulUmum  reTera!  aunl  uous  quisque  ad 
propria,  Agitrenï  vero  reversi  sunt  in  Apulea.  —  Annatei  Romani,  I .  c. 

*  Léo  de'Mani  :  m,  12. 


—  314  - 

eurent  lieu  vers  1047  entre  les  Bénéventins  et  les  Nor- 
mands et  cet  événement  faisant  revenir  Dauferius  sur  sa 
résolution,  le  décida  à  renoncer  à  tout  projet  de  mariage 
et  à  fuir  au  désert  pour  y  servir  Dieu  dans  la  pénitence. 
Voici,  d'après  Léo  de'Marsi  Tintéressant  récit  de  cette 
fuite. 

c  Dauferius  communiqua  son  projet  à  un  religieux 
nommé  Jaquintus  qu'il  connaissait  depuis  longtemps  et 
qui  était  de  bon  conseil  même  pour  les  affaires  du  monde; 
il  lui  demanda  avec  instance  de  lui  venir  en  aide  dans 
les  circonstances  présentes.  Dauferius  avait  alors  vingt 
ans;  a  tu  sais,  ô  mon  pète,  disait-if  à  Jaquintus  winment 
mes  proches  m'ont  fait  prendre  des  engagements  avec  ce 
siècle  misérable.  Mais  je  te  déclare  que  depuis  longtemps 
j'ai  résolu  de  servir  Dieu,  aussi  je  te  supplie^  en  son  nam^ 
de  m^ aider  selon  ton  pouvoir  à  rompre  ces  liens  et  à  gagner 
une  solitude  inconnue  de  tous.  »  Jaquintus  lui  promit  son 
appui  tout  en  l'avertissant  de  bien  examiner  si  ce  projet 
ne  lui  était  pas  suggéré  par  le  démon;  mais  le  jeune 
homme  resta  ferme  dans  ses  résolutions  et  Jaquintus, 
après  lui  avoir  imposé  diverses  épreuves,  put  se  con- 
vaincre que  ces  pensées  venaient  de  Jésus-Christ.  Un  jour, 
vers  rheure  des  vêpres,  ils  montèrent  l'un  et  l'autre  à 
cheval  et,  accompagnés  de  quelques  domestiques,  sorti- 
rent de  Bénévent  comme  pour  faire  une  promenade  et  se 
rendirent  à  Téglise  S.  Pierre,  à  quelque  distance  de 
de  la  ville.  Là,  ils  remirent  les  chevaux  aux  domestiques 
ainsi  que  le  glaive  que  portait  Dauferius  et  entrèrent  dans 
réglise  pourj  prier,  tout  en  laissant  leurs  gens  au  dehors. 
Ils  ne  firent  guère  que  traverser  Téglise,  sortirent  aussitôt 
par  une  porte  opposée  et  s  engagèrent  à  pied  dans  la  cam- 
pagne; mais, 'il  était  déjà  tard  et  ils  avaient  huit  milles  à 
parcourir  pour  parvenir  à  lendroit  qu'ils  voulaient  at- 
teindre, aussi  durent-ils  marcher  toute  la  nuit  au  milieu 
des  ténèbres  et  ils  n'arrivèrent  qu'au  point  du  jour  dans 
une  retraite  qu'habitait  un  pauvre  ermite  nommé  Santari. 
Le  solitaire,  surpris  et  heureux  de  cette  visite,  les  intro- 


duisit  dans  sa  cellule  et.  embrassant  à  plusieurs  reprises 
DauFerius,  lui  demanda  le  motif  de  son  voyage.  Lorsqu'il 
le  connut.il  demeura  stupéfait  qu'un  jeune  homme  de  si 
noble  apparence,  si  délicat,  si  riche  et  d'une  famille  ai 
distinguée,  renonçât  avec  tant  de  fermeté  aux  vanités  et 
aux  pompes  du  monde,  pour  servir  Dieu  par  une  vie  des 
plus  mortifiées.  Mais  l'ermite  savait  que  rien  n'est  difQ- 
cile  ou  impossible  à  Dieu  aussi,  après  lui  avoir  rendu  de 
grandes  actions  de  grâces,  il  accéda  à  la  demande  du 
jeune  homme  et  le  revêtit  d'un  habit  religieux,  pour  faire 
immédiatement  disparaître  en  lui  le  vieil  homme.  Sur  le 
soir,  Jaquintus  revint  à  Bénévent  et  Dauferius  resta  seul 
avec  Santari. 

Pendant  ce  temps,  les  domestiques,  restés  à  la  porte  de 
l'église  avec  les  armes  et  les  chevaux,  avaient  attendu 
quelques  instants  le  retour  de  leur  maître;  lorsqu'ils  su- 
rent qu'il  s'était  enfui:  ils  retournèrent  à  Bénévent  à  l'en- 
trée de  la  nuit,  et  causèrent  un  grand  émoi  en  racontant  à 
la  mère  de  Dauferius  et  à  ses  parpnts  ce  qui  venait  de  se 
passer.  La  pauvre  mère  passa  la  nuit  dans  les  larmes  et, 
le  lendemain  matin,  les  parents  de  Dauferius  et  les  amis 
de  la  maisonpartirent  à  cheval  dans  diverses  directions  h.  la 
recherche  du  fugitif,  et  connaissant  ses  goûts  et  ses  inclina- 
tions, ils  ne  manquèrent  pas  de  se  rendre  à  l'ermitage  de 
Santari . 

•  Ils  y  pénétrèrent  brusquement  et  ayant  apperçu  Dau- 
ferius revêtu  de  la  robe  monasiique,  ils  injurièrent  gran- 
dement Santari.  allèrent  jusqu'à  le  frapper,  puis  dé- 
pouillèrent brutalement  le  jeune  novice  de  son  habit 
qu'ils  déchirèrent  ensuite  de  leurs  propres  mains.  Daufe- 
rius dût,  malgré  ses  efforts,  reprendre  son  premier  costume  ; 
il  fut  aussitôt  après  hissé  sur  un  cheval  et  ses  parents,  tenant 
le  cheval  par  la  bride,  comme  s'ils  amenaient  un  captif, 
rentrèrent  triomphalement  à  Bénévent  '. 

Dauferius  ne  se  laissa  pas  décourager  par  le  peu  de 

-  *  Léo  de'Harai  :  III,  2.  3. 
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succès  de  son  premier  essai  de  vie  religieuse  ;  il  passa  un 
an  à  Bénévent,  surveillé  de  très-près  par  sa  mère  et  ses 
parents,  qui  redoutaient  une  nouvelle  escapade,  et  pen- 
dantce temps,  on  ne  put  le  déterminer  ni  à  faire  un  nouveau 
pas  vers  le  mariage  ni  à  prendre  part  aux  dissipations  de  la 
vie  mondaine.  De  guerre  lasse,  la  mère  de  Dauferius 
permit  alors  à  son  fils  d'avoir  des  entretiens  avec  les 
prêtres  de  Vepiscaptum  de  Bénévent,  elle  espérait  par  là, 
puisqu'elle  ne  pouvait  garder  son  fils  dans  le  monde,  l'a- 
mener du  moins  à  se  contenter  d'entrer  dans  les  ordres, 
sans  aller  s'ensevelir  tout  vivant  dans  la  solitude  ;  elle  cal- 
culait que  Dauferius  arriverait  fcu^ilement  aux  honneurs 
ecclésiastiques  et  qu'elle  ne  serait  pas  entièrement  priv^ 
de  lui.  Mais  à  Yepùcopium^  Dauferius  fit  la  connaissance 
de  Siconolfe,  prieur  du  couvent  de  Ste-Sophie  de  Béné- 
vent, et  médita  avec  lui  un  autre  projet  d'évasion.  Les 
moyens  furent  cette  fois  mieux  combinés  et  Dauferius 
gagna  Salerne  où  il  demanda  à  son  parent,  le  prince 
Guaimar  ,  aide  et  secours,  afin  de  pouvoir  suivre  sa  vo- 
cation. Guaimar  l'envoya  non  loin  de  Salerne  au  monas- 
tère de  la  Gava,  qui,  sous  le  gouvernement  de  l'abbé  Al- 
fère,  commençait  alors  à  édifier  toute  la  chrétienté.  Dau- 
ferius ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  cette  solitude? 
Landulfe,  prince  de  Bénévent,  accourut  lui-même  à  Sa- 
lerne demander  à  Guaimar  qu'il  lui  livrât  le  tenace  jeune 
homme  et  l'on  finit  par  accepter  de  part  et  d'autre  un 
compromis;  Dauferius  revint  à  Bénévent  mais  pour  y  être 
moine  au  monastère  de  Sainte  Sophie,  c'est  alors  qu'il 
reçut  le  nom  de  Desiderius  (Didier) . 

Il  serait  trop  long  de  suivre  le  jeune  religieux  au  mo- 
nastère de  Tremiti  dans  l'île  de  ce  nom,  sur  les  bords  de 
l'Adriatique,  puis  au  désert  de  la  Majella,  qu'il  dut  quitter 
pour  rentrer  à  Bénévent,  sur  un  ordre  de  Léon  IX,  alors 
dans  cette  ville. 

Le  pape  préparait  alors  contre  les  Normands  sa  seconde 
campagne  qui  se  termina  par  Civitate,  aussi  est-il  facile  de 
s'expliquer  qu'il  ait  voulu  avoir  Didier  auprès  de  lui  dans 
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ces  conjonctures.  Didier  appartenait  à  la  dynastie  lom- 
barde que  les  Bénéventins  venaient  de  chasser  pour  se  sou- 
mettre au  pouvoir  temporel  du  saint  siège  ;  par  consé- 
quent, la  présence  du  prince  bénédictin  auprès  de  Léon 
IX.  sa  soumission  au  nouvel  ordre  de  choses  consolidaient 
le  pouvoir  naissant  du  pape  et  préparaient  l'abdication 
des  autres  membres  de  la  dynastie,  Didier  accepta  cette 
situation  délicate  et  vécut  à  la  cour  de  Léon  IX  où  il  devint 
l'ami  du  cardinal  Humbert,  du  chancelier  Frédéric  de 
Lorraine  et  des  autres  chefs  de  l'école  réformatrice.  A 
partir  de  ce  moment,  son  attrait  pour  la  solitude  diminua 
graduellement  pour  faire  place  au  désir  de  servir  active- 
ment l'église  dans  les  grandes  luttes  morales  et  politiques 
qu'elle  inaugurait.  De  nos  jours,  un  savant  biographe  de 
Didier,  le  docteur  Hirsch,  lui  a  vivement  reproché  d'avoir 
sacrifié  au  saint  siège,  ]les  intérêts  matériels  de  sa  propre 
famille'.  La  vie  de  Didier  prouve  en  effet  qu'il  mit  au  des- 
sus de  tout,  même  au  dessus  de  son  pays  et  de  sa  famille, 
la  cause  de  l'église;  en  agissant  ainsi,  il  s'inspirait  des 
traditions  de  l'école  réformatrice  de  Cluny  et  des  exemples 
de  plusieurs  de  ses  contemporains  ;  toutefois,  dans  le  cas 
présent,  il  y  a  peut-être  à  sa  conduite  peu  patriotique  une 
circonstance  atténuante,  à  laquelle  Hirsch  n'a  pas  pria 
garde.  Il  est  certain,  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le 
dire,  qu'entrela  papauté  et  l'anciennedynastiedeBénévent 
il  y  a  eu,vers  1056  un  accomodement  d'après  lequel  les 
princes  lombards  acceptèrent  d'être  à  Bénévent  les  repré- 
sentants de  l'autorité  pontificale.  Didier  fut  très  probable- 
ment l'auteur  de  cet  arrangement  qui  rendit  aux  siens 
une  notable  partie  de  leur  pouvoir  et,  par  la,  mérita  leur 
reconnaissance  au  lieu  de  trahir  leurs  intérêts. 

Après  la  mort  de  Léon  IX  et  pendant  le  pontificat  de 
Victor  II,  Didier  vint  au  Mont-Cassin  professer  la  vie  reli- 
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gieuse  et,  en  1057,  nous  le  trouvons  à  Gapoue  prieur  du 
couvent  bénédictin  dépendant  de  cette  abbaye. 

Ce  fut  alors  qu'il  fit,  dans  les  circonstances  suivantes, 
la  connaissance  de  Richard  comte  d'Aversa.  En  1057| 
Landulfe  prince  de  Gapoue,  se  trouvait  dans  une  situa- 
tion des  plus  critiques  par  suite  des  nouvelles  attaques 
de  Richard  contre  Gapoue  et  ce  fut  peut-être  la  né- 
cessité qui  ramena  à  vouloir  exiger  de  Didier  et  de 
son  couvent,  des  concessions  auxquelles  Didier  refusa  de 
consentir.  Gomme  Landulfe  ne  tenait  aucun  compte 
de  cette  résistance,  Didier  n'hésita  pas;  tout  prince  lom- 
bard qu'il  était  et  quoique  son  père  eut  été  tué  par  les 
Normands,  il  sortit  de  Gapoue  et  vint  trouver  Richard  qui 
lui  fit  un  accueil  excellent  et  lui  garantit  toutes  les  pro- 
priétés du  monastère  de  Gapoue,  situées  en  dehors  de  la 
ville.  Ges  premiers  rapports  entre  Didier  et  Richard  fu- 
rent le  début  de  Tétroite  amitié  qui  les  unit  durant  tout  le 
reste  de  leur  vie  et  qui  procura  de  grands  avantages  aussi 
bien  à  la  cause  des  Normands  qu'à  celle  des  bénédictins. 

Rentré  au  Mont-Gassin  peu  après  ces  incidents,  Di- 
dier y  fut  désigné  à  l'unanimité  par  les  religieux  pour 
succéder  au  pape  Etienne  TX  comme  abbé  du  Mont-Gassin 
lorsque  ce  pape  viendrait  à  mourir,  car,  ainsi  qull  a  déjà 
été  dit,  Etienne  avait  gardé  le  titre,  et  les  pouvoirs  d'abbé 
du  Mont-Gassin,  même  après  être,  monté  sur  le  saint- 
siège.  Ge  fut  en  cette  qualité  d' a  abbé  élu  du  Mont-Ga.ssin  » 
que  Didier  fut  désigné  par  le  pape  pour  aller  à  Gonstanti- 
nopleavec  l'ambassade  qui,  ainsi  que  nous  Tavons  raconté, 
ne  dépassa  pas  Bari  parce  que  Etienne  DC  mourut  sur  ces 
entrefaites  Ce  voyage  fournit  à  Didier  l'occasion  de  connaî- 
tre de  la  manière  suivante  Robert  Guiscard  :  lorsqu'il 
appritàBarilamortdu  pape,  il  se  demanda,  non  sans  in- 
quiétude, comment  il  regagnerait  le  Mont-Gassin;  il  lui 
fallait  traverser  les  pays  occupés  par  les  Normands  et  il 
craignait  que  ceux-ci,  connaissant  déjà  la  mort  de  leur  ad- 
versaire Etienne  IX,  ne  fissent  un  mauvais  parti  à  ses  am- 
bassadeurs^  d'autant  mieux  que  les  Normands  savaient  pro- 
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bablement  que  ces  ambassadeurs  se  rendaient  à  Gonstan- 
tinople  pour  y  conclure  une  alliance  contre  eux,  Didier 
délibéra  avec  Argyros  sur  la  conduite  à  tenir,  mais 
ne  voyant  rien  de  mieux  à  faire,  il  réitéra  ce  qui  lui 
avait  déjà  réussi  à  Capoue,  il  vint  trouver  les  Normands. 
Robert  Guiscard  lui  fit  un  accueil  analogue  à  celui  que 
Richard  lui  avait  fait  et  lui  donna  trois  chevaux  pour  ren- 
trer plus  facilement  au  Mont-Cassin  ;  il  y  rentra  le  18 
avril  1058  et  le  lendemain,  le  jour  même  de  Pâque,  il  fut 
à  l'âge  de  31  ans  solennellement  intronisé  abbé  du  Mont- 
Cassin  '. 

Tel  était  l'homme  sur  lequel  Hildebrand  jeta  les  yeux 
pour  lui  aider  à  conclure  une  alliance  entre  le  saint  siège 
et  les  Normands  :  quand  Hildebrand  vint  voir  Kicbard 
à  Gapoue  —  cf.  supra  p.  312  —  il  est  fort  probable  que 
Didier  y  vint  aussi  et  lui  fut  d'un  grand  secours  à  cause  de 
son  amitié  naissante  avec  le  prince  de  Capoue,  Aussi  lors- 
que à  Osimo,  le  6  Mars  1059  et  le  dimanche  suivant,  Ni- 
colas II  sacra  Didier  abbé  du  Mont-Gassin  et  cardinal  de 
l'église  Romaine,  lorsque,  à  la  même  époque,  il  le  nomma 
délégué  du  saint  siège  pour  la  Campanie,  la  principauté 
'de  Bénévent,  la  Fouille  et  la  Calabre  il  récompensait  des 
'services déjà  rendus  à  la  papauté, en  outre,  en  accordant 
tous  ces  honneurs  au  jeune  abbé,  le  pape  visait  surtout 
'À  faire  de  lui  l'intermédiaire  entre  Rome  et  les  Nor- 
mands. Nous  venons  que  Didier  répondit  aux  espé- 
ï-ances  de  Nicolas  11  ;  mais  comment  ne  pas  remarquer 
la  singularité  de  son  attitude  devant  l'histoire  ;  c'est 
"Un  prince  lombard,  c'est-à-dire  un  représentant  de  la 
>*ace  que    les  Normands  dépouillïiient  tous  les  jours,  un 


Sur  les  dAhiiU  de  Didier  devenu  pins  tard  pape  boub  le  noni  de  Victor 
et,  les  premiera  cliapitrM  du  Iroiaiâine  livre  de  U  Chrmtieoit  Cati- 
iFdeLuo  de'Marai  qui  a  trait*  ce  sujet  avec  bo  précieioD  ordinaire.  Aimé  lui 
^■t  bi<!il  intérieur  eur  celle  question ,-  ce  qu'il  racoale  des  premières  années 
r4e  Didier  —  III .  49  ~  trahit  la  mise  en  %eéae  et  l'eiagéraliDa.  Nous  aurons 
iXaluùeun  fois  occaiion  de  parler  de  la  biographie  de  Didier  par  le  U'  Hirsch, 
''n«ul  Inivail  remarquable  publié  à  notre  époque  sur  le  célèbre  abbé  du  Muut- 
'Ciufin. 
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prince  lombard  dontie  père  a  été  tué  par  les  Normands 
qui  devient  le  trait  d'union  entre  ces  mêmes  Normands 
et  le  saint  siège  ! 

Le  13  avril  1059,  Nicolas  II  tint  dans  la  basilique  cons- 
tantinienne  du  Latran  un  synode,  auquel  assistèrent 
113  évoques  et  qui  est  resté  célèbre  dans  Thistoire  de  Té- 
glise,  parce  qu'il  rendit  un  décret  supprimant  le  suffrage 
du  clergé  et  du  peuple  romain  pour  Télection  du  pape  et 
le  remplaçant  par  le  suffrage  restreint  des  cardinaux, 
même,  dans  certains  cas,  par  le  suffrage  de  la  minorité  des 
cardinaux  du  sacré  collège,  mais  de  la  minorité  voulant 
la  réforme  et  Tindépendance  de  l'église.  Voici  la  partie  la 
plus  importante  de  ce  décret,  malheureusement^  on  se 
plaignait  déjà  au  XI"^  siècle,  que  la  teneur  en  eut  été  al- 
térée afin  de  Tadapter  aux  prétentions  des  divers  partis  et 
aujourd'hui  encore,  on  n'est  pas  d'accord  pour  désigner 
1^  formule  le  plus  authentique. 

«  Lorsque  vient  à  mourir  le  pontife  de  l'église  romcdne 
universelle,  les  cardinaux  doivent  tout  d'abord  délibérer 
entre  eux  avec  le  plus  grand  soin,'afin  de  s'entendre  au  su- 
jet de  la  nouvelle  élection;  sauf  toutefois,  ainsi  que  nous 
l'avons  accordé  à  Wibert  chancelier  et  nonce  royal  de  la 
Lombardie,  sauf  l'honneur  et  le  respect  dûs  à  Henri  ac- 
tuellement roi  et,  nous  l'espérons,  futur  empereur,  et  à 
ceux  de  ses  successeurs  qui  auront  personnellement  obtenu 
du  saint  siège  ce  droit.  Afin  d'éviter  toute  vénalité  et  toute 
simonie,  les  cardinaux,  d'accord  avec  notre  fils  très  révé- 
rend le  roi  Henri,  seront  donc  les  promoteurs  dans  la  fu- 
ture élection  du  pontife,  et  les  autres  devront  accepter  leur 
choix.  Ils  choisiront  de  préférence  un  clerc  de  Téglise  ro- 
maine, si  cette  église  possède  un  candidat  capable  d'oc- 
cuper cette  charge  :  dans  le  cas  contraire,  ils  nommeront 
un  clerc  d'une  autre  église.  Si  la  perversité  des  méchants 
et  des  impies  est  telle  qu'il  soit  impossible  de  faire  à  Rome 
une  élection  libre  de  toute  pression,  et  nullement  entachée 
de  simonie,  les  cardinaux,  fussent-ils  en  petit  nombre, 
auront  le  droit  d'élire  le  pontife  du  siège  apostolique  dans 
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l'endroit  qu'ils  auront  jugé  le  plus  apte  pour  Taire  cette 
élection.  Le  pape  étant  nommé  de  cette  manière,  si  la 
guerre  ou  quelqu'autre  obstacle,  créé  par  la  malice  des 
bommes.  empêche  le  nouvel  élu  d'être  intronisé,  selon  la 
coutume,  sur  le  siège  apostolique,  il  n'en  aura  pas  moins 
l'autorité  du  pape  légitime,  afin  de  gouverner  réglise  ro- 
maine et  de  disposer  de  tous  ses  biens.  Le  bienheureux 
Grégoire  a  agi  de  cette  manière  avant  d'être  sacré  •  ' . 

Ce  décret  était  à  la  fois  Tort  habile  et  très  hardi  ;  fort  ha- 
bile parce  qu'il  ménageait  la  couronne  de  Germanie,  fai- 
sait espérer  la  dignité  d'empereur  au  jeune  roi  et,  sous 
certaines  conditions,  lui  accordait  ainsi  qu'à  ses  succes- 
seurs une  part  relativement  importante  dans  l'élection  des 
papes;  très  hardi  parce  que  le  saint  siège  se  réservait  d'ac- 
corder ou  de  refuser  aux  successeurs  d'Henri  cette  parti- 
cipation aux  futures  élections  à  la  papauté.  En  réalité, 
c'était  un  acheminement  vers  la  revendication  complète 
de  la  liberté  électorale  des  cardinaux  dans  l'élection  des 
papes.  Mais  un  pareil  langage,  quelque  adouci  qu'il  fût 
par  des  précautions  diplomatiques  et  oratoires,  n'était  pas 
dénature  à  plaire  en  Germanie,  de  là  pour  le  saint  siège 
la  nécessité  de  consolider  l'alliance  déjà  conclue  avec  les 
Normands  et  d'y  comprendre  non  pas  seulement  les  Nor- 
mands d'A versa  et  de  Capoue  mais  aussi  ceux  de  la  Rouille 
et  des  Calabres. 

Un  biographe  anonyme  deNicolas  II  raconte  que  cesder- 
niersenvoyèrentà  Nicolas II  desambassadeurs  pour  lui  de- 
mander de  veniren  Pouille,etde  les  réconcilier  avec  l'église; 
ils  promettaient  une  satisfaction  entière  pour  tout  ce  que 
le  pape  pouvaitavoir  à  leur  reprocher.  Si  cette  ambassade 


'  Ce  décret  du  «ynode  romain  du  13  avril  1D39  e«t  important  pour  connaître 

tf]t»  nqiparb  de  U  papauté  et  de»  Normand*;  «ubsI  l'avons-ooue  reproduit  tex- 

,    tuellemeot,   d'aprÈB  le  codez  du  vaLicac  numéro  1984.  Celte  mèoiH   Torsion  a 

tlt  adoptée  par  Perli  Mon,  Genn.  hist.  Legum  T.  II,  p,  111  et  par  Watturich  : 

VilaSom.  PotUif.  T.  L  p.  2!!)  aqq.  Sur  lea  variantei  et  les  înterpoIaUons  de 

W  décret  vojeiuoartlclede'WaiUdaus  le» FaricAtin^fniur  deulichta  Geschiehie 

'■   h.  IV  8.  104  tl.  et  une  dissertation  de  fîieïebrecht  dans  la   Mùnc'inrr  hinlani- 

tkn  JakrbuuKfûr  I36fip.  156  aqq. 
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des  Normands  de  la  Fouille  a  réellement  eu  lieu,  elle  dût 
causer  un  vif  plaisir  à  Nicolas  II  et  à  Hildebrand  ;  car  elle 
allait  au  devant  de  leurs  désirs  et  servait  les  intérêts  de  la 
papauté.  Aussi,  après  avoir  pris  conseil  des  cardinaux, 
Nicolas  U  répondit  aux  ambassadeurs  qu'il  se  rendrait  à 
leur  invitation  et  partirait  incontinent  pour  la  Fouille  *. 

Le  pape^  accompagné  de  Tarchidiacre  cardinal  Hilde- 
brand, des  cardinaux  Humbert,  Boniface  et  Jean,  et  de 
plusieurs  autres  prélats  ',  quitta  Rome  en  juin  1059, 
passa  au  Mont-Cassin,  où  il  prit  avec  lui  le  nouveau 
cardinal  légal  Didier'  et  se  rendit  à  Melfi,  capitale 
Normande  de  la  Fouille.  Il  y  tint  un  grand  concile,  com- 
posé de  cent  évêques  environ,  venus  de  toutes  les  parties 
de  ritalie  méridionale  et  auquel  assistèrent  les  comtes 
Normands,  ayant  à  leur  tête  Robert  Guiscard  et  Richard  de 
tiapoue.  Les  actes  du  concile  de  Melfi  ne  sont  pas  parve- 
nus jusqu'à  nous  et  les  deux  historiens  des  Normands  d'I- 
talie Malaterra  et  Aimé  qui  souvent  consacrent  de  longs 
développements  à  des  incidents  de  peu  d'importance,  gar- 
dent sur  cette  assemblée  un  silence  inexplicable.  C'est 
un  poète,  Guillaume  de  Fouille  qui  a,  mais  bien  incom- 
plètement, comblé  la  lacune  des  chroniqueurs,  il  écrit: 

«  Robert  Guiscard  assiégeait  Cariali  *  afin  que  la 
prise  de  cette  ville  fit  en  Calabre  une  impression  profonde, 


*  Normanni  ad  proîsentiam  ejusdemprassuli9(NicoIa1  II)  uuutiostrausiuisenint 
roganles,  ut  in  Apuliam  desc^nderel  et  satisfactione  suscepta  eos  ecclesi» 
Dei  reconciliare  patonia  |»iotate  deberet  qiiibus  verbia  auditis  post  delibera- 
tionem  coDsilii  pontifex  ab  urbo  romana  exivit  et  in  partes  Apiiliœ  venii.  — 
Codex  arcfuvi  Vaticnni  A  daus  Watterich  T.  1.  p.  209  sq. 

*  Cf.  dans  Muratori  U.  1.  S.  T.  I.  p.  515,  la  bulle  du  Regestum  du  monas- 
tère de  S.  Vinceut  sur  le  Vulturne  par  laquelle  le  pape  Nicolas  II  adjuge  à 
Jeau  abbé  de  ce  uionastèro,  le  prieure^  S.  Mariée  Castanietensis.  Ou  y  lit  la 
liste  des  personnages  qui  accompagnèrent  le  pape  dans  ce  voyage  à  Melti  et  à 
Bénévent. 

'  Léo  de'Marsi  III.  13.  Eodem  teuipore  idem  papa  ad  hoc  mouasterium  in 
ipsa  bcati  Joannis  nativitate  advcniens,  sociato  sibi  Desiderio,  in  Apuliam  ôe^ 
condit. 

*  Guillaume  de  Pouille,  se  préoccupant  toujours  très  peu  de  la  chronologie, 
place  le  concile  de  Melfi  presque  aussitôt  après  la  mort  du  comte  Umfroy; 
car  il  suppose  que  Robert  Guiscard  assiégea  Cariati  dés  qu'il  eut  présidé  à 
la  cérémonie  funèbre  de  sou  frère,   et  le   siège  de  Cariati  était  h  peine  com- 


lorsqu'il  apprit  l'arrivée  du  pape  Nicolas  II;  il  laissa  aus- 
sitôt la  plus  grande  partie  de  sa  cavalerie  devant  Cariati 
pour  continuel' le  siège,  et  alla  à  Melfiaver  le  reste  de  ses 
troupes.  Le  pape  fui  reçu  à  Melfi  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Il  venait  traiter  diverses  questions  ecclésias- 
tiques car,  dans  ces  contrées,  les  prêtres,  les  lévites  et 
tous  les  clercs  se  mariaient  ouvertement.  Nicolas  II  tint  à 
Melfi  un  concile  qui  compta  cent  prélats  convoqués  par 
te  pape;  il  y  recommanda  aux  prêtres  et  à  tous  ceux  qui 
servaient  à  l'autel  d'avoir  pour  armure  la  chasteté.  U  les 
appela  les  époux  de  l'église  et  leur  prescrivit  de  se  mon- 
trer tels,  ajoutant  que  celui  qui  s'adonne  à  la  luxure  ne 
saurait  être  un  véritable  prêtre.  De  cette  manière,  il  fit 
tout  à  fait  '  disparaître  de  ces  pays  les  épouses  des  prêtres 
et  menaça  d'annlhcme  tous  ceux  qui  n'obéiraient  pas  à 
ses  injonctions.  Le  synode  terminé,  le  pape  Nicolas  il  ac- 
corda, à  la  demande  d'un  grand  nombre,  la  dignité  de 
duc  à  Robert.  Seul,  parmi  les  comtes,  il  fuL  honoré  de  ce 
titre,  aussi  prèta-t-ii  au  pape  serment  de  fidélité  ;  la  Ca-  ' 
labre  et  la  Pouille  lui  furent  accordées  avec  la  domina- 
tion sur  toutes  les  populations  indigènes  »  '. 

Les  archives  du  Vatican  nous  ont  heureusement  con- 
ser\'é  les  formules  du  double  serment  que  Robert  Guis- 
card  prêta  au  concile  de  Melfi  entre  les  mains  du  pape  Ni- 
colas, lorsqu'il  lut  élevé  à  la  dignité  de  duc;  en  voici  la 
traduction. 

«Moi,  Robert,  par  lagrâ(;e  de  Dieu  et  de  Saint  Pierre, 


mciici-  qae  le  QOiiïeaii  canitcdpPouilloapprenoil,  limjoiirsidaprfs  Giiillamue, 
l'arrivée  deHicolae  II.  Nous  !;itvoa3,  on  contraire.  qu'Uoirray  tuounit  au  moU 
■t'oriAl  insi,  que  le  coacite  de  MpJQ  se  lint  près  de  dpiin  ans  npris  en  juin 
lOûO  et  que  Hobert  Gulscord  do  Tut  certes  pas  abeorbé  dui-anl  tout  ce  temps 
par  le  «îËgc  de  k  petite  vitte  de  Csriall. 

■     Le  poète   est  trop  optimiste  car  de   nnmbreuT  documeat»  prouvent  que 
dnnn   Vïtaiie  méridionale  les  prËtrcs  persietèreot  longtemps  eacore  à  se  m&- 

'  Ad  Cnlabros  redtit  (Robcrtue).  Cariati  protinus  urbum 

Obsidel,  bac  caplu  reliquas  ut  tcrreat  urbes, 
loterrM  paps  Nîcbolai  forte  «eeutidl 
Comperlt  «dvenluni  ;  diwittitur  obsidloae 
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duc  de  Fouille  et  de  Galabre  et  duc  futur  de  la  Sicile  si  Tun 
etTautre  me  sont  en  aide,  voulant  confirmer  la  tradition, 
et  faire  preuve  de  fidélité  pour  toutes  les  terres  que  je  pos- 
sède en  domaine  propre,  ou  que  j'ai  cédées  à  quelques-uns 
de  ceux  qui  sont  venus  d'au  delà  des  monts,  je  promets  de 
payer  tous  les  ans  une  rente  de  douze  deniers  de  Pavie 
pour  chaque  paire  de  bœufs.  Je  paierai  cette  rente  au  bien- 
heureux Pierre  et  à  toi  Nicolas,  pape,  mon  seigneur,  à 
tes  successeurs,  à  tes  nonces  ou  aux  nonces  de  tes  succes- 
seurs. Elle  sera  réglée  tous  les  ans^  lorsque  l'année  sera 
finie,  c'est-à-dire  le  saint  jour  de  Pâque .  Je  prends  l'en- 
gagement jpour  moi  et  pour  mes  héritiers  ou  mes  succes- 
seurs, de  payer  cette  rente  à  toi,  Nicolas  pape,  mon  sei- 
gneur et  à  tes  successeurs.  Que  Dieu  et  ses  saints  évan- 
giles me  soient  ainsi  en  aide . 

a  Moi,  Robert,  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  Saint  Pierre, 
duc  de  Fouille  et  de  Galabre  et  duc  futur  de  la  Sicile,  si 
l'un  et  l'autre  me  sont  en  aide;  je  serai,  à  partir  de  ce 
moment,  fidèle  à  l'église  romaine  et  à  toi,  Nicolas,  pape, 
mon  seigneur,  jamais  je  ne  prendrai  part  à  une  conjura- 
tion ou  à  une  entreprise  qui  pourrait  te  faire  perdre  ou 

Plorima  pars  equitum,  comiiatur  pars  minor  illnin. 
Melfia  suscipit  hune,  et  ibi  snsceptus  honore 
Magno  papa  fuit.  Hic  ecclesiastica  propter 
Ad  partes  ilias  tractanda  negotla  venit. 
Namque  sacerdotes,  levitas,  clericus  omnis 
Hac  rcgione  palam  se  conjugio  sociabant. 
Concilium  celebrans  ibi  papa,  faventibus  illi 
Prssulibus,  centum  jus  ad  sinodale  vocatis, 
Ferre  sacerdotes  monet  altaris  que  ministros 
Arma  pudicitise  ;  vocal  hos,  et  prœcipit  esse 
EcclesiaB  sponsos,  quia  non  est  jure  sacerdos 
LuxuriaB  cultor.  Sic  eztirpavit  ab  illis 
Partibus  uxores  omnino  presbiterorum, 
Spretores  minitans  anathemate  percutiendos. 
Finita  synodo,  multorum  papa  rogatu 
Robertum  donat  Nicholaus  honore  ducali. 
Hic  comitnm  solus  coucesso  jure  ducatus 
Est  pap»  factus  jurando  jure  fîdelis. 
Unde  sibi  Calaber  concessus  et  Appulus  omnis 
Est  locuSf  et  Latio  patriee  dominatio  gentis. 
GuUlemi  Apuli  Liber  II.  v.  382-406,  dan  Pertz:  Mon.  Germ.  hist.  SS.  T.  IX 
p.  261  sq. 
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la  vie,  ou  un  membre,  ou  la  liberté.  Si  tu  me  confies  un 
secret  en  me  recommandant  de  le  garder,  je  ne  le  confierai 
sciemment  à  personne,  de  peur  qu'il  n'en  résulte  pour  toi 
quelque  dommage.  Partout  et  contre  tous  je  serai  dans 
la  mesure  de  mes  forces,  rallié  de  la  sainte  église  Ro- 
maine pour  qu'elle  conserve  et  qu'elle  acquière  les  re- 
gales de  St-Pierre  et  ses  domaines.  Je  te  prêterai  main 
forte  pour  que.  en  toute  sécurité  et  honorablement, 
lu  occupes  le  siège  papal  de  Rome.  Quant  aux  terres  de 
St-Pierre  et  à  celles  du  principal  ',  je  ne  chercherai  ni  à 
les  envahir,  ni  à  les  acquérir,  ni  même  à  les  ravager  sans 
une  permission  expresse  de  toi  ou  de  tes  successeurs,  re- 
vêtus de  l'honneur  du  bienheureux  Pierre.  Je  paierai 
consciencieusement,  tous  les  ans,  à  l'église  Romaine  la 
rente  fixée  pour  les  terres  de  S .  Pierre,  que  je  possède,  ou 
que  je  posséderai.  Je  soumettrai  à  ta  puissance  avec  tous 
feurs  biens,  les  églises  qui  sont  actuellement^en  mon  pou- 
voir et  je  les  maintiendrai  dans  la  fidélité  à  la  sainte 
église  Romaine.  Si  toi  ou  tes  successeurs,  vous  venez  à 
quitter  cette  vie  avant  moi;  d'après  les  conseils  que  je 
recevrai  des  meilleurs  cardinaux  et  des  clercs  et  des 
laïques  de  Rome,  je  m'emploierai  pour  que  le  pape  soit 
élu  et  ordonné  selon  l'honneur  dû  à  St-Pierre.  Je  garde- 
rai fidèlement  vis-à-vis  do  l'église  Romaine  et  Jvis-à-vis  de 
toi  les  engagements  que  je  viens  de  prendre  et  j'agirai  de 
la  même  manière  à  l'égard  de  tes  successeurs  qui  auront 
été  promus  à  l'honneur  du  bienheureux  Pierre  et  qui. 
m'accorderont  l'investiture  que  tu  m'as  accordée.  Qu'ainsi 
Dieu  et  ses  saints  Evangiles  me  viennent  en  aide  '. 


'  H  s'a^t  lie  k  principaatâ  de  B^a^Trat. 

'  Ego  RoberluB  Dei  gratin  et  sancU  Pelri  Dux  Apiiliae  et  Calabriac,  et  utro- 
qoe  Rubvenjeate.  futanis  Siclliae,  ad  cosBrokalioiieiii  traditloaia  et  ad  recogni- 
tionem  fldolilatis,  de  oinni  terraqnaui  «^o  pro|>rîeiiub  douiaio  meo  loneo  et 
quam  adhuc  ntll  ultramontaDornm  uDqiiaiu  concesBi  ut  tcneat,  proinUlo  me 
annnaliter  pro  unoquuque  ïogo  boum  panaion^m.  Bclliciit  duodecim  deuarios 
Papienaii  monetae,  perso]  ul  uni  m  beato  Petro  et  libi  damÎDO  meo  Nicolao 
papae  et  omnibus  aucccsaoribuR  tuis  aut  tUM,  aitt  luorum  nucceasoruin  nuntiia. 
Huliia  autem  pemiouariae  rcditionia  erit  aamper  lermînug  finlto  vere  anno, 
■anctae  reauTrectionis  die  dominico.  Sub  bac  conditione  huius  pcreolveDdae 
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Ces  deux  formules  font  voir  sur  quelles  bases  fut  con- 

pensionis  obligo  me  et  omnes  mecs  si  ve  heredes  sive  successores  tibi  domino  meo 
Nicolao  papae  et  successoribus  tuis.  Sic  ine  Deus  adiuvet  et  haec  sancta  ctbo- 
gelia. 

Ego  Robertus  Dei  gratia  et  sancti  Pétri  Dux  Apuliae  et  Calabriae  et  utroqae 
sabveniente,  futurus  Siciliae,  ab  bac  bora  et  deinceps  ero  fidelis  sanctae  Ro- 
maaae  Ëcclesiae  et  tibi  domino  meo  Nicolao  Papee.  In  consilio  vel  in  facto, 
unde  vitam  aut  membrnm  perdas  aut  captus  sis  mala  captione  non  ero.  Gon- 
silium  quod  mihi  credideris  et  contradices,  ne  illud  manifestem,  non  mani- 
festabo  ad  tuum  damnum,  mescieute.  SancUe  RomànsB  Ecclesis  ubiqae  adlutor 
ero  ad  tenendum  et  ad  acquirenduip  regaiia  sancti  Pétri  ejusqne  possessionet 
pro  meo  posse, contra  omnes  bomines.  Etadiuvabo  te  ut  secure  et  honorifice 
teneas  Papatum  Romanum  terramque  sancti  Pétri  et  principatum  ;  nec  invadere 
nec  acquirere  quaeram  nec  etiam  deprœdari  prœsumam  absque  tua  tuomm- 
que  succcssorumf  qui  ad  honorem  sancti  Pétri  intraverint,  certa  licentia,  prê- 
ter illam  quam  tu  mibi  concèdes  vel  tui  concessuri  sant  successores.  Pensio- 
nem  de  terra  sancti  Pétri  quam  ego  teneo  aut  tenebo,  sicut  statutum  est, 
recta  fide  studebo  ut  illam  annualiter  Romana  babeat  ecclesia,  Omnes  quoqae 
ecclesias,  quœ  in  mea  persistunt  dominatione,  cum  earnm  possessionibus  dî- 
mittam  in  tua  potcstate  et  defensor  ero  illarum  ad  fîdelitatem  sanctsp  Romans 
ecclesiœ .  Et  si  tu  vel  tui  sucCessores  ante  lue  ex  bac  vita  migraveritts^  secun- 
dum  quod  moiiitus  fuero  a  melioribus  cardinalibus»  clericis  Romanis  et  laicis 
adiuvabo  ut  Papa  eligatur  etordinetur  ad  honorem  sancti  Pétri.  Haec  omnia 
suprascripta  observabo  sanctse  Romanœ  ecclesiœ  et  tibi  cum  recta  fide,  et  banc 
fidelitatem  observabo  tuis  successoribus  ad  honorem  sancti  PeLri  ordinatis; 
qui  mihi  firmaverint  investituram  a  te  mihi  concessam.  Sic  me  Deus  adiaTet 
et  haec  sancta  evangelia. 

Ex  Cod,  Arch,  Vat.  edicH.   Wattcrich. 
Pont.  Rom,  Vit.  T.  I.  2334. 

Ces   deux  documents  ont  été   publiés   pour   la  première  fois  par  Baronlus 
dans  son  histoire  de  l'église  ad  au.  1030.  n©  70;  il  les  avait  extraits  du  :  Lidcr 
cetuuum  ecclesiœ  romance  qui  se  conserve  encore  dans  les  archives  du  Vatican. 
Dans  ces  dernières  années,  Watterich,eu  a  donné  une  nouvelle  édition  revue 
sur  le  manuscrit,  c'est  ce  texte  que  nous  avons  suivi.  Bien  des  historiens  se 
sont  déjà  demandés  si  ces  deux  formules  étaient  authentiques  ;  au  XVIII*  siè- 
cle, les  juriscouï^ultes  et  les  savants  du  royaume  de  Naples  en  admettaient  ou 
en  niaient  l'authenticité   suivant  qu'ils  prenaient  parti  pour  la  couronne  de 
Naples  ou  pour  le  saint-siège  dans  les  démêlés  qui  eurent  lieu  à  cette  époque. 
De  nos  jours,  la  question  est  plus    facile  à    résoudre  ;  elle   ne  présente  plus 
qu'un  intérêt  historique  sans  conséquence  pratique  et  avec  M.  Âmari  —  Storia 
dei  Mustdmanni  di  SiciliOf  T.  Ill,  p.  48  note  —  je  crois  que  ces  deux  formules 
de  serment  sont  vraiment  authentiques.  D'abord  les  renseignements    qu'elles 
nous,  fournissent    sont    confirmés  par  trois  auteurs  ,   !<>  par    Léo   de'Marsi 
il  écrit  au  début  du  c.  15  du  L.  111  de  \^Chronicon  Castnense  :  «  Eisdem  quoque 
diebus  et  Richardo  principatum  Capuanum  et  Rohberto  dncatum  Apuliae  et 
Calabriae   atque  Sicilia   conlirmavit  (Nicolaus  II),  sacramento  et  fidelitute  ro- 
manse  ecclesiee  ah  eis  primo    recei)fA,  nec  non  et  investitione  census  totius 
terroe  ipsorum,  singulis  videlicet  annis  pcT  singula  boum  paria  denarios  duo- 
decim.  Ce  texte  est  d'autant  plus  important  qu'en  l'écrivant  Léo  ne  s'inspirait 
pas  d'Aimé  lequel  n'a  rien  dit  du  concile  do  Melfi.  29  L'auteur  de  la  Chronicon 
brève  Normannicum  écrit  à  l'année  1059  :   Robertus  comes  Apuliae  foetus  est 
dux  Apulite,  Calabriae  et  Siciliœ  a  papa  Nicolao  in  civitate  Melphis:  et  fecit  »»i 
bominium  de  omni  terra.  3o  Enûn  nous  lisons  duns  le  :  Liber  ad  amicum  de 


due  à  Melfi  l'alliance  du   saint-siège  et  des  Normands. 


BooUo  :  VfuerahiliB  vero  a  Deoprotectiis  ponlirex  Apuliam  lendens,  Normau- 
nosTincaloeiCoinniuiiicatîonLiabsolvititriidenB  queeiRperinveslituram  omnem 
Apilliaoi  el  Cïlabrlam  et  te.n&s  heali  Peiri  ab  eis  olim  inva^ss  eieeplo  Bone- 
veoto,  oiQues  inde  ditioDPS  accopenint,  ctcos  sjbijiirare  copgit.  Botilxa  Libei' 
ad  amicun  VI  daoa  Waltericli  vitiE  PoutiDcuui  T.  1.  p.  3(19,  Romuald  de 
Sal^rae  dit  ^galemsDt  en  parlant  des  rapports  de  Robert  Guisccrd  el  du  pnpe 
Niculaa  II  ejutgve  ligim  kamo  e/ftclut. 

L'examen  du  leile  des  deux  Formule?  témoigne  aassi  eo  faveur  de  leur 
autbeolklté.  Dans  son  bn-e  :  La  IniurrtzUme  Puglirse  e  la  cotuivûla  Nor- 
nuttuia  T.  Il,  p.  SS,  S3,  M.  de  Blnaiis  nie  l'authealiclté  de  la  roroiiile  d'apris 
laquelle  Robert  GuJSMrd  s'engage  k  payer  tous  les  ans  une  somme  ù  lacfaum- 
bre  Hpostoliqne  et  cela  t  canBe  de  "  la  lingalarita  del  Iribulo  » .  Cette  clauM- 
Ht  ciipendiuil  trËB  conforme  nux  habitudes  de  la  chancelle  rie  romaine  an 
Xt*  BiAcle.  Dui»  presque  toutes  lea  huiles  octrojAes  b  celte  Apoqite  par  les 
papcï  pour  confirmer  les  uiunastèrns  dans  la  pussession  de  leurs  biens  tem- 
porels et  de  le uj-8  privilèges  spirituels,  on  voit  qu'ils  stipulent  que  le  monastère 
payera  tous  les  ans  telle  ou  telle  redevance  à  la  chambre  apostolique.  Rien 
de  surprenant  que  le  pape  ait  agi  de  même  vis  Ji  vis  de  Robert,  sur- 
tQiut  si  l'on  considère  qu'il  lui  iiccurdi>  une  taveur  et  que  le  trésor  pontifical 
laluaJl  beaucoup  A  dâstrer.  Comme  nous  l'avons  vu,  Léon  de'Marai  couGrmc 
«ar  ce  point  tn  donnée  fournie  par  In  roniiiib  du  serment.  Le  passage  du  ser- 
ment par  lequel  Robert  Guiscard  g'euguge  à  soutenir  le  parti  des  «  mcitlears 
cardinaux  ■>  dons  tes  elecllons  k  la  pnpaiitË,  eut  uni;  preuve  incontestable  de 
l'authenticité  de  ces  formules  ;  il  occupe  une  counoïssancc  trop  aprofuodie  de 
la  altoation  de  l'église  romaine  ù  ce  moment  pour  être  l'ieuTre  d'un  fausëaire 
écrivant  i  une  autre  époque.  Les  critiques  qui,  à  notre  tipoqui>,  ont  i^ludié  les 
dâcrcls  du  concile  romain  du  mois  d'avril  I0B9,  n'ont  peut  être  pas  assez  re- 
marqué le  seconrs  que  pourrait  fournir  la  formule  du  sermeut  prêté  à  Mcifl 
par  Robert  Gaisciird,  pour  connaître  l'esprit  da  la  législation  de  ce  concile-  A 
Melfl,  Nicolas  II  et  Mildebrand  n'étant  plus  comme  il  Rome  lenus  à  autant  de 
méuagements  par  la  présence  du  chancelier  de  Lombardie,  c'est-à-dire  du 
représcnlAnl  du  gouveroeinent  de  Germanie,  lussent  voir  plus  eipllcitemeat 
le  bnt  qu'ils  poursuivent.  Ci;  but  est  de  meLtre  l'Élection  des  papes  entre  les 
mains  do  ceux  qui  veiileitt  la  réforme  de  l'église,  sans  tenir  compte,  non  pan 
sentemetit  de  la  tjrrannie  de*  Capitoni  romani  mais  mCme  des  prètenlionn 
de  la  cour  di'  Germanie,  car  le  lecteur  remarquera  que  la  formule  du  sermeut 
ne  parle  en  aucune  façon  des  droits  de  la  couronne  de  Gcrmojiie  dans 
l'élection  des  papes,  silence  signittcatlf  et  important  fa  signaler. 

A  l'appui  de  ce  quÎTient  d'être  dit  en  faveur  de  l'authenticité  des  deux  tor- 
mules  du  serment  prêté  à  Melfi  par  Robert  Guiecard,  qu'il  me  soit  permis  de 
reproduire  ici  la  formule  encore  inédite  du  serment  que  prêtaient  à  leur  abbnjo 
tes  vassaux  du  Mont-Cassin.  J'ai  copié  celle  formule  daus  le  Regntum  de 
Pierre  Diacre  —  d>  360  —  qui  se  trouve  dans  les  arcbives  de  ce  monastère. 
Llnserlion  de  ce  document  dauK  le  manuscrit  même  de  Pierre  Diacre  prouve 
qu'il  remonte  à  l'é^quo  Normande,  et  la  présence  an  concile  do  Meifi  de  Di. 
dier  abbé  du  Mont-Cassin  et  cardinal,  la  part  considérable  qu'il  eut  dans  lou- 
les  rei  affaires,  expliquent  fort  bien  lea  curieuses  ressemblances  que  le  lenteur 
rRDiarqneni  entre  la  formule  en  usage  au  Mant-Cassin  el  celle  du  serment  de 
Robprl  Guiscard  : 

Forma  juramenll  quod  prestore  el  facere  teuenlur  qui  oovitcr  a  monnsterio 
Casiu,  ad  Bdelitatem  et  vassalaglam  recipiuntur. 
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Robert  Guiscard  et  Richard  de  Gapoue,  car  tout  indiqae 


-j 


Positis  manibus  supra  sanctis  evangeliis  et  flexis  genibna  dicet  ille  qui 
nasterio  Casinensi  est  joramentam   fidelitatis  et  vassalagii   preatatanis. 

Ego  talis  ab  hac  hora  in  antea  fidelis  et  obediens  ero  b^tto  Benedicto  et  Dn 
meo  tali  abbati  Casini  saisque  successoribus  canonice  intrantibus  sancte  qa» 
ecclesiœ  Casini,  non  ero  in  conciiio  aut  consensa  vel  facto  ut  Titam  perdanl 
ant  membram  aut  capiantur  mala  capcione,  consilinm  vero  quod  mihi  credi- 
tori  sunt  per  se  aut  per  nuncios  suos»  slve  per  litteras  ad  eomm  dapnnm  me 
sciente  ncmini  pandam  et  si  scivero  ficri  vel  procurari  si^e  tractari  aliqnid 
quod  sit  ipsomm  dapnum  iilud  pro  pusse  impediam  et  si  impedire  non  poe- 
tem  iUud  eis  significare  curabo,  abbatiam  Casinensem  et  bona  aancti  Benedieti 
tam  in  abbacia  Casinensi  quam  alibi  existentia  adjutor  eis  ero  ad  retinendam 
et  defendendum  ac  recuperandum  recuperata  manu  tenendum  contra  onmem 
kominem,  uni  versas  et  singulas  condiciones  ad  quas  aJii  Casinenses  TmasalK 
tenentur  plenarie  adimplebo  et  inviolabiliter  observabo  nec  uUq  onquain 
tempore  veniam  contra  illam.  Sic  me  Deus  adjuvet  et  hcc  sancta  Dei  eTan- 
gelia.  (Ex  Petro  Diacono  n^  360). 

Après  avoir  parlé  de  l'authenticité  des  deux  formules  du  serment  prêté  à 
Melfi  par  Robert  Guiscard,  il  n'est  pas  possible  do  passer  sous  silence  ooe 
question  que  soulève  Thistoire  du  conciie  de  Melfi.  En  vertu  de  quel  droit  le 
pape  Nicolas  II  accordait-il  à  Robert  Guiscard  Tinvcstiture  de  la  Ponille  de  U 
Calabre  et  de  la  Sicile  ?  La  réponse  à  cette  question  est  fort  difficile,  anssi 
rien  de  plus  discordant  que  les  sentiments  des  bistoriens  sur  ce  point.  Etait- 
ce  parce  que  le  pape,  sMnspirant  des  idées  que  Uildebrand  devenu  Grégoire  VII 
devait  chercher  plus  tard  à  faire  prévaloir,  s'arrogeait  un  dominium  direeimm 
sur  le  sud  de  Tltalie?  A  ce  point  de  Mie,  il  est  intéressant  de  constater 
que  d'après  Benzo  évêque  d'Albe  (mais  Tautorité  de  ce  pamphlétaire  est 
bien  discutable),  les  papes  ceignirent  pour  la  première  fois  une  conronne 
royale  dans  le  synode  du  mois  d'avril  1059  et  que  ce  fut  Hildebrand  qni  la  mit 
sur  la  tète  de  Nicolas  II  :  «  Cornimpens  igitur  Prandellus  (Hildebrandus)  Ro- 
maoos  multis   pecuniis,   multis   que  perjuriis,  indixit  synodum,  nbi  regali 

corona   suum  coronavit  hydolum legebatur  autem  inferiori  circulo 

eiusdem  serti  ita  :  corona  regni  de  manu  Dei.  In  altero  vero  sic  :  Diadema 
imperii  de  manu  Pétri.  »  Watterich  :  Vitje  pontificumT,  I.  p.  208,  note  4. 
Même  en  admettant  comme  fondée  la  donnée  de  Benzo,  il  n'est  pas  possible 
de  croire  que  le  pape  se  regardait  à  Melfi  comme  le  véritable  souverain  de 
l'Italie  méridionale;  rien  dans  l'attitude  de  la  papauté  à  ce  moment  n*autorise 
à  penser  qu'elle  avait  de  telles  prétentions,  cette  explication  n'est  {>as  sou*e- 
nable 

D'autres  historiens  ont  dit  que  les  adversaires  des  Normands  dans  la 
Pouille,  la  Calabre  et  la  Sicile  étant  des  Grecs  schismatiquos  ou  des  Sarrasins 
infidèles,  le  pape  avait  adjugé  ces  pays  aux  Normands  qui  étaient  orthodoxe^i 
et  cela  en  vertu  du  droit  qu'avait  le  pape  de  disposer  des  biens  des  schisma- 
tiques,  hérétiques,  païens,  etc..  Il  est  facile  de  répoudre  1°  qu'au  Xl«  siècle, 
ce  droit  n'était  pas  reconnu  au  pape,  rien  ne  le  prouve.  2»  les  Grecs  n'avaient 
pas  formellement  et  définitivement  rompu  à  celte  époque  avec  l'église  latine; 
les  empereurs  de  Constantinople  auraient  volontiers  et  pour  des  raisons  politi- 
ques, adhéré  à  une  œuvre  de  pacification  religieuse  entre  les  deux  églises,  et 
l'on  peut  présumer  avec  quelque  probabilité  qu'il  y  a  eu  des  évèqui^s  grecs 
de  l'Italie  au  concile  de  Melfi.  3»  Cette  explication  de  la  conduite  do  Nicolas  II 
est  en  outre  iusuffîdaute;  ainsi  le  pape  dans  cette  même  as^mblée  reconnat 
Richard  comme  prince  de  Capoue;  dirait-on  que  la  dynastie  lombarde  de 
Capoue,    chassée  l'année  précédente  par    Richard,    était  hérétique  ou  schis- 
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que  Richard  a  prèle  entre  !es  mains  de  Nicolas  II  un 
serment  analogue  à  celui  de  Robert,  '  s'engageaient  à 
défendre    la  papauté  contre   tous  ses  ennemis   lempo- 

matique  ?  Elle  l'était  si  peu  que  Hildebrand,  membre  de  cette  ratnille,  était 
arcbevèque  do  Capoue,  reconnu  parle  saint-aiÈge  al  qu'il  a»«iala  en  cette  qua- 
lité BU  ijnode  romaio  du  mois  d'avril  |aS9  —  Cf.  dans  Waltcrlch  I.  c.  T  I.  p. 
S3i,  les  lignaturea  de  ce  concile.  ~ 

Après  avuir  écarté  ces  gglutions,  Toici  celle  que  je  propaBcrai».  i«  Niculas  I! 
8  agi  ft  Metfi  a  peu  prèï  comme  a  agi  le  pape  Pie  Vil  lorsqu'il  est  venu  k  Paris 
eonronnar  Napoléon  I.  Il  a  accepta  le«  faits  accomplis  sans  eianiner  com- 
ment ils  s'einient  accnmplis  :  il  avait  besoin  de  l'alliance  des  Normands,  aussi 
a-t-il  recoano  le  pouvoir  qu'iU  avalent  acquis  à  la  pointe  de  leur  èpée  et  ne 
leur  a  pas  dcuiandf  de  quel  droit  ils  s'étaient  établis  ou  Italie.  Ajonlons  que 
ponr  la  Sicile  eu  particulier,  Nicolas  11  devait  comme  pape  déùrer  vivement 
que  les  Nonuands  en  fissent  la  conqufile  pour  eu  cbaaser  les  Musulmans;  de 
li  son  empreasemenl  à  accorder  à  Bobert  Guiscard  l'inTealiturE  de  cette  Ile 
quoique  les  Normands  n'y  possédassent  pas  encore  un  ponce  de  terre.  3°  L'église 
romaine  avait  eu  —  comme  les  Iflttres  de  Bt.  Grégoire  le  Grand  eu  font  fol 
—  des  domaÎDei  considérables  dans  le  sud  est  de  l'Italie,  dans  les  pays  occupés 
maintenant  par  les  Normands,  en  outre,  depuis  l'accord  conclu  entre  Henri  111 
et  Léon  IX.  die  se  regardait  comme  mattre^iie  non  pas  seulement  de  tu  ville 
mut  probablement  aussi  de  la  principauté  de  Béuévent.  Or  les  Normitnds 
aYOtenl  envahi  et  occupé  ces  dowaini's  particuliers  el  n'avaient  pas  res- 
pecté les  pays  de  la  principauté  de  BénËveut.  C'est  ce  que  le  texte  du  serment 
laisse  entrevoir  et  ce  que  dit  explicitement  Bonizo  dans  cette  phrase  «  terrai 
beau  Pelri  ab  eu  (Normannis)  otim  imoiia  ».  Wattericb  :  Filai  Pontif.  T.  1. 
p.  309-  —Aussi  je  serais  porl/i  &  croireque  cette  rente  annuelle  de  douze  de- 
niers, monnaie  de  Pavie,  pour  chaque  paire  de  boeufs  ne  concernait  que  les 
terres  qni  avalent  été  la  propriété  particulière  de  l'église  romaine,  et  anssi 
quelques  dépendances  de  ta  principauté  de  Bénévent.  11  serait  absurde  de 
l'entendre  de  tonte  la  Pouille,  et  de  la  Calobre. 

'  Voyez  le  texte  de  Léo  de'Morsi  :  III,  ISi^ue  noue  avons  donné  dans  la  note 
précédente.  La  présence  du  prince  de  Capoue  au  concile  de  Metfi  nous  amène 
h  parier  d'une  charte  publiée  par  Gattola  :  ad  hittoriam  ahbatia  CaiintnsUi 
Aeemionei,  T.  1.  p.  161,  d'après  laquelle  Richard,  prince  de  Capoue.  aurait 
donné,  pendant  qu'il  se  tronvail  au  conciledeMelfi, l'abbaye  de  Sancla  ifoWiitn 
Calena  i  l'abbaye  du  Mont-Cassin.  L'authenticité  de  cette  charte  est  affirmée 
par  Gattola  1.  c.  el  par  Watienbach,  Pertz  :  Monum.  tierm.  bist.  T.  VII,  SS. 
p.  TQS  note  92:  elle  est  niée  par  di.Meo:  Atinali  delregno  di  SrgioliT.  VIU.  p. 
i,  et  par  Uirsch  :  Fortchungen  lur  dtvUcIfn  GfschicMe  T.  Vil,  premier  faac. 
p.  St  note  I .  Voici  d'abord  le  texte  de  ce  document  tel  qu'il  a  été  donné  par 
Gattola  : 

In  nomine  sanctte  et  Indlviduce  Trinitatis  anuo  incarnationis  Domini 
Noslrl  Jesu  Cbristl  millesimo  quinquagesimo  oono,  ludictioue  duodecima 
domno  Nicholao  veDerobiU  papa  apud  Amelplilu  sacram  syuodum  cogento 
cnm  allia  quampluribus  interfui  ego  Richordus  nutu  dlvlno  Capuauus  prin- 
ceps  Ubi  complurima  de  animarum  sainte  Iractarentur  inspirante  divins  mi- 
(oricordia  rccogitare  cepî  in  rorde  meo  aliquld  mibi  agendum  tore,  quod 
nd  saintf>m  anima  meœ  et  parentum  meorum  defiinctorum  proUcerem.  Tune 
monente  prasdicto  univcrsali  papa  accersito  domno  Desidcrio  venorabiliabbate 
CaMinenslprorKmedioanimœmEe,meiqticavuDCulitlaiDuU  aclratriimciAsketi- 
QiinvestivieumdcabbociaqusdicitursaiictaAIeriain  Catenasita^lufinibusApullE 
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rels,  à  ne  pcis  envahir  la  principauté  de  Bénévent,  à 
payer  une  redevance  annuelle  à  la  chambre  apostolique, 

îater  montem  Garganum  et  mare  Adriaticom,  juxta  castellum  quod  dicitur  Besti, 
fieri  quoque  prsecepimus  hos  nostrse  oblacionis  apices,  per  quos  prœfat^  Cased- 
nensis  cœnobii  S.  Beuedicti  diction!  subicimus  praedlctam  ^baciam  S.  Marte 
cam  integris  omnibus  castelliB,  villis,  viciSf  cellis,  domibus,  tcrritoriia,  pne- 
dibus,  silvis,  arbustis,  vineis,  oli vêtis,  pratis,  aquis,  molendinis^  piacariis 
aliisque  omnibus  rcbus  mobilibus  et  immobilibus  ad  prœsens  quocamqne 
modo  prœfatœ  abbaciœ  pertinentibus,  cum  aliis  etiam,  quœ  amodo  ad  opus 
ejusdem  abbacis  abbates,  autrectores  ejus  aquisituri  sunt  quibuscnmque  legar 
libus  modis.  Unde  universis  nostris  fidelibus  indiclmus  nunqiiam  aliquando 
molestiamiuvasionem,  vcl  fraudacioncm  pati  praefatum  vcnerabile  monaaierium 
S.  Benedicti  de  prœdicta  abbacia,  quam  sibi  optulimus.  Cognita  conctia,  ac 
noslrœ  aucloritatis  fîrmissima  sancione,  quoniam  si  nostrorum  fidelium  qua- 
liscumque  humano  iugeuio  principale  hoc  scriptum,  quod  manu  noatra  et 
testium  idoneorum  roboratum  est  nostro  que  signatum  infringere  volens,  prœ- 
dictam  abbaciam  de  dicione  praefati  cœnovii  subtrahere  temptaverit.  Tel  ex 
eis  sibi  molestus  fuerit,  subiacebit  composicioni  auri  librarum  centum  medie- 
tatem  nostrœ  camerœ  et  medietatem  prœdicto  sancto  caenovio.  Nosmetipsos 
quoque  nostros  que  hoeredes  et  successores  perpétue  subicimus  obligaùoni 
ut  uunquam  ipsam  abbaciam  cum  suis  onmibus  quœramus  a  patronalu  et 
dicione  ejusdem  monnsterii  sancti  Benedicti  subtrahere  Quod  si  temptaTeri- 
mus  simus  ei  culpabiles  auri  libras  mille.  Hujus  scripti  manu  nostra  et  tea- 
tium  roborati  et  sigillo  nostro  signati  tenore  solidissime  in  perpetnum  perma- 
nente. Data  decimo  Kalendas  septembris  anno  principatus  ejusdem  c^oriosi 
principis  domni  Richardi  secundi.  Scriptum  per  manu  Aldemarii  jnbente 
eodem  sereuissimo  principe. 


I 


■Cff. 
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Signuiu  Doniui  Riccardi  Excellcntissimi  priucipis.  Ego  Rudulphus  clericus 
interfui  rt  subscribens  firmavi.  Ego  Bornardus  clericus  qui  int*^rfui  hoc  firmo. 
Ego  Alirisus  qui  interfui  hoc  firmo. 

Ex  regesto  Pétri  Diaconi  n.  404  fol.  174. 


enfin,  dans  l'esprilde  Hildebrand  f;'étail  peut-être  le  point 
le  plus  important,  à  faire  respecter  les  dispositions  du  der- 


Deuï  coucliiHions  se  déduisent  de  l'étude  de  celle  charte  :  1"  Elli-  n  deo  nno- 
mslîc»  qu'il  est  uÉcessaîre  d'expliquer.  2»  Ces  aaoïnalïHB  oc  sont  pas  telle» 
qu'il  taille  rejeter  l'aultieu  Licite  de  ce  doeumenl.  Le  début  DiSme  de  la  cbarti: 
est  particulier.  Ordinairemeiit  les  chartes  de  Richard,  prince  de  Capone,  por- 
tent 8us»i  le  nom  de  90Q  lils  Jourdan  qui,  dès  1058,  paraît  avoir  iU'  nasiicié 
■u  gouveroeuieut.  Mais  Ricbard  pouvait  se  trouver  sans  son  nisau  synude  de 
Uelfi,  par  coDeéquent  ttùi"  la  douation  nniquement  en  son  nom .  Eu  ontr»,  il 
existe  d'antre»  ehartea  de  Richard  qui  ue  portent  pas  le  nom  de  sou  fils  quoi- 
que celui-ci  tnt  vlviint  piiisqu'il  a  succédé  à  son  père,  par  exemple  une  chartu 
de'IOTa  —  Gslotta:  Aceeistouei  T.  [.  p.  177  —  et  uue  antre  de  la  même  année 
—  Gattola  1.  c.  p.  176.  Di  Meo  a  donc  tort  de  dire  que  les  chartes  de  Bichard 
ont  <i  costautemeute  >  le  nom  de  Jourdan  uni  ou  sien.  Une  seconde  anomalie 
c'est  que  la  eharti-  porte  apud  Amelphivt  tandis  qu'il  faudrait  apvd  Uelphim 
pnuque  le  concile  s'e!>t  certainement  li>un  ii  Melpbi  et  non  A  AiunlB.  Unis  il  !!i^ 
peut  que  ceaoil  là  une  faute  lieciipislecar  Gattola  ne  dît  pas  avoir  eu  l'original 
entre  les  mains,  11  n'a  fall  que  [racscrire  la  copie  de  Pierre  Diacre.  Ce  qai 
permet  de  croire  que  l'origiciai  poilnit  aptid  Uelphim  c'est  que  L6o  de'HarsI 
qui  écrivait  avanl  Pierre  Diacre  et  qui  1res  probablement  avait  eu  l'original 
sous  les  yeux,  a  lu  Melphim;  il  rÊsitme  en  effet  la  charte  comme  U  suit;  111, 
13,  CDm  apud  Melphiam  concllium  ce1i>brassct  (papa  MIcolans),  Bichardus 
prinneps  cujus  jam  memiuiuiua  per  admouilronem  seu  jussïonein  ejusdem 
Apostolici  pneceplum  récit  huic  toco  de  monasterio  aanclie  .Mariœ  in  Coiena. 
fito  in  finibns  Apuliiti  juxla  civltatem  quœ  dieitiir  Bestl  (uiaiateuanl  Viesti) 
cnui  ouinibus  e\  integro  casteltis,  villis,  ceilis  et  universis  oninino  posseanio- 
nibas  ejuB.  » 

Di  Meo  I,  c,  rumarqne  aussi  contre  cette  charte  qu'elle  ne  donne  pa»  k  Di- 
dier les  titres  de  cardinal  et  de  vicaire  du  saînt-alège  quoiqu'il  tnt  l'un  et 
l'autre  à  l'époque  du  concile  de  MelQ;  mais  Di  Meo  connaissait  trop  bien  les 
Charles  de  l'Ilalie  du  sud  pour  Ignorer  que  beaucoup  de  documenta  du  Mont- 
CoasïD  dons  lesquelles  le  nom  de  Didier  est  menliouué,  «e  bornent,  mSme  après 
1060,  â  lui  donner  le  titre  d'obbâ  du  MoDt-Caesin.  Il  suffit  de  lire  Gattola 
pour  s'en  convaincre.  Ce  n'était  pas  au  cardinal  de  l'église  romoioe  ou  au  vi- 
caire du  saint  siège  que  cette  donation  était  faite,  c'était  au  monastère  du 
Mont-Cassin  eta  l'abbé,  son  représentant.  Un  antre  argumeut  de  Di  Meo  con- 
tre l 'authenticité  de  la  charte  c'est  que  Hii^hard  comte  d'Aversa  et  prince  de 
Capoue  n'avait  pas  de  possiiKsions  prés  du  Mont-Gorgano;  il  est  vrai,  ajoute-1'il. 
que  Ion  du  partage  de  la  Pouiilc  en  lOiS  (Itsex  1043),  RaionUe  d'Aversa  avait 
obtenu  des  concassions  dans  ce  pays,  voyei  plus  liant  p.  128,  mais  depuis  cette 
époque,  les  Grecs  avaient  occupé  de  nouveau  tonte  la  contrée  et  Richard  n'y 
possédant  pins  rien,  ne  pouvait  taire  nue  donatiou  de  celte  nature.  Où 
doue  Di  Meo,  ordinairement  si  exact,  a-l-ïl  lu  que  le*  Grecs  avaient  depuis 
lOM  repris  tout  le  paya  du  Munl-Gargano  et  le  possédaient  en  I05H  ?  La  ba- 
taille de  Civitale  livrée  en  I0A3  an  nord  ouest  du  .Monl-Gargano  et  gagnée  par 
les  Normands  établit  le  contraire  et  il  serait  facile  de  citer  une  série  de  tâits 
conduisant  h  la  même  conclusion.  Au  lieu  d'avoir  regagué  du  terrain,  les 
Grecs  étaient  en  UKiH  menact''»  de  perdre  le  peu  qui  leur  restait.  La  eoncUi- 
aion  e^l  dooi'.  eutle-ci  :  Il  psI  certain  qu'an  1013,  les  comtes  d'Aversn,  devenus 
depuis  princes  de  Capouo,  acquirent  des  possessions  dans  le  pays  du  Mont- 
Gargauo  et  rien  ne  prouve  qu'ils  aient  de  1013  ii  I0S9  perdu  ces  domaines. 
Slab  le  grand  argument  de  Di  Men,  contre  l'autenlicité  de  U  charte  c'est 
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nier  synode  romain  sur  Télection  des  papes.  De  son  c6te, 
le  saint-siège  approuvait  et  légitimait  les  conquêtes  qu'a- 
vaient faites  ou  que  feraient  les  Normands  dans  la  Fouille, 
dans  la  Galabre  et  dans  la  Sicile  et  consentait  à  regarder 
comme  ses  aliés,  presque  comme  ses  représentants  dans  1% 
talie  méridionale,  ces  mêmes  Normands  qui  ^quelques  mois 
auparavant,  n'étaient  guère  aux  yeux  des  prédécesseurs  de 
Nicolas  II,  qu'un  ramassis d'aventuriersetd'excommuniés. 
Il  suffit  de  connaître  le  moyen-âge  pour  comprendre  que  si 
ce  traité  présentaitde  grands  avantages  pour  le  saint-siège, 
en  revanche,  cette  sanction  de  la  plus  haute  puissance 
morale  qui  fut  sur  terre,  était  d'une  importance  hors 
ligne  pour  la  consolidation  et  l'avenir  des  établissements 
Normands  en  Italie. 

Les  stipulations  de  Melfl  furent,  il  est  à  peine  nécessaire 
de  le  dire,  car  les  pensées  de  ce  grand  serviteur  de 
l'église  se  trahissent  à  chaque  ligne,rœuvre  du  cardinal 
Hildebrand  ;  à  l'alliance  Byzantine,  rêvée  par  Léon  IX  et 
Etienne  IX,  et,  à  l'alliance  avec  la  couronne  de  Germanie 
alors  sur  la  tête  d'un  enfant,  Hildebrand  substituait  har- 
diment l'alliance  avec  les  excommuniés  de  la  veille,  avec 


qu'elle  donne  une  fausse  généalogie  des  comtes  d^A versa  en  faisant  de  Richard 
de  Capouc,  le  frère  d'Asclitinc  et  le  neveu  de  Rainulfe  premier  comte  d*A- 
versa.  Di  Meo  est  ici  complètement  dans  le  faux  et  cette  généalogie  est 
parfaitement  juste  —  cf.  supra,  p.  158  et  Hirscb  :  Forscbungen  p.  281 
note  i- —  Di  Meo»  égaré  par  des  documents  apocrvphes,  se  déil.int  trop  de 
Léo  de'Marsi,  ne  connaissant  pas  la  traduction  française  qui  nous  reste 
de  l'histoire  des  Normands  par  Aimé  s'est  grandement  mépris  dans 
rhistoiro  des  premiers  comtes  d'A versa.  11  est  inutile  d'insister  sur  ce 
point  dont  nous  avons  déjà  parlé  antt^rieurement.  Jusqu'ici  les  difficultés  al- 
léguées pour  nier  l'authenticité  de  cette  charte  ne  résistent  donc  pas  à  un 
examen  attentif.  Il  en  est  une  autre  c'est  que  la  charte  est  datée  du 
23  août  1059,  tandis  que  le  concile  de  Melfi  se  tint  au  mois  de  juillet  de  la  même 
année. ^Cf.  ^SifSe,  Regesta  Ponti/icum  p.  386  Léo  de*Marsi  III,  43.  La— réponse 
à  cette  objection  a  déjà  été  faite  par  Wattembach  :  Pertz  Mon.  Germ.  hist. 
T.  VII.  SS.  p.  705  note  92.  Comme  le  dit  ce  critique,  il  arrive  parfois  que 
les  chartes  ne  sont  rédigées  ou  datées  que  quelque  temps  après  la  con- 
clusion de  l'affaire  dont  elles  traitent.  Ces  cas  se  rencontrent  assez  souvent. 
Durant  le  mois  d'août^  Nicolas  resta  dans  l'Italie  du  sud  —  Jaffé  1.  c.  —  et  la 
charte  a  très  bien  pu  être  rédigée  et  datée  un  mois  après  le  synode  de 
Melfi.  Concluons  donc  que  les  anomalies  de  ce' document  ne  vont  pas 
jusqu'à  infirmer  son  authenticité. 


I 


les  vainqueurs  de  Civîtate.  Certes  les  Normands,  venus  en 
Italie  au  XI"  siè(!k>  avaient  de  grands  déFauts,  l'auteur  de 
cette  élude  n'a  jamais  cherché  à  les  pallier,  mais,  après 
tout,  c'était  un  peuple  jeune,  plein  de  bravoure,  donnant 
des  preuves  d'une  foi  na'ive  au  milieu  des  emiwrtements 
les  plus  condamnables,  on  l'avait  bien  vu  le  soir  de  la 
bataille  de  Civitate  ;  ce  peuple  avait  un  but,  un  programme 
d'avenir  très-défini;  c'était  dans  le  chaos  italien  de 
cette  époque  la  seule  force  organisée,  la  seule  capable 
de  soutenir  efficacement  la  papauté. 

Sans  11-  traité  de  Melfi,  les  décrets  du  synode  Romain 
du  14  avril  1059  seraient  restés  lettre  morte  eties  Capitani 
de  VAgro  Romano  n'en  auraient  tenu  aucun  compte; 
mais,  les  Normands  aidant,  ces  décrets  ouvrirent  pour  la 
papauté  une  ère  nouvelle.  Si  elle  compta  des  jours  som- 
bres, celte  ère  eût  des  grandeurs  incomparables;  elle  fut 
le  prélude  des  croisades  et  du  rayonnement  religieux  du 
treizième  siècle  ;  et  elle  a  légué  à  la  postérité  un  nom  qui 
aura  toujours  l'honneur  de  soulever  d'implacables  colères 
et  d'enthousiastes  admirations,  le  nom  du  plus  fier  génie 
qui  ait  jamais  présidé  aux  destinées  de  l'Eglise,  celui  de 
Grégoire  VII. 

Le  concile  de  Melfi  ne  tarda  pas  à  donner  des  résultats 
qui,  dès  le  début,  prouvèrent  combien  avait  été  sage  et  pra- 
tique lapolitique  inaugurée  par  le  [nouveau  pape  et  par  Hil- 
debrand.  Kn  elTet,  à  l'issue  du  synode  de  Melû,  Nicolas  II 
se  rendit  à  Venosa.  où  il  consacra  une  église  probable- 
ment celle  qui  contenait  les  restes  des  premiers  comtes 
Normands,  et,  après  avoir  tenu  à  Bénévenl  un  synode,  au- 
quel assistèrent  différents  comtes  Normands  établis  dans 
la  principauté  de  Bénévent.  et  les  princes  Lombards  de 
Bénévent  devenus  les  représentants  de  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  il  reprit  le  chemin  de  Rome,  ramenant  avec  lui 
toute  une  armée  Normande.  Il  s'agissait  de  recommencer 
la  guerre  contre  les  comtes  romains  et  contre  leur  pape 
Benoit  X,  et,  cette  fois,  l'expédition  plus  nombreuse  et 
mieux  préparée  eut  un  plein  succès. 
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Après  avoir  traversé  la  Gampanie,  les  Normands  atta- 
quèrent d'abord  au  sud-est  de  Rome,  Alberic,  comte  de 
Tusculum  près  de  Frascati,  et  gagnèrent  ensuite  Numen- 
tanum  maintenant  Mentana,  et  partout,  marquant  leur 
passage  par  d'épouvantables  ravages,  obligèrent  les  comtes 
à  ouvrir  les  portes  de  leurs  châteaux  et  à  faire  acte  de 
soumission  à  l'église  romaine  et  à  Nicolas  II.  Mais  le 
plus  important  était  de  forcer  dans  sa  dernière  retraite  le 
comte  de  tialeria,  Girard,  fils  de  Rainerius  et  d'obliger 
Benoit  X,  auquel  il  donnait  l'hospitalité,  à  renoncer  à  ses 
prétentions  à  la  papauté  et  à  reconnaître  Nicolas  IL  Pour 
y  parvenir  les  Normands  vinrent  de  Mentana  à  Rome  où 
ils  passèrent  le  Tibre,  et,  leur  armée  qui  comptait  déjà  une 
véritable  multitude  de  fantassins  et  d'arbalétriers  s'aug- 
menta encore  de  tous  les  soldats  romains  qui  voulaient 
combattre  pour  le  pape  légitime.  Tous  marchèrent  sur 
Galeria  contre  Girard  et  Benoit  X. 

A  la  vue  de  ces  troupes,  Girard  comprit  qu'il  ne  s'agis- 
sait plus  d'une  de  ces  démonstrations  platoniques  comme 
les  empereurs  de  Germanie  en  avaient  fait  souvent  contre 
les  comtes  romains  et  qui  se  terminaient  par  une  simple 
promenade  militaire;  toute  sa  fierté  disparut  et  il  déclara  à 
Benoit  X  qu'il  Tabandonnait  à  son  sort.  L  antipape  mon- 
tant sur  les  murs  de  Galéria  maudit  les  Romains  et  leur 
cria:  «  C'est  malgré  moi  que  vous  m  avez  fait  votre  fontife: 
si  vous  me  promettez  une  entière  sécu7*ité,  je  renoncerait  au 
'pontificat  ».  Alors  trente  représentants  de  la  noblesse  ro- 
maine jurèrent  qu'on  respecterait  sa  vie,  ses  membres  et 
sa  liberté  et  qu'il  pourrait  vivre  en  paix  à  Rome  et  y  jouir 
de  tous  SOS  biens.  Le  pape  Nicolas  regagna  ensuite  Rome 
avec  son  armée  ;  car  lui-même  s'était  mis  à  la  tête  de  l'ex- 
pédition et  l'antipape,  se  dépouillant  de  ses  insignes  pon- 
tificaux, vint  habiter  la  maison  de  sa  mère  près  de  santa 
Maria  Majore  V 


'  Sur  c^lte  socoude  campagne  des  Normands  à  Rome  et  dans  le  Latium, 
H  existe  trois  sources  do  renseignements,  l»  Les  Annales  romaines  :  Teaipore 
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Lorsque,  après  cette  courte  et  décisive  oarapagiie.  les 
Normands  regagnorPTit  l'Italie  méridionale,  ils  méritaient 
vraiment  la  reconnaissanne  de  l'église  romaine  et  de 
toute  la  chrétienté,  car  ils  venaient,  en  quelques  jours  de 
faire  disparaître  ces  nids  de  bandits,  ces  repaires  de  bri- 
gands qui.  depuis  de  si  longues  années  ravageaient  et 
déshonoraient  Rome  et  la  campagne  Romaine.  Pour  com- 
prendre la  valeur  de  ce  service,  il  faut  lire  les  plaintes 
des  pèlerins  que  la  piété  attirait  à  Rome,  et  qui  étaient 
régulièrement  détroussés  par  ces  pillards,  il  faut  surtout 
étudier  cette   lugubre  histoire  de  la   papauté  durant  le 


Tero  mca^i»  ilcmm  dlcli  Agnreni  Romittii  veiicnint  iid  dictiim  poDtiScL'm  Ni- 
colaum  ;  tune  paotlfci  cuin  fiiis  Romaniâ  Od&tibiiâ  cl  ciiin  dirti  Agareui  iterani 
nd'  abaîdeDdnm  Golfriim  pcrreiil.  Tudc  dictui  camée.  metueDs  de  ob»i- 
dioae  KoinBuorum,  peuiluit  sb  cuui  rcce|>i8se.  Dicluf  Bei<edictus  nonlî- 
tex  UUa  cum  cogauvisset.  aacCDdit  nuprn  muros  Goierie,  cepit  Roma- 
num  populiiiu  signnre  et  inalcdicere  eL  lalia  dicere  cepit.  Vos  nie  invitum 
nolent^m  que  elegiRtlH  pontificpia  ;  vox  me  ser^unim  fncile,  et  ego  renuo  ve»- 
tni»  esiie  poutiflceu.  Trîgintu  vero  ex  naliilibus  RnmaaU  et  leciiritalis  sacro- 
meata  toceruat  de  tjU,  de  membrU,  de  mal»  eaplione.  et  ut  tecunia  ia  nrbe 
viveret  jpse  cum  «uîh  rébus.  DictuB  Nitwlaua  pootiFei  cum  suo  Piercilu 
Romam  est  reverBus,  uominalns  vero  pOQlirex  Benediclns  émit  se  pon- 
tïHcalihiis  veatimeDtls  et  revereus  e;l  Romam  in  domunn  »aata.  Watterich; 
Yita  Ponlificurn  T.  I.  p.  217  eq.  Ce  passage  des  aonales  romaines  préaeate 
une  dirBcuKé  chronologique.  Elles  disent  que  la  sccondo  expédition  normande 
din»  le  Lntiiini  eut  lieu  ■■  au  tempa  de  la  moisson  •  en  105!).  et  qu'elle  Tut 
commandite  pnr  le  pap^'  .Nicolas  U.  Mais  nous  savous  par  ailleurs  qu'elle  a  eu 
lieu  après  le  concile  de  Melfl,  que  ck  concile  B'«st  tenu  en  juillet  1059  et  que  le 
pBfie  «lait  encore  ï  Bèn^vent  au  mois  d'aofll  de  cette  nnnëe  —  lutte  :  Hegesta 
Ponlif.  p  386  —  Ctr  u'est  donc  pas  au  temps  île  la  moisson  mais  diirani  l'au- 
tomne ou  au  commcncemont  de  l'hiver  que  celte  expédition  a  eu  lieu.  2»  Le 
codes  des  archives  du  vaticou  attribué  ï  Boson  donne  sur  cette  campagne 
tel  reaseignemeota  les  plus  précis;  ■  Normanni  ver-i  ad  ipsius  IpapjE  Nicotoi 
commonitionem  collecto  eiercitu  subuecuti  eunt  ejus  vestifia  et  Iranaetintes 
Campaniam,  Pmuestinorum,  ae  Tusculanonim  et  Nnmentanorum  terras  ho»- 
tililer  invadentes,  eis  tanqaam  contumacibus  et  Domino  suo  rebellonttbns 
damna  (rravisniuia  Intulérnnt.  Deinde  Ouvium  Tlberis  cum  tmmensa  mllltia 
et  torlilndine  armatorum  peditum  et  sagittorionim  copiosa  luultitudîne  tran- 
senntcs  Galeram  et  uiiiversa  comitis  Gerardi  costella  usque  Sutrium  devasta- 
ruiit.  Posl  multa  deniqiii'  damna  et  exapolluliones,  capitanetinim  cervtcotltas 
valde  conlrlta  redire  ad  mamlatum  et  subjectioneni  domini  sui  poutiBcis 
coBcta  eal. — Codex  nrchivi  valicaoi  A  dans  Watterich  ;  Vilœ  p.  21t.  T.  I. 
—  3*  Enfin  BonJZD  s'exprime  dons  le  m&me  sens  que  Hozon  mais  plus  euccin- 
clemKnt  :  ■  Non  solum  Tuaculanorum  et  Prœnestlnonim  et  Numentanorum 
mperbiam  ealcavernnt,  aed  et  Romom  transeiiutcs  Golcrlam  et  omnia  castra 
comitis  Gerardi  osque  Sutrium  vaitaverunt,  qui;  rcs  Romanam  urbem  a  capl- 
taneorum  liberavît  domïoatu  t.  Liber  ad  mlciim  VI,  dans  Watterlch  p.  909. 
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X*  siècle  et  la  première  moitié  du  XP.  Les  empe- 
reurs d'Occident  qui  prenaient  les  titres  pompeux  de  pa- 
trice  de  Rome  et  de  protecteur  de  l'Eglise  auraient  dû 
débarrasser  depuis  longtemps  le  Latium  de  cette  tyrannie 
et  l'incurie  dont  ils  firent  preuve  à  cet  égard  est  si  étrange 
qu'on  se  demande  si  elle  n'a  pas  été  calculée  pour  main- 
tenir réglise  romaine  dans  l'embarras,  dans  la  nécessité 
d'implorer  toujours  du  secours.  Mais  les  Normands  firent 
cette  besogne  d'une  façon  si  radicale  que  la  domination 
des  Qapitani  disparut  à  jamais. 

Robert  Guiscard  et  Richard  de  Gapoue  n'assistèrent  pas 
à  l'expédition  Normande  dans  le  Latium,  Robert  ne  devait 
venir  à  Rome  que  plus  tard  pour  y  laisser  une  trace  si- 
nistre et  ineffaçable  de  son  passage. 

Après  avoir  pris  congé  du  pape,  à  l'issue  du  concile 
de  Melfi,  Robert  était  reparti  pour  le  siège  de  Gariati  où 
l'attendait  le  gros  de  son  armée.  La  nouvelle  du  retour 
du  redoutable  chef  Normand  découragea  les  défenseurs 
de  Gariati  qui  n'osèrent  plus  résister  et  se  rendirent  à  dis- 
crétion, aussi  cette  ville  fût-elle  la  première  à  saluer  Ro- 
bert Guiscard  du  titre  de  duc.  Le  vainqueur  alla  ensuite 
soumettre  d'autres  cités  de  la  Calabre  et  s'empara  rapide- 
ment de  la  puissante  Rossano,  de  Cosenza  forte  par  ses 
armes  et  de  la  riche  Geraoe;  presque  toute  la  Galabre  était 
enfin  réduite  et  obligée  d'obéir  * . 

Les  succès  constants  de  Robert  Guiscard,  la  haute  di- 
gnité que  Nicolas  II  venait  de  lui  accorder,  la  puissance 


'  Romam  papa  redit,  cum  magno  dux  equitatu 

Obsessum  reperit  Cariatum,  quo  sibi  fida 

Maxima  pars  equitum  dimissa  remaneratante  : 

Oens  Cariatensis,  duce  perturbata  revereo, 

Non  obstarc  valens,  illi  se  dcdit,  et  urbeiu. 

Prima  du".ciu  vocat  biinc  gens  ista,  ducemque  salutat. 

Partibus  in  Calabris,  bine  ad  loca  cœtera  transit. 

Tune  Rossana  potens,  Cossentia  fortis  in  armis, 

Tune  quoque  dives  opum  Geracia  subditur  illi, 

Et  subjccta  iili  fit  pcue  Calabria  tota  : 

Guillelmus  ApulientU 
Lib.  U.  V.  406416  dansPertz  Mon.  Germ.  bist.  SS.  T.  IX,  p.  262. 
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tous  les  jours  plus  prépondérante  des  Tancrcde,  préludes 
de  la  Tulure  domination  de  cotte  famille  sur  leurs  com- 
patriotes d'Italie,  avaient  excité  unevive  jalousie  chez  les 
hauts  barons  Normands,  d'autant  plus  soucieux  de  gar- 
der leur  indépendance  et  leur  position  "aristocratique 
qu'ils  avaient  conquis  l'une  et  l'autre  à  la  pointe  de  leur 
épée.  Parmi  les  mécontents  se  distinguait  Pierre  fils 
d'Ami,  le  même  qui,  i3  ans  auparavant,  en  1046,  à  la 
mort  de  Guillaume  bras  de  fer,  avait  disputé  à  Drogon  le 
titre  et  les  pouvoirs  de  comte  de  Fouille,  et  qui  avait 
pris  part  à  la  bataille  de  Givitate  '.  Sans  tenir  compte  de 
la  convention,  acceptée  par  tous  les  chefs  Normands  lors  de 
la  conquête  de  la  Rouille,  d'après  laquelle  Melfi  ne  devait 
être  la  propriété  exclusive  d'aucun  d'eux  mais  être  parta- 
gée entre  les  douze  principaux  comtes  ',  peut-être  aussi 
parce  que  Robert  Guiscard  avait  déjà  violé  cette  conven- 
tion, Pierre  s'empara  de  Melfi  et  en  fit  le  rendez-vous  des 
mécontents,  Robert  Guiscard  accourut  dés  qu'il  apprit 
cette  nouvelle  et,  comme  Melfi  lui  ferma  ses  portes,  quoi- 
que Pierre  fût  absent  de  la  ville  à  ce  moment,  il  se  mit, 
selon  sa  coutume  impitoyable  de  faire  la  guerre,  à  détruire 
les  moissons  des  campagnes  environnantes.  Les  Melfi- 
tains  épouvantés  firent  dire  à  Pierre  de  venir  les  défen- 
dre, et  celui-ci  somma  Robert  de  respecter  la  trêve  de  14 
jours  qui  avait  été  conclue.  Robert  Guiscard  répondit  en 
accusant  Pierre  d'avoir  lui-même  violée  la  trêve  et  pour 
savoir  si  cette  accusation  était  fondée,  on  procéda  à  un 
jugement  de  Dieu  en  présence  de  l'archevêque  de  Béné- 
vent.  Un  jeune  homme,  neveu  de  Pierre,  voulant  établir 
l'inaocence  de  son  oncle,  s'engagrea  à  tenir  dans  sa  main 
un  fer  rouge  sans  éprouver  la  moindre  lésion  et,  grâce 
probablement  à  quelque  préparation,  il  y  réussit  en  par- 
tie ;  mais  il  n'avait  pas  songé  à  enduire  le  bras  de  la  prépa- 
ration qui  avait  garanti  la  [main,  aussi,  lorsque/les  assis- 


'  Voyoî  plus  haut  p.  151  c 
•  Voyet  plus  linut  p,  130. 
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tants  examinèrent  le  résultat  de  l'expérience  une  large 
boursoufflure  déjà  remplie  d'eau  couvrait  Tavant-bras. 
Aussitôt  les  Melfitains,  convaincus  de  la  culpabilité  de 
Pierre,  voulurent  le  massacrer,  il  n'eut  que  le  temps  de 
fuir  à  la  forteresse  de  la  Cysterne  et  Robert  rentra  triom- 
phant à  Melfi  après  cette  facile  victoire. 

Il  en  sortit  peu  après  pour  assiéger  Pierre  au  châ- 
teau de  la  Cysterne,  celui-ci  effrayé  gagna  la  ville  d'Antri. 
Robert  Guiscard  Ty  suivit  et  là  s'engagea  une  bataille  qui, 
au  rapport  d'Aimé,  fut  très  meurtrière  pour  les  deux  par- 
tis; nous  n'en  savons  pas  le  résultat,  mais,  ajoute  Aimé  : 
«  tant  persécuta  Robert  Pierre  jusques  à  tant  que  Pierre 
requist  lo  amistié  de  Robert,  et  Robert  par  prière  d'au- 
tres seignors  li  concédi  son  amistié  »  *. 

La  chute  et  la  soumission  de  Pierre  ruinèrent  les  espé- 
rances de  ceux  qui  s'opposaient  aux  Tancrède;  Robert 
profitant  de  sa  victoire,  fit  dans  la  Pouille,  aux  environs 
de  Melfi,  quelques  promenades  militaires  qui  obligèrent 
les  mécontents  à  déposer  les  armes  et  à  partager  le  sort 
du  fils  d'Ami.  La  principauté  de  Capoue  avec  sa  dynastie 
Normande  fut  seule  à  conserver  son  indépendance  vis-àvîs 
des  Tancrède  *. 

Un  résultat  assez  inattendu  mais  très  probable  du  con 
cile  de  Melfi  fut  un  second  mariage  de  Robert  Guiscard 
après  la  répudiation  de  sa  première  femme  Albérada: 

Durant  tout  le   moyen-âge^    les    papes    s'opposèrent 


*  Aimé  IV,  5,  6,  est  seul  à  parler  des  démêlés  de  Robert  '.(luiscard  avec 
Pierre  d'Ami.  Il  ee  trompe  en  plaçant  ces  faits  après  la  prise  de  Reggio  et 
même  après  la  prise  do  Troie  par  Robert,  c'est-à-dire  après  1060.  Aimé  dit 
lui-mCme  qne  Pierre,  fils  d'Ami,  obligé  de  faire,  après  sa  défaite,  coDtre 
fortune  bon  cœur,  accompagna  Robert  Guiscard,  lorsque  celui-ci  se  maria  en 
secondes  noces  avec  la  sœur  de  Gisulf»^  de  Saleme.  —  Aimé  IV.  20  —  Or,  le 
second  mariage  de  Robert  Guiscard  eut  lieu  en  1059;  c'est  donc  avant  cette 
date  qu'il  faut  placer  ces  démôl«'?s  probablement  entre  le  concile  de  Melfi 
et  le  maringe  de  Robert  et  <le  Sikelgaita.  Qxmnl  à  l'autre  guerre  entre  les 
Tancrède  et  Gauthier  frère  de  Pierre,  fils  d'Ami,  guerre  qui  fut,  selon  toute 
apparence,  la  suite  de  la  première.  Malatorra  la  raconte  entre  le  se- 
cond mariage  de  Robert  Guiscard  et  la  prise  de  Reggio.  —  Malatenra 
I.  33.  34. 

*  Aimé  :  IV.  T. 


avec  beaucoup  de  zèle  aux  mariages  entre  consan- 
guins ot  s'empressèrent  de  les  dissoudre,  quand  leur  voix 
fut  écoutée  ;  Léon  IX,  par  exemple,  fut  très  vigilant  sur  ce 
point  de  la  discipline  de  l'église  '  ;  Nicolas  II,  marchant 
sur  ses  traces,  promulgua  dans  le  concile  romain  d'a- 
vril 1049,  contre  les  mariages  entre  consanguins,  une 
ordonnance  ',  probablement  réitérée  dans  le  concile  de 
Melfi. 

Or,  précisément  à  l'époque  du  concile  de  Melfi,  bien  que 
sa  femme  lui  eût  déjà  donné  un  fils  qui  devait  être  un  jour 
le  grand  Boëmond,  prinre  de  Tarente  et  d'Antîoche 
immortalisé  par  la  muse  du  Tasse,  Robert  Guiscard  dé- 
couvrit un  peu  tard  quAlbérada  était  sa  parente.  Il  oublia 
que  cette  femme  avait  été  la  première  origine  de  sa  fortune* 
et  la  répudia,  après  lui  avoir  fait  de  grands  présents. 
■Aussitôt,  il  demanda  à  tJisulfe,  prince  de  Salerne,  de  lui 
accoi-der  la  main  de  sa  sœur  aînée  Sikelgaita  '. 

Gisulfe  hésita  à  donner  son  consentement;  il  avait  con- 
tre les  Normands  de  nombreux  motifs  de  ressentiment, 
ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  les  trouvait,  au  rapport  de 
Guillaume  dépouille,  rudes,  barbares  ot  sans  miséricorde». 


I 


■  cr.  aupru  p.  ISO  et  Wibert  :  Leonit  IX  vila  U.  4.  dans  Wallnricti  :  Vila 
Koman.  Ponliflc.  T.  I.  p,  15â.  —  Aimé  :  III.  IS. 

'  Jnffe:  Régala  Pûnlifleum,  a'  333S  p.  3BS. 

■  Voye»  plus  liaut  p.  119,  li^  mariage  de  Robert  (itëc  Albérada. 

•  La  date  du  «acond  mariage  de  Robert  GuiBcard  n'est  pas  coonue;  Mk- 
Ulcrrs,  I.  31  dit  qu'il  eul  lieu  eu  1038  c'estâ-dîre  comme  Hirech  p.  S96,  le 
fui  remarquer  du  ("septembre  18SK  au!"  septembre  ISS!),  par  conf^queat  & 
l'issue  du  coQcUe.  Albèrad»  fut  ensevelie  dau a  l'Eglise  du  monaalére  de  la 
Trinité  k  Vennta  ;    on  grava  ces  deux  vers  sur  sou  toDibeaii  ; 

Guiscbrdl  coujux  AJberada  bac  coudilur  arca. 

Si  genitun  quœrii.  buuc  Cannninue  huiiet. 
AlbËrada   Temiue  de   Guisciird    repose  dans    celte    tooibe;  si    lu    cberche 
son  GlB(Roêmond)U  est  à  Canoaa.    Canosa  et  Venona  sont  deux  pctil es  villes 
de  la  Poaille  siluées  l'une  et  l'autre  non  loin  de  rofanto. 

*  Cumquepolectatusc^episset  crescent  nomen 

Virtulisque  suœ,  legalos  mittere  CŒpit, 

Qui  sua  déterrent  generoso  verba  GlsuKu 

Gu^marii  genito,  germons  nobite  poscens. 

CoDJugium,  quia  conjugio  tune  ipse  corebal, 

Prima  coojuge  pro  cunsangainitate  repulsa. 

De  qua  natus  erat  Busmundus,  strenua  proies, 

lasignis  DÎmia  virtule  potensque  ruiurus. 
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Toutefois,  se  voyant  menacé  dans  ses  dernières  posses- 
sions par  Guillaume  de  Hautevilledéjà  maître  d  une  partie 
de  la  principauté  de  Salerne,  il  fut  obligé  de  céder  pour 
avoir  contre  ce  voisin  de  plus  en  plus  envahissant  Tappui 
de  Robert  Guiscard  et  la  jeune  princesse  fut  promise,  avec 
la  dot  que  Gisulfe  pouvait  donner*. 

La  condition  des  fiançailles  fut  très  probablement  que 
Robert  chasserait  son  frère  Guillaume  des  pays  qu'il  avait 
usurpés  dans  la  principauté  de  Salerne.  Et,  en  effet,  Ro- 
bert qui  n'avait  certainement  pas  oublié  que  Guillaume 
avait,  peu  auparavant,  soutenu  Roger  contre  lui,  vint 
avec  une  armée  dans  la  principauté.  A  l'exception  de 
Richard  de  Gapoue  avec  lequel  il  était  à  ce  moment  en 
assez  mauvais  termes^  Robert  Guiscard  se  fit  accompagpaer 
dans  cette  expédition  par  un  grand  nombre  de  comtes 
Normands  qui,  de  gré  ou  de  force,  marchèrent  avec 
lui  ;  Pierre  fils  d'Ami,  ne  fut  pas  excepté  et  dut  se  résigner 
à  suivre  son  vainqueur. 

Devant  de  pareilles  forces,  Guillaume  de  Hauteville  ne 
put  résister  longtemps.  Ses  châteaux  furent  pris  et  occu- 
pés de  nouveau  par  le  prince  Gisulfe  •.  Celui-ci,  voyant 
son  pouvoir  rétabli,  songea  peut-être  alors  à  revenir  sur 
sa  promesse  et  à  refuser  sa  sœur  à  Robert  ;  il  le  fit  prier  de 
retarder  le  mariage,  sous  prétexte  que  les  préparatifs  des 
noces  n'étaient  pas  terminés  *.  Robert  rentra  dans  ses  états, 
mais  il  surgit   bientôt  un  incident  qui  coupa  court  aux 


Primo  Hoberti  sprevit  mandata  G iBulfus, 
Non  quod  majori  posset,  vel  nobiliori 
Consociare  viro  gcrmanam,  sed  quia  Golli 
Esse  videbantur  gens  eiTera,  barbaro,  dira, 

Mentis  inhumanœ 

Guilielmi  Âpuli.  Lib.  H.  v.  416-428. 
Guillaume  de  Ponille   parle  du  second  mariage  de  Robert   Guiscard    après 
avoir  mentionné  le  concile  de  Melfl . 

*  Aimé:  IV.  18. 

*  Malaterra  I.  31.  Le  passage  de  Malaterraest  obscur  et  a  probablement  été 
mal  copié,  il  ne  permet  pas  do  définir  le  rôle  de  Roger  dans  les  fiançailles 
de  Robert  Guiscard  et  de  Sikelgaita.  GVst  Aimé  IV,  20.  qui  fournit  presque 
ton-*  les  détails,  aussi  n'est-il  guère  possible   de  les  contrôler. 

*  Aimé:  IV.  21. 
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hésitations  et  aux  atermoiements  de  Gisulfe;  son  oncle 
Gui  voyait  de  mauvais  œil  le  mariage  de  Robert  Guis- 
card  et  de  Sikelgaita  ;  aussi,  pour  marquer  son  ressenti- 
ment à  son  neveu,  il  accorda  la  main  de  sa  propre  fille  à 
Guillaume  de  Hauteville  et  se  ligua  avec  lui.  Gisulfe  ef- 
frayé rappela  Robert,  le  pria  de  venir  avec  une  faible  es- 
corte, et  le  mariage  fut  conclu  immédiatement.  Robert 
Guiscard  amena  la  nouvelle  duchesse  à  Melfi  et  en  Cala- 
bre  et  la  dota  richement  de  terres  et  de  châteaux  *. 

Aimé  approuve  le  mariage  de  Robert  et  de  Sikel- 
gaita parce  que,  dit-il,  chacun  des  deux  conjoints  avait 
trois  grandes  qualités;  Robert  était  riche  entre  les 
plus  riches,  humble  entre  les  plus  humbles  et  fort  entre 
tous  les  chevaliers  «  et  la  dame  sa  moillier  estoit  noble  de 
parent,  belle  de  cors  et  sage  de  teste.  Adunque  bien  con- 
venoit  de  ces  ij.  estre  fait  un  cors,  liquel  per  a  perde  vertu 
se  concordoient  •.  »  Nous  verrons  plus  tard  que  Sikelgaita 
rendit  Robert  père  d'une  nombreuse  famille. 

Aimé  oublie  de  dire  que  ce  mariage  qui  faisait  entrer 
Robert  dans  la  plus  illustre  famille  lombarde  de  l'Italie  du 
sud  était  une  nouvelle  consécration  de  sa  puissance  nais- 
sante. C'est  ce  (;uo  Guillaume  de  Fouille  a  très  bien 
compris  lorsqu'il  écrit  :  «  Cette  alliance  avec  une  famille 
d'une  si  grande  noblesse  ajouta  une  nouvelle  gloire  au 
nom  déjà  célèbre  de  Robert  :  les  peuples  qui  jusqu'alors  ne 
lui  avaient  obéi  que  domptés  par  la  force,  commencèrent 
à  reconnaîlre  en  lui  le  droit  des  ancêtres,  car  les  Lom- 
bards se  souvenaient  que  l'Italie  avait  été  soumise  aux 
aïeux  de  Sikelgaita  * .  » 


•  Aimé  :  IV.  23. 

*Aimé  :  IV.  18.  Outre  les  auteurs  déjà  cités,  Toyezsurle  second  mariage 
de  Robert  Guiscard  :  Romualdi  Salernitani  Chronica  ad  au.  1060,  daus  Pertz  : 
Mon.  Germ.  hist.  SS.  T.  XIX,  p.  387,  et  Chronica  Amalfi,  c.  30.  dans  Murât. 
Ant.  I.T.I.  p.  204. 

'  CoDJugio  ducto  tniu  nmgnœ  nobilitatis, 
Augeri  cœpit  Robert! nobilc  nomen; 
Et  gens  quœ  quondam  servire  coacta  solebat 
Obseqnio  solvitjam  débita  jurisaviti. 
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Dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  son  mariage, 
Robert  Guiscard  ne  vint  pas  au  secours  de  son  beao-firère 
Gisulfe,  qui  avait  à  se  défendre  contre  Gai  et  contre  Guil- 
laume de  Hauteville.  aussi  le  prince  de  Saleme  chercha 
Talliance  de  Richard  de  Capoue;  mais  sa  situation  criti- 
que finit  par  émouvoir  Robert  qui  s'entremit  entre  lui  et 
ses  ennemis.  Cette  intervention  obligea  Guillaume  de  Haa* 
teville  à  faire  la  paix  avec  Gisulfe  et  à  devenir  son  che- 
valier, c*est-à-dire  à  lui  jurer  fidélité:  ils  se  partagèrent 
amicalement  les  châteaux  de  la  principauté  de  Saleme, 
mais  Gisulfe  resta  seul  maître  de  la  ville  même  de  Saleme 
et  rompit  toute  amitié  avec  Richard  de  Capoue  '. 

Après  le  mariage  de  Robert,  les  Tancrède  vécarenl 
quelque  temps  en  bon  accord.  Cette  entente  mérite 
d*être  signalée  car  elle  se  produisit  rarement:  elle 
permit  à  Roger  de  rendre  à  Guillaume  le  Castrum  de  Sca- 
lea,  où  il  avait  trouvé  un  abri  dans  les  jours  de  détresse 
et  bravé  la  colère  de  son  frère,  et  il  alla  habiter  le 
château  de  Mileto  que  Robert  Guiscard  lui  accorda 
en  toute  propriété.  A  peine  arrivé,  il  commença,  comme 
le  faisaient  tous  les  Normands,  à  agrandir  ses  domaines 
aux  dépens  des  voisins.  Pendant  qu'il  assiégeait  Oppido.  * 
révoque  de  Gassano  et  le  gouverneur  de  Gerace  essayè- 
rent un  coup  de  main  contre  le  Castn/m  de  San  Martine, 
dans  la  vallée  des  Salines,  et  vinrent  l'investir  en  1059. 
Roger,  apprenant  cette  attaque,  abandonna  le  siège  d'Op- 
pido,  accourut  à  marche  forcée  àlennemi,  ferma  toute  is- 
sue et  le  vainquit  de  telle  manière  qu'à  peine  un  seul 
soldat  put  lui  échapper.  Le  butin  fut  considérable  et  per- 
mit à  Roger  de  donner  à  ses  troupes  de  nombreux  che- 


Nam  proavifl  et  avis  subjectam  conjugis  hujus 
Novcrnt  Italiam  gens  Longobarda  fuisse. 

Guillelmns  Apuliensis 

Lib    n.  V.  436-441. 

*  Aimi'î  :  IV.  24. 25. 

'  Sur  Oppido  cf.   L.  (jiustiuiani  :  Dizionario   geografico   del  regno  di  Napgli 
10  vol.  Naple»,  1804.  T.  VII  p.  74. 
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vaux  et  des  armos  ;  celte  défaite  fit  en  Calaltre  une  graude 
impression  augmenta  lo  prestige  de  Roger  et  la  crainte 
qu'il  inspirait  déjà '. 

Un  autre  Tancrède,  Geffroy,  devenu  comte  dans  la  Ca- 
pitanate,  grâce  aux  concessions  de  ses  deux  frères  Mauger 
et  Guillaume,  essaya  lui  aussi  de  faire  ce  que  faisaient  Ro- 
bert Guiscard  et  Roger,  c'est-à-dire  d'arrondir  ses  biens 
en  s'emparant  de  ceux  de  ses  voisins,  mais  ces  voisins 
étaient  des  Normands  qui  n'entendaient  pas  se  laisser  dé- 
pouiller comme  des  Grecs  ou  des  Lombards;  parmi  eux 
se  trouvait  Gauthier  seigneur  de  Guillamate,  et  pro- 
bablement frère  de  ce  Pierre,  fils  d'Ami,  qui  venait  de 
tenir  un  moment  en  échec  la  fortune  de  Robert  Guis- 
eard.Dans  les  hostilités  qui  eurent  lieu,  Geffroy  eut  le 
dessous  et  dût  appeler  à  son  aide  ses  frères  Roger  et  Ro- 
bert. Les  deux  conquérants  accoururent  avec  une  ar- 
mée, réduisirent  la  terre  de  Gizzo,  dont  Geffroy  voulait 
s'emparer  et  prirent  également  Guillamate.  Le  mal- 
heureux Gauthier  fut  amené  en  captivité  dans  la 
Fouille,  et,  sans  égard  pour  le  sang  normand  qui  coulait 
dans  ses  veines,  les  Tancrède,  en  vrais  barbares,  lui 
firent  crever  les  yeux,  de  peur,  disaient-ils,  qu'il  ne  recou- 
vrât la  liberté  et  ne  redevint  un  danger  pour  Geffroy. 
La  sœur  de  Gauthier,  conduite  avec  lui  en  captivité,  était 
si  belle  que  sa  beauté  a  inspiré  une  légende,  repro- 
duite par  Malaterra.  Lorsque  cette  jeune  fille,  raconte  le 
chroniqueur,  se    baignait  dans  la  mer  ou  lorsque,  pour 


'  MslktérrB  :  [.  3!.  tioixM  avons  ru  plus  haut  qne,  d'oprèe  Guillaume 
de  Fouille,  Robert  Raiicard  s'élait  emparé  ■  de  la  riche  Geracu  *  au»- 
sildt  aprit  le  concile  de  Melfi;  aussi  lyet-ou  surpria  de  la  voir  dont  ce  pat- 
sage  de  Haiol^-rra,  au  pouvoir  des  grecs  et  en  guerre  coatro  Roger. 
Mai!  Guillaaaie  de  Pontlle  est  une  autorité  chronologique  contestable;  11  sf: 
sera  trompé  sur  l'épotiue  de  la  soumisalon  de  cette  ville  aux  Normands  ot 
probablement  aussi  aura  attribua  à  Robert  Guitcord  ce  que  Roger  avait  roit; 
c'e«t  Bans  doute  après  l'insuccèa  de  l'eipédition  de  son  gonverneur  ,quo 
Geroce  aura  ouvert  ses  portes  aux  Normands  commandée  par  Roger.  La 
guerre  de  l'évèque  grec  de  Cussano  contre  Roger  témoigne  une  Tois  de  plus  de 
lll'Wtilité  du  clergé  grec  contre  les  Norraonds  ;  â  la  suite  du  concile  de  MelB, 
et  après  les  démêlé»  qui  i-xiataieot  entre  régliae  grecque  et  t'épilise  latine, 
cette  hostiiilé  ne  pouvait  être  que  plus  accusée. 
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répéter  Texpérience,  elle  entrait  dans  Te  au  d'un  fleuve, 
les  poissons,  attirés  par  la  blancheur  et  l'éclat  de  son 
teint,  venaient  nager  autour  d'elle  et  elle  n'avfidt  qu'à  se 
baisser  pour  les  prendre. 

La  reddition  de  Guillamate  et  la  ruine  de  Gauthier 
ouvrirent  à  Geffroy  la  province  de  Teacine,  qu'il  com- 
mença aussitôt  à  conquérir  * 

Après  l'expédition  de  la  Capitanate,  Robert  Guiscard  et 
Roger  retournèrent  dans  les  Calabres,  où  Roger  passa 
l'hiver.  Quant  à  Robert,  après  une  courte  incursion  à 
Reggio  pour  étudier  le  pays  il  vint  passer  en  Fouille  la 
mauvaise  saison  •. 

Au  printemps  de  1060,  les  Normands  recommen- 
cèrent la  guerre  contre  les  Grecs.  Robert  Guiscard 
obligea  enfin  la  forte  Tarente  à  capituler,  malgré  les 
défenses  naturelles  qui  semblaient  devoir  la  préser- 
ver à  tout  jamais  contre  l'invasion  Normande,  Brin- 
disi  à  l'est  de  Tarente  et  sur  les  bords  de  l'Adriatique 
succomba  également.  Mauger  qui  accompagnait  son 
frère  dans  cette  campagne  marcha  sur  Cria  entre 
Tarente  et  Brindisi,  y  rencontra  les  Grecs  et  les  défit 
complètement.  Ces  événements  se  passaient  au  mois  de 
mai  %  aussi  Robert  eut  encore  le  temps  de  réunir  une 
armée  plus  considérable  que  celle  qu'il  venait  de 
commander  et  partit  pour  la  Calabre,  où  l'attendait 
Roger.  Les  doux  frères  conduisirent  aussitôt  leurs  troupes 
contre  Reggio  et    commencèrent  le   siège  de  cette  ville, 


*  Mal>;tcrra  :  I.  33,  34.  Blalaterra  dc  dit  pas  que  Gauthier  (Galterins)  fut 
Nonuand  mais  le  nom  l'indique  clairement  et  sa  sœur  était  évidemment  une 
blonde  fille  du  Nord, 

«  Malatrrra  :  1 .  34. 

■  Chronicon  brève  Normannicum  ad  an.  1060  :  Meuse  madio  comprehenea  est 
civitas  Tarenti  per  ducem  Robertum  ;  et  postea  ivit  super  Bnmdusiuin  et  ce- 
pit  eam.  Malgerus  comcs  ivit  super  Oriam  et  ftigavit  Grscos  ab  ca. 
Il  est  fort  difficile  de  faire  concorder  ensemble  au  point  de  vue  de  la  chro- 
nologie la  Chronicon  brève  Normannicum  avec  Malaterra.  Pour  cette  période, 
la  Chronicon  ne  mentionne  des  guerres  entre  les  Grecs  et  les  Normands  que 
celles  du  sud-est  de  Tltalie,  tandis  que  Malaterra  parle  des  guerres  du  sad-ouest. 
£n  outre,  tandis  que  Malaterra  commence  l'année  le  1<^'  septembre  la  Chr^^ 
nicon  la  commence  en  janvier  {Cf.  Chronicon  ad  an,  1061). 
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lorsque  les  Calabrais  étaient  occupés  à  recueillir  les  mois- 
sons '.  La  prise  de  Heggio  la  dernière  ville  importante  du 
sud-ouest  de  l'Italie,  la  métropole  de  la  côte  orientale  du 
Faro  était  dans  la  pensée  de  Robert  Guiscard  comme  dans 
celle  des  Normands,  le  couronnementdes  longues  guerres 
contre  les  Grecs  qui,  dans  la  Pouille  ou  dans  les  Cala- 
bres  duraient  depuis  19  ans.  Mais  l'entreprise  était  ar- 
due; Robert  y  avait  déjà  échoué,  et  cet  échec  s'explique 
d'autant  mieux  îque,  d'après  Scylitzès,  Reggio  était  alors 
une  grande  et  belle  ville  où  le  duc  d'Italie  avait  établi 
sa  résidence  :  elle  renfermait  de  magnifiques  palais 
et  avait  en  abondance  ce  qui  est  nécessaire  pour  vivre', 

Les  habitants  de  Reggio  se  défendirent  avec  énergie 
et  les  chefs  Normands  durent,  pour  soutenir  leurs  trou- 
pes, s'exposer  eux-mêmes  an  premier  rang.  Roger  paya 
de  sa  personne;  dans  un  combat  corps  à  (lorps  il  s'at- 
taqua à  un  ennemi  d'une  stature  gigantesque  et  qui 
déûait  les  Normands,  et  parvint  à  le  tuer  après  l'avoir 
désarçonné  d'un  coup  de  lance.  Voyant  qu'il  ne  pourrait 
vaincre  autremeni  la  résistance  de  Reggio,  Robert  Guis- 
card fit  construire  de  grandes  machines  de  guerre  qui 
furent  placées  contre  les  remparts. A  la  vue  de  ces  en- 
gins, les  Grecs  comprirent  qu'il  valait  mieux  capitu- 
ler pendant  qu'ils  pouvaient  obtenir  encore  de  bonnes 
conditions  et  ils  obtinrent  en  efTet  que  les  deux  chefs  de 
la  ville  avec  tout  ce  qui  leur  appartenait  et  avec  la  gar- 
nison sortiraient  librement  et  se  retireraient  oii  ils  vou- 
draient sans  être  Inquiétés  '. 

Robert  au  comble  de  ses  vœoix  fit  à  Reggio  une  entrée 


'  Malaterra  :  I.  3S.  °  Pluricooqiie  eiercilii,  anno  Domini  iDcamationia  1060 
coagregalo,  Colobriau  venit  (Itoberlaa),  tr-alreui  que  aeciui)  accipieua,  lem- 
pore  quo  messeB  colligi  incipiebant,  Riegimn  pruoccupana  obeedit.  » 

Joatmis  ScyliUœ  Ciu-opulatœ  hùloria,  p.    723,   éditioQ    Bonn  IB39  dans  le  se- 
cond vol.  de  0.  CcdreQas. 

*  Malftterra:  [.  35.  Le  soiiveuir  du  triomphe  de  Osvid  sur  Golfath  a  beau- 
coup banU  l'imo^nation  deu  chroniqueurs  du  moyen  âge  et  celle  de  MtJsterra. 
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triomphale  et  distribua  de  grandes  récompenses  à  Roger 
et  à  toute  l'armée;  puis  il  s'occupa  sans  retard  de  pacifier 
et  d'organiser  sa  nouvelle  conquête.  Pendant  ce  temps, 
Roger  courut  le  pays  avec  des  détachements  de  troupes 
et,  soit  à  l'aide  de  menaces,  soit  par  de  captieuses  promes- 
ses, se  rendit  maître  de  onze  châteaux  les  plus  importants 
et  les  plus  fortifiés  de  la  contrée.  Un  seul  résista  à  ses  ef- 
forts, c'était  le  château  deScilla,  où  s'était  réfugiée  la  gar- 
nison de  Reggio  * , 

Roger  craignit  de  trop  fatiguer  ses  soldats  en  les  obli- 
geant à  assiéger  Scilla,  aussi  se  borna-t-il  à  faire  cons- 
truire des  fortifications  devant  les  portes  même  de  cette 
ville  et  y  installa  une  garnison  avec  des  vivres  en  abon- 
dance. Après  son  départ,  les  Grecs  de  Scilla,  constamment 
harcelés  par  les  soldats  de  Roger,  ne  purent  tenir  long^ 
temps;  ils  s'embarquèrent  de  nuit  et  firent  voile  vers 
Gonstantinople  ;  les  habitants  appelèrent  aussitôt  Roger 
qui  prit  possession  du  dernier  boulevard  des  Grecs  et,  se- 
lon l'expression  biblique  employée  par  Malaterra,  toute  la 
province  se  tût  devant  le  duc  Guiscard  et  devant  son  frère 
Roger . 


en  particulier;  le  récit  d'un  cDDemi  à  la  haute  stature,  bravant  et  insultanl 
BCfl  adversaires  et  puis  régulièrement  occis  par  le  héros  du  chroniqnear,  re- 
vient trop  souvent  pour  ne  pas  éveiller  des  doutes  sur  la  valeur  historique  de 
ces  exploits. 

*  Malaterra  :  I.  36. 

•  Malaterra  ;  1.  37.  Ce  système  d'entourer  les  villes  d'un  cercle  de  fortifi- 
cations pour  empêcher  toute  communi3ation  avec  le  dehors  et  d'attendre  en- 
suite sans  se  donner  la  peine  de  les  prendre  d'assaut,  qu'elles  fussent  obligées 
de  capituler  à  cause  de  la  famine  ou  pour  d'autres  motifs,  caractérise,  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  la  manière  dont  les  Normands  faisaient  la 
guerre  en  Italie,  au  XI«  siècle. 


CHAPITRE  VII 


('1060-1068) 


Lorsque  les  Normands  eurent  planté,  en  1060,  sur  les 
murs  de  Reggio  leurs  gonfanons  victorieux,  ils  n'avaient 
pas  seulement  pris  possession  de  Textrême  rivage  de  l'I- 
talie du  sud-ouest,  ils  avaient  aussi  atteint,  dans  cette  di- 
rection, la  dernière  limite  du  monde  chrétien.  En  face  de 
Reggio,  par  delà  les  flots  de  la  Méditerranée,  Robert  Guis- 
card  et  ses  compagnons  pouvaient  distinguer  les  lignes 
ondoyantes  de  la  Sicile  se  profilant  à  l'horizon,  c'est-à- 
dire  voir  de  leur  yeux  une  terre  au  pouvoir  des  Sarrasins 
depuis  le  IX®  siècle. 

Les  Normands  n'avaient  pas  attendu  d'être  maîtres  de 
Reggio  pour  songer  à  s'emparer  de  la  belle  et  fertile  Sicile  ; 
Tannée  précédente,  au  concile  de  Melfi,  Robert,  escomp- 
tant bravement  l'avenir  et  la  fortune,  avait  pris  le  titre  de 
duc  de  Sicile  sans  avoir  un  pouce  de  terre  dans  cette  île  ; 
il  espérait  qu'avec  l'aide  de  Dieu  et  de  son  épée,  il  ne  porte- 
rait pas  longtemps  un  vain  titre. 

Si  les  Normands  ne  possédaient  rien  en  Sicile,  une  par- 
tie de  l'île  leur  était  cependant  bien  connue.  En  1039, 
les  trois  aînés  des  Tancrède,  suivis  d'un  corps  de 
troupes  Normandes,  y  avaient  fait  avec  Ardouin  une 
laborieuse  expédition  comme  auxiliaires  des  Grecs  *; 
vingt  ans  s  étaient  écoulés  depuis  cette  époque,  et 
les  trois  chefs  Normands  qui  avaient  combattu  sur  le  sol 
Sicilien,  Guillaume  bras  de  fer,  Drogon  et  Umfroy  dor- 

*  Cf.  suprùy  p.  92  sqq. 
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maient  leur  dernier  sommeil  dans  Téglise  de  Venosa; 
mais  certainement  il  y  avait  encore  parmi  les  soldats  de 
Robert  Guîscard  et  de  Roger  des  survivants  de  cette  cam- 
pagne, pouvant  raconter  à  leurs  camarades  les  charmes 
et  les  richesses  des  pays  de  Sicile. 

Quoique  les  Normands  n'eussent  guère  besoin  d'être  en- 
couragés'à  faire  une  conquête  lorsque  cette  conquête  était  à 
leur  portée,  ils  furent  d'autant  plus  empressés  d'envahir  la 
Sicile,  que  le  saint-siège,  avec  lequel  ils  étaient,  en  ce  mo- 
ment, en  bonnes  relations,  les  engagea  certainement  àchas- 
ser  les  Sarrasins  de  cette  île.  Depuis  quelques  années,  les  pa- 
pes se  préoccupaient  plus  vivement  du  danger  quele  voisi- 
nage des  infidèles  de  la  Sicile  faisait  [courir  à  lltalie,  et  en 
outre,  ils  avaient  essayé  de  soutenir  et  de  raviver  la  foi  des 
chrétiens  vivant,  dans  cette  île,  sous  la  domination  Musul- 
mane. En  1050,  Léon  IX  avait  nommé  le  moine  Humbert  évo- 
que régionnaire  de  la  Sicile  *  ;  malheureusement  ces  inten- 
tions furent  paralysées  probablement  par  l'intolérance  des 
Musulmans,  Humbert  ne  visita  même  pas  le  troupeau  qui 
lui  avait  été  confié,  et  son  zèle  ne  tarda  pas  à  être  absorbé 
d'une  autre  manière*.  Mais  dès  quele  saint-siège  entrevit 
la  possibilité  de  chasser  les  infidèles  de  la  Sicile,  il  saisit 
avec  empressement  la  première  occasion  et  donna  aux 
Normands  cette  île,  sur  laquelle  il  prétendait  avoir  des 
droits;  de  là  les  stipulations  du  synode  de  Melfi'. 

Une  circonstance  favorable  se  présenta,  qui  permit  aux 
Normands  de  préluder  à  la  conquête  de  la  Sicile,  aussitôt 
après  la  prise  de  Reggio. 

Dans  les  premiers  jours  d'août  1060,  trois  chrétiens 
de  Messine,  Ansaldus  di  Patti,  Nicolas  Gamulia  et  Jacob 
Saccaniis,  profitant  des  jours  où  les  Sarrasins  étaient 
retirés  dans  leurs  maisons  pour  y  célébrer  une  fête  reli- 
gieuse,   feignirent  d'aller   à    Trapani;    changeant    en- 

*  Mignc  :  Patt^l.  lat.  T.  143,  col.  915,  sqq. 

*  11  fut  nomniH  cardinal  et  évèqiie   do  Silva  caudida.  Mignc  :  Patrol.  lai, 
T.  143,  col.  915.  sqq. 

*  Cf.  supra  chap.  VI. 
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suite  de  direction  ils  abordèrent  sur  les  eûtes  de  la  Cala- 
bre  et  vinrent  trouver  à  Mileto  le  6  août  1060  le  comte 
Itoger.  Ils  lui  demandèrent  de  délivrer  leur  ville  de  la  do- 
mination des  infidèles,  se  donnèrent  comme  les  repré- 
sentants de  la  communauté  chrétienne  de  Messine  et  pro- 
mirent de  se  joindre  eux  et  leurs  corréligîonnaires  à  l'ar- 
mée des  Normands,  dés  qu'elle  paraîtrait  devant  les  murs 
de  Messine  '. 

Roger  répondit  aux  envoyés  de  Messine  qu'il  se  rendait 
à  leur  désir  et  qu'il  irait  avec  un  corps  de  troupes  faire 
une  descente  sur  le  rivage  Sicilien,  près  de  leur  ville. 
«  En  se  décidant  si  facilement,  Roger,  au  dire  de  Mala- 
terra,  (il,  t), poursuivait  un  double  but.  l'un  spirituel,  l'autre 
temporel.  Il  désirait  ramener  au  culte  du  vrai  Dieu  une 
terre  possédée  par  les  idolâtres,  c'est-à-dire  faire  une  œuvre 
utile  pour  son  propre  salut,  et  il  songeait  aussi  à  s'empa- 
rer des  biens  des  infidèles,  sauf  à  les  utiliser  ensuite  pour 
le  service  divin  .  » 

'  Ed  17i5,  Baliiic  imprima  daos  le  loraa  \'l  tle  ses  Mélanges,  p.  171  un  Jo- 
(Munent  iutilulË  :  Brrvii  hiitoria  liberatîonii  Memana  a  Snrracmomni  liomt- 
nolu  p*T  eomilem  Rogeriuia  Nonnimnum  fact*  a  Mfnantntibui  voraUim  el  dit 
qu'il  proveuuit  des  miuiii Hérita  laissËa  et  copiée  par  A.  Uui^bMue.  Lus  maouH- 
crlls  de  Duvbesne  Rout  à  la  bibliothèque  ualioaale  h  Paris  et  on  y  truiive  eD 
effet  (Baliiie,  armoire  3.  paquel  S.  u°9,  p.  tSB  «qq..  mamteDantD<'5T.  la  Brevii 
AûlaHa  copiio  de  la  inuin  de  Oucheeue  et  portant  u«ltc  note  ■  Ex  codite 
Ml.  pfrant'co  BMiothtcx  Smatui  Utruaneruis,  summa  fide  tratucHpta  >>; 
comme  Duchesne  o'esl  jamais  allé  à  Messine,  il  TiLut  eiiteudre  celle  apostille 
dans  le  ntaa  qu'il  a  lui  mfme  copié  ane  ropie  mais  qiie  i:Htle  copie  lui  inapf- 
rait  toate  conflance.  Muratori  a  reproduit  —  Rtrum  Italie.  Script.  T.  \1  p< 
6(1  —  SS6  —  la  Brevil  hiiloria  et  apprécie  'aa  valeur  ea  disant  :  MuUam 
en\m  vetmlaUm  lapil.  Quelque  grande  qua  soit  l'autorité  de  Muratori.  il  u'esl 
guère  possible  de  ratiQer  ce  jugeaient;  au  contraire,  il  cat  certain  que  la  Bre- 
D»  hiitoria  dont  i'auleur  ae  prétend  conteinporaiu  des  évèneinenU  qu'il  rap- 
porte, est  un  docnmenl  apocrypbe  fait  dana  le  but  de  rebauiser  la  gloire  et 
f  Importance  de  la  Tille  de  Messine.  Vae  analyse  sommaire  de  la  Brevïs  hiito- 
ria iixtSl  pour  le  iléiuontrcr.  Elle  porti.^  en  substance  qu'en  1060,  la  Sicile  Ëtoit 
divisée  en  5  principaulés,  ayant  comme  priocipales  villes  maritimes  Tindoro 
Tnormine.  Syracuse,  Trnpanï,  Païenne  el  Patti;  ces  principautés  avaient  pour 
chefs  cinq  maures  ennemis  l'un  de  l'autre,  le  premier  d'entre  eux  nommé 
Raidis  réaldaît  à  Messine  où  les  cbrëtjens  jouiis^ent  on  vertu  d'anciens  trai- 
tés, d'une  liberté  plus  igrande  que  don*  tonte  autre  partie  de  l'tle. 
Tlii  pouvaieut  ft  peu pri's  librement  pratiquer  leur  culte  et  avaieut  conservé 
leurs  biena  el  une  bamiière  porlont  une  croix  d'or  but  un  tond  rouge; 
l'empereur  d'Orient,  Arcadi us  avait  donné  cei  étendard  ani  babitants  ile  Mea- 
sîue  en  souvenir  de  la  gloriease  conduit*  de  qneiques-uus   d'entre  eux   à 
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Ansaldus  di  Patti,  Nicolas  Gamulia  et  Jacob  Saccanus 
regagnèrent  clandestinement  Messine,  et  très  probable- 
ment dans  le  mois  de  septembre  qui  suivit,  Roger  ayant 
réuni  soixante  Normands  décidés  à  le  suivre  dans  cette 
périlleuse  aventure,  s'embarqua  avec  eux  sur  le  Faro  et 
fit  voile  pour  la  Sicile. 

Thessaloniqae.  Malgré  ces  avaDtages,  les  chrétiens  de  Messine  délestaient  le 
joug  des  infidèles  et  surtout  gémissaient  de  voir  les  autres  chrétiens  de  la 
Sicile  plongés  dans  un  esclavage  beaucoup  plus  dur;  aussi  trois  Messinois  de 
noble  origine,  Ansaldus  di  Patti,  Nicolaus  Gamulia  et  Jacob  Saccanus  vonlaiit 
mettre  fin  à  cette  situation  et  délivrer  leur  patrie  se  réunirent  secrètement  le 
6  août  1060,  dans  l'île  S.  Hyacinthe  appelée  depuis  le  bras  du  Sauveur. 
Le  résultat  de  leurs  délibérations  fut  d'offrir  la  Sicile  au  comte  Roger  et 
au  duc  Robert  qui  se  trouvaient  Tun  et  Tautre  avec  le  pape  à  Mileto.  Les 
conjurés  quittent  donc  clandestinement  MKSsine,  s'embarquent  travestis  et 
font  coïncider  leur  voyage  avec  une  fête  religieuse  mahométanc  pendant  la- 
quelle les  Sarrasins  restent  enfermés  chez  eux  durant  dix  jours.  Après  aToir 
feint,  pour  mieux  détourner  les  soupçons,  de  faire  voile  vers  Trapani,  les  trois 
Messinois  débarquent  heureusement  en  Calabre,  voient  le  pape  et  Roger,  en- 
gagent ce  dernier  à  faire  la  conquête  de  la  Sicile  et  comme  gage  du  secours 
qu'ils  lui  promettent  au  nom  des  chrétiens  de  Messine,  lui  remettent  le 
gonfanon  d^Arcadius.  Roger  délibère  sur  cette  affaire  avec  le  pape  et  six  car- 
dinaux, et  le  pape  approuve  Texpédition  à  la  condition  que  Ton  fera  trois 
parts  des  biens  de  la  Sicile,  que  la  première  sera  donnée  au  clergé,  la  se- 
conde aux  soldats,  la  troisième  au  prince.  Des  serments  furent  donc  prêtés  de 
part  et  d'autre  et  Roger  promit  d'être  avant  huit  jours  en  armes  devant  Mes- 
sine. Use  rendit  dans  le  délai  voulu,  avec  1600  hommes,-  d'abord  à  Palme,  pois 
à  Reggio  et  une  flotte  commandée  par  son  frère  Geffroy  le  porta  lui  et  ses 
troupes  à  trois  milles  de  Messine  et  il  put  voir  dans  IMle  S.  Hyacinthe  les 
corps  de  douze  chrétiens  de  Messine  décapités  par  les  Sarrasins  qui  avaient 
eu  quelque  soupçon  de  ce  qui  se  passait.  Roger  ordonne  à  ses  troupes  de 
marcher  à  Tassant  de  Messine;  grâce  à  la  puissante  diversion  que  font  les 
chrétiens  dans  l'intérieur  de  la  ville,  les  Normands  sont  victorieux,  pénètrent 
dans  Messine,  massacrent  les  infidèles  et  Roger  reporte  soleuuellemeut  Tê- 
tendard  d'Arradius  dans  l'Eglise  S.  Nicolas.  Les  possessions  des  vaincus 
sont  divisés  en  trois  pans  suivant  les  conventions  deMiléto.  Tel  est  le  résumé 
de  la  Brevis  hUtoria  Viennent  ensuite  à  l'appui  de  ce  récit,  deui  diplômes, 
l'un  du  roi  Roger  de  1129  l'autre  de  Guillaume  I  de  1160  accordant  à  la  ville 
de  Messine  de  grandes  libertés  municipales  à  cause  del'éminent  service  rendu 
par  les  chrétiens  de  cette  ville  en  1060  à  la  religion  chrétienne  et  à  la  Sicile 
toute  entière. 

Le  caractère  upocrj'phe  de  la  Brevis  historia  et  par  conséquent  aussi  des 
deux  diplômes  qui  sont  de  la  même  facture  et  confirment  ce  qu'elle  avance» 
est  facile  h  démontrer. 

D'abord  il  n'est  guère  admissible  que  durant  le  mois  d'août  1060,  le  pape 
(Nicolas  11),  et  six  de  ses  cardinaux  aient  résidé  pendant  quelque  temps  à 
Mileto  en  compagnie  de  Roger.  Celui-ci  <itait  occupé  à  cette  époque  à  réduire 
les  chAteaux  des  environs  de  Reggio  et  le  seul  voyage  de  Nicolas  II  dans  les 
possessions  normandes  est  celui  de  Molli  eu  1059.  Si  le  pape  en  avait 
fait  un  second  et  était  venu  jusqu'à  Mileto,  quelque  chroniqueur  l'aurait 
mentionné,   ou    bien  nous  le  saurions  par   quelque   acte  de   la   chancellerie 
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Cette  première  expédition  n'eut  pas  le  résultat  que  les 
chrétiens  de  Messine  en  attendaient.  Les  Sarrasins  soup- 
çonnèrent la  conspiration,  se  tinrent  sur  leurs  gardes,  et 
lorsque  les  trois  envoyés  regagnèrent  leur  ville,  ils  virent 
exposés  sur  des  gibets  les  restes  inanimésde  12  chrétiens 
que  les  Sarrasins  avaient  fait  décapiter  par  mesui-e  de 
précaution  '.  Aussi  lorsque  Roger  et  ses  compagnons  eu- 
rent débarqué  non  loin  de  Messine,   au  lieu  d'être  soute- 


poDliHcale,  or  il  n'existe  au<'iiD  témoignage  pernieltaiit  de  supposer  ce 
TOjage.  Ajoutons  qu'au  concile  de  Melfl,  Nicolas  II  avait  invesli  Robert 
Gnlscard  et  non  Roger  de  la  Sicile,  il  n'aurait  donc  pas  un  an  aprèt  ce 
concile  modiSé  ces  stipolatlons,  car  nous  sa-ïons  qu'il  n'était  iatervitau  aucune 
brouille  entre  lui  et  Robert  Guiscard,  et  de  103?  à  I06D  la  bonne  entente  en- 
tre Roger  et  Robert  Guiicard  continua  également,  Hubert  Guiscard  qui  se 
trouvait  k  Rcggio  au  mois  d'août  lOCO  n'au  rait  jamala  permis  que  l'on  décidât 
UDi  lui  la  conquête  de  la  Sicile,  surtout  après  le  concile  de  Melfl. 

Un  argument  tout  &  fait  concluant  contre  l'authenticité  de  lu  Brgvû  hiitoria, 
c'est  qu'elle  suppose  la  ville  de  Messine  prise  par  Roger  lors  de  sa  première 
descente  en  Sicile,  et  prise  avec  le  concours  des  chrétiens  Messinois.  Or  tous 
lesdocnments  dlsetitle  contraire;  comme  nous  le  verrons,  tous  rsconleut  qae 
celle  première  descente  dit  une  simple  reconBaissancc  el  qu'au  lien  de  pren- 
dre Messine,  Roger  se  trouva  un  moment  dans  un  grand  embarras,  et  dût 
s'estimer  beureui  de  revenir  sala  et  sauf  i  Reggio  avec  quelque  butin.  Lors- 
que l'année  suivante,  Mestiine  tomba  entre  les  mains  ûe»  Normands,  durant  Ift 
troisième  campagne  en  Sicile,  le  rûle  de»  chrétiens  Mesainois  fut  nul  ou  du 
iDoiDS  très  peu  appréciable.  Les  auteurs  que  nous  citerons  en  racontant  ce» 
faits  ne  permettent  pas  d'en  douter. 

SoDsparlcrda  style  étrange,  diffus  etapprèté  delà  Brrvit  A  ijtori'a  et  des  deux 
diplômes,  style  qui  u'ent  pas  d'un  contemporain  ayaut  vu  les  faits  et  lis  ra- 
contant, mais  d'un  rbétr'ur  qui  compose  une  histoire  fantaisiste,  concluons 
donc  que  ces  documenta  sont  absolument  apocryplies.  Est-ce  k  dire  qu'il 
faille  rejeter  toutes  lours  données  ?  Ce  ferait  aller  trop  loin,  ils  ren- 
ferment deux  renseignements  Ignorés  k  l'époque  ou  a  para  la  BrtvU 
hiiUma  et  qu!  ont  été  reconnus  vrais,  grice  aui  découvertes  foitei 
depuis.  Les  documents  iirabes  publiés  au  XVtll*  et  au  XIX*  siècles  ont  établi 
que  dans  les  premières  années  de  la  seconde  moitié  du  XI'  siècle,  la  Sicile 
était  en  effet  partagée  entre  plusieurs  chefs  musulmans  en  guerre  les  uns 
contre  le?  autres,  et  la  traduction  française  d'Aimé,  qui  a  paru  seulement 
en  1033  a  montré  que  la  Qotte  qui  porta  les  Normands  à  In  conquête  de  la 
Sicile  était  coinniandée  par  un  Geoffroy  comme  l'avait  dit  la  Bifeis  hiatoria, 
mais  elle  se  trompait  en  faisant  de  Geoffroy  un  frère  de  Koger.  On  peut  donc 
présumer  que  la  Brevii  hUtoria  a  été  laite  &  l'aide  de  quelques  traditions  exac- 
tea  mais  embellies  ensuite  et  amplifiées  pour  augmenter  la  gloire  de  Messine 
el  des  Messinois,  Nous  avons  ciierché  dan»  notre  récit  à  dégager  ce  qu'il  pou- 
vnit  ;  avoir  de  vrai  dans  ce  document  et  à  le  coordonner  avec  le  récit  de  Mor 
laterra  qui  sur  ce  poiul  mérite  toute  confiance.  Le  toit  d'une  ambassade  de 
clirètiens  de  Messine  auprès  de  Roger  n'a  rien  d'iu vraisemblable  si  on  1ère- 
Ttiiit  &  dns  proportion»  eu  harmonie  avec  les  données  certaines  que  noua 
avons  par  ailleurs. 
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nus  par  les  chrétiens  de  la  ville,  ils  se  vissent  attaqués  par 
une  foule  qui  se  précipita  par  toutes  les  portes  et  se  jeta 
sur  eux  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  les  Normands, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  étaient  en  fort  petit  nombre. 

La  situation  de  Roger  et  des  siens  devenait  critique  ;  pour 
en  sortir  le  rusé  Normand  eut  recours  à  un  stratagème 
plusieurs  fois  déjà  employé  par  ses  compatriotes  dans  les 
guerres  d'Italie.  Il  feignit  d'avoir  peur,  et  lui  et  ses  soldats 
prirent  la  fuite,  entraînant  à  leur  suite  les  Sarrasins,  sûrs 
de  la  victoire  ;  puis,  au  moment  favorable,  les  Normands 
firent  brusquement  volte  face,  tombèrent  sur  les  infidèles 
dispersés,  massacrèrent  ceux  qui  s'étaient  aventurés  le 
plus  loin  et  chassant  l'ennemi  devant  eux,  retournèrent 
jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Roger  fit  ensuite  embarquer  le 
butin  de  la  journée,  surtout  les  chevaux  abandonnés  par 
les  Sarrasins  et  revint  avec  ses  soldats  trouver  son  frère  à 
Reggio*. 

L'expédition  de  Roger  était  à  peine  terminée  qu'au  mois 
d'octobre,  des  complications  imprévues  rappelèrent  en 
toute  hâte  les  chefs  Normands  dans  la  Fouille:  les  Grecs 
que  l'on  pouvait  croire  découragés  et  affaiblis  par  la  chute 
de  Reggîo,  reprirent  au  contraire  après  avoir  perdu  cette 
ville,  une  vigoureuse  offensive  et,  pendant  quelque  temps, 
mirent  en  péril  les  conquêtes  Normandes  les  plus  ancien- 
nes et  les  plus  assurées. 

Le  22  novembre  1060,  l'empereur  d'Orient  Isaae  Gom- 
nène,  qui  avait  gouverné  l'empire  avec  une  déplorable 
faiblesse,  abdiqua  le  pouvoir  et  voulut  en  investir  son 
frère  Jean.  Celui-ci  refusa  la  couronne  qui  fut  alors  don- 
née à  Constantin  Ducas.  Le  nouvel  empereur,  moins 
négligent  que  ses  prédécesseurs,  songea  à  recouvrer 
les  provinces  que  l'empire  avait  perdues  en  Italie, 
et,  dans  ce  but,  nomma  le  miriarque  Aboul  Karé  duc 
d'Italie. 

*  Brevis  hUtoria  1.  c. 

'  Malaterra  H.  1.  —  Anonymi  Vaticani  hisioria  Skula  dans   Muratori  R.   K 
S.  t.  MTI  col.  755  et  traduction  française  dans  ChampoUion  Figeac  p.  278, 1,  13. 
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A.boui  Karé  vint  d'abord  à  Uurazzo  où  il  commença  à 
urgatiiser  une  armée  et  passa  ensuite  à  Bari  :  là,  il  apprit 
la  prise  de  Reggio  par  les  Normands  ;  mais  cette  nou- 
velle, au  lieu  d'abattre  son  eourage,  fut  pour  lui  un  sti- 
mulant; il  commença  avec  d'autant  plus  d'ardeur  et  de 
succès  à  envahir  les  pays  occupés  par  l'ennemi  que  les 
meilleures  troupes  de  ces  derniers  se  trouvaient  à  l'extré- 
mité ouest  de  la  Calabre.  Robert  Guiscard  accourut,  dès 
qu'il  eut  connaissance  du  danger,  réunit  ses  troupes  à 
celles  de  son  frère  Mauger  et  tous  deux  marchèrent 
contre  les  Grecs.  Ils  furent  complètement  vaincus 
par  Aboul  Karé,  qui  profila  de  sa  victoire  pour  re- 
prendre Tarente,  Oria,  Brindisi,  Otranle  et  la  fortune, 
si  longtemps  fidèle  aux  Normands  parut  vouloir  les 
abandonner,  pour  passer  du  côté  des  Grecs.  Dans  les 
derniers  mois  de  1050,  Aboul  Karé  et  ses  troupes,  débor- 
dant sur  tous  les  points,  vinrent  mettre  le  siège  devant 
Melfi.  Mais  en  janvier  1061,  Robert  Guiscard  et  Roger 
lequel  était  aussi  revenu  en  Pouille;  furent  plus  heu- 
reux, Roger  s'empara  de  Manduria  prés  de  Tarente, 
Robert  Guiscard  d'Acerenza,  et  ce  dernier  ayant  ensuite 
marché  contre  les  Grecs  qui  assiégeaient  Melfi  parvint 
à  les  mettre  en  fuite  et  à  délivrer  la  capitale  de  ses 
états. 

Ce  seul  fait  de  la  présence  des  Grecs  devant  Melfi,  placé 
au  cœur  des  possessions  Normandes,  et  n'ayant  jamais  été 
attaquée  depuis  vingt  ans  que  les  Normands  la  possé- 
daient, fait  voir  combien  furent  grands  les  premiers  suc- 
cès d'Aboul  Karé,  et  quels  dangers  il  fit  courir  à  ses  advur- 
saires.  Si  l'entreprise  du  général  grec  avait  coincidéavec 
les  pontificats  de  Léon  IX  ou  d'Etienne  IX,  elle  eût  peut-être 
amené  l'expulsion  des  Normands  de  l'Italie,  car  alors  le 
sointsiège  aurait  fait  cause  commune  avec  les  Grecs  con- 
Ireles  Normands;  heureusement  pour  ces  derniers,  Aboul 
Karé  ne  vint  en  Italie  qu'après  le  concile  de  Melfi,  et  la 
situation  s'améliora  rapidement  car,  dès  le  mois  de  février 
1061,  les  Normands  reprirent  leurs  projets  sur  la  Sicile 
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et  ne  s'occupèrent  plus  exclusivement  de  la  guerre  con- 
tre les  Grecs  * . 

Sur  ces  entrefaites,  un  nouvel  appel  leur  fut  adressé  pour 
opérer  une  seconde  descente  en  Sicile  et,  cette  fois,  Tinvi- 
tation  ne  venait  pas  des  chrétiens  Siciliens  mais  de  l'un 
des  principaux  mahométans de rîle,  dukaïd  Ibn  atTimnah. 
Pour  comprendre  comment  un  musulman  Sicilien  oublia 
et  trahit  sa  religion  et  sa  patrie  au  point  d'appeler  les 
chrétiens  à  la  conquête  de  la  Sicile,  il  est  nécessaire  de 
connaître  quelques  péripéties  de  la  vie  dlbn  at  Timnah. 

On  a  vu  comment  en  1039,  les  Grecs,  ayant  avec  eux 
un  corps  de  troupes  normandes,  av8tient  tenté  la  conquête 
de  la  Sicile  et  comment,  après  la  disgrâce  de  Georges  Ma- 
niacès,  cette  expédition  avait  échoué  * .  Al  Akhal  qui  avait 
fait  venir  les  Byzantins  paya  de  sa  vie  cet  appel  à  Tétran- 


*  Nous  neconnaiddons  cette  guerre  entre  les  Grecs  etlesNormandsdurant Thl- 
ver  de  1060-61  que  par  un  texte  de  Jean  Scylitzès  et  un  autre  delà  Chronicon  brève 
iVori7ianntct/m.  Les  historiens  classiques  des  Normands  n*eu  ont  pas  parlé,  pro- 
bablement parce  qu'elle  ne  faisait  pas  honneur  à  leurs  héros.  Scylitzès  éerit  : 
6  S'  'A^ouXxapi  rb  Auppaxtov  xaToeXa^v  II  lxe(vou  te  eiç  ttjv  Baptv  ^repouMO- 
ciç,  TtuÔofMvoç  ^i  TO  'Pi^yiov  icLkba,  etJLCivev  aùrov  év  T>j  Bapet,  xdbuIOfv  &ç  r^ 
BuvaTov  Ttov  eTt  xà  'Poj(xaicov  cppovouffwv  avreixETO  ttoXecov,  (jTpaTTjyoiç  i^orûv 
xal  orpaTov  lizntt^Lr.biy  eîç  cpuXaxTjV.  exi  yàp  ecppdvouv  t^  *Pu)jjLa(cov  r^  tc  Baptç, 
7j  *Y8pouç,  Y)  KaXÂiTToXiç,  6  Tàpaç,  to  Bpev8((jiov  xal  al  ^ûpai  xai  oXXa  TroXtxvia 
îxavât  xal  Ttada  vj  x^pa  aTtXox;.  J.  Scylitzès  historia   p   722  edit.  de  Bonn.   2» 
vol.  des  œuvres  de  b.  Cedreuus.  Le  d<'rnier  membre  de  phrase  du  texte  de 
Scylitzès  est    évidemment   une    exagération.   La   Chronicon    brève   Not^mani- 
eon  renferme  les  deux  phrases  suivantes:  anno  1060. . .  me?ite  oetobri  venit  Mû 
Hareha  cum  exercitu  impei'iali  et  fecit  prœlium  magnum  contra  Roberium  et  Mal- 
gerum,  et  fugavit  Northmannos,  et  iterum  recuperavit  eus  cum  aliis    terris  et 
Hydronie.  Anno  i(ï6i.  Mense  Januario  Hogerius   cornes  intravit  Mandurium   et 
Robertus  dux  comprehendit  Acherontiam   et  ivit  contra  Grœcos  obsidentes  Met- 
phim  et  fugavit  eos.  —  Mignc  Patr.  lat.  T.  149  col.  1085.  Comme  le  dit  Hlrsch: 
Forschungen. ,,    T.  VIII  p.  294  note  5.    »»  r'ApouX/api  de  J.   Scylitzès  Cnro- 
palate  est  évidemment  le  Miriarcha  de  la  chronicon  Brève .  —  Dans  le    chap. 
2  liv.  1  de  son  histoire,  Malaterra  fuit  allusion  à  celte  guerre  contre  les  Grecs 
"et  la  place  fort  justement  entre  la  première  et  la  seconde  expédition  en  Sicile. 
Dans  ce  sens,  il  est  facile  de  comprendre  la  phrase  suivante  de  ce  chapitre  : 
Robertus.,,    Apulienses   principes    de  noviter    adempto    ducntu    sibi    congau- 
dentés  pluribm^  donans. .  M.  Amari.  —  Storia  dei  Musulmanidi  Sicilia  T.  111  p. 
61  _  s'est  tout  à  fait  mépris  en  plaçant   durant  cet  hiver  la  guerre    de  Ro- 
bert Guiscard   contre   les  barons  normands  jaloux   de   son   pouvoir.  Nous 
avons  prouvé  —  cf.  supra  p.  336 note  1  —que  cette  guerre  est|de  1059  et  anté- 
rieure au  second  mariage  de  Robert  Guiscard  et  à  la  prise  de  Reggio. 
*  Cf.  Supra  p.  93  sqq. 


ger  et,  pendant  quelque  temps,  Abd  Allah  et  ses  Africains 
furent  maîtres  de  l'île.  Mais  Abd  Allah  vaincu  à  Traîna  par 
Maniacès  regagna  Palerme  en  fugitif  ".  A  leur  tour,  les  Si- 
ciliens le  chassèrent  de  Palerme  et  il  s'embarqua  pour 
l'Afrique  avec  ses  troupes.  Son  départ  augmenta  la  confu- 
sion en  Sicile  et  divers  kaïds  se  déclarèrent  indépendants. 
Si  les  Grecs  avaient  su  rester  unis,  ils  auraient  pu  profiter 
de  cette  situation  critique  des  musulmans,  mais  d'un  côté 
leur  discordes  en  face  de  rennemi,  de  l'autre,  les  victoires 
des  Normands  dans  laPouille  en  1041  les  obligèrent  à  re- 
passer sur  le  continent  pour  défendre  les  provinces  de 
l'erapire  d'Orient  dans  l'Itaiie  du  Sud  '. 

Voici  comment  Ibii-al-Atir,  dont  nous  avons  déjà  cité  un 
fragment  ',  résumi-  les  événements  politiques  de  la  Sicile 
musulmane  après  l'assassinat  d'AlAkhal  à  Palerme  et  l'ex- 
pédition des  Grecs. 

"  Ce  meurtre  d'Al  Akhal  ne  fit  qu'exaspérer  Ifis  partis: 
vous  avez  mis  dns  étrangers  à  votre  tête,  par  Dieu  cela  ne 
peut  pas  bien  finir  (disaient  les  adversaires  des  Africains) 
et  ils  s'organisèrent  dans  lintention  d'cnvenir  aux  mains 
avec  l'armée  d'Al  Mu'izz.  Ils  l'attaquèrent  en  effet,  la  vain- 
quirent et  lui  tuèrent  huit  cents  hommes,  le  reste  se  hâta 
de  regagner  les  navires  et  de  faire  voile  pour  l'Afrique  '. 
Les  Siciliens  choisirent  alors  pourleurchefHasan  As  Sim- 


'  et.  luprap.  94. 

*  Il  1^1  certain  qiip  le«  succès  des  Normiiadg  contre  lei  Bjsaatins  doos  ta 
Pontlle  en  lOtt,  otitigârGDt  ceni-ci  h  rappeler  des  troQpea  impériale»  de  la 
Sicile  £ur  le  coatiDcat,  et.  ivfra  p.  109.  Si  les  Muaulmui»  finirent  par  avoir 
raison  de  reipédilîoa  des  Grecs,  ce  tut  surtout  grAce  à  la  diversion  taile  par 
les  Normands. 

*  Cr.  Suym  p.  90. 

*  Od  voit  qu'ibn  al  AUr  ne  parle  pas  de  la  guerre  enire  les  Grecs  commaDdét 
parG.ManioetB  etrnraiée  d'Al  Mu'  itzsons  les  ordres  d'Abd  Allah;  aîDsî  11  ne 
itll  rien  de  la  bataille  de  Traîna  première  «ïause  de  la  mine  complète  d'Abd 
Allah  ut  de  ses  Atricnins.  Le  mtiinc  NU  {Tita  di  Stai  Fitorilo  dans  Gaelaoi, 
Soncfoi-um  Sicvloruni  T.  II.  p.  115  ou  dans  les  Bollsndistes  fl  avril  p.  608)  et 
Cedrenus  (T.  II.  p.  522  éd.  Boon)  sopposent  qu'Abd  Allah  s'embanjua  pour 
l'Atrique  aiis«il fit  après  la  balaJlle  de  Traîna,  mois  ce  texte  d'UiD  al  Alir  et 
d'outrés  soDrees  Arabes  prouvant  qu'Abd  Allah  et  ses  Arricaios  vinreut  A  Pa- 
leiiUH,  d'où  ils  partirent  pour  l'Atnque,  diaiisès  par  les  Siciliens.  Cf.  Amari  : 
Slorta  dei  Mutulmani  di  Skilùt  T.  11,  p.  338,  note  I.  et  p.  4IK. 
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san  (le  brandon),  frère  de  Al  Akhal.  Mais  tout  alla  de  mal 
en  pig.  Les  hommes  les  moins  recommandables  arrivèrent 
au  pouvoir,  chacun  se  déclara  indépendant  dans  son  pays. 
Enfin  As  Simsan  fut  chassé  (de  Palerme),  le  kaïd   AIkI 
Allah  ibn  Mankut  régna  en  souverain  à  Mazara,  Trapani 
et  autres  lieux;  un  autre  kaïd  Ali  ibn  Nimah,  surnommé 
Ibn  al  Hawwas  (fils  de  loup),  à  Castrogiovanni,  à  Girgenti 
et  Ibn  at  Timnah  à  Syracuse  et  à  Catane.  Ibn  at  Timnah 
avait  épousé  une  sœur  de  Ibn  al  Hawwas  (nommée  Maïmou- 
na  *  ;)  celle-ci  discutant  un  jour  avec  son  mari,  ils  en  vin- 
rent l'un  et  Tautre,  à  se  dire  des  injures;  Ibn  at  Timnah 
qui  était  ivre,  ordonna  alors  dans  un  mouvement  de  colère 
qu'on  ouvrit  les  veines  des  deux  bras  (de  Maimouna)  et 
qu'on  la  laissât  mourir.  Ibrahim,  fils  d'Ibn  at  Timnah, 
ayant  appris  ce  qui  se  passait  accourut,  fit  venir  les  mé- 
decins qui  soignèrent  la  victime  et  la  sauvèrent.  Le  len- 
demain, Ibn  at  Timnah  se  repentit  de  ce  qu'il  avait  fait, 
demanda  pardon  (à  Maïmouna)  alléguant  que  l'ivresse  lui 
avait  enlevé  toute  raison  et  Maïmouna  feignit  d'accepter 
ces  excuses.    Quelque  temps  après,  elle  demanda  à  son 
mari  la  permission  d'aller  voir  son  frère,  Ibn  at  Timnah 
le  lui  permit  et  lui  remit  des  présents  (pour  son  beau  frère). 
Arrivée  chez  son  frère,   (Maïmouna)  lui  raconta  le  traite- 
ment que  son  mari  lui  avait  fait  subir  et  Ibn  al  Ha^\'was 
jura  de  la  venger.  Ce  fut  en  vain  qulbn  at  Timnah  envoya 
redemander  sa  femme,  Ibn  al  Hawwas  ne  la  lui  rendit  ja- 
mais. Ibn  at  Timnah,  réunit  alors  son  armée  (qui  étaiteon- 
sidérablo)   car  il  était  souverain  de  la  plus  grande  partie 
de  l'île  et  dans  la  capitale  la  prière  publique  se  faisait  en 
son  nom.  Il  alla  assiéger  Ibn  al  Hawwas  dans  Castrogio- 
vanni ;  celui-ci  descendit  (delà  forteresse),  engagea  la  ba- 
taille, défit  complètement  son  adversaire,  le  poursuivit 
jusqu'à  Catane  et  ne  rentra  chez  lui  qu'après  avoir  commis 


*  Ibn  al  Atir  ue  dit  pas  comment  s'appelait  la  femme  d*Ibn  at  Timnah  et 
sœur  dlbn  al  Hawwas,  mais  sou  nom  est  donné  par  Ibn-Rhaldoim  (Histoire 
de  l'Afrique  et  de  la  Sicile  éd.  des  Vergers  p.  187.  Paris  Didot.  1841). 
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de  nombreuses  atrocités  en  paya  ennemi.  Lorsque  Ibnat 
Timnah  vit  son  armée  détruite,  la  pensée  lui  vint,  ainsi 
l'a  voulu  le  Dieu  tout  puissant,  d'aller  démander  du  se- 
cours aux  infidèles.  Il  alla  donc  à  Mileto  alors  au  pouvoir 
des  Francs,  lesquels  s'en  étaient  emparé  dans  l'expédition 
de  Bardwil  le  Franc;  nous  avons  raconté  cette  expédition 
àla  date  de  371.  Aujourd'hui  encore  les  Francs  occupent 
cette  cité  '. 

n  Le  pays  obéissait  à  cette  époque  à  Roger  le  Franc  qui 
avait  avec  lui  une  valeureuse  troupe  de  soldats  de  sa  na- 
tion. Lorsque  Ibn  at  Timnah  fut  en  sa  présence,  il  lui  dit  : 
"  Je  ferai  de  toi  le  seigneur  de  Tîle  » .  «  Gomment  cela,  ré- 
partit Roger,  puisqu'elle  a  un  gund  '  si  considérable  que 
nos  forces  {ne  peuvent  être  mises  en  parallèle  avec  les 
siennes)».  »  Qu'importe,  dit  (Ibnat  Timnah).  ils  sont  divi- 
sés ;  la  plupart  d'entre  eux  obéissent  à  ma  parole,  ils  ne 
feront  que  ce  que  je  leur  commanderai  ".{Les  Francs)  unis 
à  Ibn  al  Tiranab  commencèrent  donc  uneexpédition  dans 
le  mois  de  ragab  de  l'an  ^44  (27  octobre  25  novembre  1052) 
et  ne  rencontrant  personne  qui  leur  opposât  quelque  ré- 
sistance, s'emparèrent  de  tous  les  pays  par  lesquels  ils 
passèrent  '.  ■> 


'  tl  ost  remarquable  qu'Ibn-al  Atir  et  la  Brevis  hiiloria  liàeralionu  Mei- 
aeaim  s'occordeut  pour  dire  qae  les  Normands  commeucèrenl  la  coDqaète  de  la 
fficile&  ta  «iilte  de  coDtérenceâ  et  négociationa  à  Mileto.  Cf- fupra  p.  34T- 
Msie  {l'historien  musiUaiaD  ee  trompe  en  diaant  que  Mileto  avait  été  coDquia 
en  RSl  (371  de  t'égirB)  par  Bardwil  (c'eat  évidemment  l'empereur  Othoa  11 
qu'Iba-al  Atir  dËtlgne  par  ce  nom  de  Bardwil  car  en  983  Olhoa  II  fit  dans 
l'ItAlie  mtridioaale  une  expÉdition  reniée  célÈbre)  et  que  depuis  lore  cette 
Tille  o'avnlt  pas  cessé  d'appartenir  aux  Francs.  Cf.  Amori  :  Storia  T.  L.  Il, 
p.  3IS,  note  1  et  T.  III,  p.  62  note  t.  Ahoultédii  déeigae  Malte  au  lieu  de 
Mileto  comme  reiidez-Toiis  entre  Ibn-at  Tluioa  et  Roger  mais  cette  erreur 
decopltleest  facile  &corriRer.Abiiiredx  .4/inaIr<fr  T.  III,  279.  Hafni<e  (791   io-i". 

*  G%mii  c'esl-à'dirc  milice  armée. 

*  Cette  dernière  phrase  d'Ibn-ai  Atir  renferme  une  double  erreur;  ce  n'eat 
paa  en  1052  mais,  comme  le  prouvent  la  suite  des  faits  et  les  témoignages  dea 
écrivaini  Grecs  et  latins,  en  1061  que  les  Normands  alliés  d'ibn-at  Timnah 
euvnhirent  la  Sicile  et  nous  verrons  qu'au  début  de  rencontrèrent  une  résis- 
tance si  sérieuse  qu'ils  durent  repasser  le  Faro  après  avoir  couru  los  plus 
grands  dangers.  Voyez  le  texte  arabe  d'Ibn-ol  Atir  dans  la  BiblioUca  Arabo  Si- 
cula  d'Amari  p.  376,  et  la  traduction  italiennuldu  m&mn  auteur  :  Biblioleea 
Aralm  Sicula  T.  I,  \i.  iW  sqq.  Turin  chez  Loeschor  in-B,  1880.  — 
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Ibn  at  Timnah  vit  probablement  aussi  Robert  Guiscard 
et  comme  preuve  irrécusable  de  la  sincérité  de  son  al- 
liance, consentit  à  laisser  son  fils  en  otage  entre  les  mains 
du  duc  *. 

Ibn  al  Hawwas  apprit  qu'une  ligue  s'était  formée  entre 
son  ennemi  et  les  Normands,  et  pour  se^  venger ,  s'empara 
immédiatement  des  dernières  possessions  dlbn  at  Timnah 
en  Sicile  •.  Malgré  cet  échec,  Robert  Guiscard  et  Roger 


*  Aimé  écrit  V,  8  :  u  Eu  la  grant  cité  de  Palerme  en  SyciUe  estoit  amiral  un 
qui  86  clamoit  Vultumine.  Un  Sarrazin  esmut  lo  pueple,  et  lo  chacèrent  de  U 
cité,  et  se  fist  amiral.  Et  Vultimino  s'en  ala  habiter  à  Cataingne  (CataDe)  et  pon- 
soitcoment  il  porroit  vengier  sa  injure  soe.  Mes  que  non  avoit  adjutoire  de  sa 
gent,  récisse  à  lo  christiennissime  duc  Robert,  et  parlèrent  ensemble,  el  firent 
amistié.  Et  à  ce  que  en  lo  cuer  de  lo  duc  non  remanist  suspition,  Vottimien 
dona  son  filz  en  ostage  à  lo  duc.  »  Vultumine  est  évidemment  Tlbn-at  Timnah 
des  chroniqueurs  arabes;  d'après  Aimé,  Ibn-at  Timnah  avait  en  à  Palerme  une 
situation  prépondérante;  Hirsch  I.  c.  p.  301  doute  de  la  valeur  de  ce  renseigne- 
ment d'Aimé,  il  est  cependant  confirmé  par  Ibn-Khaldoun  et  Novairi  car  cet 
deux  historiens  affirment  que  la  prière  publique  la  Khotba  se  faisait  à  Païenne 
pour  Ibn-at  Timnah  (Cf.  Amari  Storia  dei  Musulmanidi  Sicilia  T.  Il,  p.  549). 
Léo  de*Marsi-IiI,  45,  se  contente  de  résumer  le  récit  d*Aimé  sans  y  ajouter 
d'autre  détail;  ni  l'un  ni  Tautre  n'ont  donc  connu  l'épisode  de  Malmoana; 
d'après  ces  deux  chroniqueurs,  si  Ibn  at  Timnah  a  appelé  les  Normands  en 
Sicile,  c'est  uniquement  parce  qu'il  avait  été  chassé  de  Palerme  et  d'une 
grande  partie  de  la  Sicile  par  un  rival  qu'Aimé  nomme  un  peu  plus  loin 
Belcho  et  Léo  de'Marsi  Belchus,  transcription  bien  défigurée  d'Ibn-al  Hawwas. 

Malaterra  (Uistoria  Sicula  II,  3,)  ne  parle  pas  non  plus  des  mauvais  traitements 
que  Ibn  at  Timnah  aurait  fait  endurer  à  Maïmouna  mais  il  rapporte  un  antre 
fait  confirmé  par  le.s  cbroDiqueurs  arabes,  il  écrit  :  Rogerius  vero  cornes  duce 
(Roberto  Guiscardo)  relicto  in  Apulia,  Rhcgium  in  prima  septimana  ante 
quadragcsimam  remeavit  :  ad  quem  Becumen  (Ibu  at  Timnah)  admiraldas 
Siciliae  a  Belcamedo  (Ibn  al  Hawwas)  quodam  principe  prslio  fugatus,  eo  qnod 
maritum  sororis  suoe  (Maïmouna),  honestum  suœ  gentis  juvenem,  Tocabulo 
Benneclerum  occiderat,  apud  Rhegium  profugus  venit,  comitem  versus  impa- 
gnatiouera  Sicili»  multis  exhortationibus  incitans.  Les  historiens  arabes  ra- 
content en  effet  (cf.  Amari  :  Storia  dei  Musuimanni  di  Sicilia  T.  Il,  p.  549) 
que  Maïmouna  avait  en  premier  lieu  épousé  Ibn  Mekiati  (Beunccierus)  kald 
de  Cata^ie  et  que  Ibn  at  Timuah  ayant  vaiucu  et  tué  Ibn  Mekiati  avait  épousé 
ensuite  la  femme  laissée  par  son  adversaire;  mais  ces  mêmes  chroniqueurs 
arabes  ne  Ciseut  pas,  comme  le  fait  Malaterra,  que  Ibn  al  Hawwas  ait  fait  la 
guerre  à  Ibn  at  Timnah  parce  que  celui-ci  avait  tué  Ibu  Mekiati  et  épousé 
Maïmouna,  mais  seulement  parce  que  plus  tard  Ibn  at  Timnah  avait  maltraité 
Maïmouna.  —  Il  est  inutile  de  citer  soit  le  texte  latin  (Caruso  :  Bibliotheca 
Sicula  p.  837)  soit  le  texte  français  (I,  13,  dans  ChampoUiou-Figeac  p.  278^ 
de  la  Chronique  de  Robert  VUcarl,  elle  se  borne  à  amplifier  les  données  four- 
nies par  G.  Malaterra. 

*  Et  puiz  que  lo  sot  le  Sarraziu,  lequel  se  clamoit  Belcho,  Tamistié  de  ce» 
ij.,  chaza  Vultime  de  toute  SiciUc,  loquel  s'en  ala  àRège  souz  la  deffeusioude 
lo  duc.  Aimé  V.  8.  — 


hâtèrent  les  préparatifs.  Lorsqu'ils  furent  assez  avancés, 
Robert  désigna  Roger  pour  commander  l'expédition  et, 
probablement  afin  d'empêcher  le  bouillant  jeune  homme 
de  se  laisser  entraîner  par  sa  bravoure,  et  de  commettre 
quelqu'iraprudence,  il  lui  donna  pourconseiller  un  homme 
d'armes,  connu  par  ses  capacités  militaires,  le  Normand 
Oeoffroy  Ridelle  '. 

Dans  les  derniers  jours  de  février  1061,  Roger,  suivi  de 
cent  soixante  soldats  et  accompagné  d'ibn  at  Timnah, 
qui.  connaissant  le  terrain  sur  lequel  on  allait  combattre, 
devait  guider  le  corps  expéditionnaire,  s'embarqua  surla 
(lotte  commandée  par  ficffroy  Ridelle,  traversa  leFaro,  en 
face  de  fabriques  d3  tuiles  et  aborda  en  Sicile  '.  Le  plan 
était  de  tourner  la  ville  de  Messine  et  de  s'en  emparer  en- 
suite en  l'attaquant  brusquement  du  côté  de  l'ouest; 
aussi,  à  peine  débarqués,  les  Normands,  conduits  par  Ibn 
al  Timnah,  profitèrent  de  la  nuit  pour  s'avancer  dans  la 
direction  de  Milozzo.  Chemin  faisant,  Roger,  qui  chevau- 
chait seul  et  précédait  ses  iroupes,  aperçut,  à  la  clarté  de 

.  la  lune,  un  sarrasin  qui,  ayant  appris  l'arrivée  des  Nor- 
mands, accourait  se  mesuirr  aven  eux.  Roger  n'avait,  à 
ce  moment,  que  son  bouclier  et  sonépée;  l'écuyer,  qui 
suivait  à  quelques  pas  derrière  lui,  portait  le  reste  de  son 
armure;  il  n'hésita  cependant  pas;  craignant  que  le  sar- 
rasin lui  échappât,  il  fondit  sur  lui  et  lui  asséna  un  si 
formidable  coup  d'épée,  que  le  malheureux  fut  coupé  en 

'deux  avant  d'avoir  pu  songer  à  se  défendre.  La  Chronique 
de  Robert  Viscart  qui  raconte  l'exploit  de  Roger,   ajoute 


'Aimé  V.  9.  ~  Noue  aurons  plus  d'iiae  foie  occHsiau  de  parler  de  ce 
QtatLtoy  aidelte  dont  nous  pase^doDs  plusieurs  cbartes.  La  Brevû  hûteria 
libtraliiinû  Steisanix  dit  ausei  que  la  Dotte  Nonnande  était  commandée  par  ud 
Geoffroy  mail  elle  en  fail  s  tort  un  trère  de  Roherl  Guiscard. 

*  De  enJDE  |lbu  at  Tiriinali)  advenlu  cornes  (IlOK^riiis)  uon  miaiDiuni gavîeus 
«nin  hauuriflce  susce])it,ïjit!H|iTecoiicilio,  nceiliimliieiue  transacta,  bebdontodu 
vitleiket  proxima  oate  quadrngesimaui  (la  Paque  tombait  le  IS  avril  eu  1061) 
cutii  centnra  sexaitinU  mililibus  iiisuio  Becuiui-i)  secum  ilucena  Pborumque  ud 
clibaaategularum  traDsieuSiSiciliamioTadll.  G.  Malutcrrœ  AûlonVi  Simla  II.  4. 
Molatemi,  tonjoars  soucieux  d'ajouter  &  ta  giviredu  comte  Roger,  ue  parle  pas 
de  GeolTrvy  KiduUeet  du  tùh  ituportant  qj'il  joae  dtu*  celle  eip^diUoD. 
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cette  réflexion  opportune  :  t  et  avieingne  que  ce  soit  forte 
cose  à  croire,  toutes  foiz  se  doit  croire.  »  On  connut  en- 
suite à  rinspection  du  cadavre,  que  ce  musulman  si  vi- 
goureusement occis  était  frère  d'Ibn  Meklati,  ce  kaïd  de 
Gatane,  que  Ibn  at  Timnah  avait  vaincu  et  tué  et  dont  il 
avait  ensuite  épousé  la  femme  Maïmouna  *. 

Les  Normands,  poursuivant  leur  route,  gagnèrent  Mi- 
lazzo  et  Rametta  et  firent  un  butin  considérable  :  pour  le 
mettre  en  sûreté  et  l'expédier  à  Reggio,  ils  revinrent  sur 
les  bords  du  Faro,  à  un  endroit  où  se  trouvaient  trois  la- 
gunes et  qui  s'appelait  Praroli^.  Les  musulmansde Messine, 
dans  l'espoir  d'avoir  plus  facilement  raison  des  Normands, 
s'ils  les  surprenaient  embarquant  ce  butin  et  dispersés 
sur  le  rivage  et  sur  les  navires,  marchèrent  alors  contre 
eux.  Mais,  le  vent  étant  contraire,  aucun  soldat  normand 
n'avait  quitté  la  terre,  et  Roger,  voyant  les  Messinois  s'a- 
vancer contre  lui,  se  hâta  d'envoyer  son  neveu  Serlon,  fils 
de  son  frère  du  même  nom,  faire  avec  quelques  hommes 
une  diversion  sur  le  côté  des  assaillants,  et  lui  recomman- 
da surtout  de  leur  couper  la  retraite.  Aussi,  au  lieu  de  sur- 
prendre leurs  adversaires,  les  musulmans  sévirent  cernés 
entre  deux  corps  de  troupes  et  furent  presque  tous  ou  mas- 
sacrés ou  faits  prisonniers. 

Cette  victoire  décida  Roger  à  attaquer  directement 
Messine;  il  vint  camper  près  de  la  ville,  dans  Tile  Saint- 
Hyacinthe,  et,  le  lendemain,  de  grand  matin,  donna  le 
signal  do  l'assaut.  Malgré  les  pertes  qu'ils  avaient  subies, 
les  Messinois  opposèrent  une  vigoureuse  résistance  ;  les 
femmes  elle-mêmes  combattirent  du  haut  des  rem- 
parts; Roger,  déconcerté  par  cette  défense  imprévue, 
et  craignant,  s'il  continuait  le  siège,   que  les  musulmans 


*  Malaierra  11,  4.  —  Chronique  de  Robert  Viscart  t^îxtiî  français  dans  Cham- 
poUion  p.279  texte  latin  dans  Caniso  Bibliotheca  Sicula  p.  837.  Snr  Ibn-MekIaU, 
cf.  tupra  p.  356  note  1. 

■  Inde  Melacinin  et  Rametam  iisque  perlransiens,  plurimiim  prœdœ  accepte, 
ad  très  batus  (lacus)  juxta  Pharum,  qui  Praroli  dicitur,  hospitatiirus  rediit  in 
crastinum  ad  ultimas  aqua»  usque  prodiens,  prœda  qiiam  acceperat,  Rhegium 
deferenda  navibus.  Malaterra  ii,  4.  — 
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de  l'intérieup  de  la  Sicile  ne  vinssent  au  secours  de  Mes- 
sine, jugea  prudent,  à  cause  du  petit  nombre  de  sessol- 
dats,  de  regagner  Reggio.  11  revint  donc  à  ses  navires  mais 
la  mer  faisait  rage  à  ce  moment  et,  durant  trois  jours, 
les  Normands,  sans  abri  contre  le  mauvais  temps  et  har- 
celés par  les  Sarrasins,  qui  avaient  repris  l'offensive,  du- 
rent camper  sur  le  rivage,  par  fanr  pt  par  fr oit  estoient 
moult  mal,  dit  Aimé,  et  atendoienf  Vadjuloire  de  Dieu 
pourpooir  eschaper. 

Dans  cette  extrémité,  les  Normands  firent  vœu,  s'ils  re- 
venaient sains  et  saufs  à  Reggio,  d'employer  leur  butin 
à  reconstruire  une  église  détruite  peu  auparavant,  située 
près  de  Reggio  et  dédié  à  sant  Andronio  ou  sant  Antonio 
La  mer  se  calma,  en  elTet,  comme  si  leur  prière  avait 
été  exaucée;  ils  purent  s'embarquer,  et,  dans  leurempres- 
sement  à  regagner  l'autre  rive  du  Faro,  ils  voulaient 
abandonner  sur  le  rivage  le  bétail  capturé,  mais  Geoffroy 
Ridelle,  plus  courageux  et  plus  pratique,  déclara  qu'il  se- 
rait honteux  de  revenir  à  Reggio  sans  aucun  gain  ;  qu'il 
fallait  rapporter  quelques  cadeaux  aux  amis,  et  le  bétail 
fut  embarqué. 

Les  Sarrasins  attaquèrent  la  petite  flotte  normande 
faisant  voile  pour  Reggio.  Une  bataille  s'engagea,  ce 
que  voyant  les  habitants  de  Reggio,  aussi  bien  les  chré- 
tiens que  les  musulmans  domiciliés  dans  cette  ville,  ac- 
coururent au  secours  des  Normands.  Les  flèches  volaient 
de  toutes  parts  et  tuèrent  onze  chrétiens;  un  seul  navire 
chrétien  fut  pris  par  l'ennemi,  les  autres  regagnèrent 
Reggio  '. 

L'entreprise  était  donc  manquée  et  avait  failli  aboutir 
à  un  désastre  ;  elle  prouva  aux  Normands  qu'il  ne  sufGsait 
pas  pour  prendre  pied  en  Sicile,  d'avoir  des  intelligences 
avec  des    chrétiens  ou   des  musulmans  du    pays,  qu'il 


'  Snr  cette  courte  eipédilion  des  Normitadg  en  Sicile  cf.  MiJaterra,  ii,  3,  4. 
3,  G,  T,  et  II  CkrorUqae  de  Robert  Viteart.  texte  latin  daiis  Curusu  op.  cil.  p. 
836  «[,,  texte  tnui^lH  ditua  Clmai  poil  ion.  p.  ili  sq.  Lu  CItronique,  doui  I'«- 
TODt  JËj&    dit,    lie    tait    qu'uiii|)lifl(:r   le»    reaseigaeiueuts    de    Malalerra  ; 
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fallait  l'envahir  avec  de  nombreuses  troupes  et  non  avec 
quelques  soldats,  comme  il  l'avaient  fait  dans  ces  deux 
premières  expéditions. 

Lorsque  Robert  Guiscard,  écrit  Aimé,  apprit  la  mort  des 
chrétiens  tués  dans  la  bataille  navale,  il  convoqua  ses 
chevaliers  et  les  invita  à  faire  la  conquête  de  la  Si- 
cile, «  Je  voudroie,  dit-il,  délivrer  li  chrestien  et  li  ca- 
tholici,  liquel  sont  constreint  de  la  servitude  de  li  Sar- 
razin,  et  desirre  moult  de  chacier  les  de  la  servitude 
lor,  et  faire  venjance  de  la  injure  de  Dieu.  Et  li 
hardi  et  vaillant  Normant  respondirent  qu'il  sont  ap- 
pareilliez à  faire  ceste  bataille.  Et  promistrent  o  Taide 
de  Dieu  de  subjugar  li  Sarrasin,  et  rechurent  grâce  et 
dons  de  lo  seignor  duc  *.  » 

Robert  Guiscard  dans  la  Fouille  et  Roger  en  Galabre  em- 
ployèrent les  mois  de  mars  et  d'avril  1061  à  réunir  une 
armée,  et  lorsqu'elle  fut  prête,  Robert  Guiscard,  se 
rendit,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  avec  une  nombreuse 
cavalerie,  de  la  Fouille  à  Reggio,  où  il  avait  prescrit  de 
concentrer  une  grande  flotte.  En  attendant  le  départ,  les 
Normands  campèrent  à  Santa  Maria  del  Faro.  Mais  les 
Musulmans  instruits  des  projets  de  Robert  Guiscard,  et, 
préocupés,  avec  raison,  des  suites  qu'ils  pouvaient  avoir, 
résolurent,  comme  ils  avaient  sur  mer  une  supériorité  in- 
contestable, d  empêcher  les  Normands  de  traverser  le  Faro. 
Ibn  al  Hawwas,  lennemi  dlbn  atTimnah,  devenu,  après 
la  défaite  de  celui-ci,  maître  d'une  notable  partie  de  la 

elle  ajoute  cependant  ce  fait  intéressant  qu'après  la  non  réussite  de  Tex- 
pédition,  Ibn  at  Tiniuali  se  retira  à  Catane  —  Vitumeu  remeisl  en  Cathane 
pour  desconfire  li  Sicylien.  —  Puisque  Catane  était  toujours  au  pouvoir  dlbn 
at  Tiuinah,  il  est  donc  faux  qm;  ce  kaïd  eut  été  complètement  dépouillé  par 
Ibn  al  Hawwas  de  tout  ce  qu'il  possédait  en  Sicile,  comme  l'affirme  Aimé  v,  8. 
—  Le  récit  de  l'expédition  par  Aimé  v.  8,  9,  10,  11  est  moins  précis  que  celui 
de  Malaterra,  mais  les  deux  narrations  ne  se  contredisent  pas.  C'est  Aimé 
qui  fait  connaître  le  rôle  important  joué  par  G.  Ridelle,  c'est  aussi  lui  apprend 
cette  particularité  intéressante  que  des  musulmans  habitaient  Reggio  et 
qu'ils  firent  cause  commune  avec  les  chrétiens  contre  les  Musuloiaus  Si- 
ciliens. Amari  croit  que  ces  Musulmans  de  Reggio  étaient  <*  niercatanti  e 
rifuggiti  >.  T.  III  p.  65. 
*  Aimé  :  v.  12. 


Sicile,  expédia  de  Palerme  dans  leseaux  de  Messine  vingt 
quatre  navires  que  Malaterra  appelle  catli  ou  gaths  et 
qui  étaient  montés  par  iiuit  cents  soldats.  La  (lotte  nor- 
mande, formée  de  yermandi  et  de  galères,  était  supérieure 
en  nombre  à  la  flotte  des  Sarrazins,  mais  les  machines 
de  guerre  des  yafksei  desgoîafri  musulmans,  compensaient 
l'infériorité  numérique'. 

Pnar  vaincre  un  ennemi  qui,  dès  le  début,  menaçait  de 
paralyser  aon  entreprise,  Robert  Guiscard  implora  le  se- 
cours du  ciel  :  il  prescrivit  à  ses  soldats  de  se  confesser 
et  de  communier,  et,  avec  son  frère  Roger,  fit  vœu  de  me- 
ner désormais  une  vie  plus  chrétienne,  si  Dieu  daignait 
leur  venir  en  aide  dans  ia  conjonrtupe  présente. 

Puis,  il  résolut  de  voir  par  lui-même  les  côtes  de  la 
Sicile,  afm  de  choisir  la  plage  la  plus  favorable  au  débar- 
quement de  ses  troupes.  Il  prit  les  meilleurs  marins  qu'il 
put  trouver,  les  fit  monter  sur  les  deux  galères  de  sa  flotte 
qui  avaient  la  marche  la  plus  rapide,  confia  l'une  de  ces 
galères  à  Roger  et  s'embarqua  sur  l'autre.  Les  Sarra- 
sins voyant  que  les  deux  navires  faisaient  un  voyage 
d'exploration  leur  donnèrent  la  chasse  sans  pouvoir  les 
atteindre,  et,  après  avoir  visité  les  rivages  de  Messine  et 
des  environs,  les  deux  frères  regagnèrent  la  Calabre. 

Us  trouvèrent  les  Normands  impatients  de  prendre  la 
mer  et  de  commencer  la  campagne  ;  mais  Robert  s'opposa 


>  HalateiTB  II,  S.  —  Aimé  v,  13.  Les  noms  des  navires  aont  dcDDéx  par  Mala- 
terra :  Nom  quamTia  noiter  naralia  exercitiia  plurimiis  esset,  eorum  tameo 
amplioret  Torliaribua  navibiis  erul.  Nostri  <!ea[que  [atitum  modo  abuodantior 
ftermaudo!!  i-t  galeac  eidlienden  vcro  cattos  et  «olarmË  et  itormundM,  sed 
et  divi;r««  Tubricae  oavug  babebaat.  —  Sur  ces  dirersen  déiioinînatioai  dont 
)'<tymolog)v  préipolc  des  dltScultée,  voyet  in  djutioanitire  di-  Uu  Congé  et 
aae  uote  d'Aman  :  Storia  dnî  Mu?nlmani  di  Sicilia  T.  tll.  p.  6S,  Alm£  et 
Ualalerra  racontent  l'nn  et  rnolru  qno  Ibn  al  Uawwag  envoya  de  faJerme  unis 
flotte  ponr  empèclier  les  Normands  dit  pasecr  le  détroit,  Malaterra  appelle 
Ibn  ul  Hanwas  i  Belcamuec  Almtraldus  SiciliES  >  et  Aimé  ■  Sautane  eslit 
amiral  en  Palerme  ■-  Comme  le  dit  Amuri  (T,  III  p.  G6  note  G),  ce  nom  de 
Sauaanc  rappelle  celui  de  As  Simaam  ce  frère  de  Al  Akhal  qui  après  raBaaaHi- 
nat  de  sou  frère  et  le  départ  d'AbJ-Allab  et  des  Africains  fut  quelque  lempa 
maître  de  ta  Sicile;  il  se  peut  que  la  trudîtion  Normande  dont  Aimé  s'est  fait 
l'écho,  Tait  confondu  avec  Ibn  al  Hawwas.  Cf.  9Upra,  p.  354.  — 
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à  ce  que  l'on  se  lançât  à  Taventure  et  agit  sui- 
vant le  plan  suggéré  par  son  excursion  dans  les  eaux 
de  la  Sicile.  U  forma  un  corps  de  troupes  de  deux  cent 
soixante-dix  soldats  d'élite,  les  mit  sous  les  ordres  de  Roger 
et  les  fit  s'embarquer  de  nuit,  sur  treize  navires,  et  ga- 
gner clandestinement  la  côte  de  Sicile,  pendant  que  lui  et 
ses  troupes  occupaient  la  flotte  des  Sarrasins  de  façon  à 
leur  cacher  cette  diversion,  La  manœuvre  réussit;  Roger 
débarqua  avec  ses  chevaliers  à  Galcare,  à  six  milles  au  sud 
de  Messine,  là  où  s'éleva  plus  tard  l'abbaye  de  Santa  Maria 
di  Roccamadore;  et  pour  faire  bomprendre  à  ses  hommes 
qu'il  s'agissait  de  vaincre  ou  de  mourir,  dès  qu'il  eût  pris 
terre  il  renvoya  ses  navires  à  Robert  Guiscard . 

Les  Normands  de  Roger  se  cachèrent  pendant  le  reste 
de  la  nuit,  là  même  où  ils  avaient  débarqué;  et  à  Taube 
prirent  leurs  armes,  montèrent  à  cheval  et  «  sans  pax)ur 
vont .  contre  Messine .  »  Us  surprirent,  chemin  faisant,  un 
kaïd  qui,  à  la  têle  de  trente  hommes,  accourait  de  Pcderme 
à  la  défense  de  Messine.  Le  kaïd  et  ses  soldats  furent 
massacrés  et  les  Normands,  tout  joyeux,  s'emparèrent 
des  sommes  d'argent  que  ces  Sarrasins  portaient  à 
Messine,  ainsi  que  de  leurs  mules  et  de  leurs  che- 
vaux. Ils  poursuivirent  leur  marche  en  longeant  le 
rivage  et  ne  tardèrent  pas  à  voir,  que  d'autres  navires 
normands  se  dirigeaient  vers  la  côte  de  Sicile  ;  c'était 
un  secours  de  cent  soixante-dix  chevaliers  que  Robert 
Guiscard  leur  envoyait  dès  qu'il  avait  appris  Theureux 
débarquement  du  premier  corps  de  troupes.  Ce  renfort 
fut  accueilli  avec  allégresse,  et  les  nouveaux  arrivés  ap- 
prireat  aussi  avec  une  grande  joie  le  succès  remporté 
le  matin  et  les  résultats  pécuniaires  de  cette  première 
victoire. 

Les  deux  détachements  réunis  formant  un  efTectif  d'en- 
viron quatre  cent  quarante  hommes  se  portèrent  rapide- 
ment sur  Messine  et  s'en  emparèrent  sans  presque  ren- 
contrer de  résistance.  En  effet,  la  flotte  des  Sarrasins, 
ayant  vu  que  deux  bataillons  ennemis  avaient  réussi  à  se 
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jeter  sur  la  côte  sicilienne,  comprit  que  sa  mission  avait 
échoué  et  fit  voile  pour  Palerme.  Quant  aux  rares  soldats 
musulmans  restés  à  Messine,  ils  avaient  appris  la  défaite 
et  la  mort  du  kaïd  et  de  ses  troupes  venues  au  secours  de 
leur  ville,  et,  épouvantés  par  cette  nouvelle,  ils  s'étaient 
mis  à  fuir  en  tous  sens  pour  échapper  aux  Normands  qui 
approchaient  '. 

«  Et  li  Normant  sécur.  écrit  Aimé,  entrent  en  la  cité,  et 
partent  entre  eaux  la  moillier  et  li  filz,  li  servicial,  et  la 
masserie,  et  ce  que  il  trovèrent  de  ceuz  qui  s'en  estoient 
fouys.  Et  lo  firent  asavoir  à  lo  famosissime  duc  Robert 
comment  avoient  prise  la  cité,  et  la  victoire  que  de  Dieu 
avoient  reeeue  par  Goflrede  Ridelle,  et  lui  prièrent  qu'il 
venist  prendre  la  cité,  laquelle  il  avoient  acquesté  »  '. 

Cette  mention  de  Geoffroy  Ridelle  par  Aimé  laisse  voir 
qu'il  ne  faut  pas.  comme  le  fait  Mataterra,  attribuer  ex- 
clusivement à  Roger  la  gloire  de  la  prise  de  Messine;  ce 
même  Malaterra  raconte,  àpropos  de  la  chute  de  Messine, 
la  touchante  anecdote  suivante. 

»  Parmi  les  habitants  de  Messine  qui  s'enfuyaient  vers 
le  rivage  pour  gagner  Palerme,  se  trouvait  un  jeune 
homme  appartenant  à  l'une  des  plus  noble  familles  de 
Messine.  Ce  Sarrasin  avait  une  sœur  extrêmement  belle 
qu'il  amena  avec  lui.  Mais  la  pauvre  enfant,  dune  nature 
délicate,  et  nullement  habituée  à  lamarche,  fut  bientôt  à 
boutdeforceset  s'arrêta  épuisée,  prête  à  s'évanouir  de  fati- 
gue et  de  peur.  Son  frèreluiadressalesparolesleaplusdouces 
pour  l'engager  à  reprendre  courage  et  à  se  remettre  en 
marche,  mais  tout  fut  inutile  ;  alors  le  malheureux  jeune 
homme,  craignant  qu'elle  ne  fat  violée  par  quelque  Nor- 
mand, s'il  la  laissait  derrière  lui,  n'hésita  pas;  il  la  perça 


'  Le  rHtlt  de  cette  Rjpédition  qui  te  lermina  par  la  prise  <ie  Messine  se 
trouve  dont  Malaterra  ;  ii,  8,  9,  10  el  Aimé  ;  v,  12,  13,  U,  !5,  16,  H,  18,  — 
KimÉ  dit  que  RogiT  ol  <ipb  soldats  débarquèrent  et  te  cachëreot  "  en  un  lieu 
qui  *e  clame  Gatcare  «  Malaterra  écrit  "  ad  locuni  qui  commaniler  monoete- 
riam  dicitar  a|ipliciiil  n  \m  autre  moaiuicrlt  de  Maûterra  purte  ■  trium  mo- 
nttBterinra  »  d'ûù  est  veou  In  nom  de  Tremcstieri. 

•Aiinéiï,  18. 
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de  son  glaive  et  la  tua.  Il  n'avait  que  cette  sœur  et  ri- 
mait tendrement:  aussi  les  pleurs  inondaient  son  visage 
lorsqu'il  donna  le  coup  fatal ,  mais  il  préféra  être  le  meur- 
trier de  cette  sœur  et  pleurer  sa  mort  plutôt  que  de  la  voir 
abandonner  sa  loi  et  devenir  la  femme  d'un  ennemi  de  sa 
religion  *.  » 

Robert  Guiscard  se  hâta  de  passer  le  Faro  et  de  venir  à  Mes- 
sine avec  le  reste  des  forces  normandes;  lamer  était  calme  et 
unie  lorsque  s'effectua  la  traversée  ;  aucune  voile  ennemie 
ne  se  montrait  à  l'horizon  ;  les  marins  musulmans,  crai- 
gnant, s'ils  restaient  dans  les  eaux  de  Messine.  d*être 
jetés  à  la  côte  par  quelque  coup  de  vent  et  d'y  rencontrer 
les  Normands,  avaient  définitivement  opéré  leur  retraite 
sur  Palerme.Cavaliers  et  fantcussins  normands  purent  donc 
naviguer  en  toute  sécurité  avec  Robert  Guiscard  et  venir 
s'organisera  Messine  pour  entrer  en  campagne  dans  Tin- 
térieur  de  la  Sicile  ■ . 

Le  premier  soin  de  Robert  Guiscard  fut  d'étudier  et  de 
reparer  les  fortifications  de  Messine.  Il  visita  la  côte  en 
détail  et  fit  de  sa  nouvelle  conquête  une  place  assez  forte 
pour  servir  à  Toccasion,  à  lui  et  aux  siens  de  refuge 
inexpugnable.  La  population  musulmane  de  Messine  avait 
à  peu  près  toute  abandonné  la  ville,  par  peur  des  Nor- 
mands. Robert  Guiscard  la  remplaça  par  ses  soldats  et  ses 
compatriotes:  il  était,  de  cette  façon,  plus  assuré  qu'elle  ne 
cachait  pas  de  traître  '  ». 

Avant  de  s'engager  dans  l'intérieur  de  la  Sicile,  Robert 

*  Malaterra  Historia  Sicula  ii,  11. 

*  Malaterru  ii.  12.  —  Aimé  v,  19.  Malaterra  écrit  :  Ipsius  vero  urbis  captM 


essanœ)  dates  cornes  Rogerius  ad  ducem  iransmisit  mais  il  se  garde  bien 
de  parler  de  Geoffroy  Ridelle,  Aimé  est  seul  à  le  faire. 

'  «  Et  après  ce  ala  lo  gloriosissime  duc,  Robert,  et  esguarda  les  fortereaces 
de  la  cité  et  de  li  édifice^  de  li  mur  et  des  maisons,  et  li  siège  et  disposition 
de  la  rippe.  Et  que  la  cité  estoit  vacante  des  bornes  liquel  i  habitoient  avant, 
il  laforni  de  ses  chevaliers,  et  pour  lui  la  fortilicadc  grautforteresces.  »  Aimé  v, 
19.  Rébus  itaquc  suis  per  octo  dies  sapienter  dispositis  et  urbe  pro  vcile  suo 
iirmata  custodibus  diversis,  equestri  exercitu  apud  Mcssanam  relicto,  versus 
Rametam  utrique  fratres  intenduut.  G.  Malaterra  Uistoria  Sicula  ii,  13.  Mala- 
terra, on  le  voit,  attribue  aux  deux  frères  ce  que  Aimé  attribue  à  Robert 
Guiscard  seulement. 


I 
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Guiscard  Ri  le  dénombrement,  de  sa  eavalerie  et  de  son 
infanterie.  Les  deux  eorps  comprenaient  environ  mille 
hommes  chacun  ;  il  laissa  une  partie  de  la  cavalerie  à 
Messine  et  partit  avec  le  reste  de  ses  troupes  dans  la  direc- 
tion de  Bametta  '. 

La  forteresse  et  la  ville  de  Raraetta,  construites  dans  une 
situation  formidable,  et  protégi^es  parles  montagnes  qui, 
de  toutes  parts,  en  rendaient  l'accès  très-périlleux  pour 
un  assaillant,  auraient  pu,  dès  le  début  de  leur  expédition, 
créer  aux  Normands  les  plus  graves  embarras  ;  mais  les 
musulmans  découragéset  terrifiés  parla  chute  de  Messine, 
craignant  d'avoir  le  même  soit  que  leurs  compatriotes 
des  rivages  du  Faro,  peut-êtreaussi gagnés parlesraanœu- 
vrea  d'Ibn-at-Thiinnah.  préférèrent  se  soumettre  sans 
combatti-e,  afin  d'adoucir  par  lA.  les  envahisseurs.  Le 
kaïd  de  Rametta  se  rendit  au  camp  de  Robert,  lui  offrit 
des  présents,  lui  jura  fidélitésur  le  Coran  etremit  entre  ses 
mains  les  clefs  de  la  forteresse  et  de  la  ville  '. 

hc8  Normands,  encouragés  par  ce  nouveau  succès, 
s'avancèrent  dans  l'intérieur  de  la  Sicile  et  gagnè- 
rent, à  travers  les  défilés  des  montagnes,  la  ville  de 
Tripi  et  celle  de  Frazzano  ;  tournant  ensuite  vers  le  midi, 

'  *  Et  piiU  Dombra  li  cbcialier  et  l>  [léiloo  et  trova  que  tant  estloient  li  che- 
Tatier  quant  li  pi.'don,  cVel  luMle;  mè»  que  »e  Soit  plus  eu  Dieu  que  eu  la  mal-  - 
titude,  avec  celle  pcUl  de  giïutqu'il  avoit  commeosa  à  chevaucier  pleuement 
et  atendaut  coutinuelemeot  li  borne  de  pïé  >>.  Aimé  v.  30.  —  Ce  chiffre  roni) 
iloiiDé  par  Aima  lalue  iLuolublea  bien  des  qneslioui  iotéretgaules.  Quelle  était 
doua  ces  deux  miUu  bommea  le  nombre  des  Normands  et  celui  des  IlalleiiB 
TaisaDt  cause  commune  avec  eux  ?  Les  iaayen,  tous  ceux  qui  composaient  la 
saile  d'un  clievalier  pout-iU  compris  dani  duns  ce  cbiflïe  ?  Pour  ponnallre  l'état 
exact  des  forces  Normandes,  il  faudrait  pouvoir  répondre  à  ces  questions  et 
lea  documents  orit^ionui  ne  foumiiBeut  pas  les  èléuientit  d'une  réponae  eon- 
elnaute. 

•  ■  Et  viul  (Robert  Guiscard)  a  une  cité  qui  se  clame  Rimâte.  Et  li  sien 
aTiaemcot  non  faisoit  tant  !>olement  paoar  k  li  voisin,  mes  autres!  faisoit 
paoar  i  cil  qui  e»loieat  de  loiug;  dont  lo  Caite  de  celle  cit^  ponr  paour  lui 
ala  i  geooilz  devant  et  lui  demanda  paii,  et  lui  donna  présent  pour  tribut, 
«t  «c  obliga  de  estre  h  son  comandemeot  tout  entièrement.  ■  Aimé  v.  30. 
—  Rametenses  anteui  dudiim  cognïlo.  in  parva  manu  hostium  corumdem, 
muEimacD  mulliludinnm  MesBanensium  betlatorum  occubuisse,  ne  qnid  «inùle 
■ibi  Accldat,  adveulentibus  bo^tîbus,  «bviam  terrili  legalos  qui  pacem  postn- 
ient mitluut,  urbem  que  <>t  se  ipsos  itilioni  dantes,  libria  siipersUtioDis  legis 
«niE  coram  positis.  jnrauieala  lidelitatia  Armast,  Malaterni  ii,  13. 
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ils  gravirent  les  rampes  ardues  qui  les  séparaient  du  pla- 
teau appelé  «  fondaco  di  Maniaci  »  où  ils  établirent 
leurs  tentes*.  «  Dans  ce  pays,  raconte Malaterra,  les  chré- 
tiens habitant  le  Val-Demone,  étaient  tributaires  des  Sar- 
rasins. Lorsqu'ils  apprirent  l'arrivée  de  leurs  correligion- 
naires,  ils  furent  remplis  de  joie,  accoururent  au-devant 
d'eux  et  leurs  offrirent  des  vivres  et  des  présents  ;  puis, 
afin  de  se  faire  pardonner  par  les  Sarrasins  cet  empresse- 
ment, ils  leur  dirent  qu'ils  avaient  agi  ainsi,  non  par  af- 
fection pour  les  Normands,  mais  uniquement  pour  sauver 
leurs  vies  et  leurs  biens,  et  que  les  Sarrasins  pouvaient, 
comme  auparavant,  compter  sur  leur  inviolable  fidélité. 
Les  Normands  reçurent  les  chrétiens  avec  les  plus  grands 
égards  et  leur  promirent  de  nombreux  avantages,  si  Dieu 
voulait  bien  leur  accorder  la  possession  du  pays.  L'entre- 
vue terminée,  les  Normands  marchèrent  sur  Gentorbi. 
«  Les  habitants  de  cette  ville,  poursuit  Malaterra,  con- 
naissaient la  bravoure  normande;  toutefois,  ils  préférèrent 
mourir  plutôt  que  d'être  réduits  en  esclavage,  et  s'organi- 
sèrent pour  défendre  leur  ville  et  leurs  personnes.  Les 
Normands  attaquèrent  Gentorbi  avec  vigueur,  mais  lors- 
qu'ils virent  les  ravages  que  faisaient  dans  leurs  rangs 
les  archers  et  les  frondeurs  ennemis,  lorsqu'ils  comprirent 
que  pour  enlever  la  place  d'assaut,  ils  devraient  sacrifier 

'  Iode  de  prospero(la  reddition  de  Rauictta)  eventu  cum  maxima  IsetiUa  re- 
cedeutes,  et  debilitate  gentis  cognita,  audaciores  sub  Scabatripoli  hospitiiim 
sumunt.  lude  in  crastinum  ad  Fraxinos  perveniunt,  ab  Fraxinis  ad  Maniaci 
pratum.  Malaterra  ii,  14.  —  et  puiz  s'en  ala  lo  duc  à  False,  à  lo  pië  de  lo 
grant  mont  et  menachant  moult  de  Gilbert  (Gibel),  et  comanda  de  fichier  ilec 
li  paveillon,  et  demora  iluec  par  alcuns  jors.  Aimé  :  v.  21.  —  D'après 
Amari  (Storia  dei  Musuimani  di  SiciliaT.  111  p.  71  note  1  Scabatripoli  corres- 
pond à  la  ville  appelée  aujour<rhui  Tripi  ;  scaba,  scava  mot  de  basse  lati- 
nité signifie  bas  fond.  —  Voyez  la  géographie  d'Edrisi  dans  la  Biblioteca  Arabo 
Sicula  d'Amari,  traduction  italienne  T.  I,  p.  il9  et  la  note  qui  accompagae  le 
texte.  —  Fraxini  dmiA  Malaterra,  False  dabs  la  traduction  d*Aimé  se  retrouTe 
plus  facilement  dans  le  nom  aujourd'hui  usité  de  Frazzano,  Fraynt/ dans  uq di- 
plôme de  1188.  Cf.  11.  ce.  les  deux  ouvrages  dAmari  cités  plus  haut.  Aimé 
dit  que  F'razzauo  est  aux  pieds  de  l'Etna  (Aimé) l'appelle  Gilbert  du  nom  ordi- 
naire de  l'Etna,  Mongibelio)  mais  PYazzauo  est  beaucoup  plus  au  nord,  presque 
sur  le  rivage  de  la  mer  Tirrhénieuue;  Malaterra  est  plus  exact  en  disant  que  de 
Frazzauo,  les  Normands  vinrent  au  praium  Maniaci  situé  en  effet  au  nord 
ouest  et  non  loin  du  volcan. 


bon  nombre  des  leurs,  Us  aimèrenl  mieux  lever  le  siège 
et  le  firent  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'on  leur 
annonçait  l'approche  de  l'armée  des  Sarrasins  et  qu'ils 
voulaient  garder  tous  leurs  homnoes  pour  la  bataille  im- 
minente '  ". 

Us  suivirent  la  vallée  du  Simeto,  traversèrent  ce  fleuve, 
et  campèrent  aux  environs  de  Palerno  et  d'Emmellesio. 
Les  musulmans  disparaissaient  devant  eux  comme  la  cire 
devant  Je  feu,  dit  Aimé  ;  aussi  s'emparèrent-ils  de  ces 
deux  villes  sans  coup  férir.  Robert  Guiscard  et  Ibn-at- 
Thimuah  étaient  d'avis  d'attendre  l'ennemi  à  Paterne, 
parce  que  la  plaine  des  environs  de  la  ville,  offrait 
un  excellent  cliamp  de  bataille,  mais  les  espions 
d'ibn-at  Thimmah  lui  apprirent  que  les  troupes  d'ibn-al- 
Hawwas  n'étaient  pas  aussi  proche  qu'on  l'avait  prétendu. 
Alors  1rs  Normands  repassèrent  le  Simeto,  allèrent  aux 
grottes  de  San  Felice,  dont  ils  s'emparèrent,  après  avoir 
massacré  une  grande  partie  des  Sarrasins  qui  yhabitaient, 
et  enfin,  vinrent  camper  au  pied  des  montagnes  de  Cas- 
trogiovanni,  prés  des  moulins  qui  s'élevaient  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  Dittaino  '. 


'  G.  Malalcrra  ii,  U,  (5.  —  Et  li  pucple  chreatien  qui  eRtolent  là  entor  vio- 
(Irent  k  lai  o  dons  et  o  victallle,  asquels  il  cOQCedi  et  doona  sourU.  Et  puii 
duana  bataille  ù  une  cité  qui  se  clamolt  Coolurbc,  laquelle  estoit  après.  Et 
puiir  ce  que  celle  cité  avoit  baus  murs  et  profoiidUslmes  lossez,  aoa  la  pat 
vcincre.  Aim«  v.  21. 

■  Sic  Ceotarbio  relict«,  in  planilie  Pateruionis  castminctati,  leutoria  figunt. 
Vitaque  plaoilie  spatioaa,  aptum  locum  ad  priEliaudum  judlcantcs,  pcr  ocUi 
diet  illac  morati  sunt,  lolenles,  ut  a  SarraceniB  Jnibi  silii  prxiiiim  rlispositum 
oSerrelur.  Sed  cudi  a  sprculatoribn»  Becamiuie  Sairaceni,  qui  apiid  Rbegium 
ad  coraltem  tranerafterat  et  illoa  Sdo»  cornes  et  duclor  comitaliatur,  didiciBsent 
hellDiu  oecdutn  ia  promptu  haheri,  iDteriue  progredientes,  apud  S.  Felicem 
jiixta  cryptas  siibteiraueaa  hospitati  auot.  quaa  oppugnantea  maiima  ex  parle 
ccperaut,  pluribuB  ex  iuhabitantibUB  iateremptia.  Iiide  progreesi  ad  molea- 
diua,  onte  caiitriim  Joanais  la  ripa  fluininis,  quod  liugua  eoruni  Guedada  di- 
cilur,  quod  latiue  rttolutum  ituminis  paiudi$  iuterpretatur,  caelraiaelati  sunt. 
Malat^rra  ii,  IS,  —  Aiinè,  plus  lacouique  que  Malalerra,  ditcepeadaut  que  le* 
Normands  allËrenl  à  Paleruo  et  à  Emmelesio  [oa  ne  retrouve  pas  la  trace  de 
cette  dernière  ville)  et  que  Hin  at  Timaah  commandait  eu  parUe  le  corps  ex- 
p^ltionnaire.  On  ne  sait  où  soat  ces  grottes  de  San  Felice  dont  parle 
Halaterra;  quant  au  Guedcila  c'est  évldeaiment  le  Diltaiao  qui  se  déverse 
dans  le  Simelo  à  l'ouest  de  Catane. 
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Cette  marche  des  Normands  de  Paterno  sur  Gastro^o- 
vannî,  indique  qu'ils  cherchaient  à  se  rapprocher  de  Ten- 
nemi  ;  peut-être  voulaient-ils,  en  allant  au-devant  dlbn- 
al-Hawwas,  Tempêcher  de  continuer  ses  préparatifs  et 
l'obliger  à  livrer  bataille.  Ils  y  réussirent  ;  Ibn-al-Haw- 
was,  venu  à  Castrogiovanni  où  les  populations  des  envi- 
rons, fuyant  devant  les  Normands,  avaient  cherché  un 
refuge,  se  décida,  après  quatre  jours  d'hésitations,  à  enta- 
mer la  lutte  * .  Même  en  faisant  la  part  des  exagérations 
des  chroniqueurs  favorables  aux  Normands,  il  est  certain 
qu'entre  l'armée  des  Sarrasins  et  celle  des  Normands,  il  y 
avait  une  grande  disproportion  numérique.  Ibn-alHawrvas 
avait  recruté  des  soldats  dans  toute  la  Sicile,  peut-être  même 
jusqu'en  Afrique;  aussi,  lorsque  son  armée  descendit  des 
hauteurs  escarpées  de  Castrogiovanni  pour  attaquer  Ro- 
bert Guiscard  et  ses  troupes,  elle  ne  comptait  pas  moins 
de  quinze  mille  cavaliers,  sans  parler  de  Tinfanterie;  tan- 
dis que  les  Normands,  d'après  les  données  les  plus  au- 
torisées, n'étaient  que  sept  cents.  Il  est  vrai  qu'à  ce 
chiffre,  il  faut  joindre  celui  des  Siciliens  partisans  d'Ibn- 
at-Thimnah  qui  combattaient  dans  les  rangs  Normands; 
Aimé  évalue  à  mille  cavaliers  et  à  mille  fantassins,|  le  total 
des  forces  normandeset  de  leurs  alliés*.  Avant  la  bataille, 


*  Et  puiz  viodrent  à  une  haute  cité  laquelle  se  clamoit  Chastel-Johan,  et  là 
atendirent  bataille  et  varie  avènement  par  quatre  jors.  Aimé  v,  23.  — 

*  Aimé  écrit  v,  23  que  Balchaot  (Ibn  al  Hawwas)  et  ses  kaîds  étaienl  suiyis 
de  15,000  cavaliers  et  cent  mille  fantassins;  évidemment  c'est  là  un  chiffre 
tout  à  fait  inadmissible.  Il  a  cependant  été  reproduit  par  Léo  de'  Marsi  m,  45. 
—  Ces  deux  chroniqueurs  s'accordent  également  II.  ce.  pour  dire  que  Robert 
Guiscard  n'avait  que  mille  fantassins  et  mille  cavaliers  à  opposer  à  une  armée 
si  nombreuse.  C'est  le  chiffre  qu*Aimé  avait  déjà  donné  lorsqu'à  Messine, 
Robert  avait  fait  le  dénombrement  de  ses  troupes  avant  de  s'engager  dans 
l'intérieur  de  la  Sicile;  mais  Robert  avait  certainement  laissé  derrière  lai 
quelques  garnisons  pour  assurer  sa  retraite  eu-  cas  de  défaite;  il  est  impossible 
que  toute  son  armée  l'ait  saivi  jusqu'à  Castrogiovanni.  Malaterra  est  certai- 
nement plus  près  de  la  vérité  lorsqu'il  écrit  que  les  Normands  étaient 
sept  cents —  erant  enim  tantummodo  septingenti  —  et  les  Musulmans  quinse 
mille,  similiter  Bechamet,  cum  quindecim  millia  armatorum  haberet.  Mala- 
terra n,  n.  —  L'évaluation  de  Malaterra  est  reproduite  par  la  Chronique  de 
Robert  Viscart  et  de  ses  frères,  texte  latin  dans  Caruso  p.  83S,  texte  français  dans 
l'édition  de  Champollioii  Figoac,  280 .  —  Ici  encore  se  présente  la  question  si  les 
700  Normands  étaient  des  chevaliers  suivis  de  leurs  écuyers,  hommes  d'ar- 
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Robert  Guiscard  harangua  pt«  conf-orla»  ses  compagnons 
d'armes.  «  Notre  espérance,  dit-il,  est  eu  Dieu  plutôt  que 
dans  le  nombre  des  combattants;  ne  craignez  rien,  nous 
avons  avec  nous  Jésus-Christ,  lequel  a  dit  :  Si  vous  avez 
la  foi,  ne  fût-ce  que  comme  un  grain  de  sénevé,  et  si  vous 
dites  à  une  montagne  de  changer  de  place,  elle  le  fera... 
Notre  foi  est  inspirée  par  le  Saint-Esprit;  aussi,  au  nom 
de  la  Sainte-Trinité,  nous  ferons  mouvoir  cette  mon- 
tagne, non  pas  celle  de  pierres  et  de  terre,  mais  cette 
montagne  d'hérésie  et  de  perversité.  Purifions-nous  de 
péchés  par  la  confession  et  la  pénitence,  recevons  le 
corps  et  le  sang  du  Christ  et  prépapona  nos  armes.  Dieu 
sera  puissant  pour  noua  qui  sommes  en  petit  nombre  et 
nous  donnera  la  victoire  sur  la  multitude  des  infidèles.  » 
Les  Normands,  dociles  aux  conseils  de  leur  chef,  se  con- 
fessèrent et  communièrent  :  et,  lorsque  les  rites  sacrés 
eurent  été  terminés,  ils  firent  le  signe  de  la  croix  "  Aau- 
eèrent  lo  gonfanon  »  et  commencèrent  à  combattre  '. 

Robert  Guiscard  avait  divisé  son  armée  en  deux  :  corps 
le  premier,  placé  sous  les  ordres  de  Roger,  devait  corn- 

les  on  si  ces  derniers  sout  nussi  compris  da.Da  les  700-  Dans  tous  les  cas, 
fant  cerlainempnt  ajouter  4  ces  700  Normande,  le  corps  des  auxiliaires  ma- 
iliii;iia  comuioodèB  par  Ibu  at  Timnali  ;  mais  Les  chrouiquQura  arabes  rogST' 
dant  ces  miiBulmaDa  comme  des  Iraltes  et  les  chroniqueurs  clirétiena  ne 
Tuyant  eu  eui  que  des  iofidèJes,  les  premiers  et  les  seconds  daignent  L 
priue  en  dire  un  mol.  G.  Malnterra,  Âlmé.  la  Chronique  de  Robert  Vùiart  U. 
ec.  soûl  unanimes  à  déclarer  que  ile«  Arricaicia  se  trouvaient  dans  l'aruiée 
d'U>n  al  Hawwas  et  combaltlreut  contre  les  Normands  t  Caslrogiovonni. 
Amari  doute  cependant  de  la  véracité  de  cette  tradition  et  l'crîl  h  ce  sujet 
(T.  111>  p.  73,  note  1)  La  crillca  ci  conduce  a  rigellare  con  le  allre  foie  le 
tcliiere  affricane  deU'esercito,  L'Affrica  propria  a  quel  leiopo  si  travagliava 
Délia  irruzio De  degli  Arabi  d'oltre  Nilo.  E  forse  i  oarralari  cristiani  riportavano 
ludielrg  al  1061,  gli  aiuti  de)  principi  Ziriti  dal  1063,  o  contaraDO  corne 
•  nJuU  d'ABrica  n  qnalche  drapello  di  schiavi  negrî,  di  Berberi  al  serviglo 
dti  Musulman  1  di  Sicilia.  It  est  intéressant  de  coostater  que  Ibu  KbaldouD 
^1  se  contsute  d'ordinaire  de  reproduire  pour  l'bUloire  de  la  Sicile  les  doD- 
nies  de  Ibu  al  Atir,  ajoute  cependant  que  Roger  n'avait  que  700  boiames  ii  )a 
baltUle  lie  Caslrogiovanni  ;  peul-eire,  dit  Amuri,  ibn  Khaldoun  tenait-il  ce 
dÉlait  de  Iba  Sceddad  dont  les  ouvrages  sont  perdus  ;  ce  dernier  avait  pu  coa- 
oallre  à  Palerme  au  xii<  siècle,  la  tradition  Normande  sur  la  bataille  de  Costro- 
giovaDui.  Cf.  Ibu  Khaldoun  :  HUtoire  dt  la  Sicile,  traduction  française  de 
Noël  des  Vergers,  p.  183.  — 

'  Voyez  dans  Aimé  v,  23  ce  discoars  de  Robert  Guiscard  et  les  préparatifs 
de  la  botoiUe. 
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mencer  la  lutte,  tandis  que  Robert  attendrait  avec  le  reste 
des  troupes  le  résultat  de  cet  engagement.  Ibn-al-Hawwas 
partagea  aussi  ses  troupes  en  trois  détachements,  et,  im- 
patient de  se  mesurer  avec  les  envahisseurs  de  son  pa3f8, 
s'élança  contre  l'ennemi  avec  son  avant-garde.  La  victoire 
ne  tarda  pas  à  se  déclarer  en  faveur  des  Normands  ;  ils 
attaquèrent  les  Sarrasins  avec  une  telle  discipline  et  une 
telle  fureur  que  ceux-ci,  épouvantés  par  la  mort  de  plu- 
sieurs des  leurs,  plièrent  presque  dès  le  début,  et  s'enfui- 
rent dans  la  direction  de  Gastrogiovanni.  Les  Normands 
les  poursuivirent,  jusqu'aux  fossés  de  la  ville  et  en  firent 
un  effroyable  massacre:  au  dire  de  Malaterra,  les  corps 
de  dix  mille  Sarrasins  jonchèrent  le  champ  de  bataille, 
tandis  que  les  chrétiens  n'eurent  que  quelques  pertes  in* 
signifiantes  ;  aussi,  les  vainqueurs  recueillirent  un  butin 
énorme  ;  celui  qui  avait  perdu  un  cheval  dans  la  bataille  en 
eut  pour  sa  part  plus  de  dix  ;  les  morts  furent  dépouillés 
et  les  prisonniers  réduits  en  esclavage.  Cinq  mille  Sar^ 
rasins  seulement  purent  rentrer  à  Gastrogiovanni  et  s'y 
enfermèrent  * . 

Sans  se  laisser  enivrer  par  ce  brillant  succès,  les  Nor- 
mands commencèrent  aussitôt  après  le  siège  de  Gastro- 

*  Porro  nostri  (Normanni)  in  primo,  ex  mofe,  congressu  fortiter  agendo  pluri- 
mos  sternentes,  reiiquos  in  fugam  vertimt;  quos  cœdendo,  versus  Castrum 
Joannis  perseqncntes.  usque  ad  decein  millia  occidenint  Sic  que  victoriam 
adepii,  spoliis  quidam  sunt  ditati  in  tantnm  ut  qui  equnm  unnm  in  prœlio 
perdidcrit,  pro  nno  dccem  recipiens,  consimili  lucro,  ad  similem  exercitum 
accedere  non  dubitaret.  Malaterra  ii,  17.  La  Chronique  de  Robert  Viteart  répète 
et  résume  ce  que  dit  Malaterra;  cf.  Curuso  p.  838,  Champollion  Figeacp.  28t. 
On  a  déjà  bien  de  la  peine  à  croire  que  700  Normands  aient  tué  en  nne  seole 
rencontre  10,000  Sarrasins  mais  Aimé  va  encore  plUs  loin  que  Malaterra,  il 
écrit  V,  23  :  Dieu  combat  pour  exercit  de  li  Normant  chrestien,  kar  les  salya, 
et  li  non  fldel  confondi  et  destruit.  Et  furent  li  pagane  à  fuir,  et  donna  caer 
à  li  chrestien  de  persécuter  li  païen.  Et  fu  une  cose  merveillouse  et  qni  jamais 
non  fu  oTe,  quar  nul  de  li  chevalier  ne  de  li  pédon  non  fu  occis  ne  fémt. 
Mes  de  li  païen  tant  en  furent  occis  que  nul  home  non  puet  savoir  lo  nombre. 
—  Léo  de'  Marsi  m,  45  a  reproduit  ces  affirmations  d'Aimé,  elles  n*en  font 
pas  moins  une  pure  légende.  Les  chrouiquenn  musulmans  ont  parlé  de  la 
bataille  de  Gastrogiovanni  et  de  la  victoire  des  Normands  mais  d*une  façon 
très  sommaire  et  en  passant.  Cf.  Ibn  al  A  tir  dans  la  Biblioieca  Araho  SicuSm 
d'Amari,  traduction  italienne  T.  1.  p.  448.  —  Nowairi  dans  di  Gregorio,  Ae- 
rum  Arabicarum  p.  25.  —  Ibn  Khaldoun  dans  la  traduction  de  Noël  des  Ver- 
gers p.  183.  — 


I 
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giovanni;  selon  leur  coutume,  ils  construisirent  des  ou- 
vrages fortlQés  autour  de  la  ville  pour  fermer  toute  issue 
aux  assiégés,  et  détruisirent  les  moissons,  les  arbres 
fruitiers.  Le  lendemain  de  la  bataille,  ils  campèrent  près 
du  lac  de  Pergusa,  entre  Irancuum  et  Gastrogiovanni, 
parce  que,  de  ce  côté,  la  rampe,  qui  conduit  à  Gastrogio- 
vanni, est  moins  abrupte,  puis  ils  gagnèrent  Calaacibetta, 
à  deux  milles  au  nord,  et  plantèrent  leurs  tentes  dans  la 
plaine  des  Fontaines.  La  positionexceptionnellementforte 
de  Gastrogiovanni  ne  permettait  pas  aux  Normands  de 
songer  à  s'en  emparer  par  un  coup  de  main,  ils  du- 
rent procéder  à  un  siège  en  règle;  Roger,  impatienté 
de  ces  lenteurs  et  de  l'oisiveté  à  laquelle  elles  le  con- 
damnaient, prit  avec  lui  trois  cents  jeunes  Normands,  el 
fit  une  reconnaissance  jusqu'à  Girgenti  ;  il  traversa  com- 
un  fléau  dévastateur,  toute  cette  partie  du  midi  de  la  Si- 
cile, pillant  ce  qu'il  pouvait  emporter,  et  incendiant  le 
reste  ;  aussi  revint-il  dovant^Castrogiovanni  avecde  nom- 
breuses dépouilles  et  put  faire  des  largesses  à  toute  l'ar- 
mée. Pendant  son  absence,  les  kaïds  musulmans  des  pays 
voisins,  découragés  parla  défaite  d'Ibn-al-Hawwas,  firent 
leur  soumission  à  Robert  Guiscard.  Us  se  présentaient 
devant  lui,  les  bras  plies,  la  tète  inclinée,  lui  offraient 
des  présents  et  acceptaient  pour  eux  et  leurs  cités  la  loi , 
du  vainqueur  '. 


*  la  crastiao  pnim  proprins  ca!>triim  progredieatcs,  ad  lacum,  qui  est  Inter 
caalnun  Joariuîs,  el  Irancuum  aola  Docte  hospiuli,  di«  aequeuti  1d  monte, 
qnl  Calaloiibet  dicilur,  tentoria  Egunt.  Sed  quia  mous  slrictior  erat,  el  minus 
•d  hoapilandum  eiereitui  luDicienH,  ad  plaiilticm  Fontium  transieniDl.  Cornes 
T«ro  Kogerina,  quietii  iupatieus  et  kborii  iia«iduu»,  trecentoa  Juvenes  soctuu 
dueena  naqne  Grigeutum  prcpdatuin  et  lerram  inapeetum  vadil,  totam  proTin- 
ciaoi  inciiadio  cuauremaado  devoetaDS.  Cuui  redit  Bpoliia  et  prtBd»  lotuoi 
etereituni  abuiiditat«r  replevit.  Per  measem  itaqiie  perdurnntea,  tolam  pro- 
vloelain  diversis  iacursionibue  laceraQlea  afQixeruDi;  Eed  csalro  Juaanjs 
minime  pnBTBliieriinl.  MaJaterra  IL,  17.  —  Elpuizdni  moif  li  *ictorioni  duc 
ft'eo  IjirDa  k  Messine,  laquelle  victoire  turba  l'ariue  de  ceui  de  la  (erre  eutor. 
Si  «dont  se  humilia  la  dure  voleuiA  ior  i.  ostre  eubjetle  à  li  Tictorioeissime 
duc.  El  qn'eel  beecLugne  de  plu^  dire  :  o  les  bras  ploiez  et  la  teele  eucliDêe  de 
toutex  pars  venant  li  Ca^e.  el  aporteut  domps  et  termf^nt  pals  avec  la  duc  et 
.«*  somuetent  h  lui  et  lor  cilÉa.  Âimâ  v,  23.  —  Il  ue  faudrait  pas  trop  prendre 
A  Ib  lettre  ree  aoiimissioas  des  kaïds  musulman»  à  Hoberl  Guiscard  rapportées 
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Voyant  la  défection  des  chefs  musulmans  et  creiignant, 
s'il  ne  faisait  sa  paix,  de  rester  seul  à  lutter  contre  les  for^ 
ces  normandes  «  ïamiral  de  Palerme  »  manda  également 
à  Robert  Guiscard  des  ambassadeurs,  chargés  de  lui  re- 
mettre de  magnifiques  présents,  des  habits  brodés  à  la 
manière  d'Espagne,  des  draps  de  lin,  de  la  vaisselle  d'or  et 
d'argent,  des  mules  ornées  de  freins  royaux  et  de  selles 
garnies  d'or,  enfin,  «  secontla  costumance de  liSarrazin  », 
un  sac  renfermant  80,000  tarins.  Robert  mit  à  profit  ces 
avances  de  Tamiral  de  Palerme  »  pour  connaître  la 
situation  de  la  capitale  de  la  Sicile,  et  Texpédient  qu'il 
imagina  fait  voir  que  ses  contemporains  le  connais* 
saient  bien  lorsqu'ils  lui  donnèrent  le  surnom  de  Rasé. 
Il  envoya  à  Palerme  un  ambassadeur  remercier  Tamiral 
de  ces  beaux  présents  et  choisit  pour  cette  mission  un 
diacre  nommé  Pierre  ;  ce  diacre  savait  l'arabe,  mais  Ro- 
bert Guiscard  lui  recommanda  d'agir  comme  s'il  ignorait 
cette  langue,  d'écouter  les  musulmans  qui,  de  cette  façon 
ne  se  défieraientpasdelui,de  visiter  avec  soin  Palerme  et 
de  lui  rendre  ensuite  compte  de  ce  qu'il  aurait  vu  et  en- 
tendu. L'amiral  fit  à  Pierre  une  honorable  réception,  re- 
garda son  arrivée  comme  une  marque  d'amitié  de  Robert 
Guiscard  et  lui  fit  de  nombreux  cadeaux;  revenu  au  camp 
Normand,  Pierre  put  fournir  au  duc  de  précieux  rensei- 
gnements sur  Palerme  et  sa  population  qui,  disait-il,  lui 
avait  semblé  «  comme  lo  cors  sans  tanne  ^  » 

Ibn-al-Haww^as  ne  suivit  pas  1  exemple  de  ses  coreli- 
gionnaires; il  refusa  tout  accommodement  avec  Robert 
Guiscard  et,  après  un  mois  de  siège,  celui-ci  n'était  guère 
plus  avancé  que  le  premier  jour.  En  outre,  Robert  s'était 

par  Aimé.  Nous  verrons  qu'ils  ne  s'inclinèrent  pas  si  facilement  sous  la  loi  du 
vainqueur. 

*  Aimé  V,  24.  —  Il  n'est  pas  facile  de  dire  quel  est  cet  f  amiral  de  Palerme  » 
dont  parle  Aimé  ;  ce  n'est  pas  Ibn  al  Uawwas  alors  enfermé  dans  Castrogio- 
vanni.  On  est  d'autant  plus  réduit  aux  conjectures  que  les  chroniqueurs  ara- 
bes ne  fournissent  aucune;  indication  sur  ce  point.  Cf.  Amari  :  Storia  dei  Mu. 
sulmani  di  SiciliaT.  III,  p.  76  note  2.  —  D'après  Amari,  le  tarin  dont  il  s  agit 
ici  ne  serait  pas  le  dirhem  arabe  mais  le  tarin  d  or  et  la  somme  offerte  par 
l'amiral  de  Palerme  équivaudrait  à  300,000  francs  environ. 
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assuré  en  examinant  lui-même  lo  terrain  que  ses  troupes 
étaient  trop  peu  nombreuses  pour  enlever  d'assaut  les  hau- 
teurs escarpées  sur  lesquelles  reposait  la  citadelle  musul- 
mane, aussi,  remettant  celle  conquête  à  une  autre  époque, 
il  reprit  avec  son  armée  le  chemin  de  Messine  '. 

Les  chrétiens  de  Val  Demone,  désolés  de  ce  départ,  vin- 
rent de  nouveau  au  devant  des  Normands,  leurs  apportè- 
reot  de  l'or  et  des  vivres  et,  ce  qui  rendit  les  Normands 
fort  joyeux,  leur  achetèrent  une  partie  du  butin  fait  dans 
la  campagne.  Ils  supplièrent  en  outre  Robert  Guiscardde 
prendre  possession  de  leur  pays  et  de*  ne  pas  les  laisser  re- 
tomber sous  le  joug  des  infidèles.  Plusieurs  chevaliers 
normands,  trouvant  la  contrée  do  leur  goût  et  séduits  par 
l'affabilité  de  ces  chétiens,  appuyèrent  leur  demande  et 
la  firent  agréer  par  Robert  Guiscard.  Celui-ci,  se  souve- 
nant alors  que  son  début  en  Galabre  avait  eu  Heu  au 
château  de  San  Marco,  voulut  que  l'on  donnât  le  même 
nom  à  la  première  forteresse  normande  bâtie  en  Sicile. 
Elle  s'éleva  à  quelques  milles  de  la  côte  nord,  prèsdesrui- 
nes  d'Alunzio,  non  loin  du  Val  Demone  qu'elle  devait  dé- 
fendre contre  les  agressions  des  Sarrasins.  Robert  Guis- 
card y  établit,  avant  de  revenir  sur  les  rivages  du  Faro, 
une  garnison  normande  commandée  par  Guillaume  de 
Maie,  et  gagna  ensuite  Messine,  dont  il  voulut  faire  les 
honneurs  à  sa  jeune  femme,  Sikelgaïta.  Geoffroy  Ridelle 
"  sage  home  »  fut  chargé  d'aller  la  chercher  sur  le  conti- 
nent, et  la  duchesse  put  admirer  la  nouvelle  conquête  de 
son  mari  et  entendre  le  récit  de  ses  exploits  '. 

La  campagne  méritait,  en  effet,  d'être  racontée  ;  elle 
n'avait  duré  que  trois  mois  et  ce  temps  avait  suffi  aux 
Normands,  non  seulement  pour  s'établir  en  Sicile,  mais 
encore  pour  y  conquérir  une  situation  importante.  Mes- 


'  Voirez  les  textes  d'Aimé  et  de  Malatcrm  dane  l'avant  dernière  note. 

*  klmé  V.  35.  —  Malaterra  dit  aussi  que  Aobert  l^aigcard  fil  celte  année  là 
cODBtrjireU  fortereset^  di!  Sun  Marco.  lu  ipso  anua  dnz  castruui  Marci  tcdt  u, 
n.  —  Cent  au»  pliu  tard,  le  gf^ograplie  arabe  EdriBÎ  parlait  de  la  prospûrité 
de  San  Marco  utais  sans  moulioDoer  la  forlereiae-  cr,  Édrisi  datiii  \a  ùiblioleia 
Ai-obo  Sicula  d'Amari,  traductioo  italienne  T.  I.  p.  66.  — 
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sine,  Rametta,  San  Marco  et  le  Val-Demone  leur  obéis- 
saient, Tamiral  de  Palerme  recherchait  leur  amitié,  plu- 
sieurs kaîds  montraient  des  dispositions  bienveillantes  et 
Ibn-at-Thimnah,  rétabli  à  Gatane,  était  un  allié  d'autant 
plus  sûr  qu'il  avait  besoin  des  Normands,  car  bien  des 
musulmans  siciliens  ne  lui  pardonnaient  pas  sa  trahi- 
son. 

Durant  l'automne  de  1061,  Robert  Guiscard  et  Sikel- 
gaïta  revinrent  en  Fouille  et  Roger  retourna  à  Melito,  en 
Galabre,  mais  n'y  fit  qu'un  séjour  assez  court  ;  au  plus 
fort  de  rhiver  de  1061-62,  il  prit  avec  lui  deux  cent  cin- 
quante soldats,  traversa  le  Faro,  rentra  en  Sicile  et  péné- 
tra encore  jusqu'à  Girgenti,  pillant  et  ravageant  tout  sur 
son  passage.  Les  chrétiens  de  ces  pays  le  reçurent  avec 
la  même  afîabilité  et  le  même  enthousiasme  et  le  se- 
condèrent de  leur  mieux.  En  revenant  à  Messine,  il  passa 
par  Traîna  et  les  Grecs  de  cette  ville  lui  ouvrirent  spon- 
tanément les  portes  de  leur  cité,  Roger  y  célébra  les 
fêtes  de  Noël*. 


'  Pharo  tranBmeato,  dux  quidem  in  Àpuliam  hiemandi  gratia  seeeasît,  oomM 
vero  in  Calobria  permanet.  Media  vero  hieme  intra  natale  domini,  cam  da- 
centis  quinquaginta  militibus  iterum  mare  transiens,  usque  ad  GrigeDUnam 
urbem  totam  patriam  sollicitans  prœdatum  vadit.  Christiani  vero  proTind»- 
rnm,  sibi  cum  maxima  latitia  occurentcB,  in  multis  obsecaii  sani.  Inde 
Trainam  advenien?,  a  Christianis  civibus  qui  eam  incolebant  cum  gandio 
susceptus,  urbem  intrat;  pro  velle  que  euo  ordinans,  ibidem  Natale  Domini 
célébrant.  Malaterra  n,  18.  —  La  Chronique  de  Robert  Vulscard  nous  appreod 
en  outre  que  ces  chrétiens  do  Traïua  étaicut  grecs  :  Et  petit  de  temps  apiit  ce, 
lo  conte  Rogier,  liquel  désirroit  la  mort  de  li  Sarrazin,  torna  en  Sycille  o  toot  ij. 
c.  chevaliers,  et  puiz  fist  en  divers  lieuz,  et  vint  à  Trajano.  Et  li  Grez  qui  làha- 
biioent  puiz  qu'il  sorent  la  vertu  et  la  hardiesce  delo  coûte,  voustrent  faire  par 
lor  volenté  ce  qu*ii  lor  estoit  nécessaires,  et  eaux  se  sousmistrent  et  lor  cités 
à  lui  etilo  conte  estoit  là  en  la  nativité  deNostre  Seignour.  Chronique  de  Roberi 
Viscart^i  15.  ed.ChampolliouFigeacp.  281.Rocco  Pirro  {Sicilia  Sacra  p.  1011) 
a  publié  une  mauvaise  traduction  latine  d'une  charte  grecque  de  1094  (6602  de 
Tère  byzantine),  par  laquelle  Roger  accorde  un  terrain  à  Traîna  au  logothète 
Jean  pour  y  constniirc  un  monastère.  Plusieurs  habitants  de  Traîna  ou  des  eoTi* 
rons  donnés  au  couvent  par  cette  charte  du  co?utc  Roger,  portent  des  noms  grecs 
ou  latins,  preuve  qu'il  y  ^vait  en  effet  k  Traîna  et  dans  le  pays  un  fond  de 
population  resté  chrétien  pendant  la  domination  des  musulmans.  —  La  phrasf 
de  Malaterra  «  pro  velle  suo  urbem  ordiuans  »  est  trop  vague  ponr  nous  ap- 
prendre si  Roger  fit  de  sa  nouvelle  conquête  une  ville  simplement  tributair 
tout  en  respectant  ses  libertés  municipales.  Du  reste,  nous  aurons  bient^ 
occasion  de  reparler  de  Traîna. 


A  Traîna,  Roger  apprit  une  nouvelle  qui  le  oombla  de 
joie;  un  messager  venu  du  continent  lui  annonça  qu'une 
jeune  fille  dont  il  avait,  en  Normandie,  avant  de  venir  en 
Italie,  admiré  les  charmes  et  peut-être  sollicité  ta  main, 
venait  d'arriver  en  Calabre  et  qu'elle  l'attendait  pour 
devenir  sa  femme.  Cette  jeune  fille  s'appelait  Judith  ; 
par  sa  mère  Hadvisa  Giroie,  elle  descendait  d'une  illustre 
famille  franco-bretonne,  et  par  son  père  Guillaume,  elle 
86  rattachait  à  la  dynastie  même  des  ducs  de  Normandie. 
Hadvisa,  veuve  de  Robert  de  Grentemesnil,  avait  épousé 
en  secondes  noces  Guillaume  d'Evreux.  fils  de  Robert  ar- 
chevêque de  Rouen,  et  petit  fils  de  Richard  I  duc  de  Nor- 
mandie ;  de  ce  mariage  étaient  nées  deux  filles,  Judith  et 
Emma. 

Ce  fut  sans  doute  à  Saint-Evroul  d'Ouche,  diocèse  de 
Lisieux.  que  Roger  fit  la  connaissance  de  Judith  ;  Ordéric 
Vital  raconte  que  le  futur  conquérantde  la  Sicile  passa  au 
monastère  de  Saint  Evrould  en  se  rendant  de  la  basse 
Normandie  en  Italie,  et,  nous  savons  par  le  même  histo- 
rien que  Judith  et  Emma  résidèrent  pendant  quelque 
temps  près  de  ce  monastère  où  leur  Frère  utérin  Robert 
de  Grentemesnil  devint  abbé  dès  1059. 

Depuis  celte  entrevue,  la  situation  de  Roger  et  celle  de 
Judith  avaient  changé  en  sens  inverse  ;  le  jeune  cadet  des 
Tancrède,  n'ayant  pour  héritage  que  sa  bravoure  et  son 
épée,  partant  pour  chercher  par  delà  les  Alpes  une  fortune 
problématique,  était  devenu  un  capitaine  de  grand  ave- 
nir. Sa  gloire  égalait  presque  celle  de  son  frère  Robert 
Guiscard  et  il  travaillait  vigoureusement  et  avec  succès  à 
8C  tailler  dans  les  possessions  des  Grecs  et  des  Sarra- 
sins un  état  autrement  riche  et  aussi  puissant  que  le  du- 
ché de  Normandie  ;  Judith,  au  contraire,  eut  à  subir  le 
contre-coup  de  la  colère  de  Guillaume  duc  de  Normandie 
contre  ses  parents  du  côté  maternel,  les  Giroie  et  les  Gren- 
temesnil. En  janvier  1061,  son  demi  frère  et  protecteur,  Ro- 
hert  de  Grentemesnil,  abbé  de  Saint-Evroul,  dut  quitter  la 
Normandie  pour  éviter  les  effets  d'un  de  ces  terribles  em- 
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portementss  dont  Guillaume  le  bâtard  était  coutumier  et 
vint  demander  justice  au  pape  Nicolas  II,  et  à  ses  com- 
patriotes les  Normands  de  Capoueetde  laCalabre. 

Judith  et  Emma  suivirent  en  Italie  leur  frère  exilé  ;  était- 
ce  pour  rester  fidèle  à  son  amour  et  pour  remplir  une  pro- 
messe déjà  faite  que  Judith  venait  en  Italie  trouver  Ro- 
ger? Un  romancier  n'hésiterait  pas  à  l'affirmer  mais  This- 
toire  est  plus  réservée  dans  ses  inductions.  Toutefois, 
le  texte  de  Malaterra  indique  que  Roger  comptait  sur  la 
venue  de  Judith.  Dès  qu'il  apprit  son  arrivée,  il  re- 
partit précipitamment  pour  la  Galabre,  vint  dans  la 
vallée  des  Salines  et  épousa  Judith  au  château  de  San  Mar- 
tine ;  il  se  rendit  ensuite  avec  elle  à  Melito  où  leurs  noces 
furent  célébrées  à  grand  renfort  d'instruments  de  musi- 
que. Judith,  nous  aurons  bientôt  à  le  raconter,  se  montra 
digne  du  sang  qui  coulait  dans  ses  veines  ;  mariée  à  un 
héros,  elle  fit  elle-même  preuve  d'un  courage  et  d'une 
bravoure  restés  légendaires  en  Sicile  *. 

'  Bien  des  erreurs  ont  été  commises  par  divers  historiens  an  sujet  de  la 
première  femme  du  comte  Roger;  aussi  est-il  nécessaire  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  pour  rétablir,  autant  que  possible,  la  vérité.  Ces  erreurs  sont  ve- 
nues de  ce  que  l'on  n'a  pas  cherché  à  harmoniser  les  textes  deOrdéric  Vital 
avec  ceux  de  G.  Malaterra.  Ordéric  Vital  parle  deux  fois  de  la  première 
femme  de  Roger  :  1<»  Deinde  Hadvi8a|(Giroie)  sociata  est  Roberto  de  Grente- 
maisoilio,  quae  peperit  ci  Ilugouem  et  Rodbertum  et  Ernaldum  et  toti- 
dem  filia.s.  Quo  defuncto,  coujuncta  est  Wiliermo  Rodberti  archiepiscopi 
Ûlio,  et  peperit  ei  Judith^  quœ  postmodurn  Rogerii  comitis  SicilUie  conjux  fuit, 
0.  Vitalis  historia  ecclesiastica  L.  in,  T.  Il,  p.  30  de  l'édition  le  PrtWost.  2« 
Duœ  sorores  uterinœ  Rodberti  abbalis,  Judith  et  Emma,  apud  Uticum  in  ca- 
pella  S.  EbrulÛ  morabantur,  et  sub  sacro  velamine  mundo  reiuiuUasse,  Dec 
que  soli  per  munditiam  cordis  et  corporis  Inhaerere  credcbautur.  Qaœ  cum 
Rodbertum  fratrem  suum  in  Apulia  sœculari  potentia  sat  vigere  audisseut. 
sesc  que  in  Normannia  dcspicabilcs  et  sine  adjutorio  perspexissent,  iter  in 
Italiam  iuierunt,  et  relicto  velamine  sanctitatis,  totis  nisibus  mundum  aiu- 
plcxats  suQt,  et  ambse  maritis  ignorantibus  quod  Deo  dedicats  essent,  nupse- 
runt.  Nam  Rogerius.  Siciliae  cornes,  Judith  in  conjugium  accepit,  aliusque  co- 
mcs,  cujus  nomen  non  recolo,  Emmam  matrimonio  suo  conjunxit.  Sic  ambn 
velamen,  sancts  religionis  spécimen,  pro  muudi  amore,  reliquerunt,  et  quia 
primam  fidem  irritam  feceruut  amb»  in  hoc  sœculo  stériles  permanserunt, 
et  in  brevi  puncto  temporali  felicitate  functos  ca^lestem  spoosum  oCTeude- 
mut.  T.  II,  p.  91  de  l'édition  le  Prévost.  —  Ces  deux  textes  ne  pri^sentent 
aucune  difficulté  ;  Judith,  issue  de  la  famille  des  Giroie  par  sa  mère  Iladvisa, 
et  des  ducs  de  Normandie  par  sou  père  Guillaume,  troisième  fils  de  Robert 
archevêque  de  Rouen,  et  par  conséqucot  petit  fils  de  Richard  1,  duc  de  Nor- 
mandie, est  pendant  quelque  temps,  religieuse  à  S.  Evroul  d'Ouchc,  avec  sa 
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Judith  ne  fit  pas  oublier  à  Roger  la  suite  des  alTaires  de 
la  Sicile  ;  après  avoir  passé  quelque  temps  avec  sa  jeune 
femme,  i]  la  quitta  sans  se  laisser  attendrir  par  les  pleurs 

MSar  Emma,  près  de  «on  IrËre  utérin,  Rohort  de  Grentemesnil.  ohbé  de  S. 
Erroiil  d'Ouche,  depuis  1059.  —  Ordêric  Vital  aons  npprend  en  outre  que  la 
ai  janvier  lOBt  (cf.  éd.  le  Prévost  T.  n,  p.  81),  Robert  de  Grentemesnil,  fuyant 
la  colère  du  duc  de  Normaudie,  Guillaume  le  conqui-raut,  quitta  son  monastère, 
Tint  en  Fronça  et  plus  tard  dans  l'Italie  dii  and.  Juditli  et  Emma,  comprises 
dans  la  di^i^are  de  leur  frère,  abandonnèrent  è^talcmeot  la  Normandie  et  ga- 
gnèrent l'Italie  où,  sans  tenir  compte  de  leur  profession  religieuse,  Judith 
épousa  Roger,  et  Emma  un  aiilre  seigneur  Normand  doat  le  uom  n'est  pas 
connu.  Voici  maintenaut  te  lexlo  do.G.  MulaLerra:  Siclegatua  quidam  a  Calabria 
veniens  punliavll  abbatem  S.  Eiiphemioe  n  Nortmannia  a  Delicia  (variante 
in  dicta),  sorcire  «un,  iiepte  Nnrmannorum  comituni  sd  nita  mandare  sîlii 
utofceleret  versus  nu ptlns  celebrandas.  Quod  wimes  audiens  mutlum  exhi- 
laralus  eral.  Denique  ei!  multo  leuipore  eaia  cupiens,  speciosa  quippe  et  pne* 
clari  generis  erat,  quantn  celeriua  potuil,  versus  Calahriam  repedans, 
diu  [cupilam  puellaiu  visum  ire  accélérât,  veniens  qne  in  vailem  Salina- 
mm,  apuil  S.  Uortinum  puellajn  légitime  des|HiDsaUm  Melitum  cnm 
maxlmo  unisicorum  concentu  deducens,  llluc  solemnes  nuptjas  eelebra- 
Tjt.  G.  Halalerra  n.  IS.  —  J'ai  Aijt  eu  oixatiau  de  dire,  cf.  lupra  p.  11 
nota  l,  combien  est  défectueuse  l'édition  de  Matalerra  et  combien  il  aerail 
néceetaire  de  ^viscr  son  leiite  sur  les  manuscrits;  le  passage  que  nous  ve- 
nons de  citer  témoigne  île  la  vérité  de  cette  assertion,  car  la  première  phrase 
de  ce  passage  conlionl  l'-videmment  une  faute  de  copiste  ;  il  faut  lire  :  abbaUm 
S.  Euphmîa  a  Normannia  a  diUcta  Judîtka  toron  nui,  nefte  Normaanorvm 
eomilum  ad  nita. . .  La  confronLatîoo  du  pnssage  de  Mnlalerra  avec  les  deux 
textes  d'Ordéric  Vital  oilés  plus  hitut,  «uffirajl  pour  rendre  plausible  celte  cor- 
rection, mais  elle  se  justifie  encore  par  aot-  uutre  autorité  :  On  soit  qu'un 
anonyme  a  composé  avec  l'ouvrage  de  Malativra,  quelquefois  en  le  copiani 
é  la  lellre,  une  historia  Sieula  appelée  aussi  Chronica  Roberti  Viteardi 
et  fratrum.  or  voici  comment  cet  anonyme  a  lu  et  interprété  le  pauage 
de  Halaterra  doot  il  s'agit;  Audito  quoniam  iegnti  sui  de  Normannia, 
qntesitam  s3>i  itxorem  adduxerant,  Mellitum  venieus,  cum  dîlecla  sibi 
(juncta)  nupta  regio  apparalu  nuplias  celebravit.  Erat  autem  Jncta 
tjnneta)  nobiliasimis  orta  natalibiis  facie  pulcherrima,  moribus  que  honestts 
infonuata.  Anonymi  Valicani  hutoria  SicaUtdaas  MuraloH  ;  R.  I.  S.  T.  VIII 
col.  756.  —  L'anonjmr  a  donc  lu  dilecta  an  lieu  de  Delieia  et  Jutla  est  évl- 
il«mnient  Judîtha.  La  traduction  Française  de  Vanonyme  par  le  tradueteor 
d'Aimé  ue  donne  pas  d'éclaircissements  nouveaux,  ou  y  lit  ;  Et  quant  il  ol 
que  si  légat  lui  avolentaportèe  la moillier  laquelle  nvoit  faite  venir  de  Nonnen- 
die,  el  lonia  t  Mélit  avec  la  moillier  noe  et  o  appareillemenl  royal  Bat  les 
nores:  El  la  dame  estoit  noble  de  nativité,  et  bnlle  de  cors  et  de  face  et 
ensotaguie  de  honestea  costumes.  Chronique  da  Roljerl  Viscarl  cd,  Champol- 
tion  rigeacp.  asi.  — 

Ordéric  Vital  et  Malaterra  ne  sont  donc  pas  en  désaccord;  de  l'un  et  do 
l'antre  on  peut  déduire  que  Judith,  et  non  cette  Dellcia  lout  i  tait  imaginaire, 
•6l£  la  première  femmedu  comte  Roger.  Maiateuanl,  à  quelle  époque,  Judith  est' 
elle  venue  trouver  Roger  en  Italie  ?  D'après  Malolerra,  le  mariage  eut  lieu  au 
commencement  de  1062,  après  l'arrivée  d^  Judilti  (Molalerra  il,  18,  Ifl);  ce 
renseiguemeut  prouve  que  Judith  aulvit  son  frère  Robert  de  Grentemesnil 
lorsque  celui-ci  vint,  pour  la  première  fois,  se  plaindre  au  pape  N'icolua  Q  des 


^ue  son  départ  lui  faisait  verser,  et  repartit  pour  Messine 
amenant  avec  lui,  les  soldats  qu'il  avait  pu  réunir  et  no- 
tamment son  écuyer,  qui  s'appelait  aussi  Roger. 


procédés  de  Guillaume  de  Normandie  à  son  égard.  Robert  de  GreatemeoiU 
quitta  son  monastère,  nous  TaTons  déjà  dit,  le  S7  janvier  1061  et  arriTa  à 
Rome  avant  le  YT  juillet  de  la  même  année,  car  il  eut  le  temps  de  voir  le 
pape  Nicolas  II  (  Vital  écrit  :  Denique  Rodbertus  abbas  Nicolaum  papam 
Rom»  invenit,  eique  causam  itineris  sui  diligenter  intimavit)  car  Nicolas  II 
est  mort  le  S7  juillet  lOtfl  (cf.  Jaffe  :  Regesta  Pontificwn  p.  389  éd.  de  1861). 
Ordéric  Vital  ajoute  qu*après  avoir  vu  le  pape,  1  abbé  Robert  vint  dans  Im 
Fouille  visiter  les  parents  qu*il  avait  parmi  les  conquérants  Normands.  Bod- 
bertus  autem  parentes  sucs  in  Àpuliam,  ubi  urbes  et  opplda  quamplora 
vi  armorum  obtinuerant,  transivit.  Ce  voyage  accompli  dans  les  derniers 
mois  de  1061,  d*après  Ordéric  Vital,  a  donc  eu  lien  exactement  à  la  mftme 
époque  d'après  Malaterra,  et  Robert  était  accompagné  de  ses  deux  scbutb 
utérines  Judith  et  Emma. 

Les  explications  et  les  conclusions  qui  précèdent  nous  permettent  de  cor- 
riger quelques  erreurs  de  détails  qui  se  sont  glissées  dans  Ordéric  Vital  et 
dans  Malaterra.  0.  Vital  écrit  (cf.  supra)  que  Judith  se  décida  à  venir  en 
Italie  parce  que  son  frère  Robert  avait  acquis  une  grande  situation  politique 
(sœculari)  dans  la  Fouille.  En  1061,  Robert  était  au  contraire  sans  féu  ni  lien; 
après  avoir  vu  ses  parents  de  la  Fouille^  il  revmt  en  Normandie  essayer 
de  fléchir  le  duc  Guillaume,  mais  celui-ci  ayant  menacé  de  Je  faire  pendra 
8*il  se  présentait  devant  lui,  Robert  retourna  en  Italie,  et,  ^r  la  salle,  de- 
vint abbé  de  S.  ^Eufemia,  et  lût  en  effet  un  personnage  considérable.  Me- 
laterra  se  trompe  également  en  disant  que  Robert  était  abbé  de  S.  Bull»- 
mia  lors  du  mariage  de  sa  sœur  avec  le  comte  Roger.  — 

0.  Vital  est  seul  à  affirmer  que  Judith  a  été  religieuse  à  S.  Evroul  sur 
Ouche  et  que  le  comte  Roger  Ta  épousée  sans  savoir  que  sa  fiancée  s*était  au- 
paravant  consacrée  au  Seigneur.  Malaterra  et  les  autres  historiens  des  Nor- 
mands n'eu  disent  rien,  et  quand  on  examine  les  choses  de  près,  il  n^est 
guère  possible  d'admettre  cette  domiée  d'Or.  Vital.  Si  Judith  avait  rèelle- 
meut  émis  des  vœux  et  ne  pouvait  se  marier  quand  elle  est  venue  en 
Italie,  comment  supposer  que  son  frère  Robert  de  Grentemesnil,  un  aus- 
tère religieux,  que  les  personnes  de  la  suite  de  son  firère  aient,  par 
un  silence  coupable^  laissé  s'accomplir  un  mariage  qui  aurait  été  à 
leurs  yeux  un  odieux  sacrilège?  Les  relations  entre  la  Normandie  et  Tlt- 
alie  du  sud  étaient  alors  trop  fréquentes  et  Judith  appartenait  à  une  fa- 
mille trop  élevée,  pour  que  sa  vie  passée  fut  un  secret  impénétrable. 
La  vérité  aurait  été  connue  tôt  ou  tard  et  l'église  aurait  certainement 
protesté  contre  un  pareil  mariage  qu'elle  aurait  regardé  comme  nul;  or  nous 
ne  voyons  rien  de  semblable.  Tout  le  récit  de  Malaterra  prouve  que  Roger 
connaissait  Judith  depuis  longtemps  et  désirait  sa  main  —  ex  multo  tempore 
eam  cupicus  —  il  comptait  sur  l'arrivée  prochaine  de  la  jeune  fille  et  sa  cer- 
titude à  cet  égard  semble  provenir  de  promesses  faites  antérieurement  do 
part  et  d'autre.  Comment  Roger  aurait-il  pu  nourrir  de  pareilles  espérances 
si  Juditli  avait  pris  le  voile  à  S.  Evroul  ?  Il  aurait  certainement  connu  cette 
détermination  de  Juditli  car  un  passage  d'Ordénc  Vital,  intéressant  à  recueil- 
lir, fait  voir  quo  Roger  est  venu  à  S .  Evroul  avant  de  se  rendre  en  Italie,  et 
que,  lors  de  sa  visite,  Robert  de  Grentemesnil  était  abbé  du  monastère;  il  est 
donc  bien  probable  qu'il  vit  alors  Judith.  Tune  Rogerius,  écrit  0.  Vital,  Tan- 
credi  de  Alta-Villa  ftlius,  in  Italiam  pergens,  ibidem  adfuit  (&  une  donation 
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Aussitôt  débarqué,  Roger  envoya  un  messager  àGatane 
mander  à  Ibn-at-Thimnah  de  venir  le  trouver  avec  ses 
troupes,  et  la  jonction  opérée,  Sarrasins  et  Normands 
pénétrèrent  dans  l'intérieur  de  llle  et  allèrent  assiéger  la 
forteresse  de  Petralia  au  sud  de  Gefalu.  Elle  était  occupée 
par  une  population  mi  partie  chrétienne,  mi  partie  musul- 
mane qui,  craignant  le  ressentiment  des  assiégeants  si 
elle  résistait,  se  laissa  facilement  convaincre  par  la  double 
influence  d'Ibn-at-Thimnah  et  de  Roger,  et  se  rendit  aux 
Normands  sans  même  faire  un  semblant  de  défense.  La 
nouvelle  conquête  fut  munie  d'une  garnison  normande 
et  de  vivres,  et  les  mêmes  mesures  furent  prises  pour 
Traîna;  puis  Roger,  laissant  à  Ibn-at-Thimnah  ses  instruc- 
tions pour  conserver  et  agrandir  leurs  possessions  en  Si- 
cile, revint  en  Calabre  où  l'attendait  Judith  attristée  et 
préoccupée  de  son  absence  '. 


faite  an  mona^re  de  S.  Evrool  d^Ouche  par  Foulques  de  Bcna  Valle)  qui 
postea,  juyante.Deo,  Siciliam  magna  ex  parte  obtinuit,  et  AAros  Siculosque  et 
alias  gentes  in  Christum  non  credentes,  qus  prœfatam  insulam  devastabant, 
armis  invasit,  protrivit  et  superavit.  0.  Vital  éd.  le  Prévost  T.  Il,  p.  72.  Tout 
indique  donc  que  Judith  était  libre  de  disposer  de  sa  main  lorsqu'elle  est  ve- 
nue en  Italie,  et  qu'O.  Vital  s'est  trompé  en  affirmant  qu*elle  s'était  auparavant 
consacrée  au  Seigneur. 

Qu'O.  Vital  fût  assez  mal  informé  de  ce  qui  concerne  la  première  femme 
de  Roger,  c'est  ce  que  prouve  une  autre  phrase  du  passage  de  ce  chroniqueur 
que  nous  avons  cité  plus  haut.  0.  Vital  dit  que  Judith  et  Emman*eurent 
pas  d'enfants,  que  Dieu  voulut  ainsi  les  punir  d'avoir  rompu  leurs  vœux; 
orfcela  est  faux  au  moins  pour  Judith.  Di  Meo  (Annaii  del  regno  di  NapoH 
ad  an.  iOB3)  a  eu  entre  les  mains  et  a  analysé  une  charte  par  laquelle  le 
comte  de  Lucera  et  Adélûa  fille  du  comte  Roger  de  Sicile  et  de  sa  femme  Ju" 
dith  font  une  donation  à  un  monastère.  Nous  verrons  plus  tard  que  Judith 
eut  encore  une  antre  fille,  Mathilde,  célèbre  pour  sa  beauté  et  qui  épousa  en 
1080  le  fameux  Raymond  comte  de  Toulouse  et  de  Provence.  Cf.  G.  Mala- 
terra  111,  21. 

11  est  inutile  après  les  détails  qui  précèdent  et  pour  ne  pas  prolonger  outre 
mesure  une  note  déjà  fort  longue,  d'énumérer  les  erreurs  commises  au  sujet 
de  Judith  par  beaucoup  d'historiens.  Presque  tous  font  de  Delicia,  ce  person- 
nage imaginaire,  né  d'une  interprétation  erronée  de  Malaterra,  la  première 
femme  de  Roger,  et  ne  savent  plus  que  faire  de  Judith.  Il  suffira  de  citer  la 
note  dont  Champollion  Figeac  fait  suivre  l'article  de  Judith  dans  les  familles 
Normandes  de  Dufresne  Ducange  publiées  par  lui.  Cette  note  est  un  tissu  d'er- 
reurs. 

*  Quibos  consummatis  (nuptiis),  aliquandiu  cum  uxore  commoratus,  quo 
animum  intenderat  oblivisci  minime  potuit  ;  sed  exercitu  apparato  Roge- 
rium  armigemm  secum  ex  parte  dncens,  juvencnla  in  Galabria   dimissa, 
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Après  le  départ  de  Roger,  Ibn-at-Thimnah  poursuivit 
avec  ardeur  la  conquête  de  la  Sicile  pour  son  compte  et 
celui  de  ses  nouveaux  alliés  et,  soit  de  force,  soit  par  la 
persuasion,  pénétra  bien  au  delà  de  Gastrogiovanni  jus- 
qu'à Gorleone  dans  la  province  de  Palerme.  Mais  là  devait 
Fatteindre  la  vengeance  de  ceux  des  Sarrasins  qui  ne 
lui  pardonnaient  pas  d'avoir  trahi  llslam  en  introduisant 
les  chevaliers  chrétiens  dans  l'île.  Pendant  que,  dans  les 
premiers  jours  de  mars  1062,  Ibn-at-Thimnah  assiégeait 
Rocca  d'Entella  à  l'ouest  de  Gorleone,  Nichel,  comman- 
dant de  la  forteresse,  lui  demanda  une  entrevue  et  feignit 
de  vouloir  lui  livrer  la  place.  Ibn-ai^Timnah,  trompé  par 
les  paroles  amicales  du  message  et  soupçonnant  d'autant 
moins  un  piège,  qu'il  avait  autrefois  accordé  de  nombreu- 
ses faveurs  à  ce  même  Nichel  alors  à  son  service,  vint  au 
rendez-vous  avec  une  faible  escorte.  D'après  les  conseils 
de  Nichel,  les  conjurés  commencèrent  par  blesser  le  che- 
vfiJd'Ibn-at-Thimnah  et,  aussitôt  après,  se  précipitèrent  sur 
lui,  le  jetèrent  à  terre  et  le  criblèrent  de  coups  de  poi- 
gnards. L'assassinat  d'Ibn^at-Thimnah  compromettait  gra- 
vement la  conquête  de  la  Sicile  par  les  Normands  ;  dès 
que  les  garnisons  normandes  de  Petralia  et  de  Traîna  en 
eurent  connaissance,  elles  abandonnèrent  en  toute  hâte 
leurs  positions  et  vinrent  se  réfugier  à  Tabri  des  fortifica- 
tions de  Messine  * . 


iterum  Siciliam  invadit,  nnUu  persuasionibus  lacrymentis  iixoris  detentus. 
A  Catana  itaque  Becnmine  Sarraceno  per  legatuin  arcessito.  secuiii  ducens 
Petrelegium  obsessum  vadit.  Porro  cives  ex  parte  Christiani  et  ex  parte 
Sarraceni,  consilio  invicem  habito,  pacem  cuin  comité  facientes,  castnim 
seseque  ditioni  8uœ  dederunt.  Cornes  vero,  castrum  pro  libito  suo  firmans, 
niilitibus  et  stipendiarits  muniens,  Trainam  yenit,  quam  similiter  muniens 
Beciiminem,  ut  Siciliam,  lacessitiim  et  ad  suam  utilitatem  applicatam 
vadat,  exhortatus;  in  Calabria  se  desideranti  et  de  salute  ipsiiis  sollicit» 
uxori  sese  reprœsentans,  de  adventn  suo  nou  minimum  Istificavit.  Malaterra 
11,  20.  —  11  y  a  aujourd'hui  deux  Petralia  en  Sicile,  Petralia  Soprana  et 
Petralia  Sottana,  séparées  seulement  par  un  mille  de  distance,  mais  Edrisi 
n'en  indiqua  qu'une  de  son  temps.  Cf.  Edrisi  p.  112  de  la  traduction  ita- 
lienne de  la  Biblioteca  Araôo  Sicula  d'Amari  T.  1. 

*  Malaterra  ii,  22.  —  C'est  à  Antulium,  Antelium  d'après  une  yariante,  qne 
Malaterra  fait  mourrir  Ibu  at  Timnah.  La  Chronique  de  Robert  Viscart  écrit 
Antiléon.  Amari  se  fondant  sur  ce  texte  de  Conrad  dans  Caruso  :  BibUotheca 
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Pour  compliquer  davantage  la  situation,  à  ce  même 
moment  éclatait  entre  Roger  et  Robert  Guiscard  une 
brouille  qui  dégénéra  en  une  guerre  ouverte.  Ce  n'était  pas 
la  première  fois  que  les  deux  frères  en  venaient  aux  mains  ; 
une  autre  lutte  avait  déjà  eu  lieu  entre  eux  et,  après  des 
alternatives  de  revers  et  de  succès,  s'était  terminée  par  le 
traité  de  Scalea  par  lequel  Robert  Guiscard  avait  promis 
de  céder  à  Roger  la  moitié  de  la  Calabre,  depuis  le  mont 
Intefoli  et  le  mont  Squillace,  jusqu'à  Reggio  '. 

Roger  avait  alors  déposé  les  armes,  et  Robert  Guiscard, 
délivré  de  toute  inquiétude,  ne  songea  nullement  à  rem- 
plir ses  engagements  ;  Roger  les  lui  aurait  certainement 
rappelés  s'il  n'avait  été  absorbé  par  les  guerres  des  der^ 
nières  années  sur  le  continent  et  en  Sicile.  Quelqu'impa- 
tient  qu'il  fût,  il  préféra  attendre  un  moment  plus  favora- 
ble et  n'accentua  pas  trop  ses  réclamations.  Mais,  au  len- 
demain de  son  mariage,  il  fut  d'autant  plus  irrité  de  Tin- 
justice  de  son  frère  qu'elle  Tempêchait  de  donner  à  sa  nou- 
velle épouse  de  si  haute  lignée,  le  morgengabe  traditionnel , 
c'est-à-dire  le  douaire  que,  d'après  la  loi,  le  mari  donnait 
à  sa  femme,  le  lendemain  des  noces.  Il  ne  possédait  guère 
en  réalité  que  la  ville  de  Melito  au  sud  de  Reggio,  et  ne  pou- 
vait faire  des  largesses.  D  se  plaignit  donc  amèrement  à 
Robert  Guiscard,  et  celui-ci,  encore  assez  généreux  quand 
il  ne  fallait  donner  que  de  l'argent,  mais  singulièrement 
avare  quand  il  s'agissait  de  céder  quelque  domaine,  fît  la 
sourde  oreille  ;  alors  Roger  ne  garda  plus  de  mesure  ;  il 
se  sépara  de  son  frère,  vint  à  Melito,  le  fortifia  et  recruta 
dans  toute  la  Fouille  des  soldats  pour  les  armer  contre 
Robert  Guiscard. 

Sicula  T.  1,  p.  47  a  Antellœ  quod  castrum  erat  in  Sicilia  jiixta  Gorleonum  ». 
traduit  Antulium  par  Rocca  d*£ntella  dans  la  vallée  du  Bichinello.  Cf, 
Âmari  :  Storia  dei  Mufulmanni  di  Sicilia  T.  III  p.  86  note  1.  —  Après  avoir 
raconté  la  mort  d'Ibn  at  Timnah,  Malaterra  parle  de  l'ouverture  des  hostilités 
entre  Roger  et  Robert  Guiscard  et,d*aprè8  lui,  elles  commencèrent  au  début 
de  1062  c'est-à-dire  vers  le  25  mars  1062  car  Malaterra  compte  la  nouvelle  année 
à  partir  de  ce  jour.  11  est  donc  probable  qu'ibn  at  Timnab  fut  assassiné  vers 
les  mois  de  février  ou  mars  1062. 
*  Cf.  supra  p.  288. 
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Quelqu'évident  que  fut  le  tort  de  Robert  Guiscard,  Ro- 
ger voulut,  avant  d'ouvrir  les  hostilités^  attendre  le  terme 
légal  de  quarante  jours  ;  il  espérait  que,  pendant  ce 
temps,  Robert  reviendrait  sur  sa  résolution  et,  dans  le 
cas  contraire,  espérait  par  celte  temporisation  laisser 
à  son  frère  la  responsabilité  d'une  lutte  fratricide.  Ce 
fut  pendant  cette  quarantaine  qulbn-at-Thimnah  tomba 
assassiné,  et  certes,  cet  événement  aurait  dû  faire  com- 
prendre aux  Tancrède  l'impérieuse  nécessité  de  s'unir 
pour  faire  face  à  de  nouveaux  dangers  ;  mais  Tirrità- 
tion  était  trop  grande  de  part  et  d'autre  et  Robert  Guîs- 
card  ayant  réuni  son  armée  marcha  sur  Melito. 

Roger  était  à  ce  moment  malade  d'une  fièvre  palu- 
déenne contractée  à  Gerace  où  ses  affaires  l'avaient  appelé 
peu  auparavant  et  où  la  malaria  fit  périr  plusieurs  des 
siens  ;  il  n'en  partit  pas  moins  avec  ses  troupes  au  devant 
de  Robert  Guiscard,  lui  livra  deux  combats  meurtriers  et 
réussit  à  Tempêcher  d'occuper  le  Monte  Sant  Angelo 
et  le  Monte  Verde  où  Robert  Guiscard  voulait  camper 
pour  dominer  Melito.  Le  siège  ainsi  commencé  dans  des 
conditions  défavorables  pour  Robert,  traîna  en  longueur 
et  les  jeunes  Normands,  ne  sachant  que  fairede  leur  temps, 
imaginèrent  de  se  provoquer  d'un  camp  à  l'autre  à  des 
combats  singuliers.  Dans  une  de  ces  rencontres,  Arnaud, 
frère  utérin  de  Judith  et  tenant  le  parti  de  Roger,  fut  mal- 
gré son  expérience  des  choses  militaires,  jeté  bas  de  son 
cheval  au  moment  où  il  cherchait  à  désarçonner  son  ad- 
versaire, et  cette  chute  lui  coûta  la  vie .  Amis  et  ennemis 
pleurèrent  ce  vaillant  jeune  homme,  mais  nul  ne  le 
pleura  plus  amèrement  que  Roger  qui,  pour  venger  cette 
mort  et  les  larmes  qu'elle  avait  fait  couler  à  Judith,  at- 
taqua de  nouveau  et  avec  furie  les  troupes  de  Robert 
Guiscard  et  fit  de  nombreuses  victimes. 

Le  duc  Robert,  préoccupé  de  voir  ses  forces  diminuer 
par  ces  escarmouches  continuelles,  et  ne  pouvant  enlever 
Melito  de  haute  lutte,  usa  alors  de  l'un  des  procédés  les 
plus  ordinaires  de  la  tactique  normande  ;  il  fit  construire 
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devant  la  ville,  aux  deux  extrémités,  deux  châteaux  forts 
et  attendit  que  la  famine  lui  livrât  les  clefs  de  la  place. 
Mais  Roger  n'était  pas  homme  à  rester  inactif;  lorsqu'il 
savait  son  frère  dans  l'un  des  deux  châteaux,  il  atta- 
quait l'autre  avec  impétuosité,  ce  qui  obligeait  Robert 
Guiacard  à  faire,  en  toute  hâte,  un  long  détour  pour  venir 
le  défendre,  et,  dès  qu'il  était  arrivé,  Roger,  suspendant 
la  lutte  et  traversant  rapidement  Melito,  courait  assiéger 
la  position  laissée  par  Robert. 

«  Une  nuit,  Roger,  suivi  de  cent  hommes,  sortit  secrète- 
ment de  Melito,  et,  à  l'insu  de  son  frère,  vint  àGerace; 
(lette  ville  oubliant  le  serment  de  fidélité  prèle,  peu  aupa- 
ravant, à  Robert  Guiscard,  ouvrit  ses  portes  à  Roger  et  lui 
fournit  les  moyens  de  continuer  la  guerre.  En  apprenant 
cettenouvelle,  Robert  Guiscard  entradans  une  violente  co- 
lère :  il  laissa  des  garnisons  dans  les  châteaux  construit» 
devant  Melito,  partit  avec  le  reste  de  ses  troupes  pour  Ge- 
race  et  vint  camper  près  des  remparts  de  la  ville,  mais 
sans  pouvoir  les  fmnchir,  car,  tout  en  lui  jurant  fidélité, 
Gerace  avait  cependant  gardé  une  certaine  indépendance 
municipale,  et  notamment  n'avait  pas  permis  d'élever  un 
cHîLleau  normand  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Le  duc,  im- 
patient de  terminer  au  plus  tôt,  cette  guerre  essaya  alors 
de  prendre  Gerace  par  la  ruse  ;  il  se  Qt  inviter  à  dîner  par 
Basile,  son  ami,  l'un  des  principaux  de  la  ville  et,  la  tête 
couverte  d'un  capuchon  pour  ne  pas  être  reconnu,  entra 
bravement  dans  Geiaee  et  se  rendit  au  palais  de  Basile. 
Pendant  que.  le  dîner  n'étant  pas  encore  prêt,  Robert 
Guiscard  causait  avec  Melita,  femme  de  Basile,  un  domes- 
tique de  la  maison  apprit  aux  habitants  de  Gerace  que  le 
duc,  seul  et  déguisé,  était  dans  leurs  murs.  Un  tumulte 
des  plus  violents  éclata  aussitôt,  la  maison  de  Basile  fut 
entourée  d'une  fuule  armée  et  menaçante,  qui  criait 
trahison  et  demandait  vengeance.  Basile,  persuadé  que 
toute  résistance  serait  illusoire,  et  connaissant  la  cruauté 
des  ses  concitoyens,  chercha  à  gagner  une  église,  asile 
inviolable  même  pour  les  pires  scélérats,  mais  il  fut  ma»- 
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sacré  avant  d'y  parvenir  ;  sa  femme  Melita  n'eut  pas  un 
meilleur  sort,  elle  fut  empalée  et  expira  au  milieu  d^atro- 
ces  souffrances. 

«  Robert  Guiscard  se  crut  perdu  ;  seul,  sans  défense,  au 
milieu  d'une  multitude  furieuse  qui  venait,  sous  ses  yeux, 
de  commettre  deux  horribles  assassinats,  il  vit,  mais  trop 
tard,  qu'il  s'était  jeté  étourdiment  dans  une  redoutable 
aventure  et  s'était  pris  dans  ses  propres  filets.  Toutefois, 
sa  finesse  normande  ne  l'abandonna  pas  ;  elle  lui  fitcom- 
prendre  que  toute  résistance  serait  folie,  qu'il  fallait  atout 
prix,  car  c'était  son  dernier  espoir,  haranguer  la  foule  et 
lui  faire  comprendre  que,  s'il  était  massacré,  ses  soldats 
feraient  expier  cruellement  sa  mort  à  la  ville  de  Gerace. 

«  Au  lieu  de  cette  férocité  du  lion  qui  lui  était  habi- 
tuelle, Robert  Guiscard,  dit  Malaterra,  se  montra  doux 
comme  un  agneau  et,  profitant  du  moment  ou  les  plus  sa* 
gesde  Gerace,  craignant  les  suites  do  cette  affaire,  cher- 
chaient  à*calmer  l'effervescence  du  peuple,  il  adressa  à 
ceux  qui  l'entouraient  et  le  pressaient  les  paroles  suivan- 
tes : 

«  Ne  vous  laissez  pas  enivrer  par  une  joie  trompeur; 
la  fortune  est  mobile,  aujourd'hui  elle  vous  sourit  et  elle 
m'est  contraire,  mais  son  inconstance  doit  vous  faire 
craindre  les  revers  possibles  et  les  douloureuses  surprises 
du  lendemain  ;  rien  n'arrive  sans  la  permission  de  Dieu. 
Examinez  maintenantde  quelle manièreje  suis  venuau  mi- 
lieu de  vous  et  comment  je  suis  en  votre  pouvoir.  C'est  moi 
qui  suis  venu  spontanément,  et,  en  le  faisant,  je  n'avais 
contre  vous  aucune  mauvaise  intention.  Vous  m 'avez  juré 
fidélité  et,  pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  violé  le  pacte  que 
j'ai  conclu  avec  vous.  Ce  qui  m'arrive  aujourd'hui  peut 
vous  être  profitable  si  vous  le  voulez  ;  la  manière  dont 
vous  me  traiterez  me  fera  mieux  apprécier  votre  fidélité, 
dont  je  ne  doute  pas  du  reste,  vous  me  deviendrez  plus 
chers  et  plus  dignes  de  récompense.  11  serait  honteux  que 
des  milliers  d'individus  oubliant  leurs  serments,  les  foulant 
aux  pieds,  se  jetassent,  sans  aucun  motif,  sur  un  homme, 


iseul  et  désarmé,  venu  par  hasard  au  milieu  d'eax.  Ne  vous 
faites  pas  illusion,  ma  mort  ne  vous  rapporterait  pas  plus 
s  profit  que  de  gloire;  au  lieu  de  vous  délivrer  du  joug 
des  Normands,  elle  fera  de  ces  Normands  vos  ennemis 
acharnés,  jurant  de  venger  mon  trépas.  Si  vuus  trempez 
dans  mon  sang  vos  mains  devenues  parjures,  j'aide  fi- 
dèles soldats,  des  frères,  des  parents  que  rien  ne  pourra 
apaiser.  Partout  où  l'on  saura  que  vous  m'avez  fait  mou- 
rir sans  pouvoir  articuler  un  grief  contre  moi,  on  vous 
le  reprochera  comme  une  opprobre ,  et  vous  et  vos  enfants 
vous  resterez  deshonorés. 

Par  ces  paroles  et  d'autres  analogues,  Robert  Guia- 
card,  secondé  par  les  hommes  les  plus  sages  de  Gerace, 
s'efforçait  de  calmer  la  foule;  il  obtint  un  demi-succès, 
car,  à  la  fin,  on  se  décida  à  le  conduire  en  prison  pour 
prendre  ensuite  à  son  égard  un  parti  définitif. 

H  Pendantce  temps,  l'arméedo  Robert  Guîscard^  campée 
aux  portes  de  la  ville,  apprenant  ce  qui  venait  d'arriver  à 
Bon  chef,  fut  sous  le  coup  d'une  grande  émotion,  et, 
sans  trop  savoir  ce  qu'elle  avait  à  faire,  après  bien  des 
hésitations,  elle  se  décida  à  envoyer  des  messagers  au 
comte  Roger  pour  le  mettre  au  courant  de  la  situation. 

iLes  compagnons  de  Robert  Guiscard  firent  dire  au  jeune 

■  comte  que.  connaissant  son  cœur,  ils  étaient  persuadés 
qu'il  oublierait  son  ressentiment,  ferait  taire  toute  pensée 
d'ambition  personnelle,  pour  voler  au  secours  de  son  frère 
dont  la  vie  courait  de  si  grands  dangers.  Ils  promettaient 

'  solennellement  si  Robert  Guiscard  était  délivré  par  l'en- 
tremise de  Roger,  de  s'employer  avec  zèle  auprès  du  duc 
pour  qu'il  rendit  à  son  frère  pleine  et  entière  justice. 

«Roger  n'hésita  pas;  il  pleura  abondamment  à  la  pen- 
sée que  Robert  pouvait  être  massacré  d'un  moment  à 
l'autre  et,  après  avoir  supplié  les  siens  de  le  suivre  dans 
cette  expédition,  partit  avec  eux,  en  toute  hâte,  pour  Ge- 
race. Aussitôt  arrivé,  il  envoya  aux  principaux  habitants 
de  Gerace  des  sauf-conduits  pourqn'ils  se  rendissent  à  une 
ientrevue  avec  lui  en  dehors  des  murs,  et  leur  pai'la  en 
ces  termes: 
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«  Je  suis  très-heureux,  mes  chers  amis,  mes  fidèles 
alliés,  que  vous  ayez  fait  prisonnier  mon  frère  devenii 
mon  ennemi,  mon  persécuteur,  et  qui  m'assiégeait  dans 
ma  propre  ville .  Votre  fidélité  à  mon  égard  a  été  telle  que 
je  veux  la  récompenser  en  suivant  vos  conseils  pour 
châtier  moi-même  ce  frère,  sans  vous  laisser  la  responsa- 
bilité de  le  faire  de  vos  propres  mains  et  par  vos  armes. 
Ma  colère  contre  lui  est  si  ardente  que  mon  glaive  seul 
et  non  celui  d'un  autre  lui  donnera  la  mort;  aussi  ne 
croyez  pas  m'être  agréables  en  lui  portant  vous-mêmes  le 
coup  mortel.  Je  vous  défends  absolument  d'agir  de  la 
sorte.  Hâtez-vous  de  me  livrer  mon  ennemi.  Vous  seres 
les  premiers  instruits  de  son  supplice^  car  soyez  sûrs  que, 
réalisant  votre  pensée,  je  lui  ferai  rendre  le  dernier  soupir 
dans  les  tourments.  Allons!  pas  de  retard,  car  rien  ne 
ne  me  fera  abandonner  le  siège  de  cette  ville  jusqu'à  ce 
que  je  me  sois  vengé  des  injustices  de  mon  frère  à  mon 
égard.  Toute  son  armée,  ne  voulant  plus  supporter  son 
joug  odieux.  Ta  abandonné,  m'a  choisi  pour  son  chef  et 
m'a  juré  fidélité.  Mon  frère  me  trouvait  à  peine  digne  de 
posséder  un  lopin  de  terre  et  maintenant  sa  mort  va  me 
permettre  de  m'emparerde  tout  ce  qui  lui  appartient.  Ce 
n'est  pas  avec  moi  qu'il  faut  essayer  de  temporiser  et  de 
faire  traîner  cette  affaire  en  longueur,  si  vous  n'accédez 
pas  immédiatement  à  nos  demandes,  je  fais,  sans  autre 
délai,  arracher  vos  vignes  et  vos  oliviers,  et  mes  machines 
de  guerre  auront,  en  bien  peu  de  temps,  raison  des  fortifi- 
cations de  votre  ville.  Souvenez-vous  enfin  que  si  Gerace 
est  prise  d'assaut,  vous  serez  traités  comme  l'on  traite  des 
ennemis. 

«  Les  auditeurs  de  Roger  terrifiés  de  ce  qu'ils  venaient 
d'entendre,  rentrèrent  à  Gerace,  rapporter  ces  paroles  à 
leurs  concitoyens  et  délibérer  avec  eux.  Ils  tombèrent 
d'accord  de  livrer  Robert  à  son  frère;  mais,  auparavant, 
ne  sachant  trop  si  la  colère  et  les  menaces  de  Roger  contre 
Robert  étaient  sincères  ou  simulées,  ils  firent  jurera  leur 
prisonnier  que,  s'il  recouvrait  la  liberté  et  ne  périssait  pas 


[  "victime  de  son  frère,  i)  ne  ferait  jamais  bâtir  de  nhâteau 

I  fort  dansl'enceinte  de  Gerace.  Robert  promit  tout  ce  qu'on 

I Voulut  et  les  habitants  de  Gerace.  le  conduisant  enfin 

I  hors  de  la  ville,  le  rendirent  aux  Normands  qui  pleurèrent 

ejoie  en  le  revoyant. 

■'  Lorsque  Robert  et  Roger  se  trouvèrent  en  présence, 

l-iÎB  se  jetèrent,  à  plusieurs  reprises,  dans  les  bras  l'un  de 

■  l'autre,  et,  versant  des  larmes  d'allégresse  pour  cette  dé- 

llîvrance  inespérée,  ils  s'embrassèrent  comme  autrefois 

Ijoseph  et  Benjamin.  Le  duc  promit  à  Roger  de  ne   plus 

retenir  les  domaines    qu'il    lui  avait  promis  et  Roger, 

ayant  accompagné  son  Frère  jusqu'à  San  Mactino,  revint 

à  Melito,  Pendant  ce  temps,  les  troupes  laissées  par  Roger 

[à  Melito  ayant  su  que  Robert  Guiscard  était  prisonnier, 

1  avaient  attaqué  vivement  les  deux  châteaux  construits 

fhors  des  remparfs    par  les  assiégeants    et  s'en   étaient 

■emparé:  les  garnisons    Furent  faites    prisonnières,     et, 

■Après  avoir  démoli  le  plus  fortifié  des  deux  châteaux,  les 

nldats  de  Roger  s'établirent  dans  l'autre,  celui  de  Saut 

ngelo. 

<  Persuadée  que  son  mari  avait  été  massacré  et  qu'elle 

létait  veuve,  Sikelgaïla,  femme  de  Robert  Guiscard,  alla 

içhercher  un  refuge  à  Tropea,  sur  les  bords  du  golfe  de 

pfianta  Eufemia. 

•  Robert  Guiscard  Fut  très-cou rroucé  en  apprenant  ces 
dernières  nouvelles;  elles  lui  firent  oublier  la  belle  con- 
duite de  Roger  à  son  égard,  il  déclara  se  reFuser  à  exécuter 
le  traité  si  auparavant  on  ne  lui  rendait  le  château  de 
Sant  Angelo  et  tous  ceux  de  ses  soldats  faits  prisonniers. 
Pour  ne  laisser  à  Robert  aucun  prétexte  à  alléguer,  Roger 
I  soumit  à   cette  nouvelle    exigence  et    rendit  le    chft- 
et    les    soldats.    Mais,    même    après    ces    conces- 
JDOns,    Robert  persista  dans    son    attitude;  alors  Roger 
I  garda  plus  démesure;  avec  la  connivence  des  habi- 
lants,    il  s'empara    du  Oastrum  Messiantim   appartenant 
.  Robert  et  déclara  la  guerre  à  son  frère.  Devant  une 
telle  fermeté,  Robert  Guiscard  finît  enfin  par  céder;  pour 
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ne  pas  voir  toute  la  Galabre  en  révolution,  il  se  décida 
à  avoir  avec  Roger  une  entrevue  dans  la  vallée  du  Grati 
sur  un  pont  appelé  depuis  Ponte  Guiscardo  et  là  eut  lieu 
le  partage  de  la  Galabre  entre  les  deux  frères.  Robert 
partit  aussitôt  après  pour  la  Fouille. 

«  Content  d'être  enfin  parvenu  au  terme  de  ses  désirs, 
Roger  s'appliqua  aussitôt  à|fournir  de  chevaux,  d'habits  et 
d'armes  ses  soldats  que  la  guerre  contre  Robert  avait  fort 
appauvris,  et,  pour  y  parvenir,  fit  des  réquisitions  de  tous 
côtés.  Les  habitants  de  Gerace  ne  furent  pas  épargnés; 
Roger  ne  leur  avait  pas  pardonné  leur  conduite  envers 
son  frère  et,  pour  les  punir,  commença  à  faire  construire 
un  château  dans  l'enceinte  de  leur  ville.  Les  habitants  se 
récrièrent  et  rappelèrent  la  promesse  faite  par  Robert 
Guiscard  de  ne  jamais  édifier  de  forteresse  en  cet  endroit. 
Roger  répondit  que  son  frère  et  non  lui  avait  fait  cette 
promesse,  que  la  moitié  de  Gerace  lui  appartenant,  il 
pouvait  y  construire  ce  qu'il  voulait  et  les  citoyens  de 
Gerace,'ne  pouvant  en  appeler  aux  armes,  durent  donner 
au  comte  de  fortes  sommes  d'argent  pour  que  le  château 
ne  fût  pas  construit  * . 


*  Nous  ne  connaissons  que  par  Malaierra  n,  21,  23,  24,  25,  26,  27,  28  et  par 
le  résumé  de  Malaierra  dans  Tanonyme,  texte  latin  dans  Caniso,  BibHotheca 
Siculaj),  838  sqq,  texte  français  dans  CliampoUion  Figeac  p.  281  sqq.,  cette 
guerre  entre  Roger  et  Robert  Guiscard  et  les  curieux  incidents  qui  la  signa- 
lèrent. Le  traducteur  d'Aimé,  ayant  aussi  traduit  TAnonyme,  a  remaquë  cette 
lacune  dans  le  récit  d*Aimé,  aussi  a-t-il  inséré  cette  note  dans  sa  traduction, 
V,  26  :  Non  m  est  ceate  histoire  cornent  ot  brigue  avec  lo  conte  Rogier  son 
frère,  et  cornent  lo  ala  prendre,  et  que  non  lo  pot  prencire  en  la  cité,  lo 
persécuta  en  Sicille,  dont  il  fut  prist  de  li  Sarrazin,  et  lo  frère  pniz  lo  racJiata. 
Et  ensi  lo  duc  et  lo  conte  orent  grandissime  paiz  ensemble  cornent  rayson 
estoit.  —  Malaterra  dit  que  Roger  se  décida  à  réclamer,  même  par  la  guerre, 
sa  part  de  la  Galabre  parce  qu'il  ne  pouvait  doter  sa  femme  —  quia  juvencu- 
lam  uxorem  decenter  dotare  volebat —  c'est-à-dire  lui  donner  le  Âlorgeugabe! 
plusieurs  rbartes  Normandes  du  XI^  et  Xll''  établissent  que  l'usage  du  Mor- 
gengabe  existait  chez  les  Normands  d'Italie.  —  Malaterra  est  tout-à-fait  d*ac- 
cord  avec  Ordéric  Vital  en  assignant  à  Judith  un  frère  du  nom  d'Amaldus, 
Emaldus,  lequel,  comme  nous  l'avons  vu,  trouva  la  mort  devant  Melito  en 
1062.  0.  Vital  dit  en  effet  que  Hudvisa,  mère  de  Judith,  eut  trois  fils  Hugo. 
Robert  et  Arnaud  de  son  mariage  avec  Robert  de  Greutemesnil  (Hûl.  eccle$, 
ni,  T.  II,  p.  30  de  i'éd.  le  Prévost)  ;  Arnaud  était  donc  frère  utérin  de  Judith. 
Cf.  supra  p.  372  note  1^  initio.  —  L'Anonyme  qui  a  résumé  d'après  Malaterra  la 
guerre  entre  Robert  Guiscard  et  Roger  s'est  trompé  en  plaçant  en  Sicile  la 


Après  avoir  réorganisé  ses  troupes  par  de  pareils  pro- 
cédés, Roger,  les  utilisa  immédiatement  pour  continuer 
la  guerre  de  Sicile.  Les  musulmans,  paralysés  sans  doute 
parleurs  dissensions  intérieures,  n'avaient  heureusement 
pas  profité  de  la  mort  d'Ibn-at-Thimnah  et  de  la  brouille 
entre  Roger  et  Robert  Guiscard  pour  chasser  les  Nor- 
mands de  l'île.  Aucune  attaque  contre  les  pnssesaions 
de  ces  derniers  n'est  mentionnée  par  les  chroniqueurs  ;  et 
vers  le  mois  d'août  1062,  Roger  put,  sans  difficulté,  passer 
en  Sicile  avec  trois  cents  soldats  et  arriver  à  Traîna.  Il 
avait  avec  lui  sa  jeune  Femme  Judith,  assez  effarouchée, 
au  début,  de  se  voir  au  milieu  des  combats  et  des  aven- 
tures et  qui  l'aurait  été  bien  davantage  si  elle  avait  pu 
prévoir  les  dangers  qui  l'attendaient.  Les  Grecs  de  Traîna 
firent  bon  accueil  à  Roger  et  à  ses  Normands,  toutefois, 
ce  n'était  plus  la^'cordialîté  des  premières  entrevues; 
peut-être  les  Grecs  avaient-ils  déjà  vu  à  l'œuvre  la  bruta- 
lité et  la  rapacité  normandes,  ou  bien,  comme  les  Nor- 
mands appartenaient  à  l'église  latine,  peut-être  avaient- 
ils  été  scandalisés  des  dilTérences  liturgiques  caractéri- 
sant les  deux  églises. 

Sans  se  préoccuper  de  ces  symptômes,  Roger  Fortifia 
Traîna  quoique  la  position  de  cette  ville  sur  une  mon- 
tagne de  11(X)  mètres  fut  naturellement  formidable,  et, 
ces  précautions  prises,  il  alla  batailler  contre  les  villes 
et  les  châteaux  voisins,  laissant  à  Traîna  Judith  et  une 
faible  garnison. 

Les  Grecs,  rapporte  Malaterra,  mécontents  d'avoir  à 
loger  les  Normands  dans  Ifurs  maisons,  et  redoutant  ce 
voisinage  pour  leurs  femmes  et  leurs  filles,  songèrent  à 
profiter  d'une  de  ces  absences  de  Roger  pour  assaillir  les 
quelques  soldats  restés  à  Traîna  ;  ils  espéraient  en  avoir  fa- 
ciltment  raison,  les  faire  prisonniers  s'ils  ne  se  défen- 


*ÎUp  lie  Geraoe  oi)  Robert  Guiscard  faillit  perdre  ta  fie,  ansei  le  tait-il  priBOD- 
nier  des  SamulDs;  l'erreur  est  Fucilc  h  constater  et  indique,  comme  dq 
l's  BOQTeat  dit,  que  cet  ADunyitic  ëlait  Sii^lUen  et  coonslseait  |)0u  le  coati- 
neat, 


—  392  — 

daientpas,  les  massacrer  s'ils  osaient  résister.  Un  jour  que 
Roger  était  en  expédition  à  Nicosia,  ils  essayèrent  dé 
mettre  leurs  projets  à  exécution .  Mais  ils  avcdent  compté 
sans  la  vaillance  et  Tacharnement  avec  lesquels  les  Nor- 
mands défendirent  la  comtesse  Judith  et  leur  propre  vie  : 
la  bataille  dura  toute  la  journée  dans  les  rues  de  Traîna^ 
et  la  nuit  seule  sépara  les  combattants.  Roger,  averti  de 
ce  qui  se  passait,  accourut  et  trouva  la  ville  partagée  en 
deux  camps  ;  la  situation  des  Normands  était  d'autant  plus 
critique  que  les  Sarrasins  des  environs,  instruits  de  la 
brouille  survenue  entre  les  Normands  et  les  Grecs,  s^étaient 
rendus  à  Traîna  au  nombre  d  environ  cinq  mille  et  fai- 
saient cause  commune  avec  cos  derniers.  Les  Normands 
ainsi  attaqués  et  assiégés  à  l'improviste,  sans  avoir  eu  le 
temps  de  faire  des  provisions,  manquèrent  bientôt  de 
tout  ;  si  encore  ils  avaient  pu,  comme  ils  l'avaient  fait  si 
souvent,  vivre  en  pillant  les  environs  mais  cette  ressource 
leur  faisait  également  défaut  ;  ils  étaient  pour  cela  trop 
surveillés  par  l'ennemi,  et,  sous  peine  de  s'exposer  à  un 
désastre  irrémédiable,  dans  l'obligation  de  rester  tous  à  dé- 
fendre leurs  fortifications  improvisées.  Durant  les  longs 
mois  que  dura  cette  guerre  de  rues,  la  famine  fut  telle 
dans  le  camp  normand  que  la  jeune  comtesse  Judith  déjà 
réduite  à  n'avoir  que  de  Teau  et  ses  larmes  pour  étancher 
sa  soif,  dut  encore  chercher  dans  le  sommeil  un  palliatif 
contre  la  faim  qui  la  tourmentait.  Même  pénurie  d'habits 
et  de  couvertures,  et  pénurie  d'autant  plus  douloureuse 
qu'on  était  en  hiver,  et  que  l'hiver  est  rude  sur  les  cimes 
neigeuses  où  s'élève  le  nid  d'aigle  de  Traîna.  Roger  et 
Judith  n'avaient  pour  eux  deux  qu'un  seul  manteau  et  ne 
pouvaient  sortir  ensemble,  le  manteau  étant  indispensable 
pour  affronter  les  rigueurs  de  la  saison.  Ces  épreuves 
n'abattirent  en  aucune  façon  le  courage  des  Normands  ; 
se  cachant  les  uns  aux  autres  leurs  souffrances,  s'excitant 
mutuellement  au  combat,  et  exaltés  par  cette  fièvre  que 
donnent  la  faim  et  les  privations,  ils  tenaient  vaillamment 
tête  à  leurs  milliers  d'adversaires  auxquels  la  Sicile  four- 
nissait avec  abondance  des  vivres  et  des  vêtements . 


»  Un  jonr,  au  moment  où  la  lutte  était  des  plus  vives, 
Roger,  voulant  secourir  quelques-uns  des  siens,  monta  à 
cheval  et  s'élança  au  milieu  dos  ennemis;  ceux-ci  le  re- 
connurent, Tentourèrent  aussitôt  de  toutes  parts  et  cri- 
blèrent de  traits  son  cheval,  La  pauvre  bête  tomba  entraî- 
nant son  cavalier  dans  sa  chute  et,  aussitôt.  Grecs  et  Sar- 
rasins fondant  sur  Roger,  s'emparèrent  de  lui  et  s'effor- 
cèrent de  l'enlraîner  dans  leur  camp.  Le  comte  résistant 
"  comme  un  taureau,  qui  aurait  le  sentiment  d'être  conduit 
à  la  boucherie  »  garda  son  sang-froid  dans  cet  extrême 
danger  ;  il  parvint  à  ôter  du  fourreau  le  glaive  dont  il  était 
armé  et  s'en  servît  aussitôt  avec  une  impétuosité  terrible, 
il  le  brandissait  comme  un  faucheur  brandit  sa  faux,  et 
fit  un  tel  carnage  de  ses  ennemis  que  leurs  nombreux  ca- 
davres, gisantatitour  de  lui,  jonchaientlesol.  Ainsi,  ajoute 
Malaterraqui,  à  l'occasion,  sait trouverdepoétiques  images, 
ainsi  gisent  renversés  les  aibres  d'une  forêt  qu'un  grand 
vent  d'orage  a  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements.  Les 
assaillantsépouvantés  regagnèrenl,  leurs  retranchements, 
et,  pour  les  mieux  braver,  Roger,  devenu  libre  avec  l'aide 
do  Dieu  et  celui  de  son  épée,  ne  voulut  rejoindre  les  siens 
qu'après  avoir  pris  et  emporté  la  selle  de  son  cheval. 

Ces  hauts  faits  d'une  brillante  bravoure  ne  parvenaient 
cependant  pas  à  briser  le  cercle  d'ennemis  qui  resserrait 
les  Normands  ;  ils  étaient  assiégés  depuis  quatre  mois  déjà 
et,  comme  nous  l'avons  dît,  un  hiver  exceptionnellement 
rigoureux  ajoutait  à  leurs  souffrances;  ce  fureni  toutefois 
ces  intempéries  extraordinaires  qui  leur  fournirent  enfin 
l'occasion  de  se  délivrer.  Le  voisinage  de  l'Etna  et  de 
ses  exhalaisons  sulfureuses  rend  souvent,  pendant  l'été, 
à  Traîna  et  aux  environs,  la  chaleur  insupportable  et  y  oc- 
casionne, en  toute  saison,  des  troubles  atmosphériques, 
des  orages  et  de  redoutables  tempêtes  ;  aussi  les  habitants 
de  ce  pays,  soumis  pendant  de  longs  mois  à  cette  tempé- 
rature torride,  condamnés  à  transpirer  continuellement 
dans  cet  air  chauffe  comme  l'air  d'une  étuve,  étaient  très- 
sensibles  au  froid,  st.  pour  résister  à  celui  qui  ^liignala 
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l'hiver  de  1062-1063,  ils  burent  de  grandes  quantités  devin 
ce  qui  porte  toujours  au  sommeil,  il  en  résulta  que  les 
ennemis  des  Normands  n'eurent  plus  la  même  vigilance 
qu'au  début  et  finirent  par  se  garder  très-mal.  Roger  et  les 
siens,  heureux  de  constater  cette  incurie,  l'encouragèrent, 
en  affectant  eux-mêmes  une  grande  négligence,  notam- 
ment en  gardant  pendant  la  nuit  le  plus  profond  silence 
comme  s'ils  étaient  plongés  dans  le  sommeil,  tandis  qu'au 
contraire,  ils  étaient  plus  vigilants  que  jamais.  Une  nuit, 
Roger  s'étant  convaincu  par  lui-même  que  Grecs  et  Sarra- 
sins reposaient  dans  une  douce  quiétude,  fit  armer  tout 
son  monde  et  envahit  les  positions  ennemies  sans  éveiller 
le  moindre  écho.  Les  Normands  firent  main  basse  sur  tous 
ceux  qui  essayèrent  de  résister;  les  fortifications  de  Traina 
tombèrent  en  leur  pouvoir  et  l'armée  assiégeante  fut  ou 
prisonnière  ou  mise  en  fuite  dans  le  plus  grand  désordre. 
Pour  inspirer  aux  Siciliens  une  terreur  salutaire,  Roger 
fit  pendre  Porinus  le  chef  de  la  révolte  ;  ses  principaux 
complices  subirent  le  même  sort  et  ceux  qui  étaient  moins 
coupables  furent  frappés  de  diverses  peines.  Avec  la  vic- 
toire, l'abondance  revint  dans  camp  des  Normands  qui  ou- 
blièrent les  longs  jeûnes  des  mois  précédents  en  consom- 
mant largement  le  froment,  le  vin,  l'huile  et  les  autres 
produits  de  la  fertile  Sicile, 

Il  fut  plus  difficile  aux  Normands  de  remplacer  leurs 
chevaux  à  peu  près  tous  perdus  dans  la  campagne,  peut- 
être  avaient-ils  été  obligés  de  les  manger  durant  le  siège 
de  Traîna  ;  Roger  alla  sur  le  continent  en  recruter 
d'autres  dans  la  Galabre  et  dans  la  Pouille.  Il  partit, 
laissant  à  Traîna  Judith  et  ses  soldats;  la  jeune  femme, 
déjà  habituée  au  métier  des  armes  par  la  rude  épreuve 
qu'elle  venait  de  traverser,  veilla  elle-même  au  salut  delà 
place  ;  elle  faisait  des  rondes  pour  s'assurer  que  les  gar- 
des de  nuit  et  de  jour  étaient  à  leurs  postes,  encourageait 
les  soldats  par  de  bonnes  paroles,  leur  promettant  des  ré- 
compenses lorsque  le  comte  seraitde  retour,  et  leur  rappe- 
lait les  dangers  qu'ils  venaient  de  courir  pour  que  leur  vi- 


gilance  en  empêchât  le  retour.  Aussi,  lorsqu'à  la  grande 
joie  de  tous,  Roger  reparut  à  Traîna,  il  trouva  que  rien 
n'avait  périclité  en  son  absence,  et  donna  à  ses  soldats 
tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  pour  une  nouvelle  cam- 
pagne '. 

Roger  arrivait  à  propos  et  avait  grandement  raison  d'é- 
quiper ses  troupes  car,  surcesentrefaites,  la  situaiion  des 
musulmans  de  Sicile  s'améliorait  notablement.  Instruits 
par  leurs  défaites  successives,  I*s  musulmans  avaient 
compris  que  leur  cause  était  perdue  et  que  les  Normands 
s'empareraient  graduellement  de  l'île  tout  entière,  s'ils  ne 
s'unissaient  entre  eux  et  n'appelaient  k  leur  aide  leurs 
coreligionnaires  de  l'Afrique  septentrionale.  Le  moment 
était  du  reste  favorable  pour  s'adresser  aux  africains. 

lbn-a!-Alir  écrit  qu'après  les  premières  victoires  des 
Normands  en  Sicile,  <  un  assez  grand  nombre  de  Musul- 
mans doctes  et  vertueux  avaient  abandonné  l'île  et  que 
quelques-uns  d'entre  eux  étaient  venus  chercher  asile  au- 
près d'Al  Mu'izz  ibn  Badis.  Ils  lui  exposèrent  la  situa- 
tion faite  aux  Musulmans  restés  en  Sicile,  leurs  discordes 
et  l'invasion  des  Francs  dans  la  majeure  partie  de  l'île. 
Al    Mu'izz   réunit  alors    une  îirraée  nombreuse  et  une 

'  La  riToltc  dea  Grecs  do  Traïaa  et  la  belle  conduite  de  Roger,  de  Jndltli  et 
des  NorniBUdB  dans  des  circoDstancefi  si  critiqiieB.  sont  rapportées  par  Mala- 
terra  :  Hîtloria  SU-ula  ri,  39,  30,  31,  et  par  le  eo  m  pi  tuteur  aonnyme  de  Mala- 
terra,  texte  latiu  dans  Muratori  R.  I.  Se.  T.  VUl  col.  7S9  sq.  texte  fraaïais 
dans  CliniupollioD  Pi^jeac  p.  2S6.  Le  fAhge  de  Traîna  ayant,  ^'aprâs  Malalerra, 
dur6tuiois  et  9'ft tant  terminé  au  cœur  de  l'birer  1062-1083,  Il  faut  alors  placer 
Tera  le  mois  d'août  ou  de  septembre  1062  le  cominenceoiBDt  de  cette  doutuIIb 
eipédUioD  du  Roger  eu  Sicile.  Malaterra  appelle  Porluus  le  grec  cbef  de  la 
rËTolle,  c'est  probablement  PInlinus  qu'il  faut  lire,  d'autant  mieux  que  la 
traduclioa  trançaise  de  l'aDonymn  porte  :  •  tin  qui  se  clamuil  Plâtioe  ";  le 
tette  latiu  de  l'anonyme  a  au  contraire  GlotiDus.  —  De  ce  que  le  compila- 
teur de  Malaterra  donne  à  Roger  le  litre  de  consul  An  Tralua  ol  parle  du 
palais  consulaire  du  comte  Normand  dans  cette  ville,  Âmari  iDcliue  A  croire 
que  ce  compilateur  a  pu  avoir  sous  les  yeui  des  documents  non  utilisas  par 
Malaterra,  mais  la  supposition  n'est  ^ére  admissible  pour  ce  passage,  le 
litre  h  très  probablement  été  donné  d'une  façon  arbitraire.  —  La  présence  de 
nombreux  Sarrasins  liabitant  les  environs  de  Traîna,  est  couBrmée  par  un  di- 
plôme de  1085,  publié  en  18S5  par  Di  Cbiara  {Qputeoli.  Paterme  in-8,  p.  161). 
Les  noms  des  tilfoni  de  la  contrée  qui,  par  cette  charte,  -lont  donnés  i 
l'église  de  Traîna  sont  des  noms  musulmans.  Cf.  Amari  .  Sloria  dit  Musul 
MontT.  III  p.  92  Dote  1. 


fltytttf  obatrgée  d'bommes  et  de  munitions  fit  voile  pour 
la  Sicile,  C'était  pendant  l'hiver,  aussi,  en  face  de  l'île  de 
Pantellaria,  une  terrible  tempête  assaillit  les  navires,  pres- 
que tous  firent  naufrage  et  fort  peu  de  personnes  échap- 
pèrent à  la  mort.  Ce  désastre  contribua  à  affaiblir  AI 
Mu'izz  et  rendit  possible  la  révolte  des  Arabes.  (Bédouins 
venus  récemment  d'Egypte)  contre  lui,  ceux-ci  lui  enle- 
vèrent (presque)  tous  les  pays  soumis  à  sa  domination . 
Aussi,  tandis  que  les  Francs  s'emparaient  peu  à  peu  et 
sans  trop  de  fatigues,  de  la  plus  grande  partie  de  l'île, 
tandis  que  personne  ne  pouvait  leur  tenir  tête,  le  prince 
d'Afrique  était  absorbé  par  la  lutte  contre  les  Arabes  enva- 
hisseurs. Al  Mu'izz  mourut  en  454,  ("26  janvier  1061-14  jan- 
vier 1062)  et  eut  pour  successeur  son  fils  Tamim  ;  celui- 
ci  envoya  immédiatement  en  Sicile  une  flotte  et  une  ar- 
mée commandée  par  ses  deux  fils  Aioub  et  Ali.  Arrivés  en 
Sicile,  Aioub  débarqua  dans  la  capitale  avec  l'armée,  et 
Ali  se  rendit  à  Girgenti.  Plus  tard,  Aioub  vint,  lui  aussi, 
à  Girgenti.  Ibn-al-Hawwas  prescrivit  de  le  recevoir  dans 
son  propre  palais  (de  Girgenti)  et  lui  envoya  de  nom- 
breux présents  *.  » 

lies  Africains  devaient  être  depuis  bien  peu  de  temps  en 
Sicile  lorsque  les  hostilités  commencèrent  entre  eux  et  les 
Normands.  «  Après  avoir,  dit  Malaterra,  accordé  quel- 
ques jours  de  repos  aux  chevaux  qu'il  avait  amenés,  Ro- 
ger, sachant  que  cinq  cents  Arabes  et  Africains,  venus  en 
Sicile  sous  prétexte  de  porter  secours  aux  Siciliens,  mais 
en  réalité  pour  piller  le  pays,  étaient  campés  à  Castrogio- 
vanni,  voulut,  sans  plus  de  délai,  connaître  la  valeur  de 


*  Ibn-al-Atir  dans  A  mari  :  Biblioteea  Arabo-Sicula^  tradactioD  italienne  p. 
448  T.  I.  Le  texte  suivant  d*lbn  ou  Ebn  Khaldoun  confirme  eu  partie  les  don- 
nées d*Ibn-al-Atir  :  «  Bientôt  les  habitants  consternés  ne  virent  plus  d'autre 
perspective  que  la  mort  ou  Tcxil  ;  Amar-ben-Halaf-ben-Maki  partit  pour  TA- 
frique  et  se  rendit  à  Tunis  dont  il  devint  cadi.  Les  grecs,  marchant  de  cou- 
quêtes  en  conquêtes,  s'emparèrent  de  l'Ile  tout  entière,  à  Texceptiou  des 
forteresses.  Ce  fut  alors  qu'Ebn-el-Houasch  ayant  capitulé  sortit  de  nie,  en 
464,  avec  sa  famille  et  ses  trésors.  »  Ebn-Khaldoun  trad.  N.  des  Vergers  dans 
V  Histoire  de  VA  frique  soiis  la  dynastie  des  Aglabites,  Paris,  Didot,  1842,  iu-8,  p. 
183, 
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068  troupes.  II  s'avança  dont;  dHDS  cette  direction  et  en- 
voya, comme  avant  garde,  son  neveu  Serlon  avec  trente 
cavaliers.  Serlon  et  sa  troupe  devaient  se  montrer  devant 
le  camp  ennemi  ,de  façon  à  faire  sortirles  Africains,  feindre 
ensuite  d'avoir  peur,  se  laisser  poursuivre  et  les  attirer 
dans  une  embuscade,  où  Roger,  caché  avec  les  siens, 
en  aurait  d'autant  plus  facilement  raison,  qu'ils  seraient 
éloignéi?  de  leur  camp.  En  effet,  les  Arabes,  établis 
dans  leurs  retranchements,  voyant  ces  quelques  sol- 
dats, se  précipitèrent  sur  eux,  les  poursuivirent  et  les  ga- 
gnèrent de  vitesse,  si  bien  que  deux  Normands  seule- 
ment étaient  sans  blessure,  lorsqu'on  arriva  au  lieu  de 
l'embuscade  ;  exaspéré  de  ce  que  les  hommes  de  son 
avant  garde  étaient  déjà  ou  captifs  ou  blessés,  Roger, 
bondit  comme  un  lion  au  milieu  des  Arabes  et  entama  la 
lutte  qui  fut  vigoureusement  menée  des  deux  côtés.  Avec 
le  secours  de  Dieu,  il  en  sortit  vainqueur  et  mit  les  païens 
en  fuite.  Ce  fut  à  son  tour,  à  les  poursuivre  et  à  les  har- 
celer, pendant  plus  d'un  raille;  puis,  chargé  de  dépouilles 
et  plein  de  joie,  il  retourna  à  Traîna,  que  son  triomphe 
remplit  d'allégresse.  » 

Roger  utilisa  aussitôt  ce  succès  pour  parcourir,  en  les 
pillant,  diverses  vallées  de  la  Sicile.  U  alla,  sans  rencon- 
trer d'obstacles,  à  Callavuturo  et  revint  ensuite  vers  les 
collines  inaccessibles  de  Castrogiovanni,  employant  ses 
ruses  habituelles  pour  faire  sortir  les  Arabes  de  leur 
camp;  il  y  réussit  de  façon  à  rentrer  avec  un  nouveau 
butin.  Une  seconde  exjjédition  le  mena  jusquà  Butera,  au 
sud  de  la  Sicile,  près  du  rivage  de  ta  mer  d'Afrique;  là,  de 
nombreux  troupeaux  tombèrent  en  son  pouvoir,  et  il  fit 
aussi  beaucoup  de  prisonniers  qu'il  réduisit  en  esclavage. 
Puis  il  campa  à  Anattor.  Le  lendemain,  comme  les  cour- 
ses précédentes,  la  chaleur  de  l'été,  et  le  manque  d'eau 
lui  avaient  fait  perdre  beaucoup  de  chevaux,  il  retourna  à 
Traîna  après  avoir  passé  la  nuit  à  San  Felice  ' 
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Si  Roger  crut  avoir  intimidé  les  Africctins  par  ces  escar- 
mouches» son  illusion  fut  de  peu  de  durée  ;  à  peine  ren- 
tré à  Traîna,  il  apprit  qu'une  armée,  partie  probablement 
de  Païenne  et  autrement  considérable  que  les  bandes 
avec  lesquelles  il  venait  de  se  mesurer,  s'avançait  dans  la 
direction  de  Traîna,  pour  le  chasser  de  la  Sicile  lui  et  les 
siens.  Les  émouvantes  péripéties  de  cette  nouvelle  lutte 
ont  été  également  racontées  par  Mdaterra;  mcûs  que 
n'existe-il  de  relation  musulmane  permettant  de  con- 
trôler ses  données  ?  il  est  vrai  que,  même  en  suppo- 
sant les  musulmans  sensiblement  moins  nombreux  que  ne 
le  suppose  le  chroniqueur,  en  admettant  que  les  Nor- 
mands eussent  trouvé  parmi  les  chrétiens  de  la  Sicile  des 
auxiliaires  qu'il  passe  sous  silence,  on  n'en  reste  pas  moins 
stupéfait  devant  la  folle  bravoure  et  la  merveilleuse  dis- 
cipline qui  permirent  à  une  poignée  d'hommes  de  vain- 
cre des  milliers  d'adversaires. 

«  Les  Africains  et  les  Arabes,  écrit  Malaterra,  s'étant 
unis  aux  Siciliens,  formèrent  une  armée  considérable,  et, 
en  l'an  de  l'Incarnation  1063,  marchèrent  contre  le  comte 
Roger.    Celui-ci,  ne  voulant  pas  se  laisser  surprendre  à 
Traîna,    plaça  son  camp  sur  les   collines  dominant  le 
petit  fleuve  de  Cerami  ;  de  là,   il  comptait  observer  les 
musulmans  établis  sur  les  collines  opposées,  et  pendant 
trois  jours,  en  effet,  on  s'étudia  de  part  et  d'autre,  sans 
que  l'un  des  deux  adversaires  descendit  dans  la  vallée. 
Leurs  explorations  terminées,  les  Sarrasins  retournaient 
dans  leurs  retranchements,  et  le  comte  regagnait  Traîna. 
Ces  marches  et  contremarches  prirent  les  trois  premiers 
jours.  Le  quatrième,  les  Sarrasins  ne  voulant  plus  tourner 
le  dos  à  leurs  adversaires,  changèrent  de  campement  et 
s'établirent  sur  les  hauteurs   qui  leur  avaient   d  abord 
servi   d'observatoire.  Les  nôtres  ne   pouvant  supporter 
d'avoir  l'ennemi   si   près,   sans   l'attaquer,  se  confessè- 
rent avec  une  grande  dévotion,  et,  après  avoir  accompli 
les  pénitences,  se  confièrent  en  la  miséricorde  de  Dieu,  et, 
certains  de  son  secours,  partirent  en  guerre. 


<i  Chemin  faisant,  ils  apprirent  que  les  musulmans 
avaient  déjà  attaqué  la  ville  de  Cerarai;  et  aussitôt  le  comte 
Rogerprescrivitàson  neveu  Serlon  de  prendre  avec  luitrente 
soldats,  de  se  jeter  dans  la  ville  de  Ceramiet  de  défendre  la 
position  jusqu'à  ce  que  lui,  Roger,  eiîL  le  temps  d'arriver. 
Cet  ordre  donné,  Roger  continua  d'avancer  avec  ses  cent 
soldats,  car  il  n'en  avait  pas  davantage.  Serlon,  parvenu 
à  Cerami  ;  ne  put  attendre  la  venue  de  son  oncle,  il  sortit 
de  la  ville  comme  un  lion  furieux,  se  jeta  dans  la  mêlée 
des  musulmans  qui  ne  comptait  pas  moins  de  trente 
mille  cavaliers  et  d'innombrables  fantassins  et,  chose 
incroyable,  avec  la  poignée  d'hommes  dont  il  dispo- 
sait, il  les  mil  en  fuite.  Ce  fait  prouve  bien  que  Dieu 
était  avec  nous,  jamais  forces  humaines  n'auraient 
obtenu  un  pareil  résultat.. . 

...  H  Roger  ayant  suivi  son  neveu  gagna  à  son  tour  Ce- 
rami, avec  ses  cent  hommes  ;  là,  il  connut, le  succès  du 
commencement  de  la  journée  et  délibéra  aussitôt  pour  sa- 
voir s'il  devait  poursuivre  l'ennemi,  afin  de  rendre  plus 
complète  la  victoire  déjà  gagnée  par  son  neveu.  Plusieurs 
Normands  déclaraient  qu'il  valait  mieux  s'arrêter,  que  la 
fortune  était  changeante  et  qu'en  allant  trop  loin  le  triom- 
phe pouvait  devenir  une  défaite,  mais  Ursellus  de  Baliol 
répliqua  catégoriquement  que  si  l'on  ne  continuait  le  com- 
bat, il  renonçait  à  tout  jamais,  à  servir  aous  les  ordres 
de  Roger.  Ces  paroles  décidèrent  le  comte  et  l'on  marcha 
de  nouveau  à  l'ennemi.  Les  Sarrasins,  revenus  de  leur 
panique,  divisèrent  leur  armée  en  deux  corps  et  firent 
face  à  leurs  adversaires  ;  Roger,  partageant  de  même  ses 
soldats  en  deux  bataillons,  disposés  en  forme  de  coin,  con- 
fia le  premier  à  son  neveu,  à  Ursellus  de  Baliol,  et  à  Aris- 
got  de  Pouzolles  avec  la  mission  d'attaquer  dès  le  début, 
et  lui  se  mit,  de  sa  personne,  à  la  tète  de  la  seconde 
troupe.  Un  corps  musulman  ayant  évité  Serlon  et  ses 
soldats  vint  directement  se  jeter  sur  l'escadron  de  Ro- 
ger. Les  Normands  furent  d'abord  stupéfaits  à  la  vue  de 
l'immense  multitude,  qu'ils    avaient  à  combattre  ;  Ro- 
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ger  Ursellus  de  Baliol  remarquant  ces  hésitations,  rele- 
vaient leur  courage  par  les  paroles  suivantes:  «  Ne  crai- 
gnez rien,  ô  courageux  soldats  de  la  milice  du  Christ. 
Nous  portons  tous  le  signe  du  Christ,  aussi  ne  nous 
abandonnera-t*il  pas,  si  nous  ne  nous  abandonnons 
nous-mêmes.  Notre  Dieu  est  le  Dieu  tout  puissant,  à  lui 
appartiennent  tous  les  royaumes  de  la  terre,  et  il  les 
donne  à  qui  lui  plaît.  Ces  gens-là  sont  les  ennemis  de 
Dieu,  les  forces  dont  ils  disposent  ne  venant  pas  de  Dieu, 
ne  pourront  résister  longtemps  ;  ils  se  targuent  de  leur 
bravoure,  mais  nous,  nous  sommes  certains  deFassistance 
divine.  Grâce  à  cette  assistance,  nos  adversaires  ne  pour- 
ront soutenir  notre  choc.  Gela  est  certain,  et  en  dou- 
ter serait  faire  injure  à  Dieu.  Gédéon  n'ayant  pas  douté 
de  Tefficacité  du  secours  divin,  a  été  récompensé  de  sa 
foi  ;  les  quelques  hommes  qu'il  avait  avec  lui,  lui  ont 
suffi  pour  mettre  en  fuite  des  milliers  d'ennemis. 

«  Pendant  que  les  chefs  normands  haranguent  leurs 
troupes  en  ces  termes,  on  vit  apparaître  sur  le  champ  de 
bataille,  un  beau  cavalier  armé  de  pied  en  cap,  il  montait 
un  cheval  blanc  ;  sa  lance  portait  au  sommet  un  drapeau 
blanc  sur  lequel  se  dessinait  une  croix  étincelante  ;  il 
semblait  sortir  des  rangs  des  Normands,  les  exciter  à  le 
suivre  et  se  précipita  au  plus  fort  de  la  mêlée.  A  cette 
vue,  les  nôtres  remplis  de  joie,  demeurèrent  convaincus 
que  Dieu  et  Saint  Georges  combattaient  avec  eux  et  sui- 
virent le  beau  cavalier  en  répandant  des  larmes  d'allé- 
gresse. De  même,  plusieurs  normands  virent  distinctement 
que  la  lance  du  comte  Roger  portait  un  drapeau  ayant 
pareillement  une  croix,  et  cependant  personne  ne  se  sou- 
venait que  la  lance  eût  été  décorée  de  cet  insigne. 

Après  avoir  ainsi  exhorté  ses  troupes,  Roger  engagea 
un  combat  singulier  avec  le  kaïd  de  Palerme  qui  défiait 
les  nôtres  :  malgré  la  magnifique  cotte  de  mailles  dont  il 
était  revêtu,  et  dont  nous  nous  servons  nous  aussi  au  lieu 
de  cuirasse,  il  parvint  à  le  percer  de  sa  lance,  et  à  le  tuer 
après  avoir  écarté  ceux  qui  voulaient  le  défendre.  C'était 


un  guerrier  très  célèbre  parmi  les  siens,  et  avec  lequel 
personne  n'osait  se  mesurer.  La  cotte  de  mailles  dont  il 
était  revêtu  le  rendait  à  peu  près  invulnéralile,  on  ne  pou- 
vait l'atteindre  qu'en  le  frappant  de  haut  en  bas,  et  à  l'en- 
droit précis  ou  les  deux  côtés  de  la  cotte  de  mailles  se 
rattachaient  à  l'aide  d'une  chaîne.  Avoir  raison  d'un  tel 
adversaire  était  plutôt  une  question  d'adresse  que  de 
force. 

i<  Pendant  toute  la  journée,  les  Normands  furent  entou- 
rés d'une  telle  multitude  de  Sarrasins,  que,  pour  avan- 
cer, il  leur  fallait  passer  suf  des  monceaux  de  cadavres. 
De  même  qu'un  venl  violent  chasse  au  loin  les  nuées  du 
ciel,  de  même  que  le  vautour  fait  fuir  les  oiseaux,  de 
même,  après  une  longue  lutte  et  après  des  combats  achar- 
nés, les  nôtres  mirent  l'ennemi  en  fuite,  et  aussitôt 
la  poursuite  commença.  Les  corps  de  quinze  mille  Sar- 
rasins couvraient  le  champ  de  bataille.  Les  Normands 
chargés  de  butin  arrivèrent  au  camp  ennemi,  s'installè- 
rent dans  les  tentes  musulmanes  et  s'approprièrent  les 
chameaux  et  tout  a  qu'ils  y  trouvèrent.  Le  lendemain, 
ils  donnèrent  la  chasse  aux  vingt  mille  fantassins  réfugiés 
dans  les  gorges  de  la  montagne,  en  tuèrent  un  grand 
nombre,  firent  les  autres  prisonniers  et  les  vendirent 
comme  esclaves,  ce  qui  leur  procura  de  grandes  sommes 
d'argent.  Au  bout  de  quelques  temps,  l'infection  des  cada- 
vres restés  sur  le  champ  de  bataille  obligea  les  Normands 
à  s'éloigner,  ils  revinrent  à  Traîna, 

Roger,  reconnaissant  qu'il  devait  h  Dieu  et  à  Saint 
Pierre  cette  grande  victoire,  ne  voulut  pas  se  montrer  in- 
grat après  un  bienfait  si  insigne.  Il  choisit  dans  sa  part 
de  butin  quatre  chameaux  et  chargea  Meledios  d'aller  les 
offrir  à  Home  au  pape  Alexandre  qui  était  alors  le  repré- 
sentant du  bienheureux  Pierre  et  gouvernait  avec  pru- 
dence l'Eglise  catholique.  En  vertu  du  pouvoir  dont  il  était 
revêtu,  et  de  parla  bénédiction  apostolique,  le  pape,  plus 
heureux  do  la  victoire  remportée,  avec  te  secours  de  Dieu, 
sur  les  infidèles,  que  des  présents  que  lui  étaient  offerts,  ac- 
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corda  la  rémission  de  leurs  fautes  passées  à  Roger  et  à  tous 
ceux  qui  s  étaient  déjà  employés  ou  qui  s'emploieraient  à 
arracher  la  Sicile  au  joug  des  infidèles,  pour  la  convertir, 
à  tout  jamais,  à  la  foi  du  Christ  ;  toutefois,  pour  bénéficier 
de  ce  pardon,  les  chrétiens  devaient  avoir  le  regret 
de  leurs  péchés  et  le  bon  propos  pour  l'avenir.  En  outre, 
au  nom  du  Saint  Siège  de  Rome,  le  pape  envoya  aux  Nor- 
mands un  drapeau  béni  par  lautorité  apostolique,  afin 
que  certains  de  l'appui  de  Saint-Pierre,  ils  marchassent  en 
toute  confiance  contre  les  Sarrasins  »  *. 


*  Malatcrra  ii,  33.  —  Anonyme,  texte  latin  dans  Muratori  R.  I.  S.  T.  VIU, 
col.  160  ftqq.  texte  français  dans  ChampoUion  Figeac  i,  18,  p.  287  sqq.  —  Epistola 
fratris  Conradi  dans  la  Bibliotheca  Sicula  T.  1,  p.  48  —  Forse,  écrit  Aman 
(Storia  dei  Musulmani  dî  Sicilia  T.  III,  p.  101  note)  qiiesta  battaglia  fu  ricor- 
data  da  alcun  crouista  inusulmano.Ii  ciii  scritti  non  sono  pervenuti  infino  a 
noi,  poichè  Soiuti  nella  biografia  di  Mohammed-ibn-Ali-ibn-Hasan-ibn-Abi-i- 
Berr  (Biblioteca  Arabo  Siculoy  teslo,  cap.  86*  p.  672)  riferisce  il  conquisto  chris- 
tiano  délia  Sicilia  al  455  del  egira,  1061,  la  quale  data  non  si  trova  negli 
allri  ricordi  musulmani.  —  Nous  n'avons  donc  sur  cette  grande  bataille  de 
Cerami  que  le  récit  de  Malaterra  et  les  chroniques  écrites  d'aprèh  lui.  En  deax 
passages,  ces  chroniques  ajoutent  cependant  à  ce  que  dit  Malaterra;  ainsi 
elles  racontent  que  Serlon  fût  envoyé  pur  Roger  à  Cerami  Tavaut-veille  de  la 
bataille  et  non  le  jour  même  comme  le  rapporte  Malaterra,  que  SerloD  en- 
gagea la  lutte  dès  le  matin  de  la  veille  de  la  bataille  et  que  Roger  le  rejoignit 
le  soir  de  cette  journée,  si  bien  que  le  leudomain  toutes  les  forces  Normandes 
réunies  dès  le  début  attaquèrent  ensemble  reunouii.  Ces  chroniques  disent 
aussi  que  beaucoup  des  esclaves  faits  à  Genimi  par  les  Normands  furent  vendus 
dans  la  Pouille  et  les  Calabres.  Ces  additions  et  ces  variantes  font  répé- 
ter à  Amari  que  le  compilateur  anonyme  de  Malaterra  a  dû  avoir  sous  les 
yeux  d'autres  documents  que  Vhistoria  sicula  de  Malaterra;  ces  additions  sont 
peut-être  l'écho  de  quelque  souvenir  conservé  en  Sicile  mais  le  récit  de  l'Anonyme 
se  rattache  trop  étroitement  au  récit  de  Malaterra  sur  presque  tous  les  points 
pour  supposer  qu'il  s'inspire  de  quelque  autre  relation  écrite.  Malaterra 
nomme  Archadius  de  Païenne^  la  Chronique  de  Robert  Vûicart  Archadie 
de  Palerme,  le  musulman,  terrassé  et  tué  par  Roger;  Archadius  est 
évidemment  pour  kaïd;  cf.  supra  p.  95  note  2.  —  Sans  chercher  quelle  est  la 
valeur  historique  de  cette  donnée  de  Malaterra  qui  revient  bien  souvent  dans 
ses  récits  de  bataille  entre  Normands  et  Musulmans,  remarquons  la  curieuse 
description  qu'il  fait  de  la  cotte  de  maille  de  l'infidèle  :  Clamucium  (Du 
Cauge  pense  qu'il  faut  lire  Camicium^  chemise  de  maille)  quo  iudutus  erat, 
nullis  armis  poterat  violari,  nisi  ab  imo  in  superius  impingeudo  iuler  duo 
ferrea,  quœ  per  juncturas  cum  catenata  sunt,  ingenio  potiusquam  vi  vitiare- 
tur.  Malat«;rra  ajoute  que  de  sou  temps,  lin  du  XI"  siècle,  les  Normands  se 
servent  de  semblables  cottes  de  mailles  au  lieu  de  cuinusses,  clamucio  quo 
pro  lorica  utimur.  Quand  aux  présents  envoyés  par  Roger  au  pape  Alexai  dre 
il,  ils  ne  semblent  pas,  d'après  le  texte  de  Malaterra,  une  redevance  féodale 
et  obligatoire,  comme  l'oul  avancé  quelques  historiens,  mais  simplement  un 
cadeau  fait  spontanément. 


Peu  après  la  bataille  de  Ceiaini,  une  occasion  aussi  fa- 
vorable qu'inespérée  s'offrit  à  Roger  d'attaquer  Palerme; 
mais  des  motifs  restés  inexpliqués  l'empêchèrent  d'en 
profiter. 

(.  Les  négociants  de  Pise,  ditMalalerra,  obligés  par  leur 
commeroe  de  venirsouvent  à  Palerme,  ayant  eu  à  souffrir 
quelques  injuslices  de  la  part  des  Palermitains,  jurèrent 
de  se  venger;  ils  armèrent  une  grande  flotte,  et,  faisant 
voile  pour  la  Sicile,  vinrent  prendre  le  ne  dans  un  port 
du  Val  Demone  ;  aussitôt  ils  envoyèrent  un  messager  au 
comte  Roger  en  ce  moment  à  Traîna,  et  lui  demandèrent 
de  marcher  avec  eux  contre  Palerme  avec  de  la  cavalerie. 
Us  promettaient  d'unir  leurs  forces  aux  siennes  pour  l'ai- 
dera prendre  la  ville;  le  sac  de  Palerme  étant,  selon  eux,  la 
seule  vengeance  capable  d'effacer  les  injures  qu'ils  avaient 
subies.  Le  comte,  alors  absorbé  par  diverses  affaires,  Gt 
répondre  aux  Pisans  qu'il  était  à  leur  disposition,  qu'il 
leur  demandait  seulement  de  vouloir  attendre  un  peu, 
qu'il  se  fût  libéré  de  quelques  occupations  qui  le  rete- 
naient à  Traîna.  Les  Pisans,  plus  habitués  aux  calculs  du 
commerce  qu'aux  exercicci  de  la  guerre,  pensèrent  qu'ils 
perdraient  trop  de  temps  à  attendre  Roger;  ils  reprirent 
leur  marche  sur  Palerme  et  arrivèrent  devant  le  port  de 
cette  ville.  Là,  ils  se  trouvèrent  en  présence  d'une  multi- 
tude d'ennemis,  si  bien  qu'ils  n'osèrent  pas  sortir  de  leurs 
navires  et  débarquer:  ils  se  contentèrent  de  limer  et  d'en- 
lever la  chaîne  qui  fermait  le  port,  et,  en  vrais  Pisans 
qu'ils  étaient,  regardant  cela  comme  un  grand  exploit, 
rentrèrent  chez  eux".  >i 


■  Le  Si'  cliap.  du  V  livre  d'Aimé  el  une  InscrlplioD  de  l'anclrane  catliidralc 
'  de  PUe  penneltent  de  coDtrdler  les  donaâeg  de  Malalerro  (ii,  31),  aiir  l'npË- 
dîtion  des  Pisans  à  Palerueen  W3. 
Voici  HnaerlplLon  : 

Anno  quo  Chriatus  de  Virgloe  natun  ab  tUo 
TroDsIeranl  mlilo,  decies  sex,  tresque  aubiode, 
Pisanl  cives  celebri  vlrtute  potentes, 
Ecclosice  matria  priniordia  dantiir  inisse, 
Anno  qao  Sicnlaa  l'at  îlolus  fuctus  ad  oras, 
Quod  aimul  armati  mutta  cna  classe  prorecti. 
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«  Sur  ces  entrefaites,  Roger  voyant  que  Tété  était  pro- 
che, et  sachant  que  la  canicule  ne  permet  guère  les  lon- 
gues chevauchées,  songea  à  aller  pendant  ces  grandes 


Oiunes  majores,  medii,  pariter  cpie  minores 

Intendere  viam  primam  sub  sorte  Panormam. 

Intrantes  rupta  portum  puguaudo  cateDa, 

Sex  capinnt  magnas  naves,  opibusqnc  replctas, 

Unam  vendcntes,  reliquas  prius  igné  cremantes, 
Quo  prctio  muros  constat  hos  esse  levatos. 
Post  bine  digressi,  parum  terraqne  potiti, 
Qua  fluvii  cursum  mare  sentit  solis  ad  ortum, 
Mox  eqiiilum  turba^  peditum  comitante  caterva, 

Armis  accingunt  sese,  ciassemque  reliuquunt, 

Invaduiit  hostcs  contra  sine  mora  fiirentes. 

Sed  prior  incursu*)  mutans  discrimina  casus, 

Istos  victorcs,  illos  dédit  esse  fugaces. 

Quos  cives  isti.  ferientes  vulnere  tristi, 

Plurima  prœ  portis  straveruut  milia  morti  ; 

Convcrsi  que  cito  tentoria  litore  figunt, 

Ignibus  et  ferro  vas  tan  tes  omnia  circum. 

Victores  victis  sic,  facta  cxede,  relictis, 

Incolumes  multo  Pisas  redierc  triompho. 
Inscription    gravée  sur  la  catbédralc  de  Pise.    Cf.  :  DelU  historié  Pitane 
libri  XVI  di  R.  Roncioni  ad  an.   1063  dans  VArchivio  stonco  italiano  T.  VI 
parte  I»  p.  108  et  parte  II^  p.  5.    On  voit  que  Tinscription  confirme  sur  bien 
des  points  le  récit  do  Malatcrra;  comme  lui,  elle  placerexpédition  eu  1063  el 
rapporte  également  que  les  Pisuns   brisèrent  et  emportèrent  comme  trophée 
de  victoire  la  cbuinequi  barrait  aux  navires  ennemis  le  port  de  Païenne.  Cette 
cbuiue  et  la  prise  d  uu  navire  inusuluiau  furent  les  seuls  rôsultuts  de  la  cam- 
pagne, aussi  la  Clironica  Pisana  se  tromi)e-l-elle  dans  ce  passage  inspiré  par 
une   vanité  de  cioclier  :  Auno  1063.    Pieaui   fucruut  Pauormum   et   fractris 
catenis  porlus,  civitatemipsam  ccperuut,  ibiquesex  nuvcs  ditissimascepenint, 
Saraceuis  piuriuiis  iuterfectis  ;    et  combussorunt  uaveB  quiuque,  unaui  Pisas 
duxerunt,  mirabili  Ibcsauro  plenam,  de  quo   Ihesauro    eodem  anno  majo- 
rem  Pisauaui  ecclesiaui  incœperuut.  Chroiiica  Pisana  ad  an.  1063  daus  Mu- 
ratori  R.  1.  S.  T.  Vi.  col.  168.  Si  les  Pisaus  avaient  pris  Palerme,  Malatcrra  et 
surtout  riuscripliou  n'auraient  pas  manqué  de  nous  rapprendre  ;  du  reste,  nou« 
ulloas  voir  bientôt  que  Palerme  n'était  pas  à  la  merci  d  un  coup  de  main  et 
qu'il  a  fallu  pour  s'en  emparer,  uuc  attaque  autrement  sérieuse  que  celle  de« 
Pisaus   et  des  forces  plus  considérables    que  celles  dont  ils   pouvaient   dis- 
poser. 

Aimé  a  aussi  pai4é  de  Texpéditiou  des  Pisaus  contre  Païenne  ;  sou  récit 
n'est  pas  exact  de  U>u8  points  mais  peut-ôtre  faut-il  attribuer  au  traducteur 
une  partie  des  erreurs  de  ce  passage.  Voici  le  cbapitre  d'Aimé  : 

En  cellui  temps  quant  io  duc  se  cumbatoit  pour  prendre  la  cité  de  Bar,  dc- 
nminla  et  re(iuist  l'ajutoirc  de  cil  de  Pise,  à  cî  qui  li  Sai-razin  non  soient 
leissiez  o  loue  repos  et  non  fornissent  la  terre  pour  lonc  temps,  et  que  lo  duc 
uou  demorabt  trop  pour  les  destruire.  Et  appareillèrent  li  Fiseu  lor  nefs,  et 
diverses  compuij;ui«'z  d«  chevaliers  et  de  arbalestiers,  et  navigande  ^lar  la 
mer,  et  droitcmeut  viiidrent  àlacité.  Et  comeutveuireut  rompirent  la  cbaiuue 
laquelh;  deffeudoit  lo  iulrer  et  lo  issir  des  nefs  de  li  anemis.  Part  de  li  Pisaiu 
esloient  en  terre  et  part  en  remanirent  as  nefs,  à  ce  que  par  terre  et  par  mer 


chntours,  visiter,  dnns  la  Pouille,  son  frère,  le  tliir; 
Robert  Guiscard,  après  avoir  laissé,  comme  il  l'avait 
déjà  fait,  sa  femme  et  une  garnison  k  Traîna.  Pour 
que  les  soldats  ainsi  préposés  h  la  garde  do  ce  qu'il 
avait  de  plus  cher,  ne  manquassent  de  rien,  Roger  or- 
ganisa trois  expéditions  de  pillage  :  la  première  à  Col- 
Icsano,  la  deuxième  à  Brucato,  enfin  la  troisième  à  Ce- 
falu.  Il  quitta  donc.  Traîna,  y  laissant  une  grande  abon- 
dance de  touifs  choses  et  recommanda  à  ses  soldats  d'exer- 
cer dans  la  ville  la  pins  grande  vigilance,  de  surveiller  les 
marches  do  l'ennemi  et  de  ne  s'éloigner  de  la  place  sous 
aucun  prétexte.  Ces  précautions  prises,  il  partit  pour  la 
Pouille  afin  de  délibérer  avec  son  frère  sur  les  futures 
opérations  en  Sicil»  et  attendit  auprès  de  ce  dernier  que 


fel$i9eDt  brigue  t  la  cili'.  Et  puii  lu  victoire  de  io  due  en  Puillc,  Il  Piaen  re- 
chiireat  gi'aiidlaaiDaea  dooipsde  lodiii^,  nt  s'cntornèrent  «olea  Pisn  Aiinév,  3S. 
Le  siège  de  Borl  par  Roberl  Cui^curd  et  tes  Normands  a  duré  àa  mois 
d'août  IIKB  au  uiuie  d'avril  lOTI.  aussi  en  plaçant  peadant  la  «ièRe  de  Bvi 
l'eipMltian  des  Pi  sans  contre  Pnleriui;,  Ainii;  aa  trompe  d'au  moins  5  aaa, 
puisque  llaliiterra.  et  les  BuiircRS  PIsaiics  s'accordeol  k  placer  eello  expédilloa 
EU  1063.  Quoiqu'Aimè  no  oummc  pas  Poiei'Uiu  dans  sa  relation,  celle  circona- 
lancA  de  la  eliaine  dn  port  rompu  par  ii'^  assaillants,  le  fait  qu'ils  aUoqueot  des 
Sarrasins  et  non  des  nrecs,  tout  iDiliqne  qu'U  s'agit  de  Polenue  et  de  l'cTpA- 
ditjon  de  1063,  la  seule  que  Plse  ail  Hiile,  i  celle  époque,  contre  la  Sicile 
Dusithnani! .  Il  y  a  en  outre  dans  te  patsage  d'Aimi^  une  indication  &  laquelle 
les  hlstoriciLi  niudernes  comoïc  Amari,  de  Blasii^.  etHirech  n'ont  peut  être  pas 
fait  asii-ï  attention  et  qu'il  est  IntL^ressaul  de  Bi(tnaler;  ce  s'.nl  les  relations 
cnlro  Robert  GuUcard  et  U  rÉpiibiiqup  de  Pise.  C'est,  d'après  Aime,  à  I'IubU- 
galion  de  Robert  Guisrard  qui.>  les  Pisans  font  voile  i  contre  Palerme, 
Ûolaterra  dit  que  les  PUaiis  voulaii'ut  «enRer  les  torts  ,que  les  Palermilains 
leurs  avaient  cau!>és.  mais  rinn  n'emp^cbc  que  Doborl  Guisc^d  leur  ait  conseilliï 
il'agir  ainsi,  sou  intf^rSl  Huât  d'occnper  et  d'affaiblir  les  Mnsulmans  de  Sicile. 
Ce  fait  rapporta  par  Moi  a  terra,  qu'an  llim  de  se  rendmdircctemeul  devonl  Pa- 
ïenne, les  Pisans  viennent  d'abord  dans  un  port  du  Val  Donione,  se  mettent 
en  rapport  avec  Roger,  cliercliaut  à  le  décider  à  combiner  avec  eux  une  UU- 
i\ao  contre  Païenne  donne  raison  ù  Aiuiè,  il  permet  de  supposer  îles  négocia- 
tions antérieures  et  fait  voir  que  les  Pisaim  connaissaient  la  sllnatlon  des 
NonnsndE  en  Sicile.  Pourquoi  Roger  n'a-t-it  pas  voulu  s'entendre  avec  les 
Pisuns  7  Nous  u'iivons  aucun  reuicigneraant  sur  les  motifs  de  son  re- 
fus, ou  ne  pi-ut  étnetlrc  que  îles  conjectures.  Peul-êtrc  Roger  ee  aentoJt- 
II  alors  trop  tnilile  pour  une  si  grosau  entreprise;  lo  Ion  de  pereiftlage,  ecn- 
sibla  dnns  Malaluna.  indiquerait  «ucsi  que  Roger  n'avait  pas  grande  con- 
Bance  dans  ces  marcbands  de  Pisc,  soldats  improvisés,  et  pais  le  rusé  Normand 
ne  so  souciait  probableineiilpns  de  s'employer  à  une  conquête  qu'il  aurait 
tatbi  ensuite  partager  avec  des  Ëlrougcrs,  il  préféra  attendre  et  la  faire  avec 
ses  seuls  compatriotes. 
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les  grandes  chaleurs  eussent  cessé.  Il  revint  alors  avec  une 
troupe  de  cent  soldats  que  Robert  Guiscard  lui  avait  ac- 
cordée, adjoignit  cent  autres  soldats  à  ce  premier  contin- 
gent et  partit  avec  eux  dans  la  direction  de  Girgenti  '. 

«  Comme  il  revenait  de  celte  province  avec  un  butin 
très  considérable,  il  prescrivit  à  un  certain  nombre  de 
ses  soldats  de  précéder  le  convoi,  et  lui-même  se  plaça  à 
Tarrière-garde  avec  le  reste  de  ses  troupes.  Il  comptait 
ainsi  parer  à  toute  éventualité,  que  Tattaque  eut  lieu  à 
Tavant-garde,  ou  en  arrière.  Les  Africains  et  les  Arabes, 
voulant  venger  leur  défaite  à  Cerami,  et  reconqué- 
rir la  gloire  perdue  et  ayant  appris  par  un  espion  l'expé- 
dition de  Roger,  partirent  au  nombre  de  sept  cents,  et 
se  cachèrent  dans  une  embuscade  sur  la  route  par  la- 
quelle Roger  devait  nécessairement  revenir.  Arrivés  à  cet 
endroit,  les  nôtres  voient  l'ennemi  se  lever  subitement 
autour  d'eux  ;  alors,  oubliant  ce  courage  dont  ils  avaient 
donné  tant  de  preuves,  ils  cherchèrent  à  éviter  par  la 
fuite  plutôt  que  par  les  armes,  la  mort  qui  les  menaçait. 
Ils  avisèrent  une  colline  au  sommet  de  laquelle  on  ne 
pouvait  parvenir  que  par  un  sentier  étroit  et  rude,  tous 
les  autres  côtés  étant  bordés  de  précipices,  et  s  y  en- 
gagèrent en  toute  hâte  pour  y  attendre  du  secours  ;  les 
ennemis  se  précipitèrent  sui*  le  convoi,  tuèrent  Técuyer 
qui  le  gardait,  et  s'emparèrent  de  tout  le  butin.  Le  comte 
qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  était  à  larrière-garde,  en- 
tendant un  bruit  inusité,  accourut  de  toute  la  vitesse  de 
son  cheval  ;  la  vue  de  ce  qui  se  passait  le  remplit  de  colère 
et  d'indignation  ;  il  appela  à  grands  cris  ses  compagnons 
pour  qu'ils  descendissent  la  colline,  et  vinssent  avec  lui 
attaquer  l'ennemi,  mais  sa  voix  resta  sans  écho  ;  alors 
montant  lui-même  le  sentier,  il  leur  parla  en  ces  termes, 
les  appelant  chacun  par  leur  nom  :  «  Gomment  !  vous 
qui  avez  été  si  braves  jusqu'ici,  vous  êtes  donc  si  subite- 


*  Malaterra  ii.  34.  —  Sur  Coliesano^  Brucato  et  Cefalu  cf.  Edrisi  dans  la  Bi- 
blioUca  araho  sicula  d*AmariT.  1^  p.  114, 115,  64,  65.  Turin.  Loescher  1880. 


ment  dégénérés  que  vous  ayez  perdu  tout  souvenir  do  vo- 
tre gloire  militaire  ?  Etes-vous  des  lâches  osant  à  peyne 
respirer?  Souvenez-vous  de  vos  ancêtres,  de  notre  peuple, 
et  rraignez  que  Tavenir  ne  vous  stigmatise  d'une  note 
d'infamie.  Vous  étiez  moins  nombreux  que  mainte- 
nant k  Cerami,  et  cependant  vous  avez  eu  raison  de  mil- 
liers d'adversaires;  la  fortune  qui  vous  a  favorisés  alorsdé- 
pend  toujours  du  Dieu  qui  nous  protège  encore.  Repre- 
nez vos  forces,  la  victoire  seule  peut  faire  oublier  votre 
fuite.  »  Aprèsleur  avoir  fait  ces  reproches  et  d'autres  en- 
core, il  parvint  à  les  rallier  et  les  ramena  au  combat  qui, 
avec  le  secours  de  Dieu,  se  ti'rmina  heureusement,  et  per- 
mit aux  Normands  de  reprendre  leur  butin  et  de  revenir 
sans  autre  encombre  à  Traîna.  Une  douleur  se  mêla  ce- 
pendant à  la  joie  du  retour,  elle  était  causée  par  la  mort 
de  Gauthier  de  Semoul,  jeune  homme  d'une  bravoure  ex- 
traordinaire, tombé  à  la  fleur  de  l'âge,  en  combattaniren- 
nemi  '.  » 

Malgré  le  succès  final  de  cetle  chevauchée,  Roger  avait 
trop  d'expérience  des  choses  militaires  pour  ne  pas  com- 
prendre que  sa  situation  pouvait  d'un  moment  à  l'autre 
devenir  fort  grave.  Même  avec  le  renfort  donné  par 
RobertGuiscard.  il  avait,  â  grand'peine,  ramené  sains  et 
saufs  ses  soldats  à  Traîna  ;  ses  ennemis  déconcertés 
pendant  quelque  temps  et  comme  éblouis  par  la  bra- 
voure et  la  discipline  des  Normands  et  de  leur  chef, 
commençaient  à  s'habituer  à  leur  tactique,  ils  appre- 
naient et  reproduisaient  à  l'occasion  leurs  ruses  de 
guerre.  Lte  récit  de  Malaterra  trahit  parfois  les  préoc- 
cupations et  les   calculs  d'un  panégyriste,  et  l'absence 


'  StalntpiTa  II,  ils.  GanUiïer  de  Somoul  est  Écrit  Gallerio  àé  SiiuoJa  dans 
Maiateira,  avec,  lu  vnriaute  île  Uutlterii  de  Simila;  l'Anonyme  porte  Ualterio 
de  Cullejo  avec  la  vuriaDlc  de  Simetio  (Caruso  bxhliottta  ticuia  T.  H,  p.  S43} 
enfin  la  versicic  friui;aiB^  éditée  par  Cbampollion  écrit  Gautier  de  Similico 
{p.  £91).  Ba  tttc  de  ce  chapitre,  Mulalerra  doone  ce  litre  ;  Uililea  comitis,  liostl- . 
bus  territi.i,  tiiiroDeni,  qui  posten  GatzoDtB  iiclu?  cat,  lucendimt.  Rion  dans 
le  texte  de  Malaterra  n'indique  pourquoi  ce  nom  d(>  riul;!oais  a  ét^  ensoile 
donnée  k  tour. 
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d'autres  documents,  surtout  de  documents  musul- 
mans, ne  permet  pas  de  le  contrôler;  Ainsi,  il  est 
évident  qu'au  début  de  1064,  les  forces  des  Sarrasins 
du  centre  et  de  l'ouest  de  la  Sicile  et  des  Arabes  ve- 
nus d'Afrique  n'étaient  pas  sérieusement  entamées  ;  la 
journée  de  Cerami  avait  été  plus  glorieuse  pour  Ra- 
ger et  les  siens  que  décisive  contre  les  mahométeins  : 
en  définitive,  après  tous  ces  triomphes,  Roger^  témoin 
de  l'audace  croissante  des  Siciliens  et  des  Africains 
qui  faisaient  jusqu'aux  environs  de  Traîna  d'incessantes 
incursions,  pouvait  prévoir  le  jour  où  il  serait  bloqué  par 
ses  ennemis  coalisés. 

Robert  Guiscard,  tenu  au  courant  de  la  situation  et 
l'appréciant  avec  sa  sagacité  ordinaire,  résolut  de  passer 
en  Sicile.  Donnant,  cette  fois  encore,  la  preuve  de  cette 
haute  intelligence  des  Tancrède  qui,  en  face  de  l'ennemi, 
leur  faisait  oublier  leurs  querelles  personnelles  pour  son- 
ger à  l'intérêt  commun,  il  ne  se  souvint  pas  de  ses  récenfà 
démêlés  avec  Roger  et  réunit  dans  la  Fouille  et  la  Cala- 
bre  une  armée  considérable,  pour  lui  venir  en  aide. 

Le  moment  était  favorable  pour  cette  expédition  ;  de- 
puis la  campagne  d'Aboul  Karé  dans  les  derniers  mois  de 

1060  et  au  commencement  de  1061,  la  guerre  entre  les 
Grecs  et  les  Normands  ne  s'était  jamais  ravivée  de  façon 
à  causer  à  ceux-ci  de  graves  embarras;  et,  de  même,  de 

1061  à  106i,  les  insurrections  des  Apuliens  et  des  Cala- 
brais contre  les  Normands  avaient  été  purement  locales 
et  faciles  à  réprimer. 

En  1062,  Robert  Guiscard,  poursuivant  ses  succès  de 
l'année  précédente,  s'était  emparé  de  Brindisi  ;  il 
livra  ensuite  bataille  aux  Grecs  et  les  mit  en  fuite,  leur 
chef,  décoré  du  titre  de  myriarque,  tomba  en  son  pouvoir. 
De  là,  Robert  marcha  sur  Oria  qui  fut  obligée  une  fois  de 
plus  de  lui  ouvrir  ses  portes,  et,  pour  assurer  les  résultats 
de  cette  expédition,  il  établit  un  château  fort  à  Mejana  *. 

*  Chronicon  brève  Norniannicum   ad  an.   1062  :  Robertus  <iux  cepit  ileroiu 
Brundusiuui,  et  fugavit  GrsBCos   et  comprcbendit  Miriarcham   in  pnelio,  et 
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En  avril  1063,  mourut  le  comte  Geffroy  ;  cette  même 
année,  son  fils  GotTrid  s'empara  de  Tarente,  attaqua  en- 
suite Mottola  et  réduisit  cette  ville  ainsi  que  sa  citadelle. 
D'après  la  chronique  de  l'Ignotus  Barensis,  co  n'est  pas  à 
Gofîpid  mais  à  un  fils  du  comte  Pétrone  que  reviendrait 
l'honneur  de  la  prise  de  Tarento,  durant  le  mois  de  mai 
de  cette  année.  Peut-être  les  doux  chefs  normands  ont-ils 
coopéré  l'un  et  l'autre  à  cette  conquête  '. 

La  chronicon  brève  Noryimnnicum  donne  d'une  ma- 
nière laconique  les  renseignements  suivants  pour 
l'année  1064.  Le  comte  Robert  prit  Matera  au  mois 
d'avril;  en  juin  GolTrid  s'empara  de  Castellanela.  En  sep- 
lemhre,  mourut  le  comte  Mauger  et  peu  après  mourut  à 
Tarente  le  corate  Guillaume.  La  chronique  de  Lupus  et 
celle  de  l'Ignotus  Barensis  confirment  la  prise  de  Ma- 
tera en  1064  par  le  comte  Robert  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  Robert  Guiscard.  Quant  il  s'agit  de  Robert 
Guiscard,  les  chroniques  lui  donnent  le  titre  de  duc;  ce 
comte  Robert  était  très  probablement  fils  d'une  sœur  de 


k 


poiteft  iTit  super  Oriaio  et  itemin  eepit  eaoi,  et  tecil  culruin  \x\  Mejanit.  Migno 
Patrol.  tat.  T.  Uîcol.  1085.  La  cbrooique  ne  AU  pas  quel  était  Ib  no»  de  ce 
Myrianjue,  peut-êtro  fitnit  ce  le  cttlapan  Marulo  qui  d'après  Vtgnolnt  BartmU, 
viut  &  Bari  eu  1061  —  et  Maruli  catapaaua  -venitin  Bari  —  Ignoli  Barftuii 
Chronicon  ad  nn.  lOGl  daua  Murntori  II.  1.  S.  T.  V,  p.  Isa.  —  Cette  suppod- 
tiga  Dît  d'autant  plue  plausible  que  l'auui'e  iulvante  le  calapau  Maruto  etl  àéjk 
remplacé  à  Bari  par  Siriano.  Ignotiu  Bareiuis  I.  c.  —  La  ehrOHique  de  Lupus 
protoupatariui  coofirnie  la  prise  d'Oriit,  de  Brijidiai  et  du  H^iarque  par  Robert 
Gnitcard  en  1062  :  Et  ia  hoc  anno  intravit  Robertas  dui  ia  civitatem  Oriem  et 
itenim  appreLeadît  BrunduBium  et  ipiiim  Miriarcham ,  Lupi  protnspalari  chro- 
nieon  ad  nn.  10ti3  dan»  Migne  :  Pair,  tat.  T.  1S5,  col.  (36. 

'  Ch'onieon  brève  Norm.  ad  an.  ID63  :  Mense  ApriU  mortitiis  eit  Gaudrediii 
comeB  et  (iolTndns  Blius  ejus  ccpît  Tarcotuni  ;  deindc  ivii  euper  castrvui 
UotDlœ  et  coniprchuodil  eam  et  castellum  ejus.  —  Luput  pralospaUiHta  ad 
aa.  1063  :  Comprehensucu  est  Turiintuiu  a  Nornianiiis,  —  Ignoluê  Banniii  ad 
au,  1063  :  Et  capU  est  Tarnnto  a  Ulio  Pftrone  in  un^nse  Mimii. 

De  Blosiis  {la  Ituurrezirnr  Puylîeie  et  la  conquîila  ^'nrmanna  T.  Il,  p  04 
note  I),  écrit  aii  sujet  de  cette  divergeucs  dee  chroDiquus  :  L'aDonimo  autore 
di  queeta  crooaca  (la  C/ironiton  hrtte  A'orm.)  dud  bï  accorda  eon  l'IitDoto 
Barese.  cbe  dice  presa  Tarante  dal  Hglio  di  Pétrone  il  quale,  corne  si  redra, 
ebbe  aoiue  GolTredo  e  fu  aL);nore  dl  queiJa  cilta.  Deve  qnindi  supporsi,  che 
per  «Tore  fu  Iraîcrittc  fiaufredus  cornes  in  tuogo  di  Potrus,  o  che  quelle  pa- 
role fllîus  ejus  si  riferiscono  ad  um  nome  mancanta  ubI  testo.  A  creseera  ta 
ronTasionela  Chr.  Brev.  Norm.  scrive.soltu  l'onao  1061. Mortuus  est  înTareolo 
(iiiilleliuus  cornes  ejus. 
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Robert  Guiscard  dont  nous  ne  connaissons  ni  le  nom  ni  le 
mari,  et  frère  de  Goffrid  qui  venait  de  s'emparer  de  Gastel- 
laneta  * . 

D'après  Tlgnotus  Barensis^  ce  fut  également  en  1064 
qu'un  autre  comte   Goffrid  s'empara  d'Otrante  •. 

Le  manuscrit  de  Moscou  dont  nous  avons  déjà  parlé  don- 
nant de  curieux  détails  sur  une  prise  d'Otrante  par  les  Nor- 
mands, nous  insérons  ici  ces  détails,  car  ils  nous  psurais- 
sent  s'adapter  à  la  date  de  1064. 

<'  Il  faut,  écrit  le  stratégiste  Byzantin,  sui-veiller  les  murs 
de  la  citadelle  et  avoir  soin  qu'ils  n'aient  aucune  maison 
attenante. 

«  Visitez  chaque  jour  les  murs  au  dehors  et  au  dedans, 
ainsi  que  les  portes.  Que  les  murs  de  la  citadelle  restent. 
dégagés  et  qu'il  n'y  ait  aucune  maison  qui  leur  soit  atte- 
nante ;  s'il  s'en  trouvait  une,  faites  la  détruire  ;  dégagez 
les  murs  et  les  portes  au  dehors  et  au  dedans,  afin  qu'on 
puisse  en  faire  le  tour  et  tout  visiter  en  sûreté.  Si  la  mai- 
son attenante  au  mur  est  antique  et  d'un  grand  prix,  que 
sa  démolition  ne  t'effraye  pas,  fais  la  raser.  Je  te  conte- 
rai le  fait  suivant  : 

«  Il  y  a  en  Italie,  près  de  la  mer,  une  ville  appelée 
Otrante   populeuse  et  riche.  Elle  était  gardée  par  un  Otran- 


*  Robertns  cornes  cepit  Materam  in  mense  Aprili;  et  mense  Juqîo  GoCfridus 
conn»s  romprehondit  Gastanotum.  Et  mense  septembri  mortiiusest  Malgerus 
comea,  et  doinde  mortiiu3  est  in  Tarento  Giiilielmus  cornes  ejus.  Chron, 
brève  Normannicum  ad  an.  1064.  —  Comprehensa  est  Matera  a  Roborto  meui^o 
Aprilis.  Lupi  protospat.  ChronUon  ad  an.  1064.  —  Capta  est  Materia  a  Ro- 
b(Tto  comité  suo.  Ignotus  Bar.  an.  i064.  Pour  voir  que  les  trois  chrouiques 
que  nous  venons  de  citer  donnent  toujours,  à  partir  de  1059,  le  titre  de  dux 
et  jamais  celui  de  cornes  à  Robert  Gi.iscard,  il  suffit  de  lire  la  Chronicon  brtxc 
Normannicum  ad  anuos  1059,  1060,  1061,  1062,  1069;  Ignoti  Barensis  chronicon 
ad  anuos  1061,  1064,  1068;  Lupi  protospatari  chronicon  ad  annos  1061,  1062, 
1065,  1068.  —  Guillaume  de  Fouille  parle  très  probablement  de  ce  comte 
Robert  dans  ces  vers  : 

Robertus  de  Scabioso 

Monte  eûmes,  dictus,  Goffridi  frater,  et  ambo 
Orti  germana  fuerant  ducis. 
Quel  était  ce  Goffrid  frère  de  Robert  ?  d'après  de  Blasiis.  T.  H  p.   94  note 
2,  ce  serait  le  Goffrid  qui,  eu  cette  même  année,  prenait  Castellancta. 

•  Et  capta  est  Idroutum  a  Gosfreida  suo  comité  :  Ignoti  Barensis  chronicon 
ad  an.  1064. 


tois  nommé  Malapezzi  cummandant  une  garnison  de 
Russes  et  de  Varègues,  tant  troupes  de  terre  que  ma- 
rins. Le  dit  Malapezzi  avait  une  nièce  dont  la  maison 
était  attenante  au  rnur.  Gomme  la  maison  était  antique, 
qu'elle  coûtait  beaucoup,  enfin  comme  elle  appartenait  à 
sa  nièce,  l'oncle,  ne  soupçonnant  aucun  danger  de  ce  côté, 
ne  la  fit  pas  démolir.  Les  Francs  ont  fait  beaucoup  d'ef- 
forts pour  prendre  Otrante  do  vive  force,  mais  inutile- 
mont.  Qu'a,  imaginé  alors  leur  comte?  Il  fait  savoir  à  la 
nièce  de  Malapezzi,  que  si  elle  l'aidait  à  entrer  dans  la 
ville  par  le  mur,  il  l'épouserait,  et  au  serment  qu'il  en  fit,  il 
ajouta  de  riches  présents.  Excitée  par  le  désir,  elle  y  con- 
sentit et  fit  ce  qu'on  lui  demandait  :  pendant  la  nuit,  elle 
.  aida  à  quelques  Francs  des  plus  intelligents  et  des  plus 
adroits  à  escalader  le  mur  au  moyen  d'une  corde  ;  ceux- 
ci  profitant  des  ténèbres  percèrent  le  mur,  introduisirent 
un  grand  nombre  de  Francs  et,  avant  l'aube,  assaillirent 
les  citoyens,  en  proférant  des  cris,  A  la  vue  de  l'ennemi 
entré  dans  la  forteresse  d'une  manière  si  inattendue,  les 
assiégés  prirent  la  fuite.  Ce  malheur  imprévu  décon- 
certa les  plus  braves  et  les  plus  judicieux.  Malapezzi.  celui 
à  qui  était  confiée  la  garde  de  In  citadelle,  prit  également 
la  fuite,  il  gagna  seul  le  vaisseau  et  se  sauva  d'une  façon 
ignominieuse  el  digne  de  pitié,  en  laissant  entre  les  mains 
de  l'ennemi  sa  femme  et  ses  enfants.  Voila  ce  que  lui  a 
valu  son  manque  de  vigilance  '.  <> 
Abstraction  faite  de  cet  intéressant  fragment  de  l'écri- 


■  Vojezls  troductioa  russe  et  le  teite  grec  de  ce  trotpDeat  de  l'écriTiiin  bj- 
uatJD  dans  la  brochure  de  M.  VosiliuTgky  :  Maximtt  el  récita  tfun  irigntur 
byzantin  au  X/>  liècU,  EUPËtersbourii  I8SI,  p.  36  sqq.  Voici  lee  raiBoas  qui 
perniDlteoL  de  rapporter  à  ta  prise  d'Otraote  pu*  les  Nunuaodï  ea  1064,  ce  pasaime 
qui  ne  porte  aucune  date.  ViwiDeïaky  dÉclar-c  (p.  38)  que  l'iusloire  d'Olrante 
d'après  J.  ScyliUèB  ne  s'accorde  pus  avec  le»  dotmées  de  la  Chronitoa  brève 
Norm.  ;  <iea  deux  auteurs  me  paruiRseut  au  conlruire  se  comptéter  l'un  par  l'<tu- 
Irn.  La  CAroni'con  breiit  dit  qu'Otraote  fut  prise  une  pi'emlëre  fois  ptar  Robert 
Gniscard  en  lOSS  :  Robertua  cornes  irit  super  Calli[>otiiii  et  tiiftatus  est  llenim 
esercilDB  Grcconun  îq  terra  ToreutiDn  et  capluoi  est  Hydrontum  {Otranlv) 
et  coilrum  Miaervœ,  Uuiliaume  de  Pouille,  d'accord  avec  la  Chronicon  brève. 
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vain  byzantin,  on  voit  que  les  chroniqueurs  ne  nous  don- 

.  nent  guère  qu'une  sèche  nomenclature  pour  cette  période 

de  la  guerre  entre  les  Normands  et  les  Grecs;  ils  nous 

rapporte  qu'Otrante  obéissait  aux  Normands  lorsque  Hamfiroy  était  comte  des 
Normands  de  la  Fouille  (1032-1059). 

Solvere  Trojani  comiti  cœpere  tributum 
Hune  et  Barini,  Traneuses  et  Venusini 
Cives  flydronti  famulantur,  et  urbs  Aceronti 

Guilierm.  Apul.  u,  ▼. 

En  1060f  les  Grecs  commandés  par  le  myriarque  vAbouI  Karé)  reprirent 
Otrante  :  Meuse  octobri  venit  Miriarcha  cum  exercitu  imperiali  et  fecit  pr«- 
lium  magnum  contra  Rodbertum  et  Malgerium  et  fugavit  Northmannos  et 
iterum  recuperavit  eas  cum  aliis  terris  ec  Uydronte.  Chronicon  brève  Nort, 
ad  an.  1060. 

Scylitzés  dit  aussi  qu'Otrante  appartenait  aux  Grecs  lorsque  Aboul  Katé 
commandait  à  Bari  en  qualité  de  duc  d'Italie,  en  yk^  l^povouv  xk  Pco(Mie«jiv  i) 
Te  Bapiç,  7)  'TSpoûç  (Otrante]  y)  Ko^XIttoXiç,  6  Tàpaç,  to  BpevStotov  xai  at  '*Ûpeei 
xal  ÎAXa  TcoXixvta  IkvA  xal  TcS^a  tj  x<&P^  à-rcXwç.  Cedrenus  ï.  II  p.  7Î2.  — 
L' Aboul  Karé  de  Scylitzès  est  évidemment  le  Miriarcha  de  la  Chronicon  brève. 
Der  dort,  écrit  Hirsch,  gennante  griechische  Befelshaber  'ApouX/ape  Ist  ohne 
Zweifel  derseble  welchen  iene  Annalen  als  Myriarcha  bezeichnen.  rorschmig. 
z.  deutschen  Geschichte  T.  VIII  p.  2D4  note  5.  Après  le  départ  du  myriarque 
Abou!  Karé,  les  Normands  durent  reprendre  aux  Grecs  les  villes  de  Bari, 
d'Otrantc,  de  Gallipolis,  de  Tarente,  de  Brindi<«i^  d'Oria,  c'est-à-dire  toatea 
celles  qui  sont  énumérées  dans  la  phrase  de  J.  Szylitzès;  le  verbe  e^pdvouv 
dont  se  sert  Scylitzès  signifie  donc  que  ces  villes  appartenaient  aux  grec^  et 
non  pas  simplement»  comme  ledit  Vasilievsky,  qu'elles  avaient  des  sympathies 
pour  les  Grecs. 

En  1064,  Otrante  retomba  au  pouvoir  des  Normands  commundt^  par  le 
comte  Goffrid.  Vasilicvsky  cite  lo  texte  do  l'Iguotiis  Barensis,  donné  plus 
haut,  et  qui  confirme  ce  fait,  mais  lui  oppose  une  citation  de  Constantin  Du- 
cas  nommantOlranto  parmi  l«'3  villes  qui,  en  1065,  appartenaient  encore  à  l'é- 
glise d'Orient,  (Zachariœ  Jus  Greecorum  m,  325  :  'eav  ^evr^Tat  jjLr,Tpo7:oXiTr,ç- 
eîç  0e(7GaXovixr)v  r^  Tôpoura).  Ce  texte  ne  contredit  pas,  comme  le  croit  Vasi- 
licvsky, celui  de  l'Ignolus  Barensis.  Durant  lo  cours  de  la  conquête  de  Tltalie 
du  sud  par  les  Normands,  biou  dos  villes  soumises  aux  Norm-iuds  an  point 
do  vue  temporel,  resteront,  durant  un  temps  plus  ou  moins  long,  sous  la  juri- 
diction spirituelle  de  leurs  anciennes  métropoles  et  souvent  ces  métropoles 
étaient  en  Orient  et  faisaient  partie  de  l'empire  Grec.  Nous  verrons  que  ces 
liens  ne  se  rompirent  que  peu  à  pou  et  lors  de  l'érection  d  evècliés  latins  à 
la  place  des  évôchés  grecs  ,  la  transition  ne  fut  pas  si  brusque  qu'on  pourrait 
le  croire  ;  elle  ne  se  produisit  dans  bion  des  villes  qu'avec  la  diminution  nota- 
ble ou  la  conversion  aux  rites  latins,  des  populations  ou  du  clergé  grec. 
En  1067,  Otrante  fut  reprise  pai*  les  Grecs;  cette  année  là,  lamiral  grec 
Mabrica,  vainqueur  des  Normands  sur  mer  et  sur  terre,  reprit  Brindisi,  Ta- 
rente Castcllaneta  (Cf.  Chronicon  brève  Normaiinicum  ad  nu.  1067)  et  ce  qui 
prouve  qu'Otrante  fut  aussi  reconquise  par  lui,  c'est  que  les  Normands  s'en 
empan>reut  do  nouveau  l'année  suivante  en  1068,  au  mois  d'octobre.  Anno 
1068,  monso  octobri,  captum  est  itorum  Hydrontum  et  fligati  sunt  Grœci  ab  ea- 
Chron.  brève  ad  an.  1068.  —  Aimé  a  parlé  de  cette  reprise  d'Otrante  par  les 
Normands   eu  1068;  il  écrit:   Lo   duc  sapientissime premerement  asseia 


font  cependaiit  connaître  trois  faits  significatifs,  survenus 
de  JOOl  à  1064  et  qui  projettent  sur  la  situation  un  peu 
plus  de  lumière. 

Deux  ans  après  son  élévation  à  la  papauté,  en  1063,  le 
pape  Alexandre  envoya  à  Bari  en  qualité  de  légat,  Tar- 
chevèque  Arnulfe  qui  tint  dans  l'église  de  Saint-Nicolas  de 


(Hrente  et  alturiila  In  de  diverses  Iravacles  «l  de  cbevaliere.  Et  taut  l'aueta 
qn&nl  pur  orme»  et  pur  pourelé  juaques  k  laal  que  ci]  de  k  cité  In  rendlreat, 
quar  non  pooieiil  autre  faite.  Aimé  v,  S6.  —  Q?  texte  d'AEmé  douue  lieu  k  une 
difficulté:  cbroaologique  ;  d'ftprès  AJuiA,  Robert  GuiacOrd  prit  OtriuitD  imini- 
dintenient  avant  le  siâge  de  Bari;  or  le  sièg-e  de  Bari  a  commeDcë  ea  août 
1068|  donc,  d'uprâs  Aimé,  Otraaie  a  «ucconibA  vers  le  mois  de  juillet  lOSS 
tandis  que  la  Chroniam  brève  rapporte  que  Robert  Guiacard  s'en  empara  eu 
oolobre  de  la  mCmu  annËe.  Il  Tant  doni:  supposer  ou  qu'Aimé  est  daus  l'er- 
r  et  que  Robert  Uiriscurd  s'empara  d'Otrante  tout  eu  coatiuuaut  à  cerner 
Bsri;  nous  verroas  qu'il  agit  de  cette  maulere  &  l'égard  de  Briudlai; 
ou  bien  que  la  Chnmicon  brève  se  fompe  de  3  mois  euviroo  en  plaçant  ea 
octobrela  prise  d'OtrauU.  Résoudre  la  difficulté  comme l'esaaie M.  VasillevBlty, 
ea  disant  que  la  Chronieim  brève  comiueuce  l'année  au  mois  de  mors  et  que 
la  siège  de  Biui  a  par  conséquent  débuté  ea  1067,  est  Inadmissible.  Le  paa- 
saRc  de  la  Chronicon  brti-ead  an.  1061  prouve  que  ta  chronique  cooiuience  tes 
années  eu  janvier  et  nous  verrons  que  plusieurs  documents  établisâent  que  le 
mige  àe  Bari  a  cooimeacé  eu  aoûtlOtiS.  —En  réBuuiË.Otrante  a  donc  été  prise 
trois  fois  par  les  Normnuds. 

Ko  I05S  pur  Robert  Gniscord  ; 

En  1064  par  le  comte  Gulfrid  ; 

En  1068  de  nouveau  par  Bobert  Guiscard 

Or,  pour  les  deux  raisons  suivantes,  le  récit  de  l'Anonj-me  Byzantin  rae  pa- 
rait se  rapporter  à  l'auiiée  1064,  et  au  comte  Golfrid. 

En  1055.  Robert  Gul^ord  était  marié  à  Albérada  :  nous  avous  vu  que  ce  ma- 
riage avait  été  conclu  au  début  de  sa  carrière  mililiûre.  Il  ne  pouvait  donc 
promettre  t  la  nièce  de  Ualapeizi  de  r6pouser;  déjà,  à  cette  époque 
Robert  était  trop  connu  dans  l'Italie  du  sud  pour  que  la  nièce  do  Malapezzi  ne 
vit  paa  dans  une  promesse  de  ce  ^eure  une  duperie  et  un  menaonge  II  le 
pouvait  eoccre  moins  en  1068;  il  étnil  slot»  lemari  de  Sikelgalta,  après  avoir 
répudié  Albérada  et,  en  outre,  le  rùclt  d'Aimé  fait  voir  qu'eu  106S,  Otraute  ne 
(lit  pas  prise  par  ruse  inaii  par  la  famine. 

Euflo.  si  Robert  Guiscard  avait  pris  Otraute  d'uue  mauiére  si  adroite,  les 
chroniqueurs  de  ta  conquête  Normande,  toujours  empressés  i  raconter  les 
traits  de  bravoure  ou  de  finesse  du  due,  n'auraient  pas  oublié  la  prise  dlO- 
iraute;  nous  avons  vu  le  retentissement  qu'a  eu  dans  les  chroniques,  l'aventure 
de  Roburt  Guiscard  et  du  eoigtieur  de   Bisiguuno,  elle  ne  vaut  cependant  la 

lequi  fit  tomber  Otraute  entre  le^  mains  dce  Normands.  L' Anonyme  Byiaa- 
Un  Boralt  éli  le  premier  k  nommer  Robert  Guiscard  s'il  avait  été  l'auteur  do 
la  ruse,  il  ue  manque  pus  de  le  nommer  pour  l'affaire  de  Bisignano  (cf.  Vasi- 
bevsky  I.  c.  il  'o  'PoÛTipàoç  î  ^fi-iyrn;  x.  t.  X.  ici,  au  conlraire,  il  écrit 
simplement  &  xâj^i);.  —  Nous  aurous  prochaîiieiuenl  occasion  de  parler  des 
HalBpeiii  et  quant  aux  Russes  et  aux  Vnrégues  qui,  d'après  l'anonyme  By- 
xaaiin,  défenditietit  Otraute  contre  les  N'ornionds,  on  «ait  combien  au  XI*  siè- 
cle, Ue  éloient  nombreux  dans  Us  armées  do  ]'umplre  d'Orient. 
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cette  ville  un  synode  auquel  prirent  part  plusieurs  évo- 
ques de  la  région  '.  Après  les  débats  soulevés  entre  l'é- 
glise latine  et  l'église  grecque  sous  le  pontificat  de  Léon  IX 
et  la  rupture  entre  les  deux  églises  causée  par  ces  débats, 
on  est  surpris  de  voir  un .  légat  de  Rome  convoquant 
sans  difficulté  et  présidant  sans  conteste,  un  synode  dans 
une  contrée  à  peu  près  exclusivement  composée  d'évêques 
et  de  fidèles  du  ritgrec.  Il  faut  donc  se  garderde  formules 
trop  générales  lorsqu'on  veut  définir  les  rapports  de  l'église 
grecque  et  de  l'église  latine  dans  la  seconde  moitié  du 
XI*  siècle  ;  tous  les  Grecs  n'épousaient  pas  la  querelle  des 
patriarches  de  Constantinople  contre  Rome;  tous  n'obéis- 
saient pas  à  un  même  mot  d'ordre  ;  au  lieu  d'être  exclusi- 
vement inspirée  par  des  considérations  dogmatiques,  l'at- 
titude des  Grecs,  vis-à-vis  des  papes  fut  souvent  la  résul- 
tante des  fluctuations  de  de  la  politique,  l'expression  de 
leurs  craintes  ou  de  leurs  espérances.  Ainsi,  dans  le  cas 
présent,  ces  relations  faciles  et  pacifiques  entre  le  saint- 
siège  et  les  Grecs  du  sud-est  de  l'Italie  coïncident  avec 
Taffaiblissement  de  plus  en  plus  marqué  de  la  domination 
de  Constantinople  sur  la  péninsule  et  avec  les  succès  des 
Normands  qui ,  malgré  leurs  démêlés  avec  les  papes , 
étaient,  quand  même,  aux  yeux  des  populations  grec- 
ques, les  représentants  de  l'église  latine.  • 

Rien  de  surprenant,  par  conséquent,  si  le  concile  de 
Bari  fut  suivi  ou  précédé  à  bref  délai  d'une  rupture  entra 
Constantinople  et  Bari  et  d'une  alliance  entre  cette  der- 
nière ville  et  les  Normands.  En  effet,  J.  Scylitzès  raconte 
que,  sur  ces  entrefaites,  Tempereur  de  Constantinople, 
Constantin  X,  ayant  envoyé  en  Italie,  avec  le  titre  de  duc 
d'Italie,  le  général  Pérènos  pour  venger  et  faire  oublier  la 
défaite  d'Aboul  Karé,  la  ville  de  Bari  ferma  ses  portes  et 
son  port  à  l'envoyé  impérial  qui,  reçu  de  la  même    ma- 


•  Venit  Arnolfus  arcbiepiscopus  vicarium  pape  Alexander  et  fecit  siaodaiii 
foras  in  S.  Nicolao  qui  vocitalur  de  episcopis.  Ignotus  Barensis  ad  an.  1063 
dans  Muratori  R.  1.  S.  T.  V.  p.  152. 


I 
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nière  par  les  autres  villes  du  littoral,  fut  obligé  de  se  re- 
tirer à  Durazzo  afin  d'y  attendre  et  d'y  préparer  des  jours 
meilleurs  '. 

Mais  les  habitants  de  Bari  étaient  trop  faibles  pour 
former  une  république  indépendante,  poui-  prétendre  à 
à  une  complète  autonomie  municipale;  placés  entre  Melfi 
et  Constantinople,  entre  les  Normands  et  les  Grecs,  ils  ne 
pouvaient  se  défendre  contre  les  uns  qu'en  faisant  alliance 
avec  les  autres.  Us  le  comprirent,  et,  pour  sortir  de  l'iso- 
lement, faisant  taire  les  répugnanres  et  les  appréhensions 
de  beaucoup  d'entre  eux,  ils  permirent  en  1064,  à  Ro- 
bert Guiscard  d'entrer  dans  leur  ville  et  conclurent  avec 
lui  un  traité  dont,  malheureusement,  nous  ne  connaissons 
pas  les  dispositions.  11  s'agissait  bien  certainement  d'une 
alliance  contre  Constantinople  à  laquelle,  selon  toute  pro- 
habilité, les  Normands  ne  durent  consentir  que  lorsque  la 
ville  de  Bari  eût  accepté  de  leur  payer  quelque  rede- 
vance '. 

Quoi  qu'il  en  soil  de  cette  dernière  supposition,  l'atti- 
tude de  Bari  vis-à-vis  des  Normands  rendait  leur  situa- 
tion encore  plus  forte  ;  ils  pouvaient,  étant  libres  de  toute 
inquiétude  sérieuse  du  coté  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre, 
diriger  vers  d'autres  ennemis  leurs  forces  réunies,  et  c'est 
ce  que  Robert  Guiscard  ne  manqua  pas  de  faire;  durant 
cette  même  année  1064,  il  résolut  de  passer  en  Sicile  avec 
ses  meilleures  troupes  et  de  venir  au  secours  de  Roger, 

11  est  vrai  que  déjà,  à  cette  époque,  Pérènos  avait  com- 
mencé de  sa  retraite  de  Durazzo,  à  ourdir  parmi  les 
comtes  Normands,  mécontents  et  jaloux  de  la  fortune  des 
Tancrède,  diverses  intrigues  qui  devaient,  quelque  temps 
après,  porter  leur  fruits  ';  mais  soit  que  Robert  Guiscard 


'  fv  Tut  uiToiEti  ii  rpot^XT,Oi]  Soiif  tffi  'IroXi'a;  6  Utfryii.  ^i,  SuvrjOil;  ii  fit 
Avf!ip<c^U!n  7nf«i(u9Sïvai  Zik  tt^v  toû  'PoutinfpTou  xaroiSuvasTelav  îfuntt  h 
^uffxyiu.  Jv«|j:3(iOil;  tou  Aupfccxt'su  osû^.  J.  Si^^lil^ès  dans  l'éditioD  de  Cédré- 
niis  T.  n,  p.  722. 

*  El  RobertuB  dm  venit  in  Bari  et  feclnins  ei  EBcrnuieutuni  et  Uie  aob\a. 
Ignoli  BareoBJa  ChronUon  ad  aa.  106t. 

■  L'IgnotDB  BarenejB  porte  il^jft  4  Ift  dote  ile  tOBi;  raulti  Oobiles  pan-exerunl 
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ignorât  ces  menées,  soit  qu'il  se  crût  assez  fort  pour  châ- 
tier, lorsque  le  moment  serait  venu,  ceux  qui  y  auraient 
pris  part,  elles  ne  retardèrent  son  départ. 

«  Le  duc  Robert  Guiscard,  écrit  Malaterra,  se  trouvait 
dans  la  Fouille  lorsqu'il  apprit  qu'en  Sicile  son  frère  était 
en  butte  aux  attaques  incessantes  des  ennemis.  Il  recruta 
alors  en  Fouille  et  en  Calabre  une  armée  considérable  et^ 
voulant  partager  les  labeurs  et  les  fatigues  de  son  frère,  se 
disposa  à  faire  route  pour  la  Sicile.  Roger,  averti  de  l'ar- 
rivée de  Robert  Guiscard  vint  joyeusement  au-devant  de 
lui  jusqu'à  Gosenza  en  Galabre,  et,  après  avoir  uni  leurs 
forces,  qui  se  montaient  à  cinq  cents  soldats  S  les  deux 
frères  traversèrent  le  Faro  en  1064.  Ils  parcoururent  toute 
la  Sicile  sans  que  personne  osât  leur  barrer  le  chemin,  ar- 
rivèrent devant  Falerme,  et,  sur  Tordre  du  duc  qui  en  eût 
ensuite  bien  du  regret,  l'armée  planta  ses  tentes  sur  la 
colline  que  les  Normands  appelèrent  le  mont  aux  taren- 
tules, à  cause  des  nombreuses  tarentules,  dont  cette  col- 
line était  infestée  et  qui  firent  grandement  souffrir 
l'armée.  La  tarentule  est  un  ver  ayant  la  forme  d'une 
araignée  et  dont  la  morsure  est  venimeuse;  chez  ceux 
qu  elle  pique  se  déclare  une  inflammation  qui  peut  occa- 
sionner la  mort  si  elle  n'est  combattue  par  de  prompts 
remèdes  \  Flusieurs  des  nôtres  ayant  été  atteints  de  cette 

Perino  in  Durrachio  pro  tulleadum  honores...  Et  Gozolino  perilavit  cam  suis 
at  Perino. 

*  Cum  quiugcntis  tantummodo  inilitibus  apud  Pharum  mare  trausnieanteft. 
Malaterra  n,  36.  Comme  Malaterra  doune  le  nom  de  plurimo  exercitu  à  ces  500 
hommes»  Amari  en  conclut  [Sioria  dei  Musulmani  di  Sicilia  T.  111  p.  106  note 
i)  que  c'étaient  500  chevaliers  et  que  chacun  d'eux  était  suivi  de  deux  ou  de 
plusieurs  hommes  d'armes.  L'adverbe  de  Malaterra  tantum  modo  semble  ca>q- 
tredire  quelque  peu  l'hypothèse  d' Amari. 

*  Le  français  ne  pennet  guère  de  dire,  d'après  Malaterra,  toutes  les  consé- 
quences des  piqûres  de  la  tarentule  ;  voici  le  texte  du  chroniqueur  :  Taranta 
quidem  vermis  est.  aranoœ  spcciem  Imbens,  sed  aculeum  veneni  fers  punc- 
tionis,  omnes  que  quos  puuxerit,  multa  veneflca  ventositate  replet,  in  taa- 
tumque  angustiantur  ut  ipsam  veutositatem,  quœ  per  anum  inhoneste  cre- 
pitaudo  emergit,  nullo  modo  restringere  prœvaleant,  et  nisi  clibanica,  vel 
alla  quœvis  ferventior  œstuatio,  citius  udhibita  fuerit,  vita*  periculum  incm^ 
rcre  dicuntur.  Malaterra  ii,  36.  —  Le  nom  de  Mont  des  tarentules  n'est  resté 
à  aucune  colline  des  environs  do  Palerme  pas  plus  qu'il  ne  se  trouve  dans 
quelqnc  charte  du  moyen-âge.  Les  Siciliens,  par  exemple  Di  Blasi  {Storia  di 


I 
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manière,  l'armée  dut  aller  camper  sur  un  terrain  plus  sa- 
lubre,  où  elle  séjourna  trois  mois.  Mais  la  ville  de  Pa- 
lerme  se  défendit  énergiquement;  les  Normands  ne 
purent  rien  conlre  elle  et  durent  se  contenter  do  ravager 
les  environs  et  d'en  faire  un  véritable  désert.  Voyant  que 
tous  leurs  efforts  pour  s'emparer  de  Palerme  étaient  en 
pure  perte,  les  Normands  levèrent  le  siège  et  partirent 
contre  Bugamo  dont  les  habitants  n'opposèrent  qu'âne 
molle  résistance,  aussi  tombèrent-ils  sans  exception 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  entre  les  mains 
des  Normands  qui  les  réduisirent  en  esclavage  et  s'em- 
parèrent do  leurs  biens'.  Les  Normands,  voulant  alors 
retourner  en  Calabre,  durent  passer  près  de  Girgenti  et 
campèrent  non  loin  de  la  ville.  Les  habitants  de  Gir- 
genti, trop  confiants  dans  leurs  forces,  crurent  l'occa- 
sion bonne  pour  vaincre  lesNurmands  et  se  précipitèrent 
sur  leur  camp  avec  d'autant  plus  d'entrain  que  les  Nor- 
mands gardèrent  le  silence  pour  laisser  croire  fi  l'ennemi 
qu'ils  ne  soupçonnaient  pa3rattaque,maisles  Siciliens  n'en 
furent  pas  moins  battus  et  poursuivis  jusqu'aux  portes  de 
Girgenti.  Après  ce  succès,  Robert  Guiscard  revint  en  Ca- 
labre sans  pousser  plus  loin  l'expédition,  et  établit  à 
Scribla  qu'il  avait  peu  auparavant  ruinée  de  fond  en 
comble  les  habitants  de  Bugamo,  réduits  en  captivité 
pendant  la  campagne  »  '. 


Sicilia  Vri,  6)  et  PnlniPri  [Somma  delta  Storia  di  Sinlia  T.  Il,  p.  4t  et  324) 
pour  Tanger  l'booncur  di;  In  Sicile,  a'nnt  paa  mAuqiié  [da  décinrur  que  Mala- 
lerraest  dans  l'prreuret  que  [a.  tarealule  nu  rien  de  vpniniPUX.S'il  en  est  ainsi 
aujourd'hui,  il  faut  peut  6lre  ajouter,  comme  lt<  fait  Amari,  I.  c,  qu'en  1064, 
quelque  circonslaace  particulière  a  po  rendre  sa  piqûre  daugereiise.  P.  Le- 
Dormaut.  {La  grande  Grèce  T.  I.  p.  t08j  donne  de  curieux  détails  aui  la  taren- 
tule. 

*  Bugamo  D'eii«te  plus  aojoiird'bul;  il  ne  fut  cependant  pae  d^-Iruit  par  loi 
Normands  eu  1064, cor, au  Xlll<slècle,ilexitlalt  encore  et  se  nommait  Buagimo; 
c'était  alDrA  un  Bef  de  la  famille  Hontaperto.  Cf.  epislolam  fr.  Conradi  dans 
CaniRO  :  Bibllolheca  Sicula  T.  1.  p.  48.  Amari  fait  venir  son  nom  de  Abou-I- 
Gioini,  Abon-I-Gema  ou  Abou-1-Ageinl,  an  surnom  d'boinmu  qui  aura  pataé  an 
clinteau. 

*  Molatcrra  seul  raconte,  ii,  3G,  l'eipéditlou  de  Robert  Guiscard  et  de  Roger 
«D  Sicile  en  1004.  Noui  verrons  se  renouveler  iouvent  ceB  déportations  de 
tnnBuImans  Siciliens  sur  lo  continent  an  miUen  de  populations  elirHieonef. 
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En  définitive,  l'expédition  de  Robert  Guiscard  en  Sicile 
fut  loin  de  produire  les  résultats  qull  en  attendait  et 
échoua  à  peu  près  complètement.  La  prise  d'une  petite 
ville  comme  Bugamo  ne  pouvait,  en  aucune  façon,  com- 
penser le  grave  échec  subi  devant  Palerme  et  le  brusque 
retour  du  corps  expéditionnaire  en  Calabre  dénote  une 
impuissance  dont  Robert  Guiscard  eût  certainement 
conscience. 

'  Quelles  étaient  les  causes  de   cette  impuissance  ?  Il  est 
intéressant  de  les  rechercher,  car  on  est  surpris  de  voir 
ces  mêmes  Normands  qui,  en  deux  ans,  de  1061  à  1063, 
avaient  conquis  au  moins  un  tiers  de  la  Sicile  et  remporté 
sur  les  musulmans  de  si  brillants  succès,  s'arrêter  ensuite 
pendant  environ  quatre  ans,   de  1063  à  1068,  et  ne  pas 
réussir  dans  leurs  entreprises  tout  en  ydéployant  la  même 
science  militaire  et  la  même   bravoure  qu'auparavant. 
D'après  Aimé,  Robert  Guiscard    attribuait  son  insuccès 
sous  les  murs  de  Palerme  à  l'insuffisance  de  la  flotte  dont 
il  pouvait  disposer.  11  comprit,  mais  trop  tard,  que  pour 
s'emparer  de  la  capitale  de  la  Sicile,  il  fallait  la  cerner 
par  mer  et  par  terre  et,  lorsqu'il  revint  sur  le  continent, 
ce  fut,  ajoute  Aimé,  avec  le  projet  de  conquérir  les  der- 
nières villes  du  littoral  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre,  appar- 
tenant encore  aux  Grecs,  pour  y  recruter  des  marins  et 
organiser  une  marine  capable  de  vaincre  celle  des  Sici- 
liens  et  des  Africains  *.  Le    renseignement  d'Aimé  est 

Us  y  oublièreut  peu  à  peu  l'Islamisme  pour  devenir  chrétiens.  Le  protospata- 
rius  Lupus  écrit  ad  au.  1065.  Robortus  dux  intravit  Siciliam,  et  interfecit 
Agarenonim  multitudinem  et  tulit  obsides  ex  civitate  Panhormi.  —  Une  va- 
riante porte  obsidionem  au  lieu  de  oàsidet;  c'est  évidemment  la  bonne  leçon; 
elle  fait  voir  que  Lupus  a  connu  la  levée  du  siège  (de  Palerme  par  H.  Guiscard 
et  qu'il  n'a  pas  été  trompé  par  les  récits  des  soldats  Normands,  comme  le 
suppose  M.  Amari  qui  n'a  lu  qu'obsiaes  et  n'a  pas  connu  la  variante  de  obéi- 

dionem,  Amari  Storia T.  III,  p.  107,  note  4. 

*  Et  quant  lo  duc  sapicntissime  vit  la  disposition  et  lo  siège  de  Palerme,  et 
que  des  terres  voisines  estoit  aportée  là  la  marchandise  ;  et  se  alcuns  negas- 
sent  la  grâce  par  terre  lui  seroit  portée  par  mer,  appareilla  soi  à  prendre 
altre  cité,  à  ce  que  assemblast  autre  multitude  de  navie  pour  restreindre  Pa- 
lerme que  ne  par  terre  ne  par  mer  puisse  avoir  ajutoire.  Et  ensi  fist. 
Aimé  v.  26.  —  Amai'i  écrit  à  propos  de  ce  passage  d'Aimé  :  Roberto  non  s'era 
avicinuto  a  Palermo  nel  1061  quand'  ei  venue  la  prima^  volta    in  Sicilia.  Il 
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exact;  noua  voyons  en  elTet  Robert  réaliser  plus  tard  pe 
programme  qui  lui  valut  une  victoire  complète  et  déRni- 
tive.  Toutefois  ce  que  dit  Aimé  n'explique  pas  complète- 
ment le  temps  d'arrêt  de  la  conquête  normande,  car  si, 
pendant  ce  temps,  les  Normands  ne  prirent  ni  Palerme 
ni  Gipgenti  situées  sur  le  littoral,  ils  ne  s'empareront  pas 
davantage  de  Castrogiovanni  ou  de  quelque  ville  impor- 
tante dans  l'intérieur  de  l'île,  là  ou  la  marine  n'avait 
aucun  «Me  à  jouer.  Aussi,  pour  se  rendre  mieux  compte 
de  la  situation,  faul-il  se  rappeler  que  plus  les  Normands 
avançaient  vers  l'ouest  de  la  Sicile,  plus  ils  se  trouvaient 
en  race  des  populations  musulmans  sans  mélange  d'élé- 
ments chrétiens  comme  celle  de  Test.  A  Messine,  et  sur- 
tout dans  le  Val-Demone,  les  conquérants  avaient  trouvé 
des  amis  dans  les  Grecs  opprimés  par  l'islamisme  et  heu- 
reux d'accueillir  des  coreligionnaires;  l'alliance  avec  le 
kaïd  de  Catane,  avec  Ibn-at-Timnah.  les  avaient  en  outre 
garantis  contre  toute  attaque  du  coté  de  Catane  et  de  Sy- 
racuse. Rien  de  semblable  dans  le  centre  et  dans  l'ouest 
de  la  Sicile;  rien  que  des  ennemis  décidés  à  chasser  les 
intrus  et  à  défendre  avec  l'ardeur  de  leur  fanatisme  leur 
religion  et  leurs  foyers. 

En  outre,  de  i064  à  1068,  les  musulmans  de  Sicile  fu- 
rent soutenus  et  dirigés  par  Aioub  et  Ali,  les  deux  fils  de 
Tamim,  venus  à  leur  secours  avec  de  nombreuses  bandes 
d'Arabes.  Aioub,  nous  l'avons  déjà  dit,  s'était  d'abord  fixé 


pmuti  elle  citiamo  nou  si  pua  rererire  iliinquc  clie  al  suo  i^bimo  in  Calaliria 
dopa  l'Bsaedio  iXfl  1064,  come  lo  coafenna  la  occupailanp  d'Olranto  clie  legns 
iinmcdiaUi.  Mtmca  almcoo  un  cspitolo  Ira  il  S5  e  il  26,  il  cliu  aan  Tara  me- 
ratiglia  a  muuo  che  abbiu.  luUla  atteDtamcDte  qut'sla  traJuiiuue  Ji  Auato. 
Ai^&ri  Sloria  ...  T.  III,  p.  ID8  DOle  1.  Amari  a  raJ^on  de  dira  qu'il  y  a  d» 
lactmee  dans  AiuiË  lequel  passe  eans  transitioa  do  1061  &  106{  et  ensnite  fc 
106S>  mais  ces  laciinea  ue  doiTent  poa  tire  imputées  au  traducteur,  qIIb»  eii>- 
laieut  dani  le  texte  mfime  d'Aimî;  la  preuvt»  c'bbI  que  Léo  de'Mars!  qui  a 
eu  tou9  les  yeus  et  a  riaumè  le  texte  d'Aimé  auit  la  mâiuc  marche  que  la 
traduction  française,  il  écrit  :  .Mcieana  tnilitibiis  communita,  ingenti  lnuden 
anrn  onnstus  Cnlabriam  repetit  (R.  Guiscardus  hu.  1061).  Ydronton  deindo 
tandlu  obsiJens  ofQiiit,  quoiiaque  illi  su  tradîdil,  Inde  Bariiu  lerra  marique 
cdrnimdat  (lOSH).  Lea  di'Mursi  ITI  13,  Ce  deinâe  laisse  doue  une  lacune  de 
aepi  ans. 
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à  Païenne  et  Ali  à  Girgenti  ;  le  kaïd  de  Castrogiovanni, 
cet  Ibn  al  Hawwas,  dont  il  a  été  plusieurs  fois  question, 
lui  envoya  des  présents,  et  voulut  qu'il  habitât  son  propre 
palais.  Cette  cordialité  ne  lut  pas  de|longue  durée  ;  les  té- 
moignages d'affection  et  de  dévouement  donnés  à  Âioub 
par  les  musulmans  de  Girgenti  excitèrent  la  jalousie  dlbn 
al  Hawwas  qui  voulut  faire  expulser  de  Girgenti  celui 
qu'il  venait  de  recevoir  si  amicalement.  La  guerre  éclata 
entre  les  deux  kaïds  et  coûta  la  vie  à  Ibn  al  Hawwas,  tué 
dans  une  rencontre.  Cette  mort  fît  d'Aioub  le  chef  des 
musulmans  du  centre  et  de  l'ouest  de  la  Sicile  et,  pendant 
quelque  temps,  son  autorité  fut  d'autant  plus  respectée  et 
reconnue  qu'Aioub  venait  d'obliger  Robert  Guiscard  et 
Roger  à  lever  le  siège  de  Palerme.  Tant  que  dura  l'unité 
de  commandement,  c'estrà-dire  aussi  longtemps  que  les 
Africains  furent  maîtres  de  la  situation,  les  Normands  ne 
purent  guère  agrandir  leurs  récentes  conquêtes ,  mais  il 
était  facile  de  prévoir  que  les  Siciliens  ne  vivraient  pas 
indéfiniment  en  bonne  harmonie  avec  les  Africains  et  avec 
Aioub.  Les  Arabes  nomades  et  pillards  indisciplinés 
étaient  pour  les  propriétaires  Siciliens  des  alliés  bien  coû- 
teux et  fort  incommodes,  et  leurs  exactions  devaient  faire 
rapidement  oublier  les  services  qu'ils  avaient  rendus  ; 
aussi  Robert  Guiscard  qui  semble  s'être  rendu  compte  du 
côté  faible  de  cette  alliance,  et  avoir  prévu  qu  elle  serait 
éphémère,  prit  le  sage  parti  d'attendre  que  ces  germes  de 
discorde  se  fussent  développés  et,  sans  continuer  la  guerre 
de  Sicile,  retourna  en  Calabre  où  quelques  insurrections 
locales  le  retinrent  assez  longtemps  ^ 


*  M.  Amari  {Storia  dei  Musulmani  di  Sicilia  T.  III,  p.  108)  s  est  aussi  pofté 
cette  question  .  Chi  dunque  diè  TavaDtagio  (?)  ail'  islam  tra  il  mille  sess&nta- 
trè  a  il  sessantolto,  Ira  la  Battaglia  di  Cerami  e  il  combattimeDto  di  Misilmeri 
L'historien  Sicilien  répond  par  les  justes  réflexions  que  nous  avons  reprodui- 
tes et  a})régées.  Mais  8'il  y  eut  un  temps  d'arrêt  dans  la  conquête  de  la  Sicile 
par  les  Normands,  cette  période  ne  fut  cependant  pas  marquée  par  dea 
victoires  des  musulmans  ;  les  positions  furent  gardées  de  part  et  d'au- 
tres. Aimé  a  très  bien  défini  la  situation  ;  après  l'expédition  de  1064,  Robert 
Guiscard  (et  cerlaiuemant  aussi  Roger)  comprit  qu'il  fallait  d'abord  achever  la 


«  En  1065,  dit  Malaterra,  Robert  Guiscard,  ayant  détruit 
la  ville  de  Polycaslre,  déporta  tous  ses  habitants  à  Ni- 
eotera  qu'il  fonda  cette  année  la  et  les  obligea  d'y 
séjourner.  Déjà,  avant  d'aller  à  Palermeet  de  camper  sur 
le  mont  aux  tarentules,  Robert  Guiscard,  aidé  de  son  frère 
Roger,  avait  réduit  dans  la  province  de  Coaenza  le  Cas- 
trumreyaîeei  l'avait  organisée  sa  guise.  Cette  même  an- 
née, le  duc  attaqua  encore  dans  la  province  de  Cosenza  le 
Castntmd'Âgel,  aujourd'hui  Ajello,  et  l'assiégea  pendant 
quatre  mois.  Mais  les  habitants  d'Agel,  ne  craignant  pas 
de  faire  de  nombreuses  sorties,  marchèrentcontre  le  camp 
des  Normands,  établi  près  des  fortifications,  et,  avec  l'aide 
de  leurs  frondes  et  de  leurs  flèches,  obligèrent  ces  der- 
niers à  aller  s'installer  plus  loin.  Une  lutte  meurtrière 
s'engagea,  et  comme  les  Normands  se  précipitaientau  plus 
fort  de  la  mêlée,  Roger,  fils  de  Scolcand,  fut  percé  d'un 
trait  et  jeté  bas  de  son  cheval.  Gissibert,  son  neveu,  vint 
à  son  secours  et  voulut  le  relever,  mais  il  fut  lui-même 
blessé  et  tous  les  deux  périrml  également.  Robert  Guis- 
card et  son  armée  furent  très  affligés  de  cette  double  perte, 
car  Roger  et  Gissibert  étaient  au  nombre  de  ses  amis  les 
plus  intimes  ;  il  les  lit  ensevelir  à  santa  Eufemia  où  se 
t)âtis3ait  alors  une  abbaye  en  honneur  de  Marie,  la  sainte 
Mèrede  Dieu,  et  donna  au  monastère  les  chevaux  des  deux 
défunts  ainsi  que  ce  qu'ils  possédaient  aQn  que  l'on  priât 
pour  le  repos  de  leurs  âmes.  Les  habitants  d'Agel  ne  se 
dissimulaient  pas  que  cette  double  mort  avait  An  irriter 
au  dernier  point  Robert  Guiscard,  aussi  demandèrent-ils 
à  faire  la  paix  avec  lui  ;  ils  craignaient  que  si  leur  ville 
était  prise  d'assaut,  le  duc  furieux  no  les  fit  tous  passer 
au  fil  de  l'épée.  Quelque  désireux  que  fût,  en  effet,  Robert 
de  faire  expier  aux  assiégés  la  mort  de  ses  deux  amis, 
il  accepta  les  propositions  des  habitants  d'Agel,  car  sa  pré- 


conqnSte  de  la  Colotiro  et  de  la  Pouille  pour  s'iTaocer  ensuite  &vec  des 
(orce>  cooeidérablea  vers  le  nord  ouest  et  t'oueet  de  la  Sicile.  c'e»l  là  la 
melUeare  eipllcaliou  de  ce  lempd  d'arrft. 
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sence  était  nécessaire  ailleurs  et  il  ne  pouvait  rester  plus 
longtemps  devant  cette  place  ;  il  fit  donc  la  paix,  occupa 
Agel  et  y  fit  construire  les  fortifications  qu'il  voulut  * .  » 

Après  avoir  ainsi  pacifié  les  Calabres,Robert  Guiscard  vint 
en. Fouille  où,  dit  Malaterra,  de  graves  complications  ren- 
daient sa  présence  fort  nécessaire.Pérènos  n'avait  pas  perdu 
son  temps  à  Durazzo;  ne  pouvant  vaincre  les  Normands 
parles  armes  et  à  ciel  ouvert,  il  avait  cherché  par  ses  in- 
trigues aies  diviser  entre  eux,  aies  brouiller  les  uns  avec 
les  autres  et  ses  démarches  n'avaient  pas  été  infructueu- 
ses. Déjà,  en  1064,  il  avait  décidé  Gocelin  et  d'autres  com- 
tes Normands  à  venir  le  trouvera  Durazzo  et  là  s'ouvriront 
des  pourparlers  qui,  plus  tard,  aboutirent  à  un  traité  for- 
mel dont  Aimé  nous  a  conservé  les  dispositions  princi- 
pales ».  Revenu  en  Italie,  Gocelin  fit  appel  aux  Normands 
que  les  succès  incessants  et  la  domination  de  plus  en  plus 
prépondérante  de  Robert  Guiscard  rendaient  jaloux  et  qui 
craignaient  pour  leur  indépendance  ;  sa  voix  trouva  d'au- 
tant plus  d'écho  que  Robert  Guiscard  était  alors  absent  et 
absorbé  par  son  expédition  contre  les  Sarrasins  et  contre 
Palerme.  Ami,  fils  de  Gauthier,  héritier  du  ressentiment 
et  des  rancunes  de  son  père  contre  les  Tancrède,  se  jeta 
dans  cette  aventure  et,  ce  qui  surprend  davantage,  son 
exemple  fut  suivi  par  deux  neveux  de  Robert  Guiscard.  Le 
premier  s'appelait  GofTrid  de  Gonversano  et  était  fils  d'une 
sœur  de  Robert  Guiscard  ;  entre  autres  possessions,  il  avait 
la  moitié  de  la  ville  et  de  la  forte  position  de  Monte-Pe- 
loso.  Le  second  était  Abagœlard  fils  d'Umfroy,  frère  de 
Robert  Guiscard  et  son  prédécesseur  comme  comte  de 
Pouille.  Abagœlard  reprochait  à  son  oncle  non  seulement 


*  Malaterra  ii.  37.  —  Aaonymi  Vaticani  hiêtoria  Sicula  dans  Muratori  U.  I. 
s.  T.  VIll  col.  763  A  ,  texte  français  dans  Champollion  Figeac  p.  292.  Polycas- 
tre  n'a  pas  disparu  malgré  la  déportation  de  ses  habitants  par  Robert  Guiscard. 
Cette  ville  existe  encore  aujourd'hui,  voyez  F.  Leuormaut  :  La  Grande  Grict. 
T.  II,  p.  242.  — 

■  Multinobiles  perrexerunt  Perino  in  Durrachio  pro  toUendum  honores...  Et 
Gozoliuo  perilavit  cuui  suis  at  Perinu.  Ignoti  Barensis  Chfonicon  ad  an. 
1064,  dans  Muratori  R.  1.  S.  T.  V.  152. 


-  423  — 
de  lui  avoir  enlevé  la  dignité  suprême  au  lieu  de  le  lais- 
ser succéder  h  son  père  mais  encore  de  s'être  approprie 
les  domaines  privés  d'Umfroyau  détriment  de  ses  enfants 
dont  il  avait  cependant  promis  d'être  le  fidèle  tuteur.  Tous 
ces  mécontents,  ne  méditant  rien  moins  que  la  mort  de 
Robert  Guiscard.  firent  cause  commune  avec  Pérénos  et 
lui  demandèrent  de  l'argent  pour  soutenir  laguerre  con- 
tre Robert  ;  le  rusé  byzantin  exigea,  avant  d'accorder  des 
subsides,  qu'on  lui  remit  des  otages,  et  Gocelin  consentit 
à  envoyer  à  Dupazzo  deux  de  ses  fils,  un  légitime  et  l'au- 
tre naturel,  Ami  envoya  son  fils,  Abagœlard  son  frère,  et 
un  autre  révolté,  le  comte  Roger,  sa  fille  '. 

Lorsqu'on  échange,  les  conjurés  eurent  reçu  du  trésor 
impérial  une  importante  somme  en  or,  ils  commencèrent 
la  campagne  ;  mais,  au  lieu  de  s'attaquer  aux  châteaux  et 

'  Gloris  Hobertl  quiv  touU  augmenta  anbire 

Cœperat,  invidiam,  laii?  unde  B<lhiboiiJa  ruieset, 

Non  modicum  acquirit,  qiila  dain  virtiilibii»  ujiis 

lUTÎilpre  vin,  comités  n  plèbe  Tocnli 

Qui  unmero  bis  ses  'fiiorunt,  connuimiter  iltum 

Horti  trddentum  ciinjuriiverc  doloiie; 

Tempus  ad  bue  apLiun  lleri  cuna  forte  videront. 

iJonim  GoBriduEt,  Goceliuua  et  Aba^elardue 

FiliiiB  Unfrfidi,  sibi  jurii  pslerna  repoacena 

ftœeipui  flieritnt  Bctoreiconsiliorum. 

Guillel.  Aput.  II  V.  t4i-(S3. 
A  k  [âte  dcsrâvoltéa,  Guillaume  de  Pouille  pince  dont  12  comtea  nommés 
pnr  lp  penpie  :  n'est-ce  pna  I&  un  chlfTiv  de  « onventioD  donc  Gulllaumn  te  eeri 
trop  hcilenient  dons  bbs  «unmi^ratlona  ?  et.  supra  p.  101  note  1,  et  p.  130 
uole  1.  —  Aima  v,  t.  ne  parle  pas  d'un  iiu.tsi  grand  nombre  de  comtes  en  lutte 
contre  Robert  Guiscard  :  Dieu  falsoit  prospâre  lo  eslat  de  lo  duc  Robert  et  eattio- 
TDit  la  volonté  tant  de  li  Normant  quant  de  li  autre  à  eBtre  avec  lui.  Mes  lo 
eEperît  de  emntation  et  d'envie  se  commovait  de  eatro  contra  lui,  quar  Ga- 
EOline  de- la  Blace,  &  loqael  lo  duc  avait  donné  Bar-entre-but  (?),  et  Rogicr 
Toute-Boue,  liquel  se  climolt  aiitreai  Balalardc,  et  un  qui  ee  clamoit  Ami,  fil 
de  Goltier.  Breut  cooeeill  contre  lo  duc  pour  eaux  eatre  tenuz  haut  et  victo- 
rioiiz.  Et  lo  duc  Perrin,  Grec,  liqael  par  lo  impéreor  de  Costenlinople  estoit 
fait  lur  Dnrace,  et  cerea  deniers  pour,  les  denier»,  il  peuet  mener  li  Nur- 
mnnl  A  destruction,  et  lo  duc  Robert  Viscart,  et  submetre  Pnille  et  Calabre 
k  la  empereur,  loquel  devoil  considérer  de  acroistre  lo  houor  de  son  seignor. 
Et  li  presta  cent  centenaire  de  or,  et  devei  entendre  florin  on  autre  monnole 
de  or  qui  corolt  alore  ;  et  recbut  ontage  de  Qlz  de  Gozelin,  l'un  légitime  et 
l'auire  bastard,  et  recbut  lo  sncrcm>^nl;  reclinl  la  Bile  de  Rogler,  lo  SI  de  Ami, 
etto  Wre  de  Belotarde.  —  Aimé  semble  faire  nne  seule  personne  de  Rogier 
toute  BoDo  et  do  Balalarde,  c'est  une  erreur;  c'étaient  deux  personnages  et 
nous  avons  vu  que  le  second  était  fils  du  comte  Umfroy. 
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aux  villes  de  Robert  .Guiscard,  ils  préférèrent  se  conduire 
en  véritables  pillards  et  se  mirent  à  ravager  de  nuit  et  de 
jour  les  possessions  du  duc  et  à  prendre  tout  ce  qu'ils  y 
trouvaient  à  leur  convenance  *. 

Une  des  premières  mesures  de  Robert  Guiscard, 
aussitôt  après  son  retour  en  Fouille ,  pour  y  rétablir 
Tordre,  fut  d'organiser  une  flotte  et  de  l'envoyer  sous  le 
commandement  du  comte  Loffred,  filsdePétronne,  contre 
Durazzo  et  contre  Pérènos  premier  et  principal  auteur  de 
ces  troubles  ;  mais  Loffred  ne  put  même  pas  conduire  ses 
navires  à  Durazzo.  Attaqué,  chemin  faisant^  par  l'amiral 
grec  Mabrica,  il  fut  complètement  battu  et  obligé  de  re- 
brousser chemin,  tandis  que  le  vainqueur,  encouragé  par 
ce  succès^  abordait  en  Italie  avec  une  armée  de  mercenai- 
res Varanges . 

Avec  sa  mobilité  ordinaire,  Bari,  oubliant  le  récent 
traité  d'alliance  conclu  avec  Robert  Guiscard,  ouvrit  ses 
portes  à  Mabrica  et  envoya  à  Gonstantinople  son  archevê- 
que André,  très  probablement  pour  obtenirde  l'empereur 
le  pardon  de  ce  qui  s'était  passé  et  régler  les  conditions 
d'une  soumission  définitive.  Il  semble  toutefois  qu'une 
partie  des  habitants  de  Bari  ne  voulut  pas  se  soumettre  à 
Gonstantinople  et  resta  fidèle  aux  Normands,  car,  plusieurs 
galères  de  Bari  furent,  à  cette  même  époque,  capturées 
par  les  Grecs  V 

Quoique  obligé  de  tenir  tête  en  même  temps  à  la  guerre 
civile  et  à  la  guerre  contre  les  Grecs,  Robert  Guiscard  prit 
l'offensive  contre  Mabrica,  et,  en  1067,  essaya  de  le  vain- 
cre lui  et  ses  Varanges  ;  if  ne  fut  pas  plus  heureux  sur 
terre  que  Loffred  ne  lavait  été  sur  mer,  et  Mabrica,  une 


*  Doni  li  chevalier  pristrent  l'or,  et  aunèrent  turme  de  larrons  et  non 
pristreut  cité  ou  chastel  de  lo  duc,  mes  cornent  larron  alloient  deârobant  de 
nuit  et  de  jor.  Aimé  v,  4. 

»  Lofredus  cornes,  fllius  Petronii,  voluit  ire  in  Romaniam  cnm  multa  gente, 
sed  obstitit  illi  quidam  ductor  Grœcorum  nomine  Mabrita.  Lupus  protospata- 
rius  ad  nn.  1066.  -  Perrexit  Andréas  archiepiscopus  Constautinopol .  et  Ma- 
brica cum  chelandiis  vcnit  Bari  cum  Guarangi.  Ignoti  Barensis  Chronicon 
ad  an.  1066.  Et  galea  quatuor  Barcnses  comprœiiensœ  snnt  astolo  iiup-f-re 
(sic).  Ignt.  Bar.  Chronicon  ad  an.  1967. 
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fois  de  plus  vainqueur  des  Normands,  s'empara  successi- 
vement de  Brindisi,  de  Tarente  et  de  Castellaneta.  La  tra- 
hison de  Gocelin  et  de  ses  amis  portait  ses  fruits,  elle  faisait 
perdre  à  Robert  et  aux  Normands  les  conquêtes  et  ta  si- 
tuation laborieusement  acquises  dans  les  dernières  an- 
nées '. 

Aussi  la  colère  du  duc  contre  ceux  de  ses  compatriotes 
qui  avaient  amené  de  pareils  résultats,  fut-elle  terrible;  il 
les  faisait  cruellement  châtier  lorsqu'ils  tombaient  entre 
ses  mains,  mais,  à  son  grand  regret,  il  ne  put  s'emparer 
ni  de  Gocelin,  ni  de  Roger.  Les  doux  Normands,  connais- 
sant le  caractère  du  duc  et  redoutant  le  sort  qu'il  leur  ré- 
servait, s'enfuirent  épouvantés  à  Constantinople  et  Robert 
se  consola  de  leur  départ  en  confisquant  leurs  biens;  de 
tous  leurs  domaines,  dit  Aimé,  il  ne  leur  resta  même  pas 
une  petite  place  pour  y  être  ensevelis.  Robert  confisqua 
de  même  les  biens  d'Ami  etd'Abagœlard  et,  suivant  une 
autre  expression  d'Aimé,  les  enrichit  d'mte  mmitagm  de 
pauvreté  et  de  misère  ;  toutefois.  Ami  parait  avoir  résisté 
plus  longtemps  queses  compagnons,  car  la  chronique  de 
Barinows  le  montre  s'emparant,  en  1068,  de  Giovennazzo 
sur  l'Adriatique,  probablement  avec  le  concours  de  la 
flotte  grecque.  Ce  succès  fut  le  dernier,  peut-être  aussi  le 
seul  que  remportèrent  les  révoltés  '.  Dans  cette  même  an- 

'  MabriCB  cum  enorcitu  magno  Crtecorum  fngavil  NorthmanuDs,  et  iinnim 
ïntruTit  BruaduBiuin  et  Tarentimi.  Postea  ascendit  auper  Gaalanetuin  et  rece- 
pit  eam.  Chrankon  brève  Norlmannh-um  ad.  an  1067. 

■  Amicetta  ■□travit  Jnvenocie.  IgnoLi  Barcusie  Clironieon  aà  no.  <06B.  —  Et 
lo  due  Robert,  lequel  senti  costo  choie,  ««toit  eu  Cat&bre.  AdoDt  vint  en 
Paille  le  plus  tost  qu'il  pot,  et  non  se  curoit  de  1i  aDemis  soe,  liquel  aloient 
hn^  par  lo  camp,  ne  de  la  proie  qu'il  faisoieut  non  se  curoit,  raâs  ala  à  lor 
cil^.  Et  à  GozeliD  leva  tout  ce  qu'il  avoit,  et  à  Rogier  Toute-Bone  toUi  toit  U 
camp  soe,  ne  lui  laiâaa  tant  de  terre  où  se  peuat  aoutcrrer.  Et  adouc  tugiroDt 
li  chétit  devant  la  face  de  lo  duc,  et  que  nou  pooieut  recovrer  la  grâce  soe 
foyivuten  CoBleatîuople  à  lo  empéreor.  Et  priât  la  terre  de  Ami  et  do  Ba- 
lalorda,  àtiqiid  il  leva  tout  lor  blon,  et  les  «urichi  de  tiiout  de  poureté  et  de 
misère.  Aimé  v,  *. 

Dux  igJtur  postquam  sibi  coajuratio  uota 

Facta  fiiil  ctimituin,  bellum  moiitur,  io  omnes 

Aciiter  eiLkrsit,  capil  tio9,  at  recipit  illos; 

ArOiiit  variis  quoruiudam  cor[>ora  pauis. 

Iralum  metueua  Tugil  Guci<linu»  adArgos. 

OuiUel.  Apul.  II.  V.  iUMSS. 
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née  1068,  Robert  Guiscard  donna  le  dernier  coup  à  l'in- 
surrection en  s'emparant  de  Monte  Peloso,  malgré  la  ré- 
sistance désespérée  de  Goffrid  de  Conversano.  Cette  prise 
de  Monte  Peloso  eut  un  retentissement  considérable;  elle 
est  mentionnée  et  racontée  par  plusieurs  historiens, 
mais  elle  n'augmenta  pas  la  gloire  militaire  de  Robert 
Guiscard,  car  le  rusé  Normand  à  qui  tous  les  moyens 
étaient  bons  pour  parvenir  à  ses  fins,  ne  pénétra  à  Monte 
Peloso  qu'avec  l'aide  d'un  traitre  et  d'un  félon  nommé 
Godefroy.  Robert  commença  le  siège  de  cette  position  le 
16  février  1068  et  multiplia  ses  efforts  pour  s'en  emparer, 
mais  sa  science  militaire  et  la  bravoure  de  ses  soldats 
échouèrent  complètement  devant  les  formidables  fortifi- 
cations naturelles  de  ce  nid  d'aigle.  Il  entra  alors  secrète- 
ment en  communication  avec  Godefroy  Valter  ego  de 
Goffrid  et  son  vassal,  car  Goffrid  lui  avait  donné  la  moitié 
de  Monte  Peloso.  Godefroy  n'hésita  pas  à  trahir  son  ami  ; 
il  prêta  l'oreille  aux  propositions  de  Robert  Guiscard,  en 
reçut  des  présents  et  fut  séduit  surtout  par  la  promesse  de 
posséder  en  toute  propriété  le  château  d'Obbiano  s'il  ou- 
vrait à  Robert  les  portes  de  Monte  Peloso.  Il  conseilla 
alors  au  duo  de  feindre  de  lever  le  siège,  de  s'éloigner  et 
de  revenir  ensuite  précipitamment,  lorsque  Goffrid  ne  se- 
rait plus  sur  ses  gardes.  Robert  suivit  ce  conseil,  alla 
prendre  de  vive  force  Obbiano  pour  le  donner  à  Godefroy, 
et  lorsqu'il  reparut  devant  Monte  Peloso  en  juin  1068, 
Godefroy  l'introduisit  dans  la  place.  Heureux  d'avoir  eu 
raison  de  l'insurrection,  Robert  tint  sa  promesse,  mais  la 
possession  d'Obbiano  n'empêcha  pas  Godefroy  d'être  uni- 
versellement regardé  comme  un  félon  *, 

'  In  16  die  mensis  febniarii  Robcrlus  dux  obscdit  civitatem  nomine  Mon- 
tempillosuiii;  ubi  nihil  proficiens,  cnm  paucis  abiit  Obianum,  et  cepit  eam. 
Et  ex  truditiono  cujnsdam  Gotifredi  intravit  ipse  dux  in  prsefatani  civitatem 
Montispillosi.  Lupus  protospatarius  ad  an.  1068.  —  La  prise  de  Monte  Peloso 
par  Jlobert  Guiscard  est  le  seul  souvenir  de  cette  guerre  civile  rapportée  par 
Malatcrra  :  Inde 'et  Robertus  dux,  qui  prœ  cœteris  hune  morem  sibi  vindica- 
verut.  Gauriduui  de  Conversana,  nepotem  videlicet  suum,  filins  quippe  sororis 
8uœ  erat,  ut  de  Montepiloso  sibi  servitium,  sicut  et  de  csteris  castris,  que 
plurima  sub  ipso  habebat,  exhiberet,  adorsus  est,  quodque  ab  ipso,  sîcut  et 
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Robert  Guiscard  s'appliqua  ensuite  à  pacifier  les  es- 
prits, à  effacer  les  traces  de  la  guerre  civile,  et,  comme 
il  méditait  un  grand  dessein  pour  l'exécution  duquel  il 
avait  besoin  de  nombreuses  troupes  et  de  toutes  ses  res- 
sources, il  accorda  à  quelques-uns  de  ses  ennemis  un  par- 
don qu'en  d'autres  circonstances  ils  n'auraient  certaine- 
ment pas  obtenu. 

Il  consentit  notamment  à  se  réconcilier  avec  Ami  et 
lui  rendit  une  partie  de  ses  biens  ;  Abagœlard  fut  également 
gracié,  surtout  parce  qu'il  faisait  partie  de  la  famille  des 
Tancrède,  et  Robert  Guiscard  lui  donna  des  villes  et  des 
châteaux.  Pérènos  voyant  que  tout  l'or  distribué  aux  Nor- 
mands avait  été  employé  en  pure  perte,  chercha  à  se  faire 
pardonner  son  échec  en  envoyant  à  Constantinople,  à  la 

estera,  minime  acceperat,  sed  sua  strenuitate,  duce  8ibi  auxilium  non  fcrente^ 
per  se  ab  hoste  lucratus  fuerat.  Id  facerc  renuente,  dnx  admoto  exercitu,  idem 
castrum  obsessum  vadit;  multis  que  milltaliter  ex  utraque  parte  perpetratis 
tandem,  ut  de  eodem  castro,  sicut  et  de  caeteris  sibi  servitium  promitten» 
exhiberct,  compulit.  Malaterra  ii,  39.  Les  renseignements  de  Malaterra  sur  ce 
point,  sont,  il  est  facile  de  le  constater,  incomplets,  vagues  et  obscurs.  — 

Pelusii  montis  castrum  pavefactus  adiré 

Gosfridus  properat  ;  diix  quod  non  evalet  armis, 

Arte  capit  castrum,  promipsis  decipit  hujus 

Custodemcastri  Godefridum,  dans  sibi  quœdam, 

Pluraquc  pollicitus  castrum  que  valentius  illo. 

Pelusii  montis  dominatio  non  Godefridi 

Ex  toto  fuerat;  mediam  concesserat  illi 

Gosfridus  partem,  sed  dux,  quia  nobilioris 

CastelH  totum  promiserat  hnic  dominatum, 

Scilicet  Oiani,  soins  cupiens  dominari, 

Mandat  Roberto  désistât  ab  obsidione, 

Dissimulans  reditum  ;  sed  mox  ut  norit  abcsse 

Gosfredum,  redeat  castrum  securus  et  intrct, 

Clavibus  acceptis,  Oianum  conférât  illi; 

Hac  illi  castrum  Godefredus  tradidit  arte. 

Accipit  Oianum,  sed  quis  post  crederet  illi  ? 

Traditor  estLatii  populo  vocitatus  ab  omni. 

Sic  ducis  astuti  prudentia  quod  superare 

Non  armis  potuit,  superavit  saepius  arte. 

Guillel.  Apul.  II  V.  439-4T7. 
C'est  évidemment  par  erreur  que  la  Chronicon  brève  Norimannicum  écrit  ad 
an.  1068  :  Goffridus  comes  obsedit  montem  Pillosum,  et  comprebendit  enm  in 
mense  Junio.  Les  détails  donnés  plus  haut  suf6sent  pour  montrer  que  la 
Chronicon  brève  se  trompe.  Pour  les  années  1068,  1069,  1070,  cette  chronique 
n^est  pas  bien  informée  au  point  de  vue  chronologique,  c'est  ainsi  qu'elle 
place  en  1060  la  prise  de  Bari  par  Robert  Guiscard  tandis  que  les  meilleures 
sources  établissent  que  Bari  ne  succomba  qu'en  1071. 
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cour  impériale,  les  otages  que  les  comtes  Normands  lui 
avaient  livrés  comme  gage  de  leur  fidélité  '. 

La  défaite  de  Grocelin  et  de  ses  amis  eut  pour  contre  - 
coup  d'afTaiblir  la  situation  des  Grecs  en  Italie.  Bari,  Ta- 
rente,  Brindisi  et  Gastellaneta  restèrent,  il  est  vrai,  quel- 
que temps  encore  en  leur  pouvoir  ;  mais,  au  lieu  de  con- 
tinuer à  prendre  Toffensive,  ils  se  bornèrent  à  conserver 
ces  conquêtes  de  Mabrica. 


*  Mes  que  la  miséricorde  de  lo  duc  estoit  moult  grande,  Ami  retint  pour 
chevalier  et  de  la  terre  soe  aucune  part  Ten  rendi,  et  Tautre  résenra  en  sa 
poesté.  Et  Baiarde,  pour  ce  qu'il  avoit  esté  filz  de  lo  frère,  tint  avec  ses  fllz,  et 
consideroit  dedens  petit  de  temps  de  faire  lo  grant  prince,  dont  lui  dona  plus 
cités  et  chastelz.  Et  quant  Perin  vit  l'or  de  son  seignor  malement  despendu, 
manda  11  ostage  A  li  empéreor  pour  astre  descolpé  des  deniers  qu'il  avoit  donnez 
malement.  Aimé  v,  4. 


CHAPITRE  Vm 


(1068-1O72.) 


Le  21  mai  1067,  était  mort,  après  un  règ^ie  de  sept  ans, 
l'empereur  d'Orient,  Constantin  Ducas;  il  laissait  pour  lui 
succéder  trois  tîls  déjà  couronnés  Michel,  Andronic  et 
Constantin  porphypogénète  et  confia  le  gouvernement  à 
son  frère  Jean,  revêtu  de  la  dignité  de  César  et  à  sa  femme 
l'impératrice  Eudoxie,  à  la  condition  qu'elle  ne  se  remarie- 
rait pas.  Ce  gouvernement  était  à  peine  inauguré  qu'une 
invasion  des  Turcs  qui  s'avancèrent  jusqu'à  Antioche,  après 
avoir  battu  les  troupes  envoyées  pour  leur  barrer  le  pas- 
sage, vint  mettre  en  grand  danger  les  frontières  orientalns 
de  l'empire.  Eudoxie  fut  d'autant  plus  effrayée  que  ses  en- 
fants étaienttrop  jeunes  et  son  beau-Frère  trop  inhabile  pour 
repousser  les  Turcs;  afin  de  remédieràcette  situation, elle 
se  fitrelever  par  le  patriarcbe  de  Constantinople  de  la  pro- 
messe faite  à  son  mari;  et,  le  l"janvierl068,  accorda  sa  main 
et  la  couronne  impériale  à  un  général,  Romain  Diogène, 
Peu  auparavant,  elle  avait  pardonné  à  ce  même  Romain 
amené  prisonnier  à  Constantinople  et  condamné  à  mort 
pour  s'être  insurgé  contre  le  gouvernement.  Dès  le  mois 
de  mars  1068,  le  nouvel  empereur  alla  camper  au  delà  de 
la  Propontide,  amenant  avec  lui  les  meilleures  troupes  de 
l'empire,  et  commença  contre  les  Turcs  une  campagne 
ansni  longue  que  fatiguante  et  périlleuse.  ' 


■  Sur  ces  évèneinenls  de  rempîre  d'Orienl  en  1Û61,  IflliS.  et  snir  Iob  nuleur» 
b  CDDBuHer,  TDjez  de  Murait .-  Èsiai  dt  ehranographie  Lysanline  I05T-11S3.  St- 
Péteraboarg  1871,  In-S,  p.  11,  12.  13. 
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En  juin  1068,  lorsque  Robert  Guiscard  entrait  en  vain- 
queur à  Monte  Peloso  l'empire  d'Orient,  trop  absorbé  par 
la  guerre  contre  les  Turcs,  ne  pouvait  donc  s'occuper  sé- 
rieusement de  l'Italie  et  envoyer  contre  les  Normands  des 
forcés  considérables.  Robert  Guiscard  connaissait  cer- 
tainement cette  situation,  et,  avec  sa  promptitude  or- 
dinaire, en  profita  pour  s'emparer  des  villes  maritimes 
encore  possédées  par  les  Grecs  et  y  recruter  ensuite  une 
grande  flotte.  Il  débuta  en  assiégeant  Otrante,  mais  la 
ville  se  défendit  avec  opiniâtreté,  Robert  fut  obligé  de 
l'entourer  de  retranchements  et  ne  la  prit  guère  que  par 
la  famine  '.  Otrante  réduite,  le  duc  songea  à  attaquer  la 
capitale  même  des  Grecs  d'Italie,  cette  ville  de  Bari  qui 
avait  si  facilement  mis  de  côté  le  traité  d'alliance  conclu 
avec  lui  en  1064,  pour  se  soumettre  de  nouveau  à  Gons- 
tantinople .  L'ambitieux  Normand  aurait  trouvé  facilement 
quelque  prétexte  pour  faire  la  guerre  aux  habitants  de 
Bari,  mais  il  n'eut  même  pas  à  le  chercher^  la  fortune  lui 
en  présenta  un  qu'il  saisit  avec  empressement. 

En  1068,  mourait  à  Bari  un  personnage  dont  il  a  été 
bien  souvent  question  dans  cette  histoire,  Argyros  fils  de 
Mélès;  après  bien  des  vicissitudes,  après  avoir  vu  ses  pro- 
jets d'indépendance  de  la  Fouille  réduits  à  néant,  ses  il- 
lusions envolées,  Argyros,  plus  heureux  que  son  père  mort 
sur  la  terre  étrangère,  avait  terminé  dans  sa  ville  natale 
sa  carrière  longue  et  tourmentée.  Tour  à  tour  ami  des  Nor- 
mands et  des  Grecs,  des  papes  et  des  patriarches  de  Gons- 
tantinople,  de  Tempereur  de  Germanie  et  des  adversaires 
les  plus  redoutables  de  l'empire  d'Occident,  Argyros  avait 
passé  sa  vio  à  chercher  de  nouveaux  alliés  et  à  les  aban- 
donner ensuite;  aussi,  au  premier  abord,  est-on  tenté  de  le 


*  Promèremont   asseia  Otrente  et  attornia  la  de  diverses  travacles  et   de 
chevaliers.    Et  tant   l'asseia   quant  par  armes  et  par  poureté  jusqiies  à  tant 

que  cil  de  la  cité  la  reudireiit,  quar  non  pooieut  autre  faire.  Aimé  v,    26.  

Meuse  oclobri  captum  est  iterum  Hydroutum,  et  fugati  sunt  Grœci  ab  ea, 
Chronicon  brève  Novm.  ad  an.  1068.  Voyez  plus  haut,  note  de  la  p.  409  9m(\. 
les  rapports  entre  Otrante  et  les  Normands  durant  cette  période. 


regarder  comme  un  aventurier  aussi  inconstant  qu'ambi- 
lieux.  Il  n'en  était  rien  cependant,  et  en  regardantde  plus 
près  on  découvre  une  grande  unité  et  un  véritable  esprit 
de  suite  dans  cette  vie  si  décousue  à  première  vue.  Comme 
son  père  Mélès,  Argyrùs  a  cherché  par  tous  les  moyens  à 
rendre  sa  patrie,  la  Pouille,  indépendante  et  autonome, 
et,  comme  sun  père,  il  asuccomliéà  la  Lâche  sans  jamais 
l'abandonner.  En  1Ù16,  Mélès  avait,  le  premier,  armé  les 
Normands  contre  les  Grecs;  en  1042.  Argyros  continua 
cette  politique  et  ce  fut  sous  sa  conduite  que  Guillaume 
bras  de  fer  et  ses  compagnons  entrèrent  la  première  fois 
dans  Bari.  Mais  Agyros  et  ceux  de  ses  compatriotes  qui 
partageaient  ses  rcves  d'indépendance,  n'avaient  pas  tardé 
à  s'apercevoir  qu'au  lieu  d'être  de  précieux  alliés,  les  Nor- 
mands visaient  à  remplacer  les  Grecs  comme  maîtres  et 
tyrans  de  rilalie  méridionale.  11  comprit  que  si  son  pays 
échappait  à  la  fourberie  byzantine,  ce  serait  pour  être 
pillé  et  pressuré  par  la  rapacité  et  la  brutalité  normandes; 
de  là  sa  volte-face  inspirée  par  la  conviction  que  le  plus 
pressé  était  de  délivrer  la  péninsule  des  redoutables  aven- 
turiers si  imprudemment  attirés  par  son  père  et  favorisés 
par  lui.  Dans  ce  but,  il  se  rapprocha  du  saint  siège  alors 
occupé  par  saint  Léon  IX  et  en  guerre  ouverte  avec  les 
Normands,  et,  faisant  taire  ses  répugnances,  il  alla  jus- 
qu'à faire  cau;;e  commune  avec  les  Grecs.  Mais  dans  cette 
nouvelle  voie  l'attendaient  d'amers  déboires;  Rome  et 
Constantinople  échouèrent  également  dans  leur  projet  de 
chasser  les  Normands  hors  de  l'Italie  et  les  empereurs 
d'Orient  firent  expier  au  patriote  fourvoyé  les  nombreuses 
défaites  infligées  à  leurs  armes. 

Après  avoir  supporté  un  douloureux  exil  et  les  ri- 
gueurs d'une  longue  prison,  Arg^-ros  revînt  à  Bari  vers 
1064,  peut-être  grâce  à  l'intervention  des  Normands, 
car  divers  indices  font  voir  que,  durant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  renoua  avoc  eux  des  relations 
amicales.  Au  moment  de  mourir,  comme  il  était  depuis 
1050  associé  aux  prières  et  aux  bonnes  œuvres  du  monas- 
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tèrede  Farfa  dans  les  montagnes  de  la  Sabine,  au  nord  de 
Rome,  il  envoya  à  ce  monastère  des  présents  magnifiques 
6000  besans  et  un  manteau  de  soie  brodé  d'or,  in- 
signe de  sa  dignité  et  valant  plus  de  cent  livres  d'argent 
très  pur.  Peut-être  aussi  laissa-t-il  aux  Normands  les  pro- 
priétés qu'il  avait  à  Bari  car  nous  allons  voir  Robert  Guis- 
card  les  réclamer  comme  lui  appartenant.  Il  semble  donc 
qu'à  la  dernière  heure,  après  avoir  essayé  toutes  les  autres 
combinaisons,  Argyros,  désespérant  de  voir  sa  patrie  ar- 
river par  ses  propres  forces  à  l'indépendance,  se  soit  rallié 
à  l'autonomie  de  l'Italie  du  sud  avec  les  fils  de  Tancrède 
et  leurs  compagnons  comme  chefs  et  soutiens  du  nouvel 
état.  * 

Le  moment  approchait  où  les  Normands  allaient  dé- 
finitivement fonder  cette  autonomie  à  laquelle  ils  tra- 
vaillaient depuis  d042;  Argyros  avait  depuis  bien  peu  de 
temps  fermé  les  yeux  que  Robert  Guiscard  se  présentait 


*  Il  n'existe  que  deux  textes  fouruissant  quelques  renseignements  sur  la  fin 
d'Argyros.  !<>  Une  phrase  de  la  Chron.  brève  Nonn.  ad  an.  i068  :  Obiit  Argiro 
poedro.  S»  Un  passage  de  la  Chronique  de  Farfa  :  Hic  vero  Tir  magnillcas, 
cum  hujus  vitffî  terminum  sibi  cernerot  immiuerc  dircxit  ad  hanc  ecclesiam, 
sive  congregatioucm,  quaedam  rariora  doua,  et  non  parvam  pccuniam,  vide- 
licet  bisantos  w  wilia,  et  mantum  pretiosum  holoscricum,  aura  que  textam, 
quod  erat  prœclara  vestis  sui  honoris,  quœ  amplius  valere  fercbatur,  quam 
centum  libras  argenti  purissimi.  Muratori  R.  I.  S.  T.  II.  P.  II  p.  621.  Ces 
deux  textes  prouvent  qu'Argyroa  n'est  pas  mort  en  exil  et  dans  le  dénue- 
ment le  plus  complet  comme  quelques  historiens  Tout  soutenu.  En  1055.  (cf. 
supra  p.  274  notes  1  et  2),  après  avoir  vu  ses  espérances  et  ses  projets  réduits 
à  néant  par  la  victoire  des  Normands  &  Civitate,  Argyros  revint  en  Orient  où 
il  passa  plusieurs  années,  assez  mal  vu  et  peut-être  exilé  à  cause  de  ses  rap- 
ports avec  l'église  latine  et  du  peu  de  succès  de  ses  entreprises  eu  Italie. 
Nous  ne  savons  en  quelle  année  il  revint  en  Italie  et  à  Bori;  M.  de  Blasiis 
(T.  II.  p.  123  note  4),  pense  avec  quelque  raison  que  ce  fut  vers  1064  lorsque 
Bari  conclut  avec  Robert  Guiscard  un  traité  d'alliance  et  d'amitié.  S'il  qnitta 
les  titres  fastueux  qu'il  avait  autrefois,  c'est  qu'il  en  avait  été  dépouillé  par 
les  Grecs  ;  il  dut  se  contenter  du  titre  modeste  de  PoedroSf  cest-à-dire  chef, 
président  de  la  mnuicipalilé.  Auparavant,  Argyros  signait  en  effet,  avec  une 
emphase  byzantine:  dpyupoç.  xpovoia  Geou.  ixa^Jorpoç.  peffTy,ç^  xal  8oùÇ  iToiXtot^» 
xaXa,8piaç.  aixsXioiç,  xal  TrapAa^ovlaç  6  {jlIXtjç.  Cf.  Trinchera  ;  Syllabus  Gretca- 
rum  membranarum ,  in-4,  Napoli,  1855,  p.  55. 11  est  donc  probable  que  de  1064  à 
i068,  Argyros  brouillé  avec  les  Grec^,  disgracié  par  eux,  fut  à  la  tête  du  mu- 
nicipe  de  Bari  et  qu'il  vécut  en  bonne  intelligence  avec  les  Normands,  mais 
sa  mort  changea  la  situation  et  ce  fut  alors  que  Robert  Guiscart  résolut  de 
s'emparer  définitivement  de  Bari 


devant  ]a  capitale  des  Grecs  d'Italie  pour  l'arracher  àCons- 
tantinople  et  l'inorpdrer  à  ses  états. 

Aucune  ville  de  la  Rouille  n'ég^alaiten  opulence,  la  po- 
puleuse Bari  ;  sa  force,  3es  moyens  de  défense  étaient  à 
la  hauteur  de  ses  richesses.  Robert  se  dit  que  s'il  parve- 
nait à  la  réduire,  les  autres  cités  moins  importantes  se- 
raient frappées  de  terreur,  n'oseraient  plus  lui  résister.  ' 
Mais  le  duc  ne  se  dissimulait  pas  la  difficulté  qu'il  aurait 
à.  s'emparer  d'une  ville  que  l'art  et  la  nature  rendaient 
presque  imprenable  ;  il  fit  un  appel  général  aux  Normands 
et  aux  Lombards  pour  se  joindre  à  lui  •  et,  le  5  août  1068, 
vint  avec  son  armée  camper  en  face  de  Bari,  tandis  que 
sa  flotte,  montée  surtout  par  des  Calabrais  faisait  une  dé- 
monstration devant  le  port.  ' 

Croyant  peut-être  que  cet  appareil  de  guerre  avait  in- 
timidé les  Grecs,  et  cherchant  un  prétexte  pour  entamer 
les  hostilités,  Robert  manda  aux  habitana  de  Bari  de  le 
mettre  sans  délai  en  possession  des  maisons  ayant  appar- 
tenu à  Argyros.  Ces  maisons  plus  élevées  que  les  con- 
structions voisines  seraient  devenues  entre  les  mains  des 
Normands  de  véritables  forteresses  ;  les  livrer  à  Robert, 
c'était  donc,  non-seulement  introduire  l'ennemi  dans  la 
place  mais  encore  l'y  établir  en  maître;  aussi  les  Grecs 


'  HosUbue  e<]omilL9  el  captia  uadique  costris, 

CoDtra  Boreuaeni  popnluui  parai  obeidloDem. 

Appuln  nulla  erat  urbs  quam  noa  opuleotis  Bari 

ViDceret;  banc  opibus  dltatam,  robore  plenani 

Obsidet,  ut,  T[cti9  tantu  primatibiia  urbl», 

Noadum  Gubjectas  replcat  terrorc  iniiiorea. 

Guilielm.  Aput.  U,  v.  47S-4N3. 
■  Normaanis  alque  Lombardis  per  Apuliam  atqne  Calabriaiu  pablico  edicio 
uolvcnaliter  cnoitregatis.  AnoDytoi  Vaticaui  ChroiiiciiQ  dans  Miiratorï  :  K.  I. 
S.  T.  VHL  col.  IBJ  »<j.  De  mSine  dans  la  vcraïoD  frunçajae  de  la  Chromgtu  de 
Hob.-rl  Viscart  :  ol  parpublique  comandement  Sal  assembler  tuit  li  Normanl  et 
Longobart  de  Puilla  et  de  Colabre.  Ed.  ChampoItioD  Figeac  i,  2S,  p.  S9i. 

'  La  date  du  début  du  siège  de  Bnri  est  intiquëe  par  l'Iguotus  Bareuais 
adao.  IMS;  Etdiequiuloastaiite  AagiisU  vcoit  du(Eloliberti>etol)SeditBarlpcr 
terra  et  mare.  Maratori  :  R.  1.  5.  T.  V.  p.  tSS  sq.  —  Le  protoipatore  Lupu*. 
comoiançanl  l'anuée  1069  dés  le  mois  de  jcptembra  de  l'année  priicédiinle. 
écrit  :  1069.  lu  ineus'e  septembris  prœfulua  Jui  Robertus  obacdit  civitaleui, 
Bari. 
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voyant  facilement  où  jRobert  voulait  en  venir,  répondirent 
à  sa  demande  d'une  façon  hautaine  et  dédaigneuse.  * 

Pour  mieux  accentuer  leur  refus  et  y  joindre  la  moque- 
rie, lés  habitans  de  Bari,  connaissant  la  rapacité  norman- 
de, imaginèrent  de  venir  sur  les  remparts  et  là,  au  son 
des  instruments  de  musique,  firent  miroiter  aux  yeux  des 
Normands,  massés  au  bas  des  remparts,  ce  qu'ils  avaient 
déplus  précieux  en  or  et  en  argent  et  ils  les  défiaient  de  ve- 
nir s'en  emparer.  La  plaisanterie  était  piquante  mais  non 
sans  danger  pour  ceux  qui  se  la  permettaient.  Cette  exhi- 
bition, dit  Malaterra,  au  lieu  de  détourner  Robert  Guiscard 
de  son  entreprise,  éveilla  des  sentiments  de  convoitise 
dans  son  âme  déjà  entraînée  par  Tambition;  plus  il  sut 
que  Bari,  possédait  de  trésors,  plus  il  fut  déterminé  à  s'em- 
parer de  cette  ville.  Toutefois,  dissimulant  ses  impatiences 
et  ses  ardeurs,  il  répondit  en  souriant  aux  habitans  de 
Bari:  Tout  ce  que  vous  me  montrez  esta  moi;  je  vous  re- 
mercie de  ce  que  vous  même,  vous  me  prouvez  spontané- 
ment que  vous  en  êtes  les  détenteurs,  gardez-moi  fidèle- 
ment ces  trésors  pendant  quelque  temps  encore.  Un  jour 
viendra  ou  vous  les  pleurerez  tandis  que  je  les  distribuerai» 
libéralement  à  d'autres.  " 

De  tels  procédés  et  de  telles  paroles  équivalaient  à  une 
déclaration  de  guerre,  aussi  de  part  et  d'autre  se  prépara- 
t-onàlalutte. 

'  Dux  munit  milite  castra 

Atque  replet  Calabris  advectis  Davibus  sequor. 

Dux  mandat  civibus  sdes 

t     ArgiroY  sibi  dent,  quas  noTerat  editiores 

Coutiguis  domibus  ;  quas  si  conscendit  adeptus, 
Urbem  Robcrtus  totam  sibi  subdere  sperat 
Barenses  austera  duci  responsa  dederant. 

Guil.  Apul.  n,  y,  485-487,  490495. 
D'après  Aimé,  Robert  Guiscard,  sans  prendre  d'autre  détour,  aurait  demandé 
aux  habitants  de  Bari  de  se  soumettre  à  sa  puissance  :  Quar  puii  que  ot 
veinchut  toutes  les  cites  de  Puille,  torna  Tarme  soe,  laquelle  non  pooit  estre 
vaincue,  à  Bar,  et  avant  que  lui  donnast  bataille,  demanda  à  cil  de  la  cité 
qu'il  lui  fussent  subjette.  Et  couterestèrent  cil  de  la  cité,  et  dient  que  pour 
nulle  molleste  qui  lo  fust  faite,  ne  se  voloient  partir  de  la  fidélité  de  io  impe- 
reor.  Aimé  v,  27. 

*  C'est  Malaterra  :  HUtoria  Sicula  u,  40  qui  raconte  ce  singulier  défi  des  ha- 
bitants de  Bari  h  Robert  Guiscard  et  à  ses  compagnons. 
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Barl  étant  située  sur  un  angle  qui  s'avance  dans  la 
mer,  Robert  occupa  avec  sa  cavalerie  les  abords  de  la 
place  du  coté  delà  terre  et,  sur  tous  les  autres  notés, dis- 
posa des  navires  raltacbés  entre'eux  par  des  chaînes  de 
fer;  ils  Formaient  ainsi  une  barrière  infranchissable  et 
Bari  fut  bloquée  dans  tous  les  sens.  Mais  les  vaisseaux 
des  Normands  no  pouvaient  venir  assez  près  du  rivage, 
aussi  Robert  fit  Faire  deux  ponts  allant  de  chaque  rive 
au  premier  navire.  Si  les  habitans  de  Bari  tentaient  quel- 
que attaque  par  mer,  les  Normands  pouvaient  de  cette 
manière  accourir  immédiatement  sur  les  vaisseaux  ]me- 
•  nacés.  ' 

EPfrayéepar  ces  préparatifs,  Bari  comprit  qu'il  ne  fallait 
plus  songer  à  se  moquer  de  Robert  Guiscard;  le  patrice 
Bizanzio  partit  pour  Gonstantinople  demander  à  l'empe- 
reur des  vivres  et  des  troupes.  Mais,  déjà  à  ce  moment, 
deux  partisse  dessinaientdans  laville  assiégée;  celui  qui 
tenait  pour  Gonstantinople  et  était  prêt  à  tous  les  sacrifi- 
ces pour  conserver  Bari  à  l'empereur  et  un  autre  parti,  di- 
rigé par  Argirizzo,  et  favorable  aux  Normands,  Lorsque  Bi- 
zanzio se  mit  en  mer  pour  Gonstantinople,  Argirizzo  le  fit 
savoir  à  Robert  Guiscard  et  le  duc  envoya  aussitôt  quatre 
galères  s'emparer  du  patrice.  L'expédition  fut  des  plus  mal- 
heureuses :  au  lieu  de  ramener  Bizanzio,  prisonnier,  deux 
des  quatre  galères  normades  firent  naufrage  et  les  deux 
autres  ne  revinrent  que  fort  endommagées. 

Bizanzio,  parvenu  à  Gonstantinople,  exposa  la  situation 
de  la  Pouille  at  de  Bari  à  l'empereur  qui  résolut  d'y  porter 

'  El  quia  ipea  civitos,  qoMi  iu  quodam  angiilo  aiU  in  mare  porrigilur,  ipae 
(Iloberlu«)  cum  equeatri  «lercilu  ipeam  pnriem  qua  civilan  versua  terram  pa- 
tebat,  quasi  ab  udo  mari  iu  aliud  cliLUdeu»,  uavil)U)i  per  mare  eiteuiii,  una 
nd  olteram  Urmiler  ferreii  calenU,  ac  si  sepem  [nciendo,  compagiauti»,  ila 
Uitam  urbem  cinxll  ul  duIIo  lalere  exila b  ab  orbe  pro|trediendi  paterel.  Duos 
qnoqiie  poiitus,  uoum  \idelicet  ab  ona  qnaque  ripa  coDstituens,  qui  longiui 
in  mare  usque  Daviuui  tunes,  ab  ulraque  parle  iftliDgeboiit,  porrexit  :  al  si 
forte  BarvDses  aliquem  iucursum  vertaa  uavee  attenlareot,  dirocto  coriU  a 
mililibas  iiaTibUB  eipeditius  subveuiretur.  MaLaterra  ii,  iO.  —  Mes  quant  la 
sapieucc  d«l  duc  vit  que  par  terre  aou  ne  paoit  preudrc,  quar  Bar  est  les 
troit  par«  eu  mer,  il  Bt  venir  moult  de  aeb.  et  enciost  cil  de  la  cité  en  tel 
;,  que  remeatreni  moult  poure  de  graia.  Aimév.27,p.  160. 
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remède  sans  délai.  Il  nomma  Avartutèle  catapan  d'Italie^ 
lui  adjoignit  un  homme  de  guerre  Stephano  Patriano  et, 
avant  de  les  faire  partir  ainsi  que  Bizanzio  pour  Bari, 
leur  donna  de  grandes  quantités  de  vivres,  des  troupes  et 
beaucoup  d'argent.  La  flotte  byzantine  ainsi  composée,  ne 
se  présenta  pas  en  même  temps  avec  tous  ses  navires,  pour 
forcer  le  blocus  de  Bari,  peut-être  avait-elle  été  dispersée 
par  le  gros  temps,  aussi  Robert  Guiscard  crut  Toccasion 
favorable  pour  prendre  sa  revanche  et  s'emparer  de 
Bizanzio  ;  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  la  première 
fois.  Bizanzio  captura  deux  des  trois  gcdères  qui  lui  don- 
naient la  chasse  et  la  troisième  échappa  à  grand  peine. 
Les  Normands  réussirent  mieux  dans  les  eaux  de  Monopolis, 
ils  y  livrèrent  bataille  à  Stephano  Patriano,  coulèrent  à 
fond  douze  navires  byzantins  chargés  de  vivres  et  firent 
de  nombreux  prisonniers  qu'ils  massacrèrent  sans  pitié. 
Malgré  cet  échec,  le  catapan  Avartutèle,  Stephano  Patriano 
et  Bizanzio  ayant  encore  avec  eux  des  vivres  et  des  forces 
considérables,  parvinrent  à  pénétrer  dans  Bari  où  ils  don- 
nèrent une  nouvelle  impulsion  à  la  défense .  * 


*  Aimé  V,  27  est  seul  à  raconter  cette  démarche  de  Bizanzio  h  Constantino- 
ple  ;  Guillaume  de  Pouille  se  contente  d'écrire  sans  préciser  davantage  : 
Imperii  sancti  cives  suffragiafposcunt. 
Qui  conjurati  fuerant  cum  civibus,  illuc 
Legatos  mittunt;  simullimperiale  javamen 
Omnes  deposcunt. 

Guillelm.  Apul.  ii,  v.  487  sqq. 

Nous  pouvons  cependant,  jusqu'à  un  certain  point,  contrôler  le  récit  d'Aimé  i 
l'aide  d'autr.  s  auteurs.  Ainsi  l'Ignotus  Barensis  (ad  an.  1070)  et  Lupus  protos- 
pat.  (ad  an.  1071)  parlent  aussi  de  Bizanzio,   d'Argirizzo  et  de  Stephano  Pa- 
triano comme  [ayaut  joué  un  rôle  important  dans  le  siège  de  Bari.  Guillaume 
de  Pouille  parle  plusieurs  fois  de  Stephano  Patriano,  Malaterra  d'Argirizzo,  i^ 
est  vrai  qu'il  lui  prête,  comme  nous  le  verrons,  un  rôle  tout  à  fait  faux, 
catapan  Avartutèle  (Aimé  l'appelle  Avartutèle  Achate-Pain)  est  le  seul  don 
on  ne  retrouve  aucune  trace  dans  les  autres  auteurs.  L'Ignotus  Barensis,  a 
an.  1069,  fait  coïncider  Tarrivée  de  Stephano  Patriano  avec  la  bataille  naval 
de  Monoplis  :  Indict.  vu.  Venit  Stepha.  Patriano  cum  stolo.   Et  perienint  na^ 
ves  XH   in   pcrtincntia  civitatis  Monopoli  onerate  victo,   omni  que  bono. 
multi  homines  necati  sunt,  et  alii  comprœhensorunt  Franci  et  truncaverunt-— 
—  Quant  à  Argirizzo  dont  il  va  ôtre   souvent  question   durant  le  siège  di^ 
Bari,  de  Blasiis  T.  II.  p.  127,  le  croit  neveu  d'Argyros  et  héritier  de  la  situatioCB 
politique  de  son  oncle.  Le  nom  indique  en  effet  qu'il  a  pu  être  parent  d'Ar' 
gyros,  néanmoins  le  fait   n'est  affirmé  nulle  part.   Lupus  protospat,  ad  ao. 


—  437  — 

Devant  les  portes  de  la  ville  se  livraient  souvent  des 
luttes  acharnées,  dans  lesquelles  Grecs  et  Normands  fai- 
saient preuve  dunegrande  bravoure  et  d'une  indomptable 
ténacité.  Soucieux  de  protéger  ses  soldats,  Robert  Guis- 
card  fît  placer  des  fascines  non  loin  des  remparts;  il  fit 
aussi  construire  en  bois  une  tour  dontlahauteurdépassait 
celledesmursde  la  ville,  aussi  lesNormandss'en  servaient- 
ils  pour  lancer  des  pierres  contre  Bari  et  pour  essayer  de 
faire  une  brèche  aux  fortification  s.  Mais  les  habitans  de 
Bari  ruinèrent  tous  ces  travaux  en  faisant  de  vigoureuses 
sorties;  la  tour  de  bois  fut  prise  et  démolie,  de  même  le 
pont  des  navires  ne  put  résister  à  leurs  efforts  réitérés  et 
se  rompit  en  plusieurs  endroits,  les  assiégeants  durentse 
remettre  à  la  besogne,  comme  au-  premier  jour.  ' 


lOlt  dit  qu'Argirizio  était  BU  de  Itiannacns;  il'après  de  Blaaiia,  ce  JouuucnH 
aurait  doQc  été  frère  ou  beau-frère  d'Argyroa.  Or  Ddus  tojoiis  que,  du  moîDS 
en  lOli  (cf.  tupra  p.  41),  Mélôs  n'avait  qu'un'  seul  flU  Argyroa  qui  fut  en- 
Toyé  alors  à  Constantinople  avec  sa  mère  Maralda.  Ce  ne  fut  probablement  pas 
avec  l'emperenr  RouaiD  Diogèae  qiiR  traita  le  palrice  Bixauiio,  mais  avec 
l'ua  des  trois  Bh  de  l'impératrice  Eudoiie,  Micbel,  Androuic  et  Conslan- 
Ud.  Ha  avaient  le  titre  d'empereur  et  gouvemaleat  k  ConstaDtiDople  taudis 
que  lo  mari  de  leur  mère  faisait  en  Orient  ta  guerre  contre  les  Turcs. 
■  Ad  portarum  aditu»  nrates  pru-donter  adorsus, 

Sub  quilioa  armatoB  obatantibue  insidiantes 

Ordinat,  et  lurrim  fabrical,  qur  lignea  mûris 

Proeminet,  ac  juiita  de  quaque  petraria  parle 

Pouilur  adjnacto  muro*  qiio  everlere  possit 

Divers!  genoris  tormenlo.  Née  minas  urbem 

Cives  detendual  ;  nou  iater  mœaia  clauai 

Cum  duce  pagoantes  astant  pro  mœnibua  urbis. 

Uos  puguaudo  fugant  prostemont  ictibus  illoa  ; 

Ut  mos  est  belli  ;  fiigat  bostls  et  hoste  fugator  ; 

Et  petit  et  petitur,  repetena  ferit  et  refaritnr. 

Acriter  Insialunl  Normanm',  oec  minni  acre* 
Obaistunt  clvcs,  diversaqae  macbina  muris 
Additur.  eversis  ut  mseDibus  urbia  apertffi 
Normanuia  aditua  paleat,  quem  clauea  negabat 
[Indique  scp(a  mari,  quod  non  est  iasula,  terrœ 
Eiiguœ  diodos.  Ex  bac  tentoria  porte 
FiiB  diicislfuerant.  Objectis  rupibua  œquor 
Parte  replcna  atia  navea  prodire  vetabat 
Barinas,  portumque  suis  pouteuiquo  paravil; 
Atque  super  poatcm  posito  muDimine  terris 
[Irbauis  Qusquaui  prodire  tlcebat  ab  urbu, 
Tutaqae  iervabal classis  Nortusnoicaportam. 
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Des  deux  côtés,  on  chercha  alors  à  terminer  par  le 
meurtre  et  l'assassinat  une  guerre  qui  jusqu'à  ce  moment 
restait  indécise.  Le  dimanche  18  juillçt  1070,  Argirizzo, 
chef  du  parti  Normand  dans  Bari,  fit  tuer  par  des  hommes 
appostés,  le  patrice  Bizanzio  pendant  *qu'il  se  rendait 
chez  le  catapan  Avartutèle.  Cette  mort  délivrait  Robert 
Guiscard  d'un  redoutable  ennemi.  Les  amis  d' Argirizzo, 
surexcités  par  ce  premier  succès,  brûlèrent  les  maisons 
des  Meli-Pezzi  partisans  de  la  domination  Grecque.  La  situa- 
tion devenait  d'autant  plus  grave  dans  l'intérieur  de 
Bari  que  la  famine  s'y  faisait  sentir,  on  payait  jusqu'à 
quatre  besans  la  mesure  de  froment.  * 

Dans  cette  extrémité,  Stéphane  Patriano  songea  à  faire 
assassiner  Robert  Guiscard  et  il  trouva  un  soldat  nommé 
Amerinus  qui  se  chargea  de  donner  au  duc  le  coup  mor- 
tel. Amerinus  avait  servi  sous  les  ordres  de  Robert  Guis- 
card, mais,  en  ayant  reçu  une  injure  grave,  il  promit  de  se 
venger.  Il  écouta  donc  les  propositions  deshabitans  de  Bari 


At  cives  turrim  capiunt,  et  maxima  pontis 
^uorei  cecidit  pars,  eyertentibas  illis  ; 
Urbem  Barenses  terra  manque  tuentur. 

GiiiUelm.  Apul.  L.  ii,y.  497  sqq. 

Li  fortissime  duc  fist  chastelz  et  divers  tribuque;  et  quant  li  chevalier  de  lo 
duc  doDDoicnt  bataille,  issoient  defors  cil  de  Bar,  mes  plus  issoient  à  lor 
mort  que  à  la  bataille.  Aimé  v,  27,  p.  160 

*  Hoc  etiam  auno  dolo  cujusdam  Argirichi  filii  Joannaci,  occisus  est  Bisan- 
tius  cognomento  Guiderliku  in  Baro.  Lupus  protospat.  ad  ad.  1071.  —  lu- 
dict.  VIII.  Octabo  decimo  die  meusis  Julius,  die  dominica  interfectus  est  Bi- 
santius  Patritius  ab  ioiquis  bomiues,  et  proiadc  zalate  sunt  case  Meli  Pezzi 
et  obrute.  Ignotus  Barensiit  ad  an.  1070.  Et  la  maie  volenté  de  Bisantie  et  de 
Argentie  se  vint  descoverant,  et  se  distrent  paroles  l'un  à  l'autre  iujuriosee, 
etprometoient  l'un  à  Tautre  mort,  et  li  arme  se  appareillent.  Et  Bysantie,qui 
avoit  la  grAce  de  lo  impéreor  et  l'amistié  de  lo  Achate-Pain,  se  creoit  en  tou- 
tes chozes  veinchre  la  protervité  de  Argentie  ;  et  Argerico,  qui  avoit  lo  adju- 
toire  de  lo  duc  Robert,  et  li  parent  et  amis  avoit  plus  que  Bisancic,  mand 
cert  homes  pour  occire  Bisantie  quant  il  aloit  &  la  maison  de  lo  Achate-Pain 
et  ensi  fu  fait,  et  fa  remez  lo  impédiment  de  lo  duc.  Aimé  v,  27.  —  Il  est 
plus  probable  que  Tassassiaat  de  Bizanzio  eut  lieu  en  1070  comme  Taffirme 
rignotus  Barensis  et  non  en  1071  comme  le  dit  Lupus.  Quant  aux  Meli-Pexzi 
nous  avons  déjà  vu  (cf.  supra  p.  409)  un  membre  de  cette  famille  défendant 
Otrante  contre  les  Normands  et  pour  le  compte  des  empereurs  de  Constanti- 
nople.  Enfin  Aimé  écrit  au  sujet  de  la  famine  qui  se  faisait  sentir  à  Bari  : 
Mes  légèrement  se  consument  petit  de  argent  là  où  se  vendent  les  coses  par 
chierté,  car  achatoient  lo  tomble  de  frument  quatre  bysant.  Aimé  v,  27. 


et  de  Slephano  Patriano,  accepta  d'eux  une  somme  d'ar- 
gent avec  la  promesse  d'en  avoir  bien  davantage,  s'il  réus- 
sissait et  sortit  secrètement  de  la  ville.  Arrivé  à  quelque 
distance  des  remparts,  aûn  de  donifbr  le  change  auxNor- 
mands,  il  chargea  sa  fronde  et  envoya  quelques  pierres 
dans  la  direction  de  la  ville  ;  le  stratagème  réussit  et  Ame- 
rinus  pénétra  sans  difficulté  dans  le  camp  normand  où 
il  ne  tarda  pas  à  découvrir  la  demeure  de  Robert.  C'était 
une  simple  cabane,  formée  de  branches  d'arbres  raal  unies 
et  dont  les  interstices  permettaient  de  voir  à  l'intérieur; 
lorsqu'Amerinus  y  arriva,  la  nuit  commençait  â  tomber 
et  Robert,  harrassé  par  une  journée  de  travail,  était  assis 
seul  devant  une  table  frugale.  L'assassin  put  donc,  sans 
entrer  dans  la  cabane,  prendre  ses  dispositions,  et  après 
avoir  visé  son  coup,  lança  contre  Robert,  à  travers  le  feuil- 
lage un  javelot  dont  la  pointe  était  empoisonnée.  Il  s'enfuit 
aussitôt  et  rentra  à  Bnri  où  la  nouvelle  de  la  mort  de  Ro- 
bert Guiscard  mit  les  assiégés  en  liesse.  Les  habitans  de 
Bari  se  trompaient,  Robert  n'était  pas  même  blessé  ;  d'a- 
près Malaterra,  le  javelot  ayant  traversé  les  habits  du  duc 
s'était  ensuite  enfonce  en  terre;  d'après  Guillaume  de 
Pouille,  il  avait  passé  par  dessus  la  lête,  car  au  moment, 
ou  Amerinus  tirait,  le  duc  s'était  accoudé  sur  la  table  pour 
dormir.  La  joie  des  habitans  de  Bari  fut  donc  de  courte 
durée  et  les  Normands,  justementeffrayés  du  danger  qu'a- 
vnitcouru  leur  chef,  firent,  dés  lo  lendemain  matin,  com- 
mencer pour  lui  une  maison  en  pierre.  • 


'  C'est  nirtoat  d'api'ëa  Malaterra  que  noaa  «vons  rapports  les  incidcotB  de 
octle  teolativH  d'ejgassiuat  de  Robert  Guisc&rd  par  lea  Grec»  ;  cf.  Ms1«l(irra  ii 
39.  De  .MaUterraGe  râcit  a.  patsÉ  dam  l'Aoonjruc  du  Vatican  Cfironiea  Boterii 
'  Guùcvdi  et  frairum  :  Murttori  R.  I.  S.  T.  VIU  col.  763  et  dans  la  Tereion 
froiiçsise  de  celle  chroaîqui!  par  le  traducteur  J'AJmé  i,  23,  p.  293  od.  Cbam  - 
|K)ttiou  Figeac,  Aimé  lul-iu^me  u'ea  dit  rlca  et  saa  tradiiclenr,  v,  S7,  s'eal 
aperju  de  cette  lacune.  GiiUlauiuo  de  Pouille  termine  son  demième  chani  en 
racoiitaut  eu  détail  cetéTânemeot  : 

Prœlor  crat  St«pbanus  BarctiBibUE  imperiali 
TradituB  edlclo,  coguonicn  cul  PateraDua, 
Vir  probua  l't  larRus,  slufllo  laudabilis  omoi, 
Prœter  quod  lonti  studuil  dticie  edere  mortëm. 
Milee  eratBarï,  cui  dedecua  a  ducequoudaei 
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Pendant  le  siège  de  fiaii^  lee  Normands  laissant  assez  de 
troupes  devant  la  place  pour  maintenir  le  blocus,  ûrent 
plusieurs  expéditions  contre  les  villes  du  1  ittoral  qui  résis- 
taient encore.  Ainsi,  ^u  mois  de  janvier  1070,  Robert  Guis- 
card  alla  attaquer  Brindisi  tandis  que  le  comte  Goffrid, 
avec  une  flotte  considérable,  parcourait  les  rivages  de 
l'Adriatique.  Mais,  en  cette  occasion,  les  Normands  ne  fu- 
irent pas  plus  heureux  sur  mer  que  sur  terre.  Un  combat 
naval  s'engagea  entre  Gofl'rid  et  Mabrica,  il  fut  très  san- 
glant et  le  silence  des  chroniqueurs  Normands  permet  de 
supposer  que  la  journée  ne  se  termina  pas  en  leur  faveur.  * 
Quant  à  Robert  Guiscard,  malgré  cette  finesse  si  vantée 
dont  il  avait  donné  tant  de  preuves,  il  fut  la  dupe   du 


Illatum  f aerat  grave^'partibus  ex  alienis. 

Promptus  ad^omne  malum,  leris,  iracandus  et  audax  : 

Castra  ducis  Stephanus  monet  hune  solerter  adiré, 

Incautumque  ducem  noctumo  tempore  morti 

Traders  letiferi  percussum  cuspide  conti, 

PolUcitUB  mnltam,  si  dox  occamberet,  aari. 

Dedecoris  memor  illati,  cupidusque  lucrandi 

Miles  abit  noctu,  circumspicit  UDdique  castra, 

NU  obstare  Tidet,  Roberti  pervenit  usque 

Ad  ducis  hospitium,  quod  culmo  texerat  ipse, 

Frondibus  et  sepsit,  lieret  qno  frigore  tutus 

Temporia  hybemi  :  CŒnatum  vespere  facto 

Vcnerat.  Explorai  ducis  ille  sedilc  sedentis 

Âd  cœnam,  mediis  et  coutum  frondibus  illam 

Intulit  in  partem  qua  sederat  ille  ;  sed  cri 

Flegmatis  ubcrtas  superaddita  fccerat  illum 

Sub  mensaservare  caput,  locus  unde  repertus 

Est  conto  vacuus,  cassos  et  protulit  ictus. 

Ille  redit  fugîens.  It  totam  fama  per  urbem 

Occubuisse  ducem  ;  cives  lœtantur  et  omnis 

Congaùdens  populun  clamorem  tollit  ad  astra  ; 

Hi  dum  clamarent,  dux  adtenit,  atque  salutis 

Ipse  suœ  testis,  clamores  fundere  frustra 

Civibus  exclamât  ;  clamantis  vocibus  hujus 

Aaditis,  clamor  cessavil,  lœtitiœque 

Finis  verborum'  datus  est  cum  fine  suorum. 

Guillerm.  Apul.  Gesta  Boberti 
Vucardi  L.  ii,  v,  543  jusqu'à  la  fin  du  second  chant. 

*  Robertus  dux  descendit  super  Brundusium,  et  Goffridus  cornes  venit 
cum  exercitu  magno  et  forti  in  navibus,  et  facta  est  inter  eos  et  Mabrica  cm- 
delis  dimicatiOf  et  occisio  hominum  in  obsidione  ejus.  Chron,  brève  Nomt, 
ad  an.  1070.  Le  texte  de  Lupus  que  nous  donnons  dans  la  note  suivante,  dit 
que  l'attaque  de  Brindisi  par  Robert  Guiscard  eut  lieu  en  janvier. 
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gouverneur  grec  de  Brindisi  ;  voici  ce  que  Scylilzès  ra- 
conte à  ce  sujet  et  son  récit  est  confirmé  par  la  chronique 
de  Lupus  Protospatàrios  : 

"  Comme  Robert  (Guiscard)  faisait  de  nombreuses  ex- 
cursions et  accal^Iait  de  maux  l*ltalie,  Nixéforos  Karante- 
nos  était  remplit  de  crainte,  mais  espéraitque  l'empereur 
lui  enverrait  dvs  secours.  Toutes  les  villes  d'Italie  ouvri- 
rent leurs  portes  à  Robert,  acceptèrent  qu'il  leur  imposât 
des  garnisons  ou  bien  consentirent  à  lui  payer  des  tri- 
buts. Pour  ne  pas  assister  impuissant  aux  progrès  con- 
tinuels de  la  domination  franque,  Karanténus  songeait 
à  se  retirer;  mais,  considérant  qu'il  serait  ignominieux 
d'agir  ainsi,  il  resta  dans  la  province,  maintint  Brin- 
disi dans  la  fidélité  et  l'obéissance  à  l'empereur  et  joua 
de  ruse  avec  les  Francs  ses  voisins.  11  traita  secrè- 
tement avec  eux  de  ta  reddition  de  la  ville  et,  lorsque 
les  conditions  eurent  été  débattues  et  acceptées  de 
part  et  d'autre,  il  reçut  les  Francs  qui,  à  l'aide  d'une 
échelle,  escaladèrent  l'un  après  l'autre  les  remparts  de 
la  ville;  à  mesure  qu'ils  se  présentaient,  Karanténos  les 
fit  massacrer  et,  de  cette  manière  parvint  à  en  tuer  en- 
viron cent.  Leurs  têtes,  placées  sur  un  navire,  furent  en- 
voyées à  Durazzo  et  un  messager  alla  raconter  à  l'empe- 
reur ce  qui  venait  de  ce  passer.  '» 


vTOç  Tciî  ^fitytim  xaS'  biÀrrrrit 
bn  X'^P^ï  i|Mvtv.  te  BpcvSiai* 


îoyXiimi.  iitàrfi  îi  xccî  BéXfti  Toi;  itp^ooîxwç  ^pdfrooç  &5tipx*'t«'-  lotÛpafwç  ftùv 
a&toïç  ËïTuxtôv,  xail  Tctpi  toû  irpoSoùvai  rnv  nriliv  X0700Ç  xai  Boùç  xnl  Xapûv, 
■^xûvra;  Toii;  «î'paTT&uç  iSiÇaro  àviÔvTOU  Sià  xifjxoxûî.  ?va  xa9'  fira  foùv  TÛv 
«viÔvTtdv  à:ro<i^a;a{  it;  ixaTov  àpiOjxoujifrau; ,  xctl  t&;  xiipo^iï  aùrbiv  TÛ\Mia 
Li^aliùï,  TtepaioiÎTai  ei;  tÙ  Auppixiov,  IxïîOiv  t»  ds  pouriXeoi  tSï  oiipipipiixÔTio 
ènc«iiTt«  tf-rï'^K'  ^-  Scytitz^B  p.  722,  723,  tome  II  des  ŒQVres  de  Cedrenus 
éd.  BoaD.  Ln  chronique  de  Lupus  porte  ad  au.  1070;  Menae  Januarii  ma- 
guum  homicidium  Tactum  eat  Îd  civiUitc  firiiuduBU  ;  nam  Nonntmiii  lolenUe 
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L  année  suivante  en  1071,  avant  que  Bari  se  rendit,  Ro- 
bert Guiscard  prit  sa  revanche  contre  Brindisi  s*empara 
de  la  ville  mais  nous  ne  savons  s'il  fitexpieràEaranténos 
et  aux  Grecs  le  guet  apens  de  janvier  1070.* 

Roger  était  en  Sicile  durant  les  premiers  temps  du  siège 
de  Bari;  sans  se  laisser  décourager  par  l'insuccès  de  l'ex- 
pédition de  1064  contre  Palerme,  il  avait  formé  le  projet, 
digne  de  sa  ténacité,  de  conquérir  peu  à  peu  le  centre  delà 
Sicile  et  d'arriver  par  une  marche  lente,  au  résultat  que  Ro- 
bert Guiscard  et  lui  avaient  voulu  atteindre  de  haute  lutte. 
U  resta  donc  en  Sicile  pendant  que  son  frère  pacifiait  les 
Galabres  et  luttait  contre  les  barons  normands  révoltés, 
et  harcela  Tennemi  par  des  expéditions  aussi  hardies  qu'in- 
cessantes. 

«  Le  comte  Roger,  écrit  Malaterra,*'  tout  entier  à  l'idée  de 
conquérir  la  Sicile,  ne  pouvait  se  tenir  en  repos  ;  il  était 
devenu  Teffroi  du  pays  en  faisant  en  tous  sens,  lui  et  les 
siens,  de  continuelîes  chevauchées.  Rien  ne  pouvait  Tar- 
rêter  pas  même  les  ombres  de  la  nuit  la  plus  profonde; 
il  passait  avec  une  rapiditéiextraordinaire  d'un  endroit  à 
un  autre,  malgré  tous  les  obstacles,  et  les  Sarrasins  qui 
redoutaient  par  dessus  tout  sa  présence,  croyaient  le  voir 
partout  et  ne  se  sentaient  nulle  part  en  sûreté. 

Il  arriva  cependant  que,  dans  quelques  circonstances, 
les  Sarrasins  sachant,  de  source  certaine,  qu'il  était  dans 
telle  direction  attaquèrent  les  Normands  sur  un  autre  point 
et  leur  firent  subir  quelques  pertes;  aussi  pour  mieux  pro- 
téger ses  troupes,  et,  en  même  temps,  pour  se  ménager 
à  lui-même  un  refuge  assuré  s'il  était  obligé  de  battre  en 
retraite,  il  Qt,  en  1066,  de  Petralia  le  centre  de  ses  opéra- 


cam  comprehcDdcrc,  tcnti  sunt  ex  cis  quadragiuta  cum  aliis  eorum  ministris 
quadraginta  tribuB  et  capita  omnium  prœdictorum  ad  imperatorcm  deportata 

PUllt. 

*  Robertus  dux  intravit  Brundusiapolim,  dimis^  ante  Barum  obsidioae. 
Lupus  ad  an.  1071.  —  Idem  Robertus  dux  cepit  Brundusium  :  Chron.  brtvc 
Norm.  ad  an.  1071 . 
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tions  et  la  rendit  imprenable  en  l'environnant  de  tours  et 
d'autres  ouvrages  militaires.  »  ' 

Le  choix  de  Petralia  fait  honneurà  la  science  militaire 
de  Roger,  la  ville  placée  sur  une  hauteur  de  liOO  mètres, 
située  sur  la  ligne  du  partage  des  eaux  de  la  Sicile  sep- 
tentrionale et  méridionale  domine  de  nombreuses  vallées 
qui  s'ouvrent  dans  toutes  les  directions  et  se  continuent 
jusqu'à  la  mer  d'.Airique  et  la  mer  Tirrênienne.  '  Roger 
profita  de  cette  position  exceptionnelle  pour  soumettre  à 
son  pouvoir  les  pays  d'alentour;  «  car,  dit  Malaterra,  tous 
ces  fils  de  Tancrède,  dévorés  de  l'ambition  du  pouvoir,  ne 
peuvent  sans  un  vif  sentiment  de  jalousie,  supporter  près 
d'eux  quelque  voisin  riche  ou  puissant;  ils  ne  sont  satis- 
faits que  lorsque  ils  lui  ont  imposé  leur  joug  ousesont  em- 
parés do  tous  ses  biens .   »  ' 

Trois  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  les  Sarrasins  de 
la  province  de  Palerme,  toujours  sur  le  qui  vive, 
n'ayant  de  repos  ni  jour  ni  nuit  et  obligés  d'être  con- 
stamment sur  leurs  gardes,  finirent  par  être  exaspérés  du 
voisinage  de  Roger;  ils  délibérèrent  sur  le  parti  à  pren- 
dre et,  résolus  à  mourir  plutôt  que  de  supporter  plus  long- 
temps une  telle  situation,  décidèrent  de  tenter  contre  le 
comte  la  fortune  des  armes. 

■  En  1068,  Roger  étant  parti  dans  la  direction  de  Palerme 


'  Ciutram,  qiio  se,  «i  forto  necesBltoe  Ineuiuberpt,  laciliiis  laerentnr.  et  a  eu- 
jua  vicJDllate  quceque  proiimn  loca  attenlJua  «ubjogiU  nibi  concile  tcdcra- 
rcDtur,  upud  Pétrel egiu m.  aiiDo  Donimîcte  iacarnatioDis  1066,  turribus  et 
propngnaculin  extrn  porlatn  accuratietime  flrmnirit,  per  qnod  maKimam  par- 
tem  SicUia,  ad  suce  tloniuatiociis  jugnm  terendiiin  perdoiuuit.  Maiftterra  II,  39. 

yoyoz  aussi  le  commenri^ineut  du  chap.  Il  du  uièmc  liire. 

*  Nous  avons  vu  (et.  lupra  p.  3B1)  qu'aTsat  l'arrivée  des  NormaDdi  en  Sicile, 
il  3  avait  h  Petralia  des  chrétleos  et  une  églite  (Malaterra  il,  20.  Ilia  at  Baona 
dans  Amari:  Biblioteca  Arabo  Sicuk  T.  II,  p.  6T2)  ;  il  est  bien  probable  que  la 
présence  de  ces  cbrétiens  aura  aussi  incliné  Hoger  h  hire  de  Petralia  le  centre 
de  ses  opéralioDs,  il  avait  on  eui  des  allii's  rentre  Im  Sarrasins. 

'  ntiis  deaiqne  Tancredi  naturalikr  bic  mos  insolitus  fuit,  ut  aempcr  donii- 
nationis  avidi,  prout  illis  vires  suppetebani,  neinineni  terras  vel  poisesslones 
babeotes  ex  proitmo  sïbi  absqae  œmulatione  babere  paterentur,  quin  vel  ab 
ipsis  confestim  «ubjecti  deeervirealur,  vel  certe  ipsi  ouiaia  in  sua  virtule 
potirentur.  Malaterra  ii,  38.  On  a  nouvenl  el  avec  raison  cité  cette  phrase  de 
Malaterra  pour  définir  les  Taocréde. 
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les  Sarrasins  saisirent  cette  occasion  et  vinrent  avec 
une  armée  innombrable  lui  barrer  le  passage  à  Misil- 
meri.  Le  comte,  placé  sur  une  hauteur,  aperçut  de 
loin  Tennemi  qui  s'avançait  et  cette  vue  le  remplit 
de  joie.  Réunissant  aussitôt  ses  hommes,  il  leur  dit, 
le  sourire  à  la  bouche  :  «  0  vous  tous  nobles  et  fils  de 
nobles,  réjouissez-vous,  la  fortune  vous  est  favorable.  Elle 
met  un  terme  à  vos  fatigues  et  place  à  votre  portée  ce  bu- 
tin que  vous  auriez  dû  aller  chercher  au  loin  ;  vous  n'au- 
rez pas  à  faire  de  longues  marches  pour  vous  en  emparer. 
Le  voici  ce  butin  octroyé  par  Dieu.  Enlevez-le  à  ceux  qui 
ne  sont  pas  dignes  de  le  posséder  et  nous  le  partagerons 
entre  nous  suivant  nos  besoins,  d'une  façon  toute  aposto- 
lique. Ne  craignez  rien;  vous  avez  déjà  plusieurs  fois 
vaincu  ceux  que  vous  allez  combattre,  il  est  vrai  qu'ils  ont 
changé  de  chef  mais  qu'importe  !  n'est-il  pas  de  la  même 
nation,  de  la  même  religion  et  n'a-tril  pas  le  même  caractère 
que  ses  prédécesseurs  ?  Notre  Dieu  à  nous  n'a  pas  changé  ; 
si  nous  plaçons  en  lui  la  même  confiance,  il  nous  accor- 
dera, les  mêmes  triomphes  qu'auparavant.  »  Après  ayoir 
ainsi  parlé,  Roger  disposa  savamment  ses  troupes  et  la 
lutte  s  engagea.  Les  Normands  y  déployèrent  une  telle 
bravoure  et  y  remportèrent  un  tel  succès  que  de  toute 
cette  multitude  de  Sarrasins  il  resta  à  peine  un  messager 
pour  porter  à  Palerme  la  nouvelle)  du  désastre.  Un  butin 
considérable  tomba  entre  les  mains  du  vainqueur.  ' 

*  Malaterra  lî,  41.  Misilmeri  vient  de  l'arabe  Manzil  al  Amir,  le  château  de 
l'émir  ;  cette  ville  est  située  à  six  mille?  seulement  au  sud  est  de  Palerme, 
sur  la  route  qui  mène  à  Girgenti.  Au  XII<>  siècle,  Edrisi  dit  que  c'était  une 
forteresse  importante,  un  château  fort  et  que  le  pays  avait  abondance  d'eau  et 
de  terres  aptes  à  la  culture.  Edrisi  dans  la  Biblioteca  Arabo  Sieula  d'Amari 
T.  I,  p.  83.  Les  historiens  musulmans  ne  parlent  pas  de  la  bataille  de  Misil- 
meri et,  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  très  sobres  de  détails  sur  toute  cette  pé- 
riode de  la  décadence  de  leur  puissance  en  Sicile  ;  aussi  n'estril  guère  possible 
de  dire  à  quel  nouveau  chef  Roger  fait  allusion  dans  ces  paroles  que  lui 
prête  MalateiTa  :  Si  ducem  mutavenint  animo,  non  quo  duce  id  praesumunt, 
ejusdem  nationis,  qualitatis,  sed  et  regionis  est  cujus  et  cœteri  sunt.  Deuâ 
autem  noster  immutabilis  est.  Nous  avons  vu  qu'après  la  mort  d'Ibn  al  Uaw- 
was,  kald  de  Castro giovanni,  tué  dans  sa  lutte  contre  Aioub  Ibn  Tamim, 
Aionb  était  devenu  le  chef  des  Sarrasins  du  centre  et  de  l'ouest  de  la  Sicile  et 
que   Palerme  reconnaissait   sou   autorité  ;  Ibn  al  Atir  et  Novaîri  racontent 
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'<  La  coutume  des  Sarrasins  est  d'avoir  chez  eux  des 
pigeons  qu'ils  nourrissent  d'un  mélange  de  blé  el  do  miel; 
lorsqu'ils  partent  pour  un  lointain  voyage,  ils  emportent 
dans  un  paniei- quelques mAleg  de  leuroollection.  Si,  che- 
min faisant,  il  leur  survient  quelque  incident  intéressant 
â  connaître  pour  leurs  familles  ou  leurs  amis,  ils  rédigent 
une  note,  l'attachent  ensuite  au  cou  ou  sous  l'aile  du  pi- 
geon et  lui  donnent  la  liberté.  Le  pigeon  impatient  de 
retrouver  sa  compagne  et  aussi  le  froment  mélangé  de 
miel  dontil  garde  un  vif  souvenir,  retourne  aussitôt  à  tire 
d'aile  à  la  maison  et  la  lettre  arrive  à  son  adresse.  Roger 
ayant  plusieurs  de  ces  pigeons  dans  le  bulîn  fait  sur  les 
Sarrasins,  eut  l'idée  de  les  laisser  prendre  leur  vol  après 
leur  avoir  fait  attacher  des  billets  tachés  de  sang  ;  c'était 
une  manière  d'annoncer  aux  Palermitains  que  la  journée 
avait  été  désastreuse  pour  eux.  Palerme  fut  en  effet  sous 
le  coup  d'une  vive  émotion;  les  femmes  et  les  enfants  firent 
retentir  l'air  de  leucs  gémissements  et  la  désolation  régna 
parmi  eux  tandis  que  les  Normands  se  réjouissaient  de 
leur  victoire.  »  ' 

La  victoire  de  Misilmeri  permit  à  Roger  de  quitter  la  Si-  - 
cile  et    de  prendre  part  au    siège  de    Bari;   les    Sarra- 
sins affaiblis  et  épouvantés,  n'osaient  plus  tenir  la  cam-  ' 


CD  une  guerre  civile  si  Lien  qu'Aioub  s'élont  r^nai  à  soa  frère  Ali,  U> 
revinroDl  l'unet  l'autre  ea  Afrique  eu  tel  (3i  ocl<ibi-e  1068  —  19  oelobre  ID69). 
Beaucoup  de  Sarraiioa  Siciliens  vojaiil  l'Ili?  leur  écliapper  et  dËsespA- 
rant  de  l'avenir,  Breat  comme  Aioub  et  Ali,  gagnèrent  la  cùle  d'Afrlqae. 
Cea  textes  dlbn  al  Allr  et  de  Novairi,  rspprocbès  du  récit  de  la  bataille  de 
MUiluieri  par  Mnlaterru,  permettent  de  luppoaer  Iqu'Aîoub  ou  uu  lieu- 
tenant d'Aioub  c'est-à-dire  un  nouveau  cbef,  commandait  le*  Sarrasins 
datu  cotte  journée  et  que  la  victoire  {de  Roger  mit  Qn  k  l'union  de  Pa- 
lerme et  dei  Africains,  ausai  ceui-ri  reprirent  peu  après  le  cbentio  de  leur 
pays,  Ces  dèducUuaa  que  nous  proposons  sont  aussi,  k  peu  prèa,  celles  d'A- 
mari  :  Sloria  dti  Muiulmani  di  Skilia  T.  111,  p.  lit. 

'  Halaterra  u,  4S.  Ces  pigeons  nicasjigers  qui  excitent,  l'admiralion  du  chro- 
niqueur latin,  ont  été  souvent  employés  par  les  Musulmans  en  divers  ptys. 
Voyes  La  Cotombt  Metmgirt  de  Michel  Sabbag  traduction  de  S.  de  Sacy,  Paris, 
I80B,  in-*;  Reinaud,  Exlraifi  de»  auleuri  Arabn  ...  relatai  aux  CroL'adrs, 
p.  150,  Quatremère,  Hutoire  det  Sullatu  Mamhukt  par  Mikrtîl,  Tome  IJ  par- 
tie n*,  p.  IIS  sqq. 
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pagne  et  les^  conquêtes  normandes  ne  pouvaient  péricliter 
durant  son  absence.  Le  jeune  héros  arriva  assez  tôt  de- 
vant Bari  pour  se  signaler  dans  une  bataille  navale  qui  \ 
décida  de  la  reddition  de  la  ville.  Voici  les  incidents  qui 
signalèrent  les  derniers  mois  de  la  défense  de  la  vaillante 
cité. 

Aimé  dit  qu^après  Tassassinat  de  Bizanûo,  les  hommes 
commencèrent  à  abandonner  le  catapan  Avartutèle  et  à 
fréquenter  le  palais  d'Argirizzo.  Ils  le  prirent  pour  chef 
et  lui  promirent  de  jurer  fidélité  à  celui  -qu'il  choisirait 
pour  leur  maître.  Argirizzo,  attendant  le  moment  favor^t- 
ble  pour  se  déclarer  ouvertement,  encourageait  ces  dispo- 
sitions, vantait  les  qualités  de  Robert  et  promettait  de  gran- 
des récompenses  à  ceux  qui  se  soumettraient  à  son  auto- 
rité. Afin  d'augmenter  le  nombre  de  ses  partisan?,  Argi- 
rizzo distribuait  des  vivres  aux  pauvres;  il  pouvait  d'au- 
tant mieux  le  faire  que  Robert  Guiscard  lui  faisait  passer 
en  secret  des  provisions  et  de  l'argent.  Le  peuple  de  Bari, 
excité  peut-être  par  les  émissaires  des  Normands,  vint 
crier  famine  au  palais  du  catapan  et  lui  demanda  ou  de 
mieux  défendre  la  ville  ou  de  faire  la  paix  avec  le  duc 
Robert.  Avartutèle  répondit  qu'il  allait,  sans  perdre  de 
lemps,  envoyer  de  nouveaux  messagers  à  l'empereur  et 
supplia  les  citoyens  d'attendre  les  secours  que  Constan- 
tinople  ne  manquerait  pas  d'envoyer.  Lorsqu'il  apprit  ce 
qui  se  passait,  l'empereur  fit  en  effet  réunir  900  barques 
chargées  de  grains  et  ordonna  de  les  amener  à  Bari  avec 
de  nouvelles  troupes.  Mais  ce  convoi  ne  put  arriver  à 
destination;  attaqué  parles  Normands  lorsqu'il  parut  de- 
vant Bari,  mal  défendu  par  ceux  qui  le  conduisaient,  il 
coûta  la  vie  à  un  grand  nombre  d'habitans  de  Bari  qui 
périrent  en  voulant  empêcher  les  Normands  de  s^en  em- 
parer. * 

*  Aimé  y,  27.  Aimé  qui  parait  très  au  courant  des  particularités  du  siège  de 
Bari,  dit  que  les  assii>gés  firent  demander  par  trois  fois  des  secours  à 
Constantinople  ;  une  première  fois  par  l'intermédiaire  de  Bizanzio,  nous  ve- 
nons de  rapporter  la  seconde  démarche  que  fit  faire  Avartutèle  et  nous  alloog 
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Plus  que  jamais.  Bari  fut  menacée  de  la  famine;  elle 
ne  désespéra  cependant  pas  enrore,  continua  à  tenir  tête 
à  l'ennemi  et  fit  à  Constantinopleun  troisième  et  suprême 
appel.  Les  tiistoriens  des  guerres  normandes  Aimé,  Guil- 
laume de  Pûuille  et  Malaterra  ont  raconté  avec  beaucoup 
d'intérêt  cette  dernière  tentative  de  Barî  pour  échapper  au 
joug  normand;  voici  la  narration  de  Malaterra  elle  ren- 
ferme, il  est  vrai  quelques  inexactitudes  mais  est  plus 
complète  que  celles  des  deux  autres. 

«  Bari  était  alors  gouvernée,  au  nom  de  l'empereur, 
par  un  Grec  nommé  Argérios  '  lequel,  ayant  tenu  conseil 
avec  les  assiégés,  relata  dans  un  écrit  les  malheurs  de  la 
ville  et  de  ses  citoyens,  ainsi  que  les  attaques  de  l'ennemi  : 
il  remit  ensuite  ce  documenta  un  messager  en  lui  pres- 
crivant de  sortir  de  Bari  pendant  la  nuit  et  d'aller  trouver 
Diogène,  l'empereur  de  Gonstantinople.  L'envoyé  devait 
représenter  au  souverain  que  la  seule  ville  qui  lui  fut 
restée  fidèle,  était  harcelée  de  toutes  parts  que  !a  fa- 
mine finirait  par  la  réduire  si  l'on  ne  venait  prompte- 

voir  commenl  aa  tralslëme  appel  décida  Gocelin  fc  venir  avec  les  Byzantins 
combattre  Roger  et  Robert  Giiiscaril.  Aima  est  seul  à  parler  de  la  seconde 
demande  de  secours,  et  de  sa  triste  issue  pour  les  habitants  de  Bari.  Ce  nom- 
bre de  900  navires  cliargés  dn  grains,  dont  parie  Aimé,  est  bien  probabieinent 
exi-ttèrè,  penl-èlre  esl-ce  une  erreur  du  traducteur  ou  une  Taute  de  copiste 
'  C'est  ÉTîdcmnicDt  iï  nne  ioeiBctilude  de  Malaterra;  les  témoignages 
d'Aimé,  de  Lupus  prouvent  qu'Argirizia  ne  commandait  pas  ji  Rari  au  nom 
de  l'empereur  mais  qu'il  était  le  chef  du  parti  normand  parmi  les  aasié- 
gta.  C'étaient  le  catapau  Avartntélc  et  SlËphone  Patriauo  qui  dirigeaient  la 
défense  contre  les  Normands,  aussi  Aime  esL-il  dans  le  vrai  lorsqu'il  âcrit 
que  cette  troisième  demande  de  tecoura  fut  faite  par  le  catapan  :  Et  cil  de  la 
cit£  alèreut  une  autre  foii  a  lo  Acate  Pain  (catapau);  et  une  grant  partie  de 
cil  de  la  cité  mondËreDl.  disant  a  to  impéreor  coment  moult  en  estaient  de 
pouretè  de  ta  famé,  et  tant  par  letj'e  quant  par  messages  alniûèrent  à  lo  im- 
péreur.  Moult  eu  fu  dolent  lo  impéreor,  non  eot  que  taire,  et  nou  trova  qui 
vousisl  venir  au  Bar  poui'  la  paor  que  li  Grès  avoienl  prise  de  li  rortiesime 
Noroiant.  Aimé  v,  21.  Llgnotus  Barensis  dit  que  Stéphane  Patriauo  vint  à 
liari  avec  Gocelin  ft  la  suite  de  cette  demande  de  secoure  et  qu'il  arriva  de- 
vant la  ville  assiégée  vu  février  1071  —  In  meuse  Fobr.  Miil.  LXXI.  In- 
dict.  Vllll,  veuit  Stepbano  Patrlono  et  Gozolino  cnm  stolio.  Comme  le  même 
clirouiqueur  avait  déj^  meutJonuË  l'arrivée  de  Slephano  Patriano  &  Bari  en 
10G9,  l'enil  Steptian  Hnlrlano  cum  sloio,  Miil.  LXiX.  Indice  VU,  ces  deux 
textes  permettraient  de  supposer  que  Stéphane  Patriano  allaiui-meme  bCons- 
tanlioople  chercher  du  eecours  et  qu'il  en  revint  avec  Gocellu  et  des  troupes 
'In  renfort. 
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ment  à  son  secours.  Epuisés  par  une  lutte  de  tous  les 
jours  et  qui  durait  depuis  trois  ans,  les  assiégés  voyaient 
approcher  le  moment  ou  ils  seraient  obligés  de  rendre  la 
place  ;  et  Bari  une  fois  tombée,  il  serait  impossible  de  re- 
conquérir ensuite  la  patrie  envahie  et  occupée  par  l'en- 
nemi. Le  légat,  désireux  de  remplir  fidèlement  sa  mission 
arriva  à  Byzance  dans  un  temps  assez  court,  remit  à  Tem- 
pereur  les  lettres  du  gouverneur  de  Bari  et  les  accompa- 
gna d'un  discours  pathétique  pour  les  rendre  plus  persua- 
sives. Après  avoir  reçu  et  lu  ces  lettres,  l'empereur  près" 
crivitde  préparer  à  Durazzo  une  flotte,  en  confia  le  com* 
mandement  à  un  Normand,  Gocelin  de  Corinthe,  le  pre- 
mier après  lui  dans  le  palais,  vaillant  soldat  et  prudent 
général,  et  lui  prescrivit  de  se  porter  au  secours  de  Bari 
avec  des  forces  considérables.  Quant  au  messager,  Tem- 
pereur  lui  ordonna  de  retourner  à  Bari  et,  à  la  faveur  de 
la  nuit,  il  parvint  en  effet  à  tromper  de  nouveau  la  vigi- 
lance des  Normands.  * 

*  Malaterra  ii,  43.  Guillaame  de  Fouille  a  aussi  raconté  TeipédiUoD  de    Go- 
celin : 

Nuncius  imperio  Bari  legatus  ad  urbem 
Sapplicat,  ut  miseris  jam  civibus  auxilietur. 
Piratis  aptœ  naves  ex  more  parantur, 
In  quibus  efferri  frumenta  jubentur  et  arma: 
Classe  quibus  tutatransiri  possit  ad  urbem,  • 

Nantarumque  metus  pellatur  et  urbis  egestas. 
Navibus  bisjnssupraBponitur  imperiali, 
Quem  ducis  Italia  timor  expulerat,  Joscelinus 
Exosus.... 

Guiliel.  Apu.  L.  m,  v.  411-119. 

Aimé  rapporte  le  même  épisode,  v.  27.  —  La  seule  différence  notable  en- 
tre le  récit  de  Malaterra  et  ceux  de  Guillaume  de  Fouille  et  d'Aimé  est  que 
Malaterra  rapporte,  selou  son  habitude,  à  Roger  la  gloire  de  la  défaite  et  de 
la  prise  de  Gocelin  tandis  que  le»  deux  autres  historiens  ne  parlent  pas  de 
lui.  .Malaterra  écrit  «  Gocelinum  deOrencho  quemdam  natione  Nortmannum  > 
et  une  variante  porte  «  Gozelinum  de  Corintho  quemdam  natione  Norman- 
dura .  Il  faudrait  consulter  les  divers  manuscrits  de  VHtitoria  Sieula  de  Mala- 
terra pour  savoir  la  valeur  de  ces  .variantes;  à  défaut  de  cet  examen,  on  ne 
peut  émettre  que  des  suppositions.  La  chronique  latine  de  l'Anonyme  da 
Vatican  et  la  traduction  française  de  cette  chronique  ont  amplifié  le  récit  de 
Malaterra;  elles  font  de  Gocelin  un  duc  de  Corinthe  ce  que  ne  dit  pas  Mala- 
terra et  lui  font  ^'crire  une  lettrej  imaginaire  ;  Voici  le  texte  latin  de  V Ano- 
nyme :  Tfmpore  illo  quidam  Agereces  nomiue  (même  erreur  que  dans  Ma- 
laterra) sub  Diogene  imperatore  Graecorum  civitatem  Barensem  trienno 
transacto   custodiebat,    quam  postquam  vidit  neque   dolis   neque    viribus, 


«  I]  raconta  aux  assiégés  ce  qu'il  avait  fait,  leur  ensei- 
gna àquel  signe  ils  reconnaîtraient  l'arrivée  de  la  flotte 
venant  à  leur  secours,  et  leur  recommanda  de  faire  de 
leur  côté  des  signes  semblables,  c'est-à-dire  d'allumer  des 
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{(lia»  apud  se  pretentea  babebaot  ab  oppiigaatlonc  Normatmomm  posM 
liberari,  legatos  ConabmtlDopoJlni  pro  imploraado  aaxilio  milUt,  qui  euntea, 
et  cum  nnvibuB  mullis  viris  et  dapibus  ODeralU  redeiiate»,  postqaain  uaque 
DurachiumperTenpruQl,  fîerotinus  quHaoi  Nonuanoigeûa  tlin  Coriothiorum, 
quent  imperator  DaribuB  in  Apuliem  Ituris  perfecernt,  eas  cum  literie  bujus 
œodi  Bnrum  prirmisït  ; 
Gerolinus  dui  Corinlbiorum  Archerio  duci  BareQEÏum  Kïlulcni. 
Pro  certo  habeas  me  cum  magno  aubsidîo  iu  qiiarta  live  dlius  ad  te  ventu- 
mm,  quare  moaitum  le  fado,  ut  noctc  illa  ignés,  alque  hiccmoB  plurimas,  ne 
forte  a  recto  careu  dovieiuiis,  super  muros  civïtatis  veslrv  fadas  accoadcre. 
Sa»  vero  iterain,  ut  de  nobifl  cerliorem  kabeu  fidudam  ia  aaiibus  noatrii 
lucemiu  acuensQs  babebimae. 

■ BoreasGA  ubl  «e  fruatrii  a  CrŒcis  expeclanse  auxilium  viderunt,  versa 

ÎD  luctum  tœlitia.  in  craatino  dud  Euam   civitatem  reddiderunt,  AnoDjml  Va- 
ticani  hittoHa  lieula  dans  Muratori  H.  \.  S.  T.  111,  roi.  76*. 

La  tradacllOD  Irançnïse  de  ce  passage  n'est  pas  complËle  (V.  l'édition  de 
CbunpoDioD  p.  295).  La  partie  qui  doub  reste  ae  borne  à  reproduire  les 
donnée!  correspondautea  de  l'Anonyme  du  Vatican.  Le  témoignage  de  ce» 
detut  chroniques  ne  saurait  donc  établir  que  Gocelin  a  été  duc  de  Corinthe; 
ces  chroDiques  ne  s'inipireDl  que  de  Mataterra,  or  nous  aTooa  vu  ,que  Ma- 
iBtflira  D'en  dit  rien. 

Hais  qnel  a  été  en  Orient  le  réie  de  GocrIJh  ?  Constatons  d'abord  un  (ait 
important,  c'est  que,  i.  ma  RonnaiBaanrc  du  moins,  pas  nn  seul  des  histo- 
riens byiantÎDS  dont  les  œuvres  sont  parvenues  jusqn'A  nous,  n'a  mSrae 
mentionné  son  nom.  Jean  Zonaras,  Nicéphore  Bryenne,  Michel  Attaliota, 
Jean  Scylitzés,  Anne  Comnâne  qui  parlent  ai  souvent  des  Normands  HervA, 
UrseJ  ou  Roussel  de  Baiiioul,  de  Criapin  émigrés  dans  l'empire  d'Orient  et  y 
jouant  des  rûles  considérables,  ne  font  pas  la  moindre  allusion  au  Normand 
C.osselin  ou  Josselin.  Il  est  vrai  que  les  chroniqueurs  latine  plus  explicites, 
foumiaseut  quelques  données  sur  ce  que  Gocelin  a  fait  on  a  été  pendant  son 
Ëmigraticn,  mais  nous  allons  voir  qu'examinâes  de  prés,  ces  données  ne  r^ 
aistent  pas  à  la  critique,  car  si  les  auteurs  Grecs  sont  muets  sur  Gocelin,  Us 
nous  renseignent  cependant  assez  sur  l'histoire  de  l'empire,  pour  contrôler  tes 
auteurs  latins  et  pour  établir  que,  sur  ce  point,  ils  sont  dans  l'erreur, 
Voici  d'abord  un  passage  de  Guillaume  de  Ponille  sur  Gocellu  en  Orient. 

Sed  non  privignii  firmatce  commodapocis 

Cooditio  plaouit,  minus  ad  lutanda  perilis 

Agmina  Greecorum.  Nec  enlm  decemitnr  ultra 

ArciB  ad  augustts  Bomanus  jura  redlr«. 

HoB  ubi  Diogencs  factos  eibi  comperit  hostes, 

Aniilio  âsus  Persarum  tentât  Ln  illos 

Civilis  belli  varias  agitare  paralus. 

PrîTigni  se  nonobsistereposse  tidentes, 

lllum  conaulur  seduccre  pacedolosa. 

Ignari  (roudis  portantes  nuucla  pocls. 

Bis  sei  pontiflces  mitluutur  cum  loacelino, 

Cujns  Somaoua  totiea  expertus  amorem. 
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torches  sur  le  haut  des  remparts  pour  que  la  flotte  se  diri- 
geât sûrement  vers  le  port.  Leshabitans  de  Bari,  heureux 
de  ces  nouvelles,  voulurent  dès  la  nuit  suivante,  allumer 
des  torches  et  cela  sans  raison ,  mais  celui  qui  attend  ne 

Non  dubitabat  ei  se  credere  sicui  amico, 
Crédit  Romanus  pastoribus  et  loscelino, 
SecuruB  factus  jurando  jure  fideqae 
Ut  petit  ipse  data.  Misero  placet  imperialis 
Inquassum  reditus,  quia  mox  ubi  pervenit  ille 
Heracleam,  capitur;  privatur  lumine  captas. 
Cujus  et  Imperii  fuerat  tam  nobile  nomen 
Monacbus  effîcitur. 

Guilielm.  Apul.  73-90.  Gesta  R,  Viscardi,  L.  HI,  ▼. 

Un  simple  rapprochement  chronologique  établit  que  le  Gocelin  dont  nous 
parlons  n*a  pu  jouer  le  rôle  que  Guillaume  de  Fouille  lui  assigne  dans  cm 
vers.  Le  26  aoi^t  1071,  Indict.  IX,  l'empereur  Romain  Diogène  a  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Turcs.  Après  avoir  été  délivré  par  le  sultan,  le  malheureux 
empereur  finit  par  tomber,  au  château  d*Adana,  entre  les  mains  de  son  beau- 
fils  Andronic,  qui,  au  mois  de  juillet  1072,  lui  fit  crever  les  yeux.  Cf.  Joël 
(sœc.  xm)  Chronographia  compendiara  ab  0,  c.  ad  an.  1204  gr.  et  lat.  édit. 
Léo  AUaUus.  Venet.  1728,  p.  |145.  Romain  Diogène  ne  survécut  pas  à  cet 
cruelles  blessures.  —  D*un  autre  côté,  nous  savons  par  Tlgnotus  Barensis, 
qu'en  février  1071,  Gocelin  essaya  de  pénétrer  dans  Bari  et  que  fait  prisonnier 
à  cette  époque  par  les  Normands  (Mill.  lxxi.  Indict  viiii.  In  mense  Febr. 
venit  Stephano  Patriano  et  Gozolino  cum  stolio,  et  comprehensa  est  chelan- 
dia,  in  qua  erat  Goxolino  cum  auro  et  bestimenta  a  stoio  Robb.  duz),  il  pasaa 
dans  un  cachot  le  reste  de  ses  jours. 

Inclusus  loDgo  loscelinus  carcere  degens 

Vitam  infelicem,  vitœ  cum  finelaborum 

Excepit  finem,  diversa  pericula  passus. 

GuiUel.  Apul.  L.  lU,  v.  139-141. 

Si  donc  dès  le  mois  de  février  1071,  Gocelin  était  prisonnier  des  Normands 
en  Italie,  et  prisonnier  pour  le  reste  de  ses  jours,  il  n'a  pu  en  juillet  1072 
être  envoyé  de  Ck)n8tantinople  en  ambassade  en  Orient  auprès  de  Romain 
Diogène.  Plusieurs  auteurs  byzantins,  par  exemple  Michel  Altaliota  (Hûtoria 
p.  175  éd.  Bonn.),  J.  Scylitzès  (Historia  p.  704  du  T.  II  de  Cedrenus  éd. 
Bonn)  ont  raconté  avec  détails  les  derniers  jours  et  les  souffrances  de  Ro- 
main Diogéue  et  aucun  d'eux  ne  parle  de  GoccliD;  Jean  Zonaras,  ;Nicéphore 
Bryenne  gardent  sur  lui  le  même  silence,  les  récits  de  ces  quatre  auteurs 
établissent  que  Romain  Diogène  n'a  pas  été  pris  par  Andronic  de  la  façon 
dont  parle  Guillaume  de  Pouiiie.  De  tout  ce  que  raconte  Guillaume  de 
Pouille,  le  seul  fait  confirmé  par  les  historiens  byzantins  est  la  présence  de 
quelques  évoques,  par  exemple  de  ceux  de  Chalcédoine,  d'Héraclée  et  de  Co- 
lonée  lorsque  R.  Diogène  eut  fies  yeux  crevés.  Ces  évèques  protestèrent 
contre  ces  barbaries  mais  sans  pouvoir  les  empêcher.  Cf.  M.  Attaliota  p.  178/ 

11  n'est  pas  non  plus  possible  d'admettre  ce  que  dit  Malaterra  sur  la  situa- 
tion de  Gocelin  à  Constantinople  avant  son  expédition  à  Bari.  Malaterra  dit 
qu'il  était  «  in  palatio  post  imperatorem  secundus  »  (Malaterra  u,  43).  C'est 
évidemment  là  un  souvenir  biblique  du  chroniqueur  Normand  qui  fait  de 
Gocelin  un  nouveau  Joseph  à  la  cour  d'un  nouveau  Pharaon.  Mais  nous  ne 
trouvons  rien  dans  les  auteurs  byzantins  confirmant  cette  donnée,  et  dans  ce 
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trouve  jamais  que  les  choses  soient  faites  trop  tôt;  en 
même  temps,  leurs  chants  et  leurs  clameurs  trahirent  une 
joie  inusitée.  Les  nôtres  se  demandèrent  ce  que  tout  cela 
signilîait.  Bien  des  conjectures  furent  émises,  mais  les 
plus  prudents  découvrirent  la  vérité:  ils  déclarèrent  que 
les  habitans  de  Bari  attendaient  du  secours  du  coté  de  la 
mer. 

«  Acetteépoque,Rogep,comt'e  de  Sicile, invité  par  le  duc 
son  frère,  était  venudepuispeuàson  aide  avec  de  nombreux 
navires  ;ilavaitdans!ecombal  laFougue  d'un  lion  mais  cette 
fougue  n'excluait  pas  la  prudence,aussilafortuneluiconti- 
nuaît-elle  ses  faveurs.  Agissant  dans  toute  cette  affaire  avec 
beaucoup  de  finesse,  Roger  prescrivit  d'aller  voir  chaque 
nuit  si  des  navires  faisant  voile  vers  Bari,  ne  se  montraient 
pas  à  l'horison.  Une  nuit  en  effet,  vers  minuit,  on  aper- 
çut au  loin,  semblables  à  des  étoiles,  les  lanternes  pla- 
cées au  sommet  du  mat  de  chaque  navire.  Le  comte  en 
étant  informé  fit,  en  toute  bâte,  prendre  les  armes  à  ses 
compagnons  et,  suivi  d'une  flotte  nombreuse,  s'avança  au 
devant  des  Grecs;  ceux-ci  se  disposèrent  d'autant  moins 


cas,  Gocelin  eut  ét&  un  per«oanage  Irop  important  poar  qu'ils  n'en  eaBeent 
rieu  dit,  L'IgnotuE  BarensiB  nous  apprend  que  Gocelin  alia  à  Dnrazzo  auprèt 
de  Pérénos  dès  1064  ;  il  te  pent  qu'il  soit  revenu  en  Italie  et  qu'il  ait  combattu 
contre  Robert  Guiscard  avi>c  les  autres  Normands  jusqu'à  la  déraite  défini- 
tive dos  coDJaréï  vers   iOtil.   Gocelîu  a  donc  ètâ  en  Orient  aa   minimum  de 

I    10G7  b  1071  ou  au  maximum  de   1064  k  1071.   c'«et-à-dLre  ou  i   ou  7  ans.  Or, 

I  Bomment  auraï(-iJ  pu  Être  le  second  i  une  âpoque  ou  il  ;  a  eu  quatre  empe- 
reurs >iraultaiiâment  ;  Romain  Uîogène,  et  les  trois  fils  de  Constantin  Ducas, 
les  empereurs  Constautia,  Micbel,  Andronic,  sans  compter  l'Impératrice 
Endoile  et  le  CtEsar  Jean  7 

La  conelusion  est  donc  que  les  hisloriens  bisontins  ne  disent  rien  de  Goca- 
Im  etqae  les  historiens  lalins  se  trompent  sur  ce  qu'il  a  été  et  sur  ce  qu'il  a 
Tait  en  Orient  Peut4tre  n'a-t-il  guère  quitté  Durazzo  durant  sou  séjour  en 
Orient  car  c'esl  là  où  nous  le  voyons  aller  et  c'est  de  là  que  nous  le  voyons 
partir  contre  lea  Normauds  assiégeant  Bari  ;  il  y  aura  attendu  le  moment  de 
se  vengerdesTanciéde.  M.  de  BloBlis  T.  II,  p.  12S,  note  1  Écrit  :lf<if(ifnra,  « 
Guil.  App.  davno  il  cogitomt  ili  Arenga  a  Goielino;  ni  dan»  Malaterra  ni 
dans  Guillaume  de  Poaitte,  je  n'ai  trouvé,  malgré  mes  recherches,  la  confîrmK- 
Uon  de  ce  dit  que  M.  de  blasiis  ;  Aimé  appelle  Gocelin  :  u  GazoUne  de  la  Btace, 
k  loqoel  lo  duc  avait  doaat  Bar-entre-Sut  •  Aimé  v,  ).  Rien  dansées  appella- 
tions qui  se  rapproche  de  Hareng.  Mais  il  se  peut  que  M.   de  Blasiis  ait  rai- 

.  «on  dans  ce  sens  qu'il  raille  lire  dans  Malaterra  n,  43,  i  Gocellnum  de  Arengo  ■ 

L  «n  lien  de  ■  Gocellnum  de  Oreocho  •>. 
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à  la  lutte  qu'ils  prirent  les  Normands  pour  des  habitans 
de  Bari  venant  joyeusement  à  leur  rencontre.  Voyant  de 
loin  à  l'un  des  navires  deux  lanternes,  le  comte  Roger  de- 
vina que  ce  navire  portait  Gocelin  chef  de  Texpédition 
et  il  ordonna  de  tout  faire  pour  s'en  emparer.  Une  lutte 
très  vive  s'engagea,  cent  cinquante  des  nôtres,  tous  ar^ 
mes  de  leurs  cuirasses,  s'étant  précipités  d'un  côté  de  leur 
navire,  le  firent  fortement  incliner  et  tous  tombèrent  à  la 
mer  où  ils  trouvèrent  la  mort.  Gocelin,  vaincu  et  désarmé, 
fut  amené  à  bord  du  navire  de  Roger  qui,  heureux  de  son 
triomphe,  fit  voile  vers  le  rivage  pour  retrouver  son  frère. 
La  crainte  que  Roger  ne  périt  dans  le  combat  avait  renda 
le  duc  d'autant  plus  anxieux  qu'il  ne  pouvait  venir  à  son 
secours  et  que,  tous  ses  autres  frères  étant  morts,  celui 
la  seul  restait  à  son  amour.  Lorsqu'on  lui  annonça  qu'il 
revenait  sain  et  sauf,  il  ne  voulut  en  croire  que  ses  propres 
yeux  et  ce  fut  en  pleurant  qu'il  lui  demanda  s'il  n'était 
pas  blessé.  Roger  présenta  à  Robert  son  prisonnier  Go- 
celin magnifiquement  revêtu  du  costume  grec.  »  • 

La  défaite  de  Gocelin  ruinait  les  suprêmes  espérances 
de  Bari;  plus  que  jamais  ils  avaient  la  famine  en  perspec- 
tive. A  quoi  bon  désormais  interroger  anxieusement  Tho- 
rison  du  haut  des  remparts,  comme  ils  le  faisaient  de- 
puis de  longs  mois,  pour  voir  si  une  flotte  amie  ou  une 
armée  alliée  venait  à  leur  secours?  Ils  n'avaient  plus  rien 
à  attendre  de  Constantinople  encore  moins  de  dltalie  ;  ils 
étaient  abandonnés  à  leur  sort  et  impuissants  à  briser 
le  cercle  de  fer  qui  les  étreignait. 

Le  moment  qu'Argirizzo  attendait  était  donc  arrivé; 
Argitie,  dit  Pàmé^  votant  que  toutes  les  chozes  aloient pros- 
père à  Robert  secont  la  volentéde  DieUj  non  voust plus pro^ 
longkr  de  donner  lui  la  cité.  Pour  que  Robert  Guiscard 
traitât  avec  lui  en  toute  confiance  et  toute  sûreté,  il  lui 
envoya  sa  fille  en  otage;  aussitôt  après,  il  s'empara  avec 
ses  complices  d'une  tour  de  la  ville  et  entama  des  négocia- 
tions pour  la  livrer  aux  Normands.  D'après  Guillaume  de 
Fouille,  Argirizzo  persuada  facilement  aux  habitants  de 
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Bari  qu'il  Fallait  céder  à  la  mauvaise  fortune  et  s'incliner 
S0U3  lo  joug  des  Normands;  '  mais  le  poète  se  trompe; 
nous  savons  par  Aimé  que  ce  fut  tout  l'opposé,  et  qu'une 
émotion  extraordinaire  s'empara  de  Bari  dès  que  la  nou- 
velle des  projets'  d'Argirizzo  y  fut  connue.  Lea  fatigues  et 
les  privations  supportées  depuis  près  de  trois  ans,  la  faim, 
la  soif,  le  manque  de  liberté,  la  perte  des  parents  et  des 
amis  tombés  dans  les  luttes  précédentes,  tout  fut  oublie 
en  un  instant  par  les  assiégés,  devant  la  perspective  de 
l'entrée  des  vainqueurs  dans  leurs  murs.  Hommes  et 
femmes,  prêtres  et  moines,  tous  accoururent  au  pied  des 
murs  de  la  tour  d'Argirizzo,  tous  pleurant  et  gémissant, 
tous  levant  vers  lui  des  mains  suppliantes,  le  conjuraient 
de  ne  pas  les  livrer  à  ces  Normands  qu'ils  avaient  irrités 
parleur  railleries,  exaspérés  par  leur  héroïque  défense  et 
qui  maintenant  allaient  se  venger  avec  leur  rapacité  et 
leur  brutalité  ordinaires.  Mes  Ârigilie  cîodi  VoreUleet  non 
les  ■DOuMt  o'îrne  veoir,  quar pour  nulle  proière  entende  de 
îaissier  gWil  non  face  ce  qu'il  s'estoil  mis  en  cuer.  ' 

Les  négociations  entre  Argirîzzo  et  Robert  Guiscard 
continuèrent  donc  et  le  16  avriH071,  veille  du  dimanche 
des  Rameaux,  après  un  siège  de  deux  ans  et  huit  mois, 
Robert  et  ses  Normands  firent  leur  entrée  triomphale  dans 
la  ville  de  Bari,  à  la  grande  terreur  de  ses  habitans.  • 


'  TertiaBobaessa  jam  venerat  aDQaBablnrbs. 

Hultiplici  tandem  superstnr  feRBS  laltore; 

Plua  tamen  ueurie. 

Guilîel.  Apui.  L.  iir,  t.  U2-U5. 
L'AnoDjme  du  Vatican  dont  nous  avc-ns  ciLé  te  texte  plas  haut  va 
même  jusqu'à  dira  que  Bari  »o  rendit  aux  Normands  le  lendemain  mEme 
de  1b  dirai  le  de  Gocelin;  in  cruBtlno  duci  suam  civitalem  reddiderunt. 
Mal*  ce  lont  là  des  eirears.  Nous  saTons  par  l'igaotue  Barensiï  que  Gocelin 
tat  vaincQ  el  Tait  prisonnier  en  TâTler  1071  et  pluBieore  anteur»  sont  d'accord 
poar  dire  que  Bari  se  rendit  sealement  le  16  aTril  1071;  il  y  eut  donc  au 
moins  S  «emaînea  entre  les  deux  événements,  ce  qui  s'accorde  mieux  avec  la 
narratioQ  d'Aimé. 

•  Aimf  v.n. 

*  In  IS  die  mensia  Aprllis  ccptt  Roberins  dm  civitatem  Bari.  Lupna  proto 
«pal.  ad  an.  1071 .  —  Il  semble  d'après  l'Ignotua  Barenaia  qu'il  y  a  eu  une  antre 
expédition  navale  des  Byzantins  entre  la  dËfaito  do  Gocella  et  la  reddition 
de  Bari,  il  écrit  :  Et  la  mense  Martiî  cattos  'qui  pergebal  Durracliio,  obi  en 
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Maïs,  les  vaincus  n'eurent  pas  le  sort  qu'ils  appréhen- 
daient. Non  seulement  Robert  n'exigea  pas  qu'on  lui  livrât 
les  bijoux  d'or  et  d'argent  qu'on  lui  avait,  pour  le  nar- 
guer, fait  miroiter  du  haut  des  remparts  au  début  du 
siège,  mais  il  fit  restituer  aux  habitans  les  terres  et  les 
biens  fonds  devenus  la  propriété  des  Normands  lorsqu'ils 
avaient  pris  possession  des  environs.  Les  conditions  im- 
posées à  la  ville  furent  que  la  garnison  grecque  avec  Sté- 
phane Patriano  serait  prisonnière  de  guerre, — Robert  Guis- 
card  songeait  déjà  à  l'utiliser  pour  de  nouvelles  conquê- 
tes, —  qu'Argirizzo'serait  gouverneur  de  Bari  et  représen- 
tant de  Robert,  enfin  que  le  tribut  payé  à  Gonstantinople 
serait  désormais  payé  aux  Normands  ;  une  garnison  nor- 
mande maîtresse  des  tours  et  des  fortifications  veilla  a 
l'exécution  du  traité.  • 


Kyri  Depifani,  cum  aliis  moltis,  ortii  tempestas  peiiit  in  pelago,  nec  imiim 
hominem  inde  exiyit.  Et  in  medio  mens  Aprilis  fecit  Bari  cum  ipso  daca. 
Ignotus  Barensis  ad  an.  1071.  —  Aimé  indique  le  jour  sans  indiquer  Tannée: 
Lo  samedi  devant  iodyemenche  de  Palme  (16  ayril  1011),  lo  gloriouz  duc 
entra  en  la  cité  de  Bar,  et  lui  asouttillié  pour  lo  geuner  de  lo  quareame  fa 
reconforta  à  la  feste  de  la  Pasque.  Aimé  y,  27.  —  Avant  ce  passage,  Aimé 
avait  écrit  ;  il  estoit  passé,  petit  s*en  failloit,  quatre  ans  que  continuelment 
avoicnt  esté  en  ceste  pestilence,  et  maintenant  par  Topération  de  cestui 
Arigitie  furent  délivré.  Aimé  se  trompe;  le  siège  ayant  duré  du  5  août  1068 
au  15  avril  1871  n*a  été  que  de  2  ans  et  8  mois  au  lieu  de  près  de  quatre  ans 
comme  dit  ce  chroniqueur.  La  Chronicon  brève  Norm.  place  à  tort  la  prise  do 
Bari  par  les  Normands  en  1069;  Malaterra  n'est  guère  plus  heureux  en  la 
plaçant,  u,  43,  en  1070;  nous  avons  vu  dans  la  note  précédente  que  IMnony- 
miis  Vatic,  se  trompe  aussi  sur  ce  point,  enfin  Guillaume  de  Pouille, 
comme  il  convient  à  un  poète  ne  donne  pas  de  date. 

' Tune  Argiricius  urbis 

Primus  habebatur;  quem  dux  ubi  deditionem 

Urbis  inire  facit,  reliquos  non  ardua  cives 

Vmcerepsna  fuit;  majores  namque  minorum 

Ad  quam  corda  voluntpartem,  deflectere  possunt. 

Civibus  exhibuil  placidum  Robertus  amorem. 

Et  quia  dilectos,  sibi  quos  allexerat,  omnes 

Semper  habebat,  erat  diiectus  ab  omnibus  ipse. 

Plurima  qua»  fucrant  vel  vi  subtracta  vel  astu 

Reddidit  urbanis  dux,  agros,  prœdia,  fundos; 

Perdita  restituit;  nil  civibus  intulit  ipse, 

Nilalios  permisit  eis  inferre  molestum; 

Et  circumpositis  solitos  déferre  tributum 

Normannis  donat  jam  libertate  quieta. 

Canitiem  Stephani  tractare  misertus,  ut  hostis 

Noluit;  imo  su»  de  qua  tractaverat  ille, 


La  chute  deBari  esldaas  l'histoire  des  Normands  d'Italie 
un  événement  important  à  plusieurs  titres;  c'est  l'expul- 
sion définitive  des  Byzantins  hors  de  l'Italie  et  leur  irré- 
médiable défaite,  en  même  temps  une  victoire  hors  ligne 
pour  les  Tancrède  dont  la  prédominance  s'accuse  deplus 
en  plus,  mais  c'est  surtout  la  preuve  que  la  marine  mili- 
taire normande  avait  fait  en  quelques  années  des  progrès 
considérables.  Guillaume  de  Fouille  le  fait  remarquer,  il 
écrit  après  la  défaite  de  Gocelin  :  "  Les  Normands  aupa- 
ravant inhabiles  dans  les  batailles  navales  revinrent  vic- 
torieux. >i  '  Plusieurs  historiens  ont  dit  avec  raison  que 
les  prédécesseurs  des  Normands  dans  la  domination  de 
l'Italie  du  sud,  les  Lombards,  n'avaient  pas  étendu 
leurs  conquêtes  et  avaient  fini  par  perdre  celles  de  leurs 
aïeux, parce  qu'ilsavaient  manqué  de  marine.  «  Au  temps 
de  leur  puissance  en  Italie,  écrit  S.  Marc  Girardin,  les 
Lombards  n'avaient  pas  do  marine,  et  le  duché  de  Béné- 
vent  n'en  eut  pas  non  plus.  Venantde  la  Pannonie  et  peu- 
ple essentiellement  continental,  les  Lombards  ne  compri- 
rent pas, en  arrivanten  Italie,  qu'ils  devaientprendre  con- 
seil du  pays  où  ils  arrivaient  et  non  pas  du  pays  d'où  ils 
venaient.  Or  la  configuration  géographique  de  l'Italie  ap- 
pelle évidemment  une  marine.  »  ■  Les  Normands  le  com- 


OhlituBccBdls,  sludet  hune  Irnctore  bénigne. 
Iluiic  ImpunituiD  custoilin  libéra  serrât 
Cuiu  Baro  uLptuiu,  mullia  niirontibus  Argis. 

Guiliei.  ApuI,  L,  iii,v.  14i-lG2 
Gnillaume  de  Fouille  est  seul  il  indiquer  les  cooditioDS  imposées  à  Bari  par 
Itobert  Giiiacard  et   la  façon  dont  il   Irnltn  »  Douvolie  cooqtièle:  Aimé  n'en 
dit  rien  et  Malalerra  se  borne  A  écrire  ii,  i3  :  Dui  voti  coinpoa  effectue,  fratri 
et  cuncto  ezercitui  gratias  rerereus,  iirbo  pro  velle  «uo  ordlnata. 
<  Gens  Nurmnnaoruni  Dsialis  nescia  belli 
Htcteouti,  ut  victriitediit- 

GuiUel.  Apul.  L.  01,  V.  13MS4. 
*  Revue  dea  deux  Monde!  da  l"  décembre  1865,  p.  687.  Bous  le  titre  séné- 
rai  à'Originet  de  la  gveition  d'Orient,  cet  article  ^e  troiaiËme  de  la  série) 
traite  de  la  qaeetion  d'Orienl  en  Italie  avant  les  croisades,  des  ducs  de  Béné- 
Tent  et  de  Saleme,  des  Byzantins  et  des  Musulmans  en  Sicile.  Le  spirituel  et 
brillant  critique  promet  dans  ce  travail  de  consacrer  ensuite  un  article  aux 
Normands  dîlalie,  mais,  à  mon  grand  regret,  je  ae  sache  pas  qu'il  ait  réaliai 
ce  projet. 
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prirent  et,  à  partir  de  1060,  commencèrent  à  diriger  dans 
ce  sens  leur  attention  et  leur  activité .  Ce  fut  en  effet  lors- 
qulls  se  mirent  à  passer  et  à  repasser  le  détroit  de  Faro 
pour  conquérir  la  Sicile  que  la  nécessité  d'une  flotte  con- 
sidérable, montée  par  des  marins  exercés,  slmposa  à  eux, 
et  rhonneur  de  Robert  Guiscard  et  de  Roger  est  d'avoir  ré- 
solu ce  difficile  problème.  Jusqu'alors  les  Normands  d'Italie  - 
n'avaient  guère  songé  à  la  mer;  ils  n'avaient  pas,  comme 
leurs  aïeux  Hasting,  Biœrn  côte  de  fer  et  leurs  compa- 
gnons, *  abordé  les  rivages  italiens  après  un  long  pé- 
riple par  mer  ;  à  l'exception  des  quarante  pèlerins  de  Sa- 
lerme  venus  de  Jérusalem,  •  c'est  par  les  voies  de  terre, 
en  traversant  le  mont  Joux,  qu'ils  avaient  gagné  la  Gam- 
pagnie,  la  Fouille  et  la  Galabre  *  et  jusque  vers  1060  leurs 
annales  ne  parlent  ni  de  marine,  «ni  de  combat  sur  mer. 
Lorsque  le  moment  fut  venu  d'apprendre  une  nouvelle  tac- 
tique et  d'affronter  des  dangers  d'un  nouveau  genre,  ils 
montrèrent  les  dignes  descendants  desVikings  Scandina- 
ves, des  anciens  rois  de  la  mer  et,  après  8  ou  9  ans,  ils  fu- 
rent assez  expérimentés  pour  battre  à  plusieurs  reprises 
les  flottes  de  Byzance  et  pour  conquérir  Bari  à  l'aide  de 
leur  science  navale,  car,  nous  venons  de  le  voir,  c'est  sur- 
tout sur  mer  que  c'est  décidé  le  sort  de  l'ancienne  capi- 
taledes  Grecs  d'Italie.  *  Dans  la  suite  de  cette  histoire,  nous 
verrons  les  Normands,  devenus  aussi  redoutables  sur  mer 
que  sur  terre,  diriger  en  tout  sens,  vers  Durazzo,  vers  Malte 
vers  l'Afrique  des  expéditions  maritimes  couronnées  de 
brillants  succès,  et,  dès  le  lendemain  de  la  prise  de  Bari, 
ce  fut  surtout  grâce  à  leur  jeune  marine,  qulls  purent  al- 
ler assiéger  la  capitale  musulmane  de  la  Sicile,  la  puis- 
sante Palerme. 

Après  une  campagne  aussi  longue  et  aussi  laborieuse 
que  celle  du  siège  de  Bari,  bien  des  capitaines  auraient 

*  Voyez  le  premier  chapitre  de  ce  travail. 
'  Cf.  supra  p.  39  sqq. 

■  Cf.  Bupra  p.  53. 

*  et,  supra  p.  580. 
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pris  quelque  repos  et  laissé  leurs  troupes  se  remettre  de 
leurs  fatigues;  Robert  Guiscard  décida  au  contraire  d'or- 
ganiser immédiatement  une  nouvelle  expédition  vers  de 
lointains  pays.  Bari  venait  à  peine  de  succomber  que  l'in- 
fatigable normand  songea  à  réduire  Palerme.  Après  avoir 
triomphé  des  Grecs  en  Italie,  il  voulut,  sans  perdre  de 
temps,  vaincre  dans  leurs  derniers  retranchements  les 
Sarrasins  de  Sicile  et  emporter  d'assaut  leur  capitale.  Par 
son  ordre,  Roger  alla  en  Sicile  prendre  les  mesures  né- 
cessaires; '  lui-même  se  rendit  à  Otrante  où  il  passa  juin 
et  juillet  1071,  réunissant  une  flotte  et  un  corpsexpédition- 
naire.  Aucun  obstacle  n'arrêtait  sa  ténacité  ;  ainsi  à  Otrante, 
il  flt  tailler  un  rocher  afin  de  faciliter  l'embarquement  des 
chevaux.  ■  Les  Grecs  de  Durazzo,  effrayésde  ces  prépara- 
tifs, se  demandèrent  si  leur  ville  n'était  pas  l'objectif  de 
Robert,  car  très  peu  de  personnes  connaissaient  le  vérita- 
ble but  de  l'expédition.  Pour  être  renseignés,  ils  envoyè- 
rent à  Otrante  des  ambassadeurs  chargés  d'offrir  à  Robert 
Guiscard  un  cheval  et  une  mule,  mais  ayant  pour  secrète 
mission  d'étudier  les  armements  et  de  chercher  à  connaî- 
tre les  projets  des  Normands.  ' 

Durazzo  se  trompait  d'époque;  elle  ne  devait  connaître 
que  plus  tard  les  horreurs  d'une  invasion  normande;  elle 
ne  fut  pas  la  seule  à  sedemander  avec  inquiétude  ce  qu'al- 
lait faire  Robert  Guiscard,  redevenu  libre  de  ses  mouve- 
ments par  la  chute  de  Bari,  De  vives  craintes  agitèrent 
aussi  le  municipede  Scylla,  en  révolte  depuis  près  de  dix 
ans  contre  Robert  Guiscard  parce  que  le  stratège  Costa 
Peloga,  mis  par  le  duc  à  la  tète  de  ce  municipe,  avait  été 
renversé  par  son  cousin  Costa  Gondomicita  et  massacré 


'  pTHtrem  ïn  Sieillam  prgemittenE,  solHo  eiercUu  brcvl  ilerum  cipedltioDem 
•  vertus  Pttnormnm  flubmovet-  Malalerra  u,  43 . 

*  Toto  jiiuio  et  jiillo  mease  BpuJ  Hydruntum  morfttus  moQtem  qao  fadlius 
deiceosus  ad  mare,  equos  naTÎbu»  iotroduce^a,  Berel,  re«ciudere  Teclt.  Hftia- 
terrn  tt.  13. 

'  Duracenaee  maxiine  suai  teirili,  De  more   cum  eiercita  trangmeaiit,  eos 
impagDstmu  yeuiret  mulumque  et  equum  ei,  quaai  ad  honorem  mandantes, 
n BpecuLatnm  mîItuQt.  Mala-lerra  it,  t3. 
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ensuite  par  le  peuple.  Sons  l'empire  de  ces  préoccupa- 
tions, Costa  Gondomicita  ût  sa  soumission  à  Robert,  loi 
rendit  le  castrum  de  Scylla  et  tout  rentra  dans  Tordre  sur 
ce  point.  * 

Dès  les  premiers  jours  d'août  1071 ,  cinquante-huit  na« 
vires  dont  dix  de  première  grandeur,  étaient  réunis  à 
Otrante  et  montés  par  une  armée  de  marins  expérimen- 
tés et  de  soldats.  •  Robert  donna  alors  le  signal  du  départ, 
prescrivit  à  la  flotte  d'aller  l'attendre  dans  les  eaux  de  Reg- 
gio,  et  partit  pour  cette  ville  avec  le  reste  de  l'armée.  • 

Robert  Guiscard  n'avait  pas  oublié  qu'une  fois  déjà,  il 
avait  dû,  faute  de  troupes  suffisantes,  lever  le  siège  de  Pa- 
lerme,  la  leçon  lui  avait  servi  et  il  réunit  autant  de  soldats 
qu'il  lui  fut  possible .  Il  fit  appel  non  pas  seulement  à  ses 
compatriotes  mais  aux  Lombards,  aux  Apuliens,  aux  Ca- 
labrais, aux  Grecs  faits  prisonniers  par  la  capitulation 
de  Bari,*  et,  de  gré  ou  de  force,  les  enrôla  sous  ses  gonfar 
nons.  Avec  un  chef  moins  énergique,  une  armée  composée 
d'éléments  aussi  disparates,  renfermant  les  vaincus  et  les 
vainqueurs  de  la  veille,  ayant  des  représentants  de  races  en- 
nemies depuis  des  siècles,  aurait  été  un  véritable  chaos, 
mais  Robert  Guiscard,  aidé  de  Roger,  la  disciplina  si  bien 


*  Malaterra  consacre  tout  le  chap.  44  de  son  livre  II  à  cette  révolution  mu- 
nicipale* de  Scylla  et  termine  par  cette  phrase  :  Istud  hic  Inscribimus  ut  ca- 
veant  praelati  sibi  subditos  pravis  ministris  a  sua  fidelitate  divelli.  D'aprèa  nne 
variante  de  Malaterra,  il  nesagirait  pas  de  Scylla  sur  la  mer  Tyrrhénienne  mais 
deStillo  sur  la  mer  d'Ionie. 

*  Dux  praedictus  transmeavit  Adriatici  maris  pelagus  perrexit  que  Siciliam 
cum  58  navibus.  Lupi  Protosp.  Chronicon  ad  an.  1071.  Aimé,  |v!,  14,  dit  éga- 
lement que  lorsque  le  duc  se  rendit  à  Palerme  son  navire  c  evtoit  accom* 
paingné  de  X.  gatetxl  autres  |nez  ». 

*  . .   Paulo  post  inde  moratus 

Dux  ibi  Robertus  Reginam  tendit  ad  urbem  : 
Dumque  moratur  ibi,  poDs  est  quia  conditus  unus, 
Pons  modo  Guiscardi  totus  locus  ille  vocatur. 

Guiliel.  Apul.  m,  v.  183-187. 
Voyez  aussi  Aimé  vi,  VA. 

*  Guillaume  de  Pouille  commence  ainsi  le  récit  du  dernier" assaut  de  Robert 
Guiscard  contre  Palerme  : 

Mandat  Normannis,  Calabris,  Barensibus,  Argis 
Dux  a  se  captis,  muniri  cjrpore  Ghrlsti  ; 

Guiliel.  Apul.  iii,v,  235-236. 


que  les  chroniqueurs  n'ont  pas  eu  à  menlionneruneseule 
révolte,  une  seule  trahison  et  cependant  cette  armée  a  fait 
en  pays  ennemi  une  campagne  de  six  mois,  a  supporté  les 
fatigues  et  les  privations  d'un    long  siège. 

Nous  ne  connaissons  pas  le  chiffre  des  troupes  qui,  dans 
cette  expédition,  marchèrent  sous  les  ordres  de  Robert 
Guiscard,  mais  il  devait  être  assez  élevé;  au  lieu  des  quel- 
ques centaines  d'hommes  qui.  jusqu'alors,  avaient  formé 
le  contingent  ordinaire  des  troupes  normandes  en  Sicile, 
on  pouvait  cette  fois  compter  par  milliers,  aller  peut-être 
jusqu'à  huit  ou  dix  mille  hommes  et  cependant  tous  ceux 
auxquels  Robert  Guiscard  s'était  adressé  n'avaient  pas  ré- 
pondu à  son  appel. 

GisuJfe  prince  de  Salerne,  beau-frère  de  Robert  Guis- 
card, préféra  rester  dans  ses  étals;  mais  son  jeune  frère 
Gui  vint  en  Sicile,  s'y  distingua  par  sa  bravoure  et  prit 
part  à  l'entrée  solennelle  des  normands  dans  Palerme.  • 
Non  seulement  Richard  deCapoue  ne  fournit  pas  de  trou- 
pes, mais  nousverrons  qu'il  profltade  l'absence  de  Robert 
pour  lui  faire  la  guerre  et  chercher  à  lui  enlever  sesétats, 
Pierre,  comte  de  Trani,  rival  des  Tancrède,  jaloux  de 
leur  gloire  comme  l'avait  été  son  père,  garda  également 
seshommes  d'armes  et restadans  son  comté:  enfin  les  ir- 
réconciliables ennemis  de  Robert  Guiscard,  Abagœlard, 
Robert  Areng  firent  de  même  ',  tous  espérant  que  le  duc 
allait  au  devantd'un  échec  et  que  le  moment  de  la  revan- 
che et  de  leurs  revendications  approchait. 

Robert  ayant  rejoint  la  flotte  à  Reggio,  fit  embarquer 
ses  troupes,  passa  le  Faro  et  vint  à  Messine.'  Roger  était 
en  Sicile  depuis  quelque  temps  déjà  ;  dès  qu'il  apprit  l'ar- 
rivée de  son  frère,  il  se  rendit  à  Catane  pour  tenter  un 


■  Sur  l'eipédltiOD  de  Gui  en  Sicile,  voye*  plos  loin  p.  Ul  noie  i.  Le  l"  oc- 
tobre 1071,  pendant  le  siège  de  Palerme,  Gisulfe  de  Solorme,  Richard  de 
Capoue,  son  fils  Joarden  et  on  graud  nombre  de  Nonuands  assietaient  à  la 
coQiécralion  del'Eglise  du  Hont-Coasin  par  le  pspe  Alei&ndre  II. 

'  Aimé  vu.  2.  Giiiliel.  Apul.  n.  t.  360  gqq. 

'Et  appllcaul  à  la  cilË  do  McsBino  et  la  chevalerie  et  toute  gcn),  deacendl- 
reot  en  terre.  AlmA  vi,  13. 
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coup  de  main,  peut-être  utile  à  la  domination  des  Nor- 
mands dans  le  sud  est  de  Tîle  mais,  à  coup  sur,  assez  peu 
loyal.  Gatane,  ville  musulmane,  était  gouvernée  par  les 
successeurs  d'Ibn  at  Timnah,  lesquels  avaient  gardé  avec 
les  Normands  des  relations  d'amitié  et  de  bon  voisinage. 
Roger  fut  donc  reçu  en  ami  et  annonça  aux  trop  crédules 
habitfims  que  Robert  Guiscard,  se  rendant  à  Malte 
allait  entrer  dans  le  port  de  Gatane  avec  une  flotte. 
La  flotte  arrivée,  les  musulmans  comprirent  trop  tard 
que  les  Normands  venaient  s'emparer  de  leur  ville  et 
de  tout  le  pays.  Quoique  pris  à  Fimproviste,  ils  ré- 
sistèrent courageusement,  mais,  après  quatre  jours,  ils  du- 
rent se  soumettre  et  poser  les  armes.  Robert  Guiscard  et 
Roger  firent  aussitôt  construire  des  fortifications  et  y  éta- 
blirent une  garnison  de  quarante  normands  afin  qu'ils 
«  refrénassent  la  maie  volenté  de  cil  de  la  cité  » .  Une 
église  dédiée  à  S .  Grégoire  fut  aussi  bâtie  par  ordre  des 
Normands  pour  restaurer  le  culte  chrétien  dans  la  cité 
sarrasine.  * 

Roger  prit,  après  cette  diversion,  le  commandement 
des  troupes  et  se  dirigea  vers  Palerme  par  la  voie  de  terre  ; 
Robert,  redoutant  les  longues  chevauchées  pendant  les 
chaleurs  torrides  du  mois  d'août,  partit  par  mer,  suivi 
des  cinquante  navires  de  la  flotte.  Dans  sa  marche,  Ro- 
ger inclina  un  peu  au  nord  et  passa  à  Traîna,  peut  être 
pour  y  visiter  sa  femme  Judith  et  prendre  ses  dernières 

'  Dux  igitur  commeatibus  et  cœteris  quœ  expeditioai  congruebant  apparaUs, 
fratrem,  quem  prœmiserat,  subsecutus,  apad  Catanam,  ubi  cornes  erat  venit 
fiogens  se  Maltam  debellatum  ire,  quasi  de  Panormo  diffidens.  Malateira  ii, 
44.  —  Et  ces  frères  partirent  la  fatigue  de  la  bataille.  Lo  duc  avoit  àgoverner 
lo  exercit,  et  li  conte  Rogier  s'en  y&  à  la  cité  de  Cataine,  et  à  li  quatre  jor  la 
cité  se  rendi.  Et  encontinant  comandaque  soit  faite  la  rocche  et  commanda  que 
soit  faite  l'église  à  l'honor  de  Saint-Grégoire.  Et  mist  en  lo  roche  xl,  homes  qui  la 
guardassentet  réfrénasent  la  maie  volenté  de  cil  de  la  cité.  Aimé  v,  14.  -  J'ai  in- 
tei-prété  comme  l'a  fait  Amari  {Storia  dei  Musulmani  {(i  Sicilia  T.  III,p.  1 17),  ces  deux 
textes  deMalaterra  et  d'Aimé  dans  ce  sens  que  R(>ger  avait  trahi  la  confiance  des 
Musulmans  de  Gatane  et  que  Malaterra,  moins  explicite  qu'Aimé,  avait  à  peu 
près  passé  sous  silence  cette  aventure  peu  glorieuse  .pour  son  héros.  Le 
texte  d'Aimé  n'est  cependant  pas  assez  clair  pour  faire  diparaltre  tout  espèce 
de  doute  sur  la  façon  dont  Gatane  est  tombée  an  pouvoir  des  Normands. 
Peut-être  la  conduite  de  Roger  a-t-eUe  été  moins  répréhensibie. 
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dispositions.  A  Traîna  se  trouvaient  à  ce  moment  deux  de 
ses  neveux  dont  l'un  s'appelait  aussi  Roger  et  l'autre  Ba- 
lamante:il3  vinrent  eux  et  leurs  femmes  au  devanldeleur 
oncle  et  probablement  se  joignirent  ensuite  à  lui  pour 
faire  partie  de  l'expédition.  ' 

Bien  n'indique  que  les  Sarrasins  aient  cherché  à  barrer 
à  Roger  le  rhomin  de  Palerme  ;  Jepuis  la  journée  de  Mi 
silmeri,  il  nosaipnl  se  mesurer  en  rase  campagne  avec 
les  Normands  ;  toutefois  Aimé  raconte  qu'un  jour  les  sol- 
dats envoyés  en  avant  par  Roger  pour  préparer  les  vivres, 
furent  attaqués  par  deux  cents  inTidèlea  qui  les  taillèrent 
en  pièce  et  s'emparèrent  des  provisions.  Roger  joignit  les 
pillards  et  les  cerna  si  bien  qu'il  reprit  ce  qu'ils  avaient 
volé  et  les  fit  tous  massacrer  après  s'être  approprié  leurs 
chevaux.  • 

Le  lendemain  de  ces  représailles  ',  Roger  et  ses  troupes 
pénétrèrent  dans  cette  splendide  baie,  au  milieu  de  laquelle 
s'élève  Palerme  et  que  l'on  a,  ajuste  titre,  surnommée  la 
concha  d'oro,  à  cause  de  sa  fertilité,  de  son  incom- 
parable situation,  de  ses  villas,  de  ses  palais,  de  ses  bois 
d'orangers,  de  citroniersde  caroubiers;  à  peu  près  en 
même  temps,  dans  la  direction  du  nord,  sur  les  flots  de 
la  Méditerranée,  apparaissaient  les  nombreuses  voiles 
delà  flotte  de  Robert  Guiscard. 

Qu'était-ce  que  Palerme  en  1071,  lorsque  les  Normands 
vinrent  l'assiéger  ? 

On  peut,  dans  une  certaine  mesure,  répondre  à  cette 
question,  grâce  au  géographe  arabe  Ibn  Haukal  qui,  cent 
ans  auparavant,  en  972,  ayant  visité  Palerme,  une  partie 
delà  Sicile  elde  l'Italie  du  sud,  a  laissé  un  intéressant  récit 
de  son  voyage. 


■  AimAvt,  H.  Et  Tennnl  lo  conte  à  la  cité   »oe  TriR&nc,  dai  de  «ei  Dereua 

flli  de  »t»  Frères,  Dquel  9e  clnmoiciit  ti   ud  Rogler  et  li  autre  Balnmaotc.  lui 
encoDlre   pour  l'amor  qu'il  avoieut   ù  lui   et  qa1l  lui  porloieat,  el  vindrent 
ivec  eaai  lor  moilliar  en  uu  plein. 

■  Aimé  VI,  15. 

•  Bd  lo  i^ent  jor. 
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Aujourd'hui,  il  ne  faut  pas  cent  ans  pour  changer  presque 
du  tout  au  tout,  la  physionomie  d'une  ville,  mais  au  moyen 
âge,  surtout  dans  une  ville  musulmane,  il  n'en  était  pas 
ainsi.  Le  musulman  fera  une  mosquée  d'une  église  chré- 
tienne, mais  ne  démolira  qu'à  la  dernière  extrémité;  avec 
son  insouciance  et  son  indifférence  ordinaire,  il  laissera 
sans  lui  venir  en  aide,  le  temps  opérer  lentement  son  œu- 
vre de  destruction.  Les  renseignenients  que  les  chroni- 
queurs du  XP  siècle  nous  fournissent  sur  la  capitale  de 
la  Sicile,  font  voir  en  effet  que  la  Palerme  d'Ibn-Haukal 
était,  à  peu  de  modifications  près,  identique  à  celle  de 
Roger  et  de  Robert  Guiscard. 

c  La  Sicile,  écrit  Ibn  Haukal,  est  une  île  de  sept  jour- 
nées (de  chemin  en  longueur)  sur  quatre  en  largeur;  elle 
est  couverte  de  montagnes,  dechâteaux,  de  forteresses,  ha- 
bitée et  cultivée  partout.  Palerme,  la  ville  la  plus  peu- 
plée et  la  plus  renommée  de  l'île,  est  aussi  sa  métropole. 
Situéesur  le  bord  de  la  mer,  du  côté  du  nord,  Palerme  com- 
prend cinq  quartiers  distincts  quoique  peu  éloignés  (run 
de  l'autre.) 

«  D'abord  la  cité  principale,  Palerme  proprement  dite 
(en  arabe  al  Qasr  traduit  en  italien  par  il  Cassaro,  c'est-à- 
dire  le  château),  entourée  d'une  muraille  de  pierres  très 
élevée  et  formidable.  Ce  quartier  est  le  séjour  des  mar- 
chands. Là  se  trouve  la  grande  mosquée  du  vendredi,  au- 
trefois église  des  chrétiens,  on  y  remarque  une  grande 
chapelle 

«  (L'autre  cité)  nommée  Khalesah  a  aussi  des  murailles 
en  pierre.  La  Khalesah  est  le  séjour  du  sultan  et  de  sa 
suite,  on  n'y  voit  ni  marchés,  ni  magasins,  mais  deux 
bains,  une  mosquée  du  vendredi,  fréquentée  et  de  gran- 
deur moyenne,  la  prison  du  sultan,  l'arsenal  (delà  marine) 
et  le  Divan  (les^bureaux  de  l'administration) .  Cette  cité 
a  quatre  portes,  au  midi,  au  nord  et  à  l'ouest;  à  l'est  est 
une  muraille  sans  porte. 

«  Le  quartier  appelé  Sacalibah  est  plus  peuplé,  plus  con- 
sidérable que  les  deux  autres  dont  j'ai  fait  mention.  Là 


I 


I 
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est  le  port  maritime,  Des  ruisseaux  coulent  entre  ce  quar- 
tier et  la  cité  principale  et  ces  eaux  servent  de  division 
entre  l'un  et  l'autre. 

Il  Le  quartier  Harat  al  Masgib  (quartier  de  la  mosquée) 
à  cause  de  la  mosquée  d'Ibn-Siqlab  est  important  mais 
les  coufs  d'eau  y  manquent  tout  à  fait  et  les  habilans  boi- 
vent l'eau  des  puits. 

«  Au  sud  de  la  ville,  une  grande  rivière  l'Oued  Abbas 
porte  plusieurs  moulins;  Teau  de  l'Ouod  Abbas  ne  peut 
être  utilisée  (pour  l'irrigation)  des  jardins  et  des  planta- 
tions. 

«  Le  quartier  al  Harat  a!  Gadidah  (quartier  nouveau)  est 
considérable;  il  louche  de  pril^s  celui  de  lamoaquée.  Entre 
les  deux  il  n'y  a  ni  séparation  ni  distinction.  Le  quartier 
Sacaiibah  n'est  entouré  d'aucune  muraille..,. 

«Les  marchés,  surtout  les  marchés  d'huile,  sont  entre 
la  mosquée  d'Ibn-Siqlab  et  ce  quartier  nouveau.  Les  chan- 
geurs et  les  droguistes  sont  aussi  en  dehors  des  murs  de 
la  cité,  de  même  les  tailleurs,  les  armuriers,  les  marchands 
de  cire,  marchands  de  grain  et  quantité  d'autres  corps 
d'état.  Mais  les  bouchers  ont,  dans  la  cité  même,  plus  de 
cent  cinquante  débits  de  viande  ;  quelques-uns  seulement 
se  trouvent  entre  les  deux  quartiers  désignés  plus  haut.  Ce 
(grand  nombre  dedébits)  fait  voir  l'importance  de  ce  com- 
merce et  combien  sont  nombreux  ceux  qui  l'exercent  La 
grandeur  de  la  mosquée  des  bouchers  inspire  la  même  ré- 
(lexion;  un  jour  qu'elle  était  pleine  de  monde,  j'y  comp- 
tais environ  sept  mille  personnes,  c'est-à  dire  trente-six 
rangées  ayant  chacune  à  peu  près  deux  cents  individus, 

«  Les  musquées  de  la  cité  (proprement  dite),  de  la  Kha- 
Icsa  et  des  autres  quartiers  en  deliors  des  murs,  dépas- 
sent trois  cents,  toutes  bien  meublées,  ayant  leur  toits, 
leurs  murs  et  leurs  portes,  en  bon  état.  Les  personnes  du 
pays  bien  informées  sont  d'accord  sur  le  nombre  de  ces 
mosquées.  ■  ' 

'  Bu  1843,  Amari  a  publié  Jans  le  journal  asiatique  (iv*  sfrie,  T.  V,  p.  73- 
llt)le  texta  &ritl>B  et  UDB  IradacliOQ  française  dD  clispitre  de  la  gÊo graphie 
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Les  Palennitaîns,  surpris  par  Tattaque  des  Normands, 
n^étaientpas  sur  leurs  gardes;  ces  derniers,  sans  coup  fé- 
rir, presque  sans  donner  l'éveil,  prirent  possession  des  pa- 
lais et  des  magnifiques  jardins  des  environs  de  la  ville  ;  ils 
y  trouvèrent  grande  abondance  de  fruits,  des  eaux  vives 
enftretenant  la  fraîcheur,  si  bien  que  même  de  simples  che- 


d*Ibn-Haukal  coDcemant  Palerme.  Il  en  a  plus  tard  exposé  les  données  prin- 
cipales dans  sa  Storia  dei  Mtauimani  di  Sieilia^  T.  H,  p  294-310  en  proniant 
de  deux  autres  fragments  dlbn-Haakal,  retrouvés  dans  le  Mogen-el-Boldands 
Iakout.  Enfin  dans  sa  BibUoteca  A  rabo  Sicula  le  même  savant  a  publié  tout 
ce  que  Ibn-Haukal  a  écrit  sur  la  Sicile  et  Tltalie;  cf.  T.  I,  p.  I0-S9de  la  traduc- 
tion italienne.  Dans  un  passage  que  nous  n'avons  pas  inséré,  Ibn-Haokal,  m 
faisant  l'écho  d'une  curieuse  légende  arabe,  dit  que  le  tombeau  d^Aristote  se 
trouvait  dans  la  grande  mosquée  de  la  cité  vieille  de  Palerme,  dans  ranciemM 
cathédrale  chrétienne.  Il  rapporte  aussi  que  la  plante  du  pc^yrus  se  trouvait 
en  abondance  sur  les  rivages  des  lagunes  voisines  de  Palerme.  —  Aujoardlmi 
encore,  les  principaux  édifices  publics  de  Palerme,  palais  royal,  tribuiianz, 
arsenal...  sont  bâtis  sur  remplacement  de  Tancienne  Khalesa»  c^est-Mire  làoà 
s'élevaient  aujX*  siècle  des  édifices  analogues,  de  même,  le  nom  de  t7  Cassaro 
désignelencore  de  nos  jours,  malgré  de  nouvelles  dénominations  officielles, 
la  partie  de  Païenne  située  entre  !a  via  Macqueda  et  la  Marina.  Entre  la  Pir 
lerme  du  moyen-Age  et  la  Palerme  moderne,  il  existe  cependant  une 
modification  capitale  ;  la  mer  ne  s'avance  plus  dans  les  terres  comme  eUe  le 
faisait;  des  deux  bras  qui  entouraient  une  grande  partie  de  la  ville  et  qui 
lui  avaient  valu  son  nom  ('jtSv  ^[aoç,  tout  port),  il  ne  reste  plus  que  la  Cote 
ou  le  porto  vecehio  peu  profond. 

Ibn-Haukal  n'indique  pas  le  chiffre  de  la  population  de  Palerme  en  972; 
mais  puisque  la  corporation  des  bouchers  y  comptait  environ  7000  person- 
nes, ce  chiffre  devait  être  considérable.  En  1844,  alors  que  Palerme  avait 
deux  cent  mille  Ames  environ,  la  corporation  des  bouchers,  y  compris  lee 
femmes,  domestiques  et  enfants  et,  en  évaluant  chaque  famille  à  une  moyenne 
de  cinq  individus,  comptait  à  peu  près  deux  mille  membres.  La  proportion  de 
cette  corporation  avec  le  reste  de  la  population  était  donc.en  1844,  de  i  à  100. 
Si  Ton  gardait  ce  rapport  pour  Tannée  972,  il  faudrait  conclure  que  Palerme 
renfermait  à  cette  époque  sept  cent  mille  habitants,  ce  chiffre  est  évidemment 
exagéré.  Au  X*  siècle,  Palerme  n'avait  pas  comme  dans  les  temps  modernes, 
des  abattoirs  publics,  un  plus  graod  nombre  de  personnes  devaient  donc  être 
employées  dans  les  boucheries  ;  en  outre  leslmusulmans  d'Ibn-Haukal  étaient, 
selon  toute  probabilité  plus  riches  et  se  nourrissaient  mieux  que  les  Palermi- 
tains  de  1844,  quoique,  au  dire  du  même  géographe,  ils  fissent  une  énorme 
consommation  d'oignons,  enfin  ils  n'avaient  pas  à  observer  les  jours  d*ab8ti- 
nence  prescrits  par  l'Eglise  catholique.  Au  lieu  d'une  proportion  de  1  à  100, 
il  semblerait  donc  plus  exact  d'en  admettre  une  d'environ  1  à  50,  ce  qui  ra- 
mènerait le  chiffre  de  sept  cent  mille  habitants  à  celui  de  trois  cent  cinquante 
mille.  N'oublions  pas  enfin  que,  d'après  les  historiens  arabes,  beaucoup  de 
Palcrmitains,  effrayés  des  progrès  de  l'invasion  Normande  et  prévoyant  le 
sort  réservé  à  leur'ville,  avaient  entre  les  années  1061-1071,  quitté  la  Sicile  et 
s'étaient  réfugiés  en  Afrique.  Lorsque  Robert  Guiscard  et  Roger  conduisirent 
leurs  troupes  sous  les  murs  de  Palerme,  la  ville  ne  devait  donc  avoir  guère 
plus  de  250  à  300,000  habitants. 
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valiors  étaient  parfois  logés  comme  des  princes.  Pour  ex- 
primer son  admiration,  Aimé  déclara  que  lea  alentours 
de  Palerme  sont  un  véritable  paradis  terrestre.  Ce  bien 
être  n'empêcha  pas  les  Normands  de  se  livrer  au  pillage; 
les  musulmans  qui  tombaient  entre  leurs  mains  étaient 
retenus  prisonniers  et  ensuite  vendus  comme  esclaves  ' 

Le  siège  débuta  par  une  attaque  de  Roger  contre  le  châ- 
teau Jean,  appelé  depuis  par  les  Normands  château  S. 
Jean.  Il  était  situé  à  l'embouchure  de  l'Oued  Ahbas  et  non 
seulement  défendait  de  ce  côté  les  approches  de  la  place, 
mais  empêchait  les  navires  ennemis  de  remonter  le  cours 
du  fleuve.  La  garnisondu  château,  déliée  à  hautevoix  par 
Roger  et  les  siens,  fit  une  sortie,  et  les  Normands  lut  tuè- 
rent trente  hommes  et  ûrenlquinze  prisonniers.  Lebutde 
Roger  en  attaquant  cette  position  étaitévidemmentde  s'é- 
tablir solidement  du  côté  de  la  mer,  c'est-à-dire  d'assurer 
ses  communications  avec  la  flotte  normande  et  avec  son 
frère;  peut-être  mèmes'agissaiL-il  de  faciliter  le  débarque- 
ment de  Robert  Guiscard,  car  nous  voyons  ce  dernier  venir 
trouver  Roger  aussitôt  après  cette  escarmouche  et  combi- 
ner avec  lui  le  plan  de  la  campagne.  • 

Robert,  commandant  le  centre  de  l'armée  assiégeante, 
garda  avec  lui  les  Apuliens,  les  Calabrais  ,  les  Grecs  et  les 
échelonna  entre  l'Oued  Ahbas  et  le  quartierde  la  Khalesah  ; 
à  droite,  ces  troupes  descendaient  jusqu'à  la  mer  et  com- 
muniquaient avec  la  flotte  qui  bloquait  le  port  et  captu- 
rait tout  navire  essayant  d'en  sortir;  à  gauche,  elles  don- 
naient la  main  aux  soldats  de  Roger,  établis  au  sud-est 


'  En  lo  aéqnent  jor  pirtlrsol  lo  pttoïi  et  lei  choiei  qu'il  trorèrent  ton  de 
la  cilé,  dnnaent  i  li  prince  li  Jerdio  dfleciox  pleloi  de  frutlc  et  do  euue,  et 
pour  Boi  li  chevalier  «volent  li  choiei  royals  et  paradis  terrestre.  Et  quant  li 
Barraiin  issoient,  virent  Dorelle  chevalerie,  et  li  Normaot  les  oraut  atoraolei, 
et  les  prïslrent  et  vendirent  pour  vili  prlsou.  Aimé  vi,  16. 

*  Et  de  là  lo  c^nte  t'en  ala  à  to  cbaslel  Jeban,  mèi  maiateiiaDl  ee  clame  lo 
cboalj  Saint  Jeban.  Et  clama  li  Sairaiia  k  combatre,  et  priai  iix.  gentil  home 
et  en  occiat  xv..et  prisl  li  cheval,  et  ensi  Yaluceor  invita  lo  frère  qu'il  lui 
Tiengne  4  parler.  Aimé  vi.  16.  —  Aimé  ne  dit  pas,  comme  le  suppose  Amori 
[T.  in,  p.  12D},  que  le  château  Jean  tut  prie  par  Roger  lors  de  cette  première 
attaque. 
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et  au  sud  de  Palerme,  autour  des  murs  de  la  Khalesah.  * 
Robert  Guiscard  avait  une  armée  trop  peu  nombreuse 
pour  investir  entièrement  Palerme;  il  dut  laisser  libre  le 
coté  ouest  de  la  ville;  toutefois  comme,  au  rapporfd'Aiméf 
les  Palermitains  souffrirent  delà  famine  pendant  le  siège, 
il  est  probable  que  les  cavaliers  normands  surveillèrent 
toutes  les  routes  conduisant  à  Palerme,  a&n  d'intercepter 
les  convois  de  vivres  destinés  aux  assiégés.  ■ 

De  leur  côté,  les  musulmans  se  préparèrent  à  défendre 
vigoureusement  leur  capitale  ;  ils  comprirent  que  le  mo* 
ment  décisif  était  arrivé,  que  la  chute  de  Palerme  était 
la  ruine  définitive  de  Tislamisme  en  Sicile  et  mirent  tout 
en  œuvre  pour  sortir  victorieux  de  la  lutte.  Ils  firent  aux 
remparts  et  aux  tours  les  réparations  nécessaires  murèrent 
les  portes  de  la  ville  qu'ils  ne  pouvaient  défendre  facile- 
ment, organisèrent  de  fréquentes  patrouilles  et  placèrent 
de  nombreuses  sentinelles  pour  ne  pas  être  surpris  par 
un  coup  de  main.  A  plusieurs  reprises,  ils  attaquèrent  les 
campements  des  Normands  et  lorsque  ceux-ci  voulaient 
s'approcher  des  remparts,  ils  faisaient  pleuvoir  sur  eux 
des  flèches,  des  javelots  et  une  grêle  de  pierres.  * 

*  Àb  Oceano  (duz)  urbem  navibus  obsidens,  fratrcm  que  CGmitem  tb  uno 
latere  statuens,  ipse  ab  altero  cornu  Calabrcusibus  et  Âpulis  muros  ambit. 
Malaterra  ii,  45.  Aimé  dit  que,  dès  le  début  du  siège,  les  Normaodft  cernaient 
Palerme  du  côté  de  la  mer  :  Et  autresi  non  lessèrentà  li  Sarrazin  deffendre  la 
marine,  quar  avant  lor  avoient  levé  un  gath  et  une  galée.  Aimé  vi,  16. 

*  Nous  verrons  plus  loin  ce  que  Aimé  vi.  17  dit  de  cette  famine. 

*  Roberti  milite  multo 

Urbs  vallata  pavet;  muros  turresque  reformant, 
Arma  vlrosque  parant,  détecta  foramina  claudunt; 
Ponitur  et  vigilum  custodia  crebra  per  urbem. 
Dux  jubet  armatos  équités  accedere  portis 
Ut  sic  inclusos  ad  pugnam  provocet  bostes. 
Omne,  quod  incutiat  pœnam  pariter  que  laborem, 
Civibus  inferri  versuta  potentia  mandat. 
Procedunt  portis  Siculi  non  stare  ferentes, 
Egressi  que  foras  audaci  mente  répugnant  : 
Verum  Normannos  nequeunt  tolerare  féroces. 
Cultores  Cbristi,  dum  gens  Agarena  resistit, 
Non  perferre  valet;  fugiunt,  nostrique  sequuntur 
Multos  prosternunt  gladiis  et  cuspide  multos. 
Maenibus  e  summisjvolat  undique  missile  telam, 
Saxa  que  cum  pilis  jacientos  lœdere  tentant 
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Le  siège  rontinua  ainsi  avec  des  péripéties  diverses, 
durant  les  quatre  derniers  mois  de  1071  ;  Guillaume  de 
Fouille  a  raconté  ces  péripéties  mais  il  cherche  trop  à 
orner  son  récit  de  fleurs  de  rhétorique  et  d'images  poéti- 
ques, au  lieu  de  donner  des  renseignements  techniques 
et  précis.  C'est  à  lui  cependant  que  nous  devons  de  con- 
naître l'un  des  épisodes  les  plus  importants  du  siège,  la  ba- 
taille navale  livrée  dans  l'avant  portet  à  peine  mentionnée 
par  les  chroniqueurs.  Son  récit  montre  combien  Robert 
Guiscard  avait  eu  raison  d'organiser  et  de  fortifier  sa  ma- 
rine naissante,  et,  en  même  temps,  témoigne  des  progrès 
considérables  que  cette  marine  avait  faits. 

«  Les  Palerraitains,  écrite  le  poète,  prièrent  instamment 
les  Africains  de  venir  à  leur  secours  et  ceux-ci  ayant  ré- 
pondu à  leur  appel,  ils  résolurent,  lorsque  les  flottes  furent 
réunies,  de  livrer  sur  mer  le  combat  qu'ils  n'osaient  en- 
gager sur  terre  ;  ils  espéraient  que  ce  champ  de  bataille 
leur  serait  plus  favorable.  Le  duc  voyant  les  manœuvres 
de  l'ennemi,  Qt  aussi  préparer  ses  vaisseaux;  il  prescrivit 
notamment  de  tendre  de  tous  côtés  des  pièces  de  feutre 
rouge  pour  amortir  les  coups  des  pierres  et  des  javelots 
lancés  par  les  adversaires.  Tous  accoururent  au  combat,  dis- 
posés à  se  conduire  avec  vaillance,  c'est-à-dire  à  vivre  ou 
à  mourir  en  hommes.  Robert  Guiscard  ordonna  aux  nor- 
mands, aux  Calabrais,  aux  habitants  de  Bari  et  aux  Grecs 
prisonniers  qui  se  trouvaient  dans  son  armée,  de  ne  pas 
commencer  la  lutte  avant  d'avoir  reçu  dans  la  commu- 
nion le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  ce  ne  fut  en 
effet  qu'après  s'être  munis  de  ce  viatique  que  les  vaillan- 
tes troupes,  se  mirent  sur  les  navires  en  ordre  de  bataille. 
Les  infidèles  jetèrent  d'abord  do  grands  cris  etflrent  reten- 
tir leurs  clairons  et  leurs  trompettes  mais  les  chrétiens 
uniquement  préoccupés  d'obtenir  la  protection  du  Dieu 


Corpora  nostronim.  No»tri  vi  meenibas  urbis 
HoB  impelleuies,  Issli  aua  castra  requirunt. 

GuUielm.  Apnl.ui, 
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qui  venait  d'être  leur  nourriture,  ne  furent,  en  aucune  fa- 
çon, épouvantés  de  ces  clameurs,  ils  opposèrent  une  vi- 
goureuse résistance  et  attaquèrent  à  leur  tour.  Au  début, 
les  vaisseaux  Africains  et  Siciliens  firent  bonne  conte- 
nance, mais  Dieupermit  qu'elle  fut  de  courte  durée;  bien- 
tôt la  flotte  ennemie  prit  la  fuite,  et  ne  regagna  le  port 
qu'à  force  de  rames  ;  quelques-uns  de  ses  navires  tombè- 
rent entre  nos  mains,  d'autres  furent  submei^és.  Lors- 
que les  nôtres  se  furent  avancés  à  la  poursuite  de  l'en- 
nemi^ ils  se  trouvèrent  en  face  des  chaînes  qui  fermaient 
l'entrée  du  port  et  leur  barraient  le  passage,  mais  ils  par- 
vinrent à  briser  cet  obstacle  et,  dans  le  port  même,  s'em- 
parèrent de  quelques  navires  ennemis  et  incendièrent 
presque  tous  les  autres.  Cette  victoire  inspira  au  duc  une 
nouvelle  audace  et  ranima  sa  confiance.  »  * 

'  Inde  PanormeiiBeB  Affros  accire  laborant 
Auxilio,  qnomm  sibi  viribus  assodatis, 
Quod  Don  8ant  aasi  terra  committere  bellam 
Commisere  mari.  Bellantibus  boc  elementum 
Commoditis  credunt.  Instructis  ergo  carinis 
Exigit  ut  belli  navalis  rite  paratus, 
Pro  que  repellendis  saxorui^  vel  jaculorum 
IctibuB,  obtectis  mbicundis  undlque  filtris, 
Ad  pugnam  veniunt  sub  conditione  yirili, 
Ut  quo  jure  viri  vel  vivant  vel  moriantur. 
Mandat  Nonnannis,  Calabris,  Barensibus,  Argis 
Dux  a  se  captis^  mimiri  corpore  Cbristi  ; 
Quo  jubet  accepto  cum  sanguine  bella  subire. 
Tali  tuta  cibo  procedit  turba  fidelis 
Navibus  aptatis  quo  praevaluere  paratus. 
Perfida  gens  totum  lituis  sonituque  tubarum 
Magnarum  que  replet  vocam  clamoribus  œqnor. 
Cbristicoi^e  contra  suffragia  sola  petentes 
Principis  œterni,  cujus.sunt  carne  refecti, 
Nullo  terrentur  clangore,  sed  acriter  il  lis 
Obstant,  et  feriunt  quassant  que  viriliter  hostes. 
Principio  naves  Affrœ  Siculœque  résistant; 
Nu  tu  divino  tandem  cessere  coact», 
Cumquc  fugam  peterent,  aliquot  capiuntur  eanim, 
Quœdam  submersœ  pereunt,  plerœque  frequenti 
Remorum  ductu  vix  evasere  fugaces. 
Dum  portum  subeunt,  mox  oposuere  cathenas 
Cum  quibus  œquoreos  adilus  prohibere  solebant. 
His  etiam  fractis,  quasdam  de  navibus  bonim 
Cbristicolœ  capiunt,  flammis  plerasque  perurunt  : 
Dat  validas  animo  ducis  hœc  Victoria  vires. 

Guiliel.  Apul.  m,  v.  S2o-254ft. 
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Aimé  ne  parle  pas  de  ce  combat  naval,  mais  donne  en 
revanche  sur  Palerme  et  sur  le  camp  normand,  pendant 
le  siège,  quelques  détails  intéressants. 

(I  Une  grande  famine,  dit-il,  sévit  dans  la  cité,  les  ha- 
bitants n'avaient  rien  à  manger  et  ne  trouvaient  rien  à 
acheter.  Les  morts,  restés  sans  sépulture,  empoisonnaient 
l'air  elcausaientune  mortalité  considérable;  la  ville  était 
encombrée  de  malades  et  de  pauvres  gens  affaiblis  parla 
faim  qui  tendaient  les  mains  bien  plus  volontiers  pour  re- 
cevoir une  aumône  que  pour  prendre  les  armes.  Les  Nor- 
mands, toujours  rusés, imaginèreat  alorsdolaisserdu  pain 
à  une  faible  distance  des  remparts:  les  assiégés  le  remar- 
quèrent et  20  à  30  d'entre  eux  sortirent  pour  le  ramasser. 
Le  lendemain,  les  Normands  laissèrent  encore  du  pain 
mais  un  peu  plus  loin  des  remparts,  ce  qui  n'empêcha  pas 
un  plus  grand  nombre  d'inftdèlos  de  venir  le  prendre. 
Enfin  le  troisième  jour,  le  pain  fut  placé  plus  loin  que  la 
veille  et  beaucoup  de  païens  accoururent  pour  le  saisir 
mais  uneembuscade  avait  été  dressée;  tous  ces  païens  fu- 
rent pris  et  vendus  comme  esclaves, 

A  cette  même  époque,  poursuit  Aimé,  le  vin  manqua  à 
la  table  du  duc  et  lui  et  sa  femme  en  furent  réduits  à  boire 
de  l'eau;  ils  avaient,  il  est  vrai,   comme  compensation, 


Dus  son  riclt,  GuUtaunie  de  Fouille  rappose, 
rolr,  qu'une  Qotl»  venue   d'Afrique 


e  DOQR  venona  de  le 
ae,  prit  part  à  la  ba- 
taille Qttvale  (^oulrc  Ic9  Noriuauds;  auvun  hisloritia  arabe  ne  coaflrme  ce  fuit 
et  des  Buteura  chriHienï,  od  ne  peut  citer  qne  cette  plirase  d'Aimé  :  Teuoieat 
(ur  la  cité  de  Païenne  li  Aralii  el  li  Barbare,  et  lalsoient  empidiment  à  la  vie 
torioie  bataille  de  lo  duc  Robert. Aimé  vu,  1  ;  mais,  ï  la  rigaenr,  cette  phrase 
peut  auesi  «'entendre  des  SairaaîDS  de  Sicile.  —  Cette  coutume  curieuse  de 
tendre  sur  les  pools  de«  naTireadea  bandes  de  Teutre  aux  couleurs  éclalantea, 
desllnies  b  protéger  les  combattants  peudanl  la  bataille,  (cf.  Ducaugo  ad 
Tocem  féttmm)  est  d'orifiiuu  Scandinave;  les  héros  des  sagas  la  mettent  eu 
pratique  dans  leur*  combats  sur  mer.  Les  Normands  d'Italie  se  sauvcnaient 
donc  à  l'occasion  de  ta  lactique  de  leuraancélred.  Lorsde  l'eipèdltiiin  des  Pi- 
saaa  contre  Polcrme  cf.  supra  p,  4D3I1  adéjà  £lé  question  de  cette  chaîne  qui 
fermait  Je  port  ;  les  Palermilains  avuiont  remplacé  celle  que  iea  Pisaos  avaient 
emporlie  comme  trophée  de  leur  victoire.  Amarl  Sloria  dti  Murulmani  di 
SiciliaT.  III,  p.  125,  note  3.  croil  que  cette  vicloire  naraledes  Normands  ne 
fut  •  1^  piena  né  iplendida  •■  La  DuUa  des  Sa,[Ta«ins  dut  cependant  fitreipeu 
pris  anéantie  puisque  nous  ue  lui  voyons  jouer  aucun  rôle  dans  lu  suite  du 
itige  et  lors  de  U  prise  de  Palerrae, 
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de  très  bonne  viande.  Pour  le  duc,  la  privation  de  vin  ne 
pouvait  raffecter  beaucoup,  son  pays  natal  n'en  produi- 
sant pas,  mais  pour  sa  femme  ce  dût  être  une  souffrance 
car  en  la  maison  de  son  père,  le  prince  Guaimar,  elle 
avait  toujours  eu  à  discrétion  un  vin  pur  et  clair.  *  » 

Pendant  le  siège  de  Palerme,  Robert  Guiscard  reçut  du 
continent  des  nouvelles  qui  durent  lui  causer  de  vives  pré* 
occupations.  L'effectif  de  Tarmée  amenée  devant  Palerme 
avait  diminué  par  suite  des  nombreux  combats  contre 
les  Sarrasins,  aussi,  pour  réparer  ces  pertes,  Robert  de- 
manda une  fois  de  plus  des  renforts  à  Richard,  prince  de 
Gapoue.  Sans  parler  des  liens  de  sang  et  de  Tintérêt  géné- 
ral qui  devaient  décider  tous  les  Normands  de  l'Italie  à  se 
prêter  main  forte  contre  l'ennemi  commun,  Robert  était 
d'autant  plus  autorisé  à  solliciter  ces  secours  du  prince  de 
Gapoue,  qu'il  lui  avait  rendu  service  peu  auparavant  et 
que  Richard  lui  avait  alors  promis  de  venir  à  son  aide,  d'il 
en  avait  besoin .  • 

Le  prince  de  Gapoue  parut  d'abord  vouloir  tenir  fidèle- 
ment sa  parole  ;  il  confia  à  son  fils,  le  prince  Jourdan,  deux 
cent  cinquante  chevaliers  et  lui  prescrivit  de  se  rendi^e 
avec  ces  troupes  devant  Palerme  et  de  se  mettre  à  la  dis- 
position du  duc  Robert,  mais  Jourdan  n'avait  pas  encore 
passé  le  détroit  que  son  père  lui  manda  de  rebrousser  che- 
min et  d'aller  avec  ses  soldats  occuper  le  château  Sant' 
Angelo . 

Richard  avait  appris,  sur  ces  entrefaites,  que  le  siège  de 
Palerme  ne  marchait  pas  au  gré  du  duc  Robert,  que  l'issue 
de  l'entreprise  était  problématique  et  aussitôt,  avait  ré- 
solu  de  profiter  des  embarras  de  son  beau-frère  pour  lui 


<  Aimé  VI,  17,  18.  Après  avoir  dit  qu'avant  cette  époque  la  Normandie  ne 
produisait  pas  de  vin,  Aimé  affirme  que  de  son  temps,  elle  commençait  à 
en  produire:  Quar  falli  à  lo  duc  io  vin  non  est  merveille;  quar  comme  se  dit 
que  en  la  contrée  soe  non  croissoit  vin,  mes  maintenant  en  cestui  temps  i 
croist  vin  assez.  Peut-être  le  moine  du  Mont  Cassin  avait-il  été  induit  en  er- 
reur par  quelque  Normand  un  peu  vantard. 

'  Aimé  VI,  12.  Lors  de  la  révolte  de  Guillaume  de  Montreuil  contre  Richard 
de  Gapoue.  U  sera  question  de  cette  révolte  dans  le  ch^itre  suivant. 
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faire  la  guerre.  Dans  ce  but,  il  se  ligua  avec  les  R\s  de 
Pierre,  dont  l'un  s'appelait  également  Pierre  et  l'autre 
Falgutce,  et  tous  trois  se  mirent  en  campagne,  ravageant 
les  possessions  du  duc,  s'emparant  de  ses  ctiàteaux.  Aba- 
gœlard,  Robert  Areng  ne  tardèrent  pas  à  se  joindre  à  eux 
quoique  le  duc  eût  cherclié  à  apaiser  leur  ressentiment 
en  leur  donnant  enCalabro  des  villes  et  des  cités;  le  comte 
de  Trani  fit  de  même  et  toute  la  Calabre  fut  bientôt  en 
ébullition,  la  ville  de  Cannes,  n'ayant  pas  de  garnison, 
tomba  au  pouvoir  du  prince  de  Capoue. 

Au  lieu  donc  de  recevoir  les  renforts  promis  et  annon- 
cés, Robert  Guiscard  apprit  la  traliison  de  son  allié  et  la 
révolte  de  plusieurs  de  ses  vassaux,  mais  ces  nouvelles  ne 
purent  abattre  son  courage  et  le  détourner  de  son  entre- 
prise; il  comprit  que  c'était  à  Palerme  même  qu'il  vain- 
crait tous  ses  ennemis  et  continua  le  siège.  ' 

Avant  de  parler  do  l'assaut  qui  donna  enfin  au  duc  Ro- 
bert les  clefs  de  la  capitaliî  de  la  Sicile,  recueillons  ce 
beau  trait  de  courage  d'un  brave^ohevalier  normand. 

«  Les  armées  normandes,  écrit  l'anonyme  du  Vatican, 
entouraient  la  ville  de  Palerme;  d'un  côté  était  le  camp 
du  duc,  de  l'autre  celui  du  comte,  et  la  flotte  normande 
fermait touteissuedu  côté  df^la  mer.  On  sebattaitdesjdur- 
neos  entières  et  les  Palcrmitains  faisaient  preuve  d'une 
telle  audace,  ils  avaient  dans  leur  nombre  et  dans  leurs 


'  Lo  prince  (de  Capaue)  vil  et  regarda  que  Lo  duc  avoit  à  Païenne  moult  em- 
pédimcDl,  pensa  de  faire  couiiuotLon  contre  lo  due,  et  flat  ligue  avec  dul  frè- 
ree,  c'eet  avec  li  Èl\  de  Piètre,  de  liquel  un  aToit  nom  Piètre  et  l'autre  Falgutce, 
et  les  manda  pour  faire  damage  à  lo  duc  et  levèrent  )i  ch&stel  à  li  fldcl  soe. 
Et  à  ecïle  liga  autres!  autre  anemls  de  lo  duc  comirent.  c'est  Balalarde  et 
Robert  Areuga,  et  dui  vont  en  Calahre  pour  odeudre  &  li  coae  de  lu  duc;  et 
tontes  foti  li  duc  nvoit  enrichi  ce»  ij.  eu  CiUabre  de  villi-g  et  de  cités.  Et  li 
pritico  Kichard  obicrvi  Gaulai;  IJ  Bll  do  Pierre  et  Herinando,  avec  li  Bien 
prince  et  cbavalier  habitant  à  Trane  et  o  eapesso  proie,  donent  afOiction  h 
îi  camp  de  li  duc.  Et  toutes  voiei  li  corage  ne  la  bone  volentê  de  lo  duc  non 
ie  mua  pour  ceete  Buhite  adversité,  ne  ne  separti  de  prendre  Palerme.  e«t«  aoi 
lanBpaor  et  atenl  de  Uieu  que  doit  entrevenir  à  ce  qu'il  puisse  la  cité  prendre, 
et  k  II  uiemis  rendre  change  de  ce  qu'il  lui  ont  fait.  Aimé  vrt,  2.  —  Aimé  atl 
seul  à  dire  que  ien  débuts  de  cette  nouTclle  révolte  dce  hauts  beroas  Nor 
mands  —  révolta  dont  nous  parlerons  dans  le  chapitre  BuivaQl  —  eurent  lieu 
pendant  le  siège  de  Palerme. 
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fortifications  une  telle  confiance  que,  malgré  les  'vfgou- 
reuses  attaques  des  Normands ,  ils  ne  daignaient  même  pas 
fermer  les  portes  de  la  ville.  Or  il  arriva  qu'un  jour»  un 
Arabe  d'une  bravoure  incomparable,  qui  s'était  déjà  il- 
lustré par  la  mort  de  plusieurs  des  nôtres,  attendait  tout 
armé  sous  une  porte  de  la  ville  que  quelqu'un  vînt  se  me- 
surer avee  lui.  Ce  que  voyant,  un  Normand  plein  d'audace 
et  neveu  du  duc  Robert  et  de  son  frère  Roger,  lança  son 
cheval  à  toute  vitesse,  fondit  sur  TÂrabe  et  lui  planta  sa 
lance  en  pleine  poitrine;  son  adversaire  mort,  le  Normand 
voulut  regagner  le  camp  mais  les  musulmans  avaient 
fermé  la  porte  derrière  lui  dès  que,  par  suite  de  l'élan 
qu'il  avait  pris,  il  avait  pénétré  dans  l'enceinte  et  plusieurs 
ennemis  se  jetèrent  aussitôt  sur  lui  et  lai  coupèrent  lare- 
traite.  Le  Normand  ne  perdit  pas  courage,  para  les  coupe 
qu'on  lui  portait,  lança  de  nouveau  son  cheval  et  sortit  par 
une  autre  porte  sans  avoir,  grâce  au  Christ,  la  moindre 
blessure.  Ses  compagnons,  qui  pleuraient  déjà  sa  mort, 
le  reçurent  avec  des  cris  d'admiration  et  ne  pouvaient  se 
lasser  de  l'embrasser.  »  * 

Le  siège  de  Palerme  se  poursuivit  à  travers  ces  inci- 
dents jusqu'aux  premiers  jours  de  janvier  1072;  il  durait 
depuis  cinq  mois.  Robert  Guiscard  jugea  alors  le  moment 
favorable  pour  donner  Tassaut  général  ;  la  ville  complè- 
tement investie  depuis  la  défaite  de  la  flotte  des  Africains 
était  affaiblie  par  la  famine  et  les  maladies,  et  Robert, 
sachant  combien  sa  présence  était  nécessaire  sur  le 
continent,  avait  hâte  d'en  finir  avec  les  Sarrasins.  11  fît 
faire,  pour  escalader  les  remparts,  quatorze  échelles  et 
des  machines  de  guerre  dont  les  proportions  et  le  méca- 
nisme excitèrent  Tadmiration  de  Tarmée  ;  ces  préparatifs 


*  Anonymus  Vaticanus  dans  Muratori  R.  I.  S.  T.  VIII  col.  765.  Le  ftiit  dit 
Âmari  [Storia  dei  Mtuulmani  di  Sicilia  T.  III,  p.  122)  paraîtra  moins  invrai- 
semblable  si  Ton  suppose  qu'il  s'est  passé  à  la  Khalesa,  enceinto  fortifiée  qui 
n*ayait  pas  moins  de  quatre  portes.  Remarquons  cependant  que,  d*après 
Guillaume  de  Pouille,  les  Palermitains  ne  laissaient  pas  ainsi,  pendant  le 
siège,  les  portes  de  la  yille  toutes  grandes  ouyertes.  Guillaume  écrit  au  con- 
traire :  détecta  foramina  claudunt.  III,  v.  209. 
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terminés,  il  alla  trouver  son  frère  Roger  et  combina  avec 
lui  le  plan  d'attaque.  A  la  suite  de  cette  entrevue,  Roger 
flL  transporter  de  nuit  dans  son  camp  sept  des  grandes 
échelles.  11  reçut  en  outre  le  commandement  de  presque 
toutes  les  troupes,  car  son  frère  lui  laissa  l'honueur  de 
diriger  l'opération  principale  de  la  journée,  c'est-à-dire 
l'assaut  contre  la  vieille  ville  et  ses  remparts.  Dans  le  cas 
où  Roger  ne  réussirait  pas  dans  sa  tentative,  RubertGuis- 
card  se  réservait  un  coup  de  main  sur  la  Khalesa  dont  les 
murs  étaient  moins  élevés  etque  les  Sarrasins,  occupés  ail- 
leurs à  repousser  les  troupes  de  Roger,  ne  songeraient 
peut-être  pas  à  défondre  sérieusement.  ' 

La  batailles'engagea  vers  le  5  janvier  1072  au  point  du 
jour.  Le  signal  convenu  entre  les  deux  frères  ayant  été 
donné,  les  troupes  de  Roger  jetèrent  de  grands  cris,  s'é- 
branlèrent et  marchèrent  aux  remparts.  Les  fantassins, 
armés  d'ares  et  de  frondes,  firent  pleuvoir  sur  le  quartier 
d'El-Kassar  les  pierres  et  les  flèches,  et  derrière  eux  mar- 
chait la  cavalerie  pour  les  soutenir  au  besoin.  Les  Sar- 
rasins se  défendirent  avec  vaillance;  accourus  précipi- 
tamment sur  les  remparts  aux  cris  des  soldats  de  Roger, 
ils  organisèrent  une  sortie  pour  repousser  l'ennemi.  L'in- 
fanterie normande  fut  mise  en  déroute,  et  Robert  Guis- 
eard,  venu  de  sa  personne  pourranimer  et  exciter  le  cou- 
rage des  siens,  dut  ordonner  à  sa  cavalerie  de  charger 
les  Siciliens.  Ceux-ci  à  leur  tour  ne  purent  soutenir  le  choc, 
quelques-uns  d'entre  eux  tombèrent  sous  les  coups  des 
cavaliers  normands  et  les  autres  se  hâtèrent  de  gagner 
l'enceinte  fortifiée,  mais  ils  furentvivement  poursuivis  par 
les  Normands  qui  espéraient  entrer  pèlc-mèle  avec  eux 
dans  Palerme.  Les  Sarrasins,  restéssurles  remparts  delà 
viltej  comprirent  que  leur  situation  allait  devenir  des  plus 


■  Et  quant  lo  Juc  rit  k  poureU  el  Is  cbierté  de  U  Urre  et  la  débilité  de  \o 
pueplp,  Sst  Ure  inij.  scalle,  do  Uqaelle  sept  en  muida  de  uuit  à  l'outre  part 
de  la  cité  ou  estoJt  aoD  frère,  et  lo  duc  >ila  parler  à  son  trèra.  Aimé  vt,  19.  -~ 
Malftterra  ii,  4S,  parle  nuesi  des  :  mncliinaLDenlia  itaqne  el  scalJs  ad  muros 
Inuceadeodos  artiScîoslasime  compagioatit. 
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critiques  s'ils  laissaient  les  portes  ouvertes^  pour  recevoir 
les  fuyards^  aussi  n'hésitèrent-ils  pas  à  les  sacrifier  plutôt 
que  de  compromettre  la  défense  de  la  ville. 

Les  portes  fermées,  les  malheureux  Sarrasins  traqués 
entre  les  murailles  et  la  cavalerie  normande  furent  ou 
massacrés  ou  faits  prisonniers.  Mais,  malgré  ce  succès, 
Palerme  restait  intacte,  Tescalade  n'était  pas  commencée  ; 
les  échelles  furent  donc  appliquées  contre  les  murs  et  les 
Normands  se  regardèrent  pous  savoir  lesquels  d^entre  eux 
allaient  monter  les  premiers  ;  une  certaine  hésitation  se 
manifesta.  «  0  hommes,  répétait  Robert  Guiscard  pour 
exciter  le  courage  de  ses  troupes,  ô  hommes  déjà  illustres 
par  tant  de  hauts  faits,  ne  serez-vous  donc  plus  dignes  de 
votre  réputation  ?  Cette  ville,  ennemie  de  Dieu,  ignorant 
le  vrai  culte  et  soumise  aux  démons,  a  perdu  son  antique 
puissance,  ses  forces  sont  brisées  et  elle  tremble.  Si  elle 
vous  voit  aller  hardiment  de  l'avant,  elle  n'osera  pas  ré- 
sister; au  contraire,  si  vous  vous  arrêtez,  elle  réparera  ses 
pertes  et  se  défendra  avec  plus  d'opiniâtreté  que  jamais. 
Profitez  du  moment  favorable,  en  avant  !  Avec  le  secours 
du  Christ^  ces  murailles  qui  paraissent  si  difficiles  à  es- 
calader tomberont  en  notre  pouvoir.  Le  Christ  rend  facile 
ce  qui,  au  premier  abord,  paraît  impossible;  sous  la  con- 
duite de  ce  chef,  terminons  la  guerre  en  rentrant  avec 
vaillance  dans  l'enceinte  de  la  ville.  »  * 


*  Accedunt  muro  pedites,  et  maenia  saxis 
Ac  telis  quatiunt.  Egressus  iniquus  ab  urbe 
Obstat  eis  populus,  quem  uoq  perfcrre  yaientes 
Diffugiunl  pediles.  Quos  dux  ut  ceJerc  vidit 
Diffusos  campis,  legiones  protinus  oinnes 
Bella  dato  signo  monet  incunctanter  adiré, 
Voce  manuqac  suos  sicut  dux  strenuus  hortans. 
Paiulisper  Siculi,  commixto  Marte  morati, 
Ad  ducis  aspectum  Iremefactl  terga  dederunt. 
Dux  ferit,  atque  suos  bortatur  terga  ferire 
Pervers»  genlis,  nec  cœdere  desinit  bostes, 
Adversœ  portas  dum  pervenialur,ad  urbis. 
Gens  comitata  ducem  diversisjsauciat  bostem 
Vulneribus,  qnosdam  gladiis,  et  cuspide  qucsdam 
Multos  fuudali  jactu,  plerosque  sagittis  ; 
Unde  supergrediens  cœsorum  corpora,  temptat 


I 
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En  entendant  ces  paroles,  un  soldat,  nommé  Archifrède, 
Gt  un  grand  signe  de  croix  et  commença  à  monter;  deux 
autres  le  suivirent  et  tous  trois  parvinrent  au  sommet  du 
rempart;  ils  y  étaient  à  peine  amvésque  l'échellese  rom- 
pit et  les  courageux  chevaliers  restèrent  seuls  aux  prises 
avec  une  multitude  de  Sarrasins.  Les  coups  qu'ils  reçu- 
rent brisèrent  leui-s  boucliers  et  alors,  se  voyant  perdus, 
ils  n'eurent  d'autre  ressource  que  de  se  laisser  glisser  en 
dehors  des  remparts.  Aimé  rapporte  qu'ils  retombèrent  à 
terre  sains  et  saufs  à  la  grande  joie  de  leurs  compagnons 
d'armes.  Sans  se  laisser  arrêter  par  cet  échec,  d'autres 
Normands  répétèrent  la  tentative  d'Archifrède  mais  ne 
réussirent  pas  mieux  que  lui,  presque  tous  les  Sarrasins, 
massés  sur  les  remparts  de  la  vieille  ville,  reridaient  im- 
prenable ee  côté  de  Palerme  ' .  Robert  le  comprit,  11  re- 
commanda àRoger  d'occuperles  Palermitains  en  feignant 
de  continuer  l'assaut  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  et 
partit  dans  la  diretHion  de  la  ville  nouvelle.  Là,  l'atten- 
daient trois  cents  soldats  d'élite  caches  sous  les  arbres  des 

Cuin  SiculiB  portas  lugieatibus  urbis  adiré, 

Ut  Biiem  tanlo  prœberot  copia  labori, 

Sed  ciyee  portia  ailhihBol  dnm  cLauslra  sernlis 

Non  modicam  parlera  Torla  excluBere  suorum. 

Impftue  hoslilU  taatia  terroribus  urbem 

Implet  ot  eiclusoa  nœdi  perraisBrit  omnea, 

Roberlua  quatuqu&m  longo  ceflamine  vidît 

DitQaoa  equitea,  caaptïs  insiatero  posclt  : 

VlrtuB  vealra,  viri,  Tarios  eiperta.  labores 

Vet  modo  laiidia,  ait,  vel  erît  mada  digna  repuI«B, 

Urbt  iutmica  Deo.  dÎTiDÎ  aesda  cultua. 

Subdita  dicmonibua,  vrteri  apoliata  vigore, 

ia.m  quasi  fracla  IremîL  Si  voa  imtaro  potenler 

Viderit,  obatandi  iiiillo»  meditablliir  «usuf  : 

At  si  deficitls,  cras  «iribua  hœc  raps  ratia, 

Acrioa  obstabit;  dum  tempus  adease  vtdelja, 

Curritel  dura  capt,  Cbrislo  mjseraDle,  patebit. 

Difacilem  quenivis  laclleun  lacit  ipae  laborem, 

Hoc  duce  confiai;  bellis  imponite  flnem, 

Atqae  iaTadeodam  cimcti  proparemua  ad  urbem, 

G'iiliet.  Apul.  Ul,  v.  a60-29S. 
'  C'eit  Atnié  \t,  19.   qui   raconle   l'éplaodQ  d'Archifrède.  Le  noin  du  coara- 
geui  «oldal  a  proboblemeut  l'île  àéûgacé  par  Aimé  ou  par  aon  traducteur.  TeJ 
qu'il  ect,  ce  aain  aa  permet  paa  de  dire  tl  celui  qui  le  porUil  élnil  Grec  ou 
Nonnaod. 
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jardins  aux  environs  de  la  JChalesa.  Robert  avait  calculé 
juste  ;  ne  prévoyant  aucune  attaque  contre  la  Khalesa,  les 
Sarrasins  l'avaient  laissée  à  peu  près  sans  défenseurs  ; 
aussi,  sans  perdre  de  temps,  le  duc  fit  appliquer  les  échel- 
les contre  les  remparts.  Ses  soldats  s'élancèrent^  arrivè- 
rent sur  les  fortifications,  massacrèrent  ceux  qui  voulu- 
rent résister  et  étant  entrés  dans  le  fort  avant  que  Tenue- 
mi  eût  le  temps  d'envoyer  des  secours,  ils  coururent  ou- 
vrir les  portes  à  Robert  qui  y  pénétra  aussitôt  avec  le 
reste  des  trois  cents.  Ce  furent  des  imprécations  et  des  cris 
de  rage  dans  El-Kassar  lorsque  se  répandit  la  nouvelle  de 
la  prise  de  la  Khalesa  par  les  Normands.  Les  musulmans 
se  précipitèrent  pour  la  reprendre  et  les  derniers  feux  du 
jour  éclairèrent  une  lutte  terrible  entre  sarrasins  et  chré- 
tiens dans  les  rues  étroites  qui  conduisaient  de  la  cité 
vieille  à  la  Khalesa.  Robert  parvint  à  garder  sa  conquête 
mais  au  prix  de  cruels  sacrifices  car  le  sol  était  couvert 
de  cadavres  lorsque  les  Sarrasins  se  décidèrent  enfin  à 
opérer  leur  retraite  dans  El  Kassar.  Pendant  la  nuit,  le  duc 
demanda  et  reçut  des  renforts  et  fit  surveiller  les  issues; 
il  redoutait  quelque  surprise  et  s'attendait,  dans  tous  les 
cas,  à  recommencer  le  lendemain  la  lutte  dans  les  rues. 
Cette  perspective  n'empêcha  pas  un  grand  nombre  de 
Normands  de  commencer,  dès  la  première  nuit,  à  piller 
le  quartier  qu'ils  occupaient,  à  massacrer  les  adultes  et  à 
s'emparer  des  enfants  pour  les  vendre  ensuite  comme  es- 
claves. * 


*  Dux  hortos  cum  trecentis  militibus  laieuter  iDgressus  ex  altéra  parte, 
qua  Tidelicet  navalis  exercitus  adjacebat,  urbem  infestare,  fratremque  a  parte, 
qua  erat,  haud  secus  agere  perdocuerat.  Ilii,  signo  dato,  quœ  edocti  erant, 
haud  perficere  segnes  magno  sonitu  imiunt.  Urbs  iota  in  arma  ruens,  quœ 
etrepitu  tumultuantium  accarebat  dcfensioni,  acceieranter  graasatur.  A  parte 
qua  minus  cayebant,  Tacillatnr.  A  Guiscardensibus  scalis  appositis  murus 
transcenditur.  Urbs  exterior  capitur,  portœ  ferro  sociis  ad  iDgrediendum 
aperiuDtur  Dux  et  comes  cum  omni  exercitu  infra  muros  hospitantur,  Panor» 
mitani  deUisi  hostes  a  tergo  infra  muros  cognoscentes,  interiori  urbe  re- 
fugium  petendo  :5ese  recipiunt.  Nox  tumultum  diremit.  Malaterra  m,  45.  — 
Et  puiz  lo  duc  senti  toute  ceste  cboze  que  dutrcsi  estuit  fait  de  li  sien  frère, 
il  fist  drecier  Tescbielle  de  l'autre  pari,  et  comanda  à  li  sien  qui  sailloient  qQ*îl 
ovrissent  la  porte,  dont  ceuz  qui  saillirent  sanz  nulle  demorance  desceadire&t 
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Dana  le  oamp  musulman,  la  nuit  se  passa  en  délibéra- 
tions tumultueuses,  les  uns  voulant  (continuer  la  lutte,  les 
autres  préférant  capituler  afin  d'obtenir  du  vainqueur, 
pendant  qu'il  en  était  encore  temps,  des  conditions  moins 
dures.  Le  parti  de  la  paix  l'emporta,  peut-être  à  la  suite 
d'une  révolution  municipale  qui  remplaça  l'autorité  civile 
par  une  sorte  de  commission  militaire.  Au  point  du  jour, 
deux  kaïds,  accompagnés  de  plusieurs  notables,  vinrent 
trouver  le  comte  Roger  et  Rnhert  Guiscard  (ït  discutèrent 
avec  eux  les  conditions  de  la  capitulation.  D'après  Aimé, 


el  opérirent  la  porte.  El  eatrèraut  1i  cbeTaller  secntant  cil  qui  portoient  arme 
et  tout  lo  pueple  entra  et  a«9atlireDt  la  terre,  et  tevèraDl  les  coeea  de  li  païen, 
et  partirent  li  enfaut  por  les  serrir  el  la  mDliitude  de  li  mort  covroil  h  terre. 
Et  lo  duc,  K  CKva  C[ni  sont  remei,  llquet  habitent  en  lu  ;cité.  i  liquel  avoit 
donné  mort  de  li  parent  et  tame,  il  fist  garder  les  lors.  Aiiné  vt,  10.  —  Aprèa 
avoir  parlé  de  l'aseaiil  infriictueni  contre  la  cité  vieille,  Guillaume  do  Puiillle 
dit,  comme  les  autre?  chrooiqueurs.  que  la  cité  nouvelle,  c'eat-t-dire  la 
Kbalesa,  tut  enlevée  par  «iirprise. 

Dnm  tanlopopuluscoofligil  uterque  labore, 

Prospéra  Roberlo  fuit  el  niiserabîlîa  urbi 

Actio  tortuDi»,  aubito  quia  cmlu»  equestrii 

EgrcMua,  scalis  luurorum  dum  petit  alta, 

Prapugnalores  Sicult  dani  terga  trementes. 

Cri>e  nova  capta  Teteri  clauduntur  in  urbe. 

Gail.  Apul.  ni,  T.  315-310. 
Voyet  Butsi,  Aoonymi  Valicaai  Hhloria  Stcula  dan.<  Muratorl,  R.  1.  S. 
T.  VIII,  col.  765.  Malgré  Ice  témoignages  si  explicites  des  auteurs  que  dou 
TeDUus  de  citer,  comme  iFi  deicendanls  du  comte  Roger  ont  longtemps  régné 
sur  la  Sicile,  une  légende  rscooU  que  le  comte  Rogeravaii  le  premier  rronchi 
te*  IorliSc«lions  de  Peienne.  Celle  légende  &  inspiré  l'inscription  suivante  qui 
était  du  IV*  BlËcle  el  se  lisait  encore  au  «iècle  dernier  dans  l'église  bSUe  aur 
l'emplacemenl  de  la  porte  par  laquelle  les  Normands  avaienl  pénétré  dans 
Palerme. 

Porta  hac,  in  quam  Rogeriua  inviclissimus  Sicilia  cnmea  irrumpens,  adi- 
tnm  ezercitui  cbristlano  ad  urbem  banc  Panormiim  |ab  iniqua  Saraceno' 
mm  servi Inte  emancipandam  paletecll,  Victoria  cognoiuenlu  nb  eo  devictO' 
rum  hostintn  eummo  cutn  lionore  ob  insiguem  reportaluis  vicloriam.  Dei- 
para  vlrginis  cultu  vicloris  ejiiidetn  principi  ardrutl  ae  pio  deaiderîo  conse* 
crata  est,  qnintilia  menae  dom.  Incamationis  MLXXI.  (de  Giardina:  It  porte  di 
Paltrmo.  Falermo  1731,  p.  Il,  cité  par  Amari  :  Storia  dei  Musnlmani,  T.  III, 
p.  lis,  nota  3).  La  date  de  celle  inscripllan  est  également  erronée,  il  but 
janvier  1072  au  lieu  de  juillet  1071.  La  porte  par  laquelle  les  Normands  péné- 
trèrent dans  la  Kbalesa  étnit  située  derrière  lo  couvent  de  loGancta  eldonnait 
sur  une  petite  place  qui  reçut  le  nom  de  plane  de  la  Victoire;  de  même  l'é- 
glise construite  »nr  cet  emplacement  tut  appelée  Chuta  délia  VittorUi,  Il  ne 
fliQt  pas  la  confondre  Bvecl'autre  Chiria  délia  Ytttoria,  tiluée  eo  dehors  de  la 
Porta  Nuova.  Cf.  Amorl  I.  e. 
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la  ville  se  rendit  à  discrétion;  *  Guillaume  de  Fouille,  dit 
que  les  Palermitains  se  soumirent  à  la  condition  d'avoir 
la  vie  sauve  et  que,  non-seulement  Robert  Quiscard  accéda 
à  cette  demande,  mais  qu'il  tînt  fidèlement  sa  parole 
donnée  à  des  païens  et  n'exila  aucun  d'eux  de  Palerme.  * 
Malaterra  affirme  que  les  clauses  de  la  capitulation  fu- 
rent les  deux  suivantes  :  Les  Sarrasins  ne  seront  pas  in- 
quiétés pour  leurs  croyances  religieuses  ;  ils  ne  seront  pas 
molestés  par  des  lois  nouvelles  et  injustes  '.  Enfin,  TAno- 
nyme  du  Vatican  prétend  que  Palerme  se  rendit  auxcon- 


*  Le  passage  d'Aimé  (vi,  19)  qui  paraît  indiquer  cette  révolution  municipale 
de  Palerme  quelques  heures  avant  la  capitulation  est  obscur:  Mes  pource  qae 
Palerme  estoit  faite  plus  grant  qu'elle  non  fa  commencié  premérement,  dont 
de  celle  part  estoit  plus  forte  dont  premérement  avoit  esté  coounencié,  la 
cité  se  clamoit  la  antique  Palerme.  11  commencèrent  contre  celle  antique  Pa- 
lerme contrester  cil  de  la  cité.  Et  puiz  quant  la  bataille  pensèrent  qu'il  dé- 
voient faire,  et  en  celle  nuit  se  esmuront  o  tout  li  ostage,  et  mandèrent  cer- 
tains messages  liquel  d  oient  dire  coment  la  terre  s'est  rendue.  Et  puic  quant 
il  fut  jor,  dui  cayte  alèrent  devant  loquel  avoient  Tofice  laquelle  avoient  li 
antique,  avec  autrez  gentilhome,  liquel  prièrent  lo  conte  que  sans  nulle 
autre  condition  ne  convenance  doie  recevoir  la  cité  à  son  commandement. 

Âmari(5/orta  T.  III,  p.  129,  note  3)  propose  de  remplacer  par  le  mot  entre 
le  moi  contre  du  texte  d'Aimé,  Avec  cette  modification  la  phrêne  d'Aimé  a  en 
eCTet,  un  sens  intelligible,  elle  mentionne  la  désunion  existant  dans  le  camp 
des  musulmans.  Eu  outre,  Amari  entend,  comme  il  suit,  la  dernière  phrase 
d'Aimé  :  le  jour  venu,  deux  Kaïds,  c'est-à-dire  deux  chefs  mititaires,  investis 
des  pouvoirs  qu'avaient  auparavant  les  anciens,  les  Sceikh  (li  antique)  c'est-à- 
dire  les  magistrats  de  la  commune,  vinreut  avec  d'autres  geutilhommes. 
Amari  conclut  que,  d'après  Aimé,  une  révolution  municipale  remplaçant  les 
Sceikh  par  les  Kaïds  a  dû  avoir  lieu  à  Palerme  pour  rendre  possible  la  capi- 
tulation. 

*  Gens  Agarena,  videns  se  viribus  omnibus  esse 

Exutam,  tota  spe  déficiente  salutis, 

Suppliciter  poscit,  miseros  miseratus  ut  ejus 

Respiciat  casus,  ueque  duxcondigna  rependat. 

Guncta  duci  dedunt»  se  tantum  vivere  poscunt. 

Deditione  sui  facta  meruere  favorem 

Exorare  ducis  placidi.  Promiltitur  illis 

Gratis  cum  vita;  nulluui  proscribere  curât  : 

Observans  que  fidcm  promissi,  Isdero  nullum 

Quamvis  geutiles  essent,  molitur  eorum. 

Omnes  subjectos  sibi  lance  examinât  œqua. 

Guiliel.  Apul.  m,  v.  321-331. 

*  Proximo  mane  primores,  fœdere  interposito,  utrisque  fratribus  locutum 
acceduot,  legem  suam  nullatenus  se  violari  vel  relinquere  velle  dicentes, 
scilicet  si  certi  sint  quod  non  cogautur  vel  injustis  et  novis  legibus  non  atte- 
rantur.  Malaterra  ii,  45. 
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ditions  encore  observées  de  son  temps,  c'est-à-dire  nu  XIl' 
siècle,  sous  les  rois  normands.  Les  Sarrasins  élaienlalors 
jugés  d'après  leurs  propres  lois  par  des  tribunaux  spé- 
ciaux et  jouissaient  pour  leurs  personnes  d'une  liberté  et 
d'une  sécurité  très  grandes'. 

Lacapitulalion  réglée,  Roger,  accompagné  d'une  nom- 
breuse escorte,  entra  dans  la  cité  vieille,  occupa  les  forti- 
fications et  vint  ensuite  trouver  son  frère '. 

Le  quatrième  jour,  c'est-à-dire  le  10  janvier  1072  ',  eut 
lieu  l'entrée  solennelle  de  l'armée  normande  dans  Païenne; 
mille  chevaliers  formaient  la  haie  le  long  des  rues  que  le 
cortège  devait  suivre.  En  tête  marnhait  Robert  Guiacard, 
suivi  de  sa  femme  Sikelgaïta,  de  son  frère  Roger,  des  au- 
tres Tancrède,  du  frère  de  sa  femme  '  et  de  tous  les  prin- 
ces; <<  et  avec  ses  princes,  s'en  ala  lo  duc  o  grant  révé- 

•  In  crastlDO  autem  cive*,  eutu  dqIIo  modo  TjrtuCi  NonoBononiin  se  poaae 
reniitere  vidèrent,  cooimuDioalo  fonsilio,  misais  el  remiraiB  utriaque  nuoliÎR 
el  pacliouibiiï,  quales  ndhiif  in  eadem  urbs  lenenlur,  contonnalis,  Pauormuia 
urbem  reginm  lotius  regai  domïuam  atque  metropotim  ducï,  alquo  coinili 
tratrïbuB  elrïrls  inTictissiniis  regeadam  etpoïsideudam  Iradiderunl.  Anonymi 
nui.  Sieula  Muratori  R.   1.  S.  T.  V11I,  coi.  7S5. 

•AIroé;  VI,  19. 

*  Aimi  :  vi,  Si.,  dit  que  Païenne  (ut  prias  h  la  Noël  de  1071  :  Mâa  lo  dac 
Robert,  Liquel  eatoit  fi  glorioi  en  loua  sea  faîi,  en.  v.  moi»  veinchi  Palermu; 
quar  de  lo  moia  de  Dgouate  pas^a  la  mer,  et  eu  la  nativité  de  tahu-Cbriat  et, 
par  ta  grâce  de  Dieu,  tint  ce  que  il  veinchi.  Mais,  nous  ravoaa  déjk  vu  plu- 
Kieura  ton,  Aimé  n'eet  guère  prfcia  im  chronologie;  il  procède  para  peu 
près  et  par  chilTres  ronds.  La  Cironifue  anonyme  dt  Bari,  celle  de  Lupua 
ProloBpalarius  dirent  eipreaaémenl  que  les  Normonda  aont  entrés  k  Païenne 
le  10  janvier  1073.  Mill.  lAXII.  Indict.  X.  Capta  est  Palermo  abipacduco  Xdie 
inlranle  meoa.  Jan.  Ignot)  Barenait  Chronicoa  dans  Muralari  H,  t.  S.  T-  V, 
col.  153,  1072.  lieuse  Jaouarii  die  10  iotroivlt  Robertus  dui  in  Panhormum 
civitaLem  Siciliie.  Lupl  CAronùon  dans  Mlgne  Patrol.  lat.  T.  155,  cul.  157.  — 
La  CArenicDn  brève  Nomannùum  dnune  également  la  date  de  1073;  c'eat 
évidemment  par  une  faute  de  copiste  qu'elle  porte  ;  meiue  Junio  au  lieu  de 
menifJan.  CT.  Chrùnicon  6rcue  dans  Migoe  Pair.  la.  T.  140,  col.  1086.  Celte 
date  du  mois  de  janvier  1072  ne  contredit  pas  celle  que  donne  Malaterra. 
Ualalerra  dit,  il  eat  vrai,  que  Palerme  tul  prise  un  1071,  mais  on  sait  qne 
pour  ce  chroniqueur  la  nonveile  année  commentait  au  25  mars.  Le  mois  de 
janvier  1071  était  doue  encore  ponr  In!  l'année  1071. 

I*  Aimé  VI.  19  «  et  aiitc  to  frire  âr  la  noilUer  ■>  il   s'agit  non  pas  de  Giiulfe 
mais  de  Gui  de  Salerue,  auquel  Altaaus  archevCque  de  Salerne  adressait  eu 
effet  les  vers  suivants  : 
Sicillum  lellus  Arobum  miratur  acervum 
Quos  tuus  ipsededit  eneis  et  hasta  necia 
Ughelll  Itftl.  Sacra  T.  X.  p.  11. 
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rance  plorant  à  Téglize  de  Sainte-Marie,  laquel  éclize 
avoit  esté  temple  de  li  Sarrazin,  et  en  fist  chacier  toute 
Tordesce  et  ordure  et  fist  dire  messe  à  lo  catholique  et  saint 
archevesque.  *  Une  grant  merveille  apparut  devant  celle 
églize,  quar  furent  aucun  bon  chrestien  qui  oïrent  en 
celle  ecclize  la  voiz  de  li  angèle  et  moult  douz  chant,  en 
loquel  cant  looient  Dieu,  et  apparut  alcune  foiz  enlumi*' 
née  celle  églize  delà  lumière  de  Dieu,  plus  resplendissant 
que  non  est  nulle  autre  lumière  mundane.  »  * 

La  prise  de  Palerme  par  les  chrétiens  porta  un  coup  dé- 
cisif à  la  domination  des  Sarrasins  en  Sicile  ;  deux  cent 
quarante-deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  qu'au  mois 
d'août  830,  Palerme  avait  été  conquise  par  les  infidèles; 
depuis  plus  de  trois  siècles,  Tlslamisme  occupait  une  partie 
de  rîle.  Pendantces  trois  siècles,  peut-être  les  plus  sombres 
de  rhistoire  de  Tllalie  qui  en  compte  cependant  de  bien 
lugubres,  les  empereurs  d'Orient  et  ceux  d'Occident  furent 
impuissants  non  pas  seulement  à  chasser  les  musulmans 
de  la  Sicile,  mais  même  à  préserver  contre  eux  la  Sar- 
daigne  et  l'Italie  centrale  et  méridionale.  Â  plusieurs  re- 
prises, les  infidèles  occupèrent  d'une  façon  permanente 
la  Sardaigne  et  divers  pays  de  l'Italie  et,  en  tout  temps, 
ils  se  firent  un  jeu  cruel  de  débarquer  inopinément  sur 
les  rivages  de  la  belle  péninsule,  de  ravager  ses  campa- 
gnes, et  d'amener  ensuite  ses  habitants  en  esclavage.  Ce 
que  les  plus  hauts  potentats  delà  chrétienté  n  avaient  pu 
faire,  fut  accompli  par  quelques  centaines  de  Normands. 
Onze  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  qu'ils  avaient 
passé  le  Faro  et  commencé  la  conquête  de  File,  et,  pen- 
dant cette  campagne  de  onze  années,  ils  avaient  fait  preuve 
d'une  bravoure,  d'une  prudence,  d'une  ténacité  qui  méri- 
tent Tadmiration  de  la  postérité.  Recrutant  de  gré  ou  de 

*  Malaterra  ii,  45.  Archiepiscopum,  qui  ab  iinpiis  dejectas  in  panpere  eode- 
sia  s.  Cyriaci^  quamvis  timidus  natione  Grœcus  cuitum  chrisUanœ  religionU 
pro  posse  exsequebatiir,  rcvocantes  restituant.  —  Dans  son  livre  Sicilia  Saerm 
p.  53sqq.  Pirro  appelle  cet  archevêque,  Nicodème;  c'est  le  nom  que  lui  don- 
nent une  bulle  de  Cdliste  II  et  un  diplôme  de  Roger. 

*  Aimé  VI,  20. 
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force  une  flotte  et  une  année  d'Italiens  et  de  Grecs, ila  étaient 
venus  bloquer  et  assiéger  Païenne.  Après  cinq  mois, 
Palorme  succombait,  la  Sicile  rentrait,  pour  n'en  plus 
sortir,  dans  le  mouvement  de  la  civilisation  chrétienne  et 
Européenne  ;  c'est  en  effet  le  caractère  et  l'honneur  de  la 
conquête  de  la  Sicile  par  les  Normands  que  jamais  les  Mu- 
sulmans n'ont  pu  reprendre  cette  reinedelaMédilerranée. 
Les  succès  des  croisades  ont  été  éphémères,  les  résultats 
des  victoires  des  Normands  en  Sicile  durent  encore  ;  ces 
missionnaires  bardés  de  fer  ont  si  profondément  enraciné 
la  croix  dans  le  sol  sicilien  que  rien  depuis  n'a  pu  la  dé- 
raciner DU  l'ébranler. 

La  chute  de  Palerme,  fit,  il  est  facile  de  le  comprendre, 
une  impression  profonde  sur  les  Musulmans  Siciliens; 
beaucoup  d'entre  eux,  convaincus  qu'il  était  inutile  de 
lutter  contre  la  fatalité,  s'inclinèrent  sous  le  joug  des 
Normands.  Si  les  Arabes  d'Afrique,  établis  sur  les  hau- 
teurs inaccessibles  de  Castrogiovanni,  continuèrent  à  ré- 
sister, en  revanche,  les  Sarrasins  de  Mazzaraà  l'extrême 
sud  ouest  de  l'ile,  se  soumirent  spontanément  en  appre- 
nant la  reddition  de  Palerme  '. 

Sans  attendre  d'avoir  forcé  dans  leurs  derniers  retran- 
chements les  Sarrasins  encore  insoumis,  Robert  Guiscard 
etRoger  se  partagèrent  la  Sicile,  peu  aprèsleur  entrée 
victorieuse  dans  Palerme.  Le  duc,  s'adjugeant  une  part 
de  lion,  garda  pour  lui,  avec  la  suzeraineté  générale  sur 
l'île,  Palerme,  le  Val  Demone  et  Messine  ;  du  consente- 
ment de  toute  l'armée,  Roger  eut  le  reste  de  la  Sicile  con- 
quise ou  à  conquérir,  sans  rien  perdre  de  ses  possessions 
en  Calabre  déjà  reconnues  par  son  frère.  11  commença,  à 


'  Et  li  SarrexiD  lîquel  bablloient  en  Muarin,  qaant  il  BorenI  que  Païenne 
s'eBtoit  reodue,  pour  paor  qa'il  oreut  ilonaèreat  la  cité  i  lo  duc,  et  loi  pro- 
migtreul  i\e  dooer  cbaxcuD  au  tribut.  Ainii^  ti,  21.  Dia  Klialdouo  dit  aussi 
que  MoMTO  se  randil  aui  Normands  en  1012,  mais  il  w  trompe  en  aflirmanl 
que  les  Noroiands  la  prirent  à  AI  Uawwas;  celni-ci  était  mort  di'ptiia  quel- 
ques années  déjà.  Cl.  Amari  ;  Biblioleca  arabo  Sicvia  T.  Il,  p.  221  sq.  de  la 
traduction  italienne. 
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partir  de  cette  époque ,  à  être  appelé  le  grand  comte  ;  aa 
début,  les  deux  principaux  vassaux  en  Sicile  de  Robert 
Guiscard  et  de  Roger  furent  leur  neveu  Serlon  et  Ârisgot 
dePouzzoles,  allié  aux  Tancrède.  Malaterra  rapporte  que 
ces  derniers  eurent  en  partage  une  moitié  de  la  Sicile  de 
Roger,  mais  certainement  avec  la  mission  d'en  terminer 
la  conquête  \  Serlon  ne  devait  pas  remplir  cette  tâche, 

'  La  question  du  premier  partage  de  la  Sicile  entre  les  Tancrède  a  donné 
lieu  à  une  longue  controverse  parmi  les  historiens.  Nous  avons  suivi  sur  ce 
point  les  indications  de  Malaterra  de  préférence  à  celles  d*Âimé;  Malateira 
écrit  :  Deinde  urbe  (Panormi)  pro  velle  suo,  dux  eam  in  suam  proprietatem 
retinens,  et  vallem  Déminas,  cœteramque  omnem  Siciliam  acquisitam  et  sue 
adjntorio,  ut  promittebat,  nec  falso  acquirendam,  fratri  de  se  habendam  con- 
cessit.  Malaterra  n,  45.  On  lit  aussi  au  chap.  46  :  Medietas  totius  Sicili»  ex 
consensu  ducis  et  comitis  su»  sorti  (id  est  Serlonis  filii  Serlonis),  ArisgoUque 
de  Poteolis  inter  se  dividenda  cesserat  :  eo  quod  hic  consanguinens  eonun 
erat,  uterque  autem  consilio  et  armis  probissimi  viri  erant. 

La  suite  de  Thistoire  des  Normands  d'Italie  établit  que  les  données  de  Ma- 
laterra sur  le  partage  de  la  Sicile  sont  parfaitement  exactes;  nous  savons  en  ef* 
fet  par  ce  même  Malaterra  qu*en  1091,  le  comte  Koger  ayant  aidé  son  nevea 
le  duc  Roger,  fils  et  héritier  de  Robert  Guiscard,  à  prendre  la  ville  deCoséniaen 
Calabre,  le  duc  Roger  consentit  par  reconnaissance  à  laisser  à  son  oncle  ane 
moitié  de  la  ville  de  Palerme,  se  réservant  l'autre  moitié.  Le  comte  Roger, 
ajoute  Malaterra,  mit  dès  lors  un  tel  ordre  dans  la  perception  des  impôts  de 
Palerme,  que  son  neveu,  le  duc  Roger,  eut  plus  de  revenus  avec  la  moitié  qui 
lui  restait  que  lorsqu'il  avait  la  ville  toute  entière.  Comiti  autem  pro  recom- 
pen»atioQe  servitii  sibi  exhibiti  medietatcm  Pausemitanse  (Panormitanc) 
urbis  assignat.  Cornes  autem  in  sua  parte  castrum  firmat,  urbem  que,  cnm 
juQi  communis  esset,  ita  ordinat  ut  plus  ex  modietate  postraodum  duci  perve- 
niret,  quam  primo^  cum  sine  comparticipe  totius  urbis  redditus  possideret. 
Malaterra  iv,  17. 

En  1122,  le  duc  Guillaume,  fils  du  duc  Roger  et  petit  fils  deRoberi  Guiscard 
céda  au  comtp  Roger,  fils  du  comte  Roger,  la  moitié  de  Palerme  que  son  père 
lui  avait  laissée  :  Medietatcm  suam  Palcrmitan£  civitatis  et  Messans,  et  to- 
tius Culabrife  dux  illu  eidem  comiti  concessit  ut  ei  super  bis  omnibus  auxi- 
lium  largirctnr.  Falccnis  Beneveutani  Chronica  ad  an.  1122,  dans  G.  del  Re  : 
Cronisti  escrittori  sincroni  delta  Dominazione  Normanna,  in-4,  Napoli,  1845,  col. 
186.  Romuald  de  Salerne  confirmant  le  renseignement  fourni  par  Falco  de 
Bénévent  écrit  :  Et  quia  prxdictus  dux  homo  erat  liberalis  et  quaecumqne 
habore  potcrat  militibus  erogabat,  nccessitatc  coactus  primo  Calabriam  pro 
sexagenta  milibus  bisantiorura,  prephato  comiti  in  pignore  posuit,  postea 
médium  civitatom  Panormi,  quae  ci  jure  hereditario  pertinebat,  ilii  vendidit. 
Cf.  Pertz  :  Mon.  Germ.  hist.  SS.  T.  XIX  p.  418. 

Aimé,  en  désaccord  avec  Malaterra,  écrit  au  sujet  du  partage  de  la  Sicile  :  Et 
lo  comanda  que  vieingne  tout  lo  excrcit,  et  loa  lo  exercit  qu'il  lo  devigse 
donor  à  lo  frère.  Et  adout  lo  duc  donna  à  sou  frère  lo  coûte  Rogter  toute  la 
Syclle,  seuon  que  pour  lui  réserva  la  meitié  de  Palerme  et  la  mcitié  de  Mes- 
sine, et  la  moitié  de  Démède,  et  li  conferma  la  part  de  Calabre  laquelle  avoit 
avant  que  Sycile.  Aimé  vi,  22.  —  Aimé  confond  évidemment  la  situation  de 
Palerme  en  1072  avec   celle  de   1091  et  des  années  suivantes,  lorsque  le  dnc 
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digne  Me  sa  bravoure,  il  ne  tarda  à  succomber,  vietime 
d'une  ruse  des  arabes  africains. 

•<  A  cette  époque,  raconte  Malaterra,  Serlon  fils  de  Ser- 
lon,  neveu  de  Robert  Guiscard  et  de  Roger,  demeurait  à 
Cerami,  pour  protéger  le  pays  contre  les  incursions  des 
Arabes  établis  à  Castrogiovanni.  Le  duc  et  le  comte  lui 

Roger  eot  doaaé  une  moitié  de  la  vitle  à  ean  oncle  le  comte  Roger.  Léo 
de'Marei  u,  iS  a  partagé  l'erreur  d'Aimé. 

HolgrË  cet  onachronlBine,  il  ne  semble  ccgiendaDt  pas  qo'il  faille  rejeter 
conitna  complËttiment  erroné  tout  le  passage  d'Aimé.  Je  crois  et  M.  Amori 
(Slorit  dei  Uutulma.  <ti  SiHIia'T.  111,  p.  13t  note  ()  est  bdubî  de  cet 
avis,  qu'Aimé  tat  dans  le  Yrai  lorsqu'il  dît  que  l'armée  [c'eat-A-dire  les 
Normands  <le  l'armée)  tut  consultée  dans  la  question  du  partage  de  la 
Sicile.  Comme  nous  le  verrous  dans  le  chapitre  suivant,  lors  de  la 
prétendue  mort  de  Robert  Guiscard  eu  1073,  les  Normands  d'Italie  n'avaient 
pas  eucore  perdu  l'habitude  d'élire  leurs  chefs,  et  cetle  interrenlioa 
de  l'armée  dans  la  quesliou  du  partage  «al  Irèa  plausible.  RnSn  Aimé  est 
seul  k  nous  apprendre  que  Robert  ae  réserva  au  moins  la  moitié  de  liessine, 
Malaterra  ne  parte  pas  de  cette  ville,  et  le  texte  de  Falco  de  Bénéveal 
cité  plus  haut  est  d'accord  sur  ce  point  avec  Aimé.  ~~  Sur  le  partage  de  la 
Sicile  en  1071,  et.  G.  Weinreich  :  de  conditiont  Italiix  mfaioris  Grrgorio  VU 
ponlifice.  p.  86,  S  V  intitulé  :  Quaia  parttat  iruuLe  Sicilix  occupalœ  Roàirtut 
in  potestale  »ua  relinuerit,  eœteram  Bogrro  fratri  conctdms.  Weim'eîch  est 
diffus,  prolixe  mais  conclut  en  faveur  de  Malaterra.  C'est  ce  que  fait  aussi 
lUrech  op.  cit.  p.  309.  Le  raisonnement  de  Uirsch  est  serrf,  logique,  peut-être 
tu  peu  trop  sévère  contre  Aimé.  Ainari  up.  cit.  T.  III,  p.  133  et  de  BlasiU 
op.  cîLT.  II,  p.  168  suivent  également  les  données  de  Malaterra. 

Giesebrecht  e^t  seul  h  rejeter  Malaterra  pour  suivre  Aimé.  —  Geidûchle  der 
dcutteken  KaiserieiCl .  Ul.preniiére  partie  p. 206-207 ,et  deuxième  partie  p.  IIIB, 
éd.  de  1876.  Giesebrechtest  parfois  un  étrange  historien;  à  cette  mSme  page 
1118,  il  le  prend  de  très  haut  avec  Gaultier  d'Arc  à  propos  d'une  date  faussa 
et  lui  reproche  des  erreurs  historiques  «  die  eelbst  in  der  bistorischen  Lite- 
ratur  Prankrelche  kaum  ihres  Gleichen  haben  mochten  ■.  Je  ne  songe  pas  à 
défendre  Gaultier  d'Arc  qui  viaail,  c'eal  là  son  tort,  au  genre  troubadour  pla- 
tât  qu'à  la  précision  historique,  mais  pour  avoir  le  droit  de  se  montrer  si  dé- 
daigneux à  l'égard  de  la  littérature  hisloriqua  française,  Gitsebrecht  ne  de- 
vrait pa»  s'exposer  â  ce  qu'un  français  lui  indiquât  de  nombreuses  erreurs 
précisément  dans  cette  partie  de  eon  ouvrage;  en  voici  quelques-unes  :  P.  303 
il  appelle  la  première  femme  de  Roger,  Judith  de  Grentemesnil  ;  Judith  n'était 
pa«  mie  de  Robert  de  Grentemesnil  second  mari  de  sa  mère,  mais  du  troisième, 
Guillaume,  fils  de  l'archevêque  Rcbert.  Cf.  supra  p.  378  note  I.  —Page  206 
Giesebrecht  fait  d'Archifrëde  un  Normand,  Aimé  qui  est  aeul  &  parler  de  lui, 
VI.  19.  n'indique  pas  sa  nationalité.  GiesebrecLt  dit  que  Palerme  se  rendit 
sans  condition  aux  Normands,  plusieurs  auteurs  contemporains  atârment, 
comme  nous  l'avons  vu,  le  contraire.  J'ai  déjA  pnrlé  de  l'erreur  du  mËuie  his- 
torien au  sujet  du  premier  partage  de  In  S  icil«.  Terminons  en  sigualant  un 
anachronisme.  Parlant  des  barons  Normands  qui  se  révoltèrent  dans  la 
Fouille  et  dans  la  Calal)re  contre  Robert  GuiECard  pendant  qu'il  assiégeait 
Palerme,  Giesebrecht  écrit  :  Nocb  boalauden  hier  die  atten  iwolf  grossen 
Leben.  die  um  MelS  in  Amfang  der  Eroberung  begruudet  waren  (p.  S07). 
Cette  phrase  ferait  croire  que  les  douze  Befs  foadés  b  Meifi  eu  1013  existaient 
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avaient  assigné  ce  poste  et  lui  avaient  accordé  à  lui  et  à 
Ârisgot  de  Pouzzoles  une  moitié  de  toute  la  Sicile  ;  Aria- 
got  était  devenu  par  alliance  leur  parent  et  Serlon  et  lui 
étaient  des  capitaines  d'une  prudence  et  d'une  bravoure 
éprouvées.  Les  Arabes  de  Gastrogiovanni  redoutaient 
beaucoup  Serlon  qui^  dans  plusieurs  circonstances»  avait 
ruiné  leurs  projets;  aussi  cherchaient-ils  par  tous  les 
moyens,  par  les  armes  comme  par  la  ruse,  à  se  défaire  de 
lui.  Pour  mieux  lui  tendre  un  piège,  l'un  des  principaux 
Sarrasins  de  Gastrogiovanni,  nommé  Brahen,  fit  alliance 
avec  Serlon  et,  par  l'attouchement  de  l'oreille,  selon  la 
coutume  des  Sarrasins,  ils  s'adoptèrent  mutuellement  pour 
frères.  Brahen,  ayant  ensuite  tout  préparé  pour  la  trahi- 
son, envoya  des  présents  à  Serlon  et  les  fit  accompagner 
de  ces  paroles  :  Sache  mon  frère  adoptif  que  tel  jour  sept 
Arabes  ont  projeté  dans  leur  folie  d'aller  piller  sur  tes 
terres.  Serlon  se  mit  à  rire  en  entendant  ce  message,  ne 
songea  pas  à  faire  venir  des  renforts  des  châteaux  voisins 
et,  au  jour  indiqué,  alla  chasser  sans  prendre  aucune  pré- 
caution. 

«  Les  Arabes,  sortis  de  Gastrogiovanni  au  nombre  de 
sept  cents  cavaliers  et  de  deux  mille  fantassins,  se  ca- 
chèrent non  loin  do  Gerami  et,  comme  Brahen  Tavait 
mandé  à  Serlon,  envoyèrent  sept  cavaliers  piller  dans  la 
direction  de  Gerami.  Des  cris  s'élevèrent  aussitôt,  des 
habitants  du  pays  coururent  trouver  Serlon  pendant  qu'il 
était  à  la  chasse;  mais,  comme  il  n'avait  pas  ses  armes, 
il  expédia  un  messager  à  Gerami  pour  les  lui  rapporter  et, 
sans  les  attendre,  afin  de  voir  par  lui-même  ce  qui  se 

encore  et  que  les  principaux  des  révoltés  contre  Robert  Guiscard  en  1072 
étaient  les  possesseurs  de  ces  douze  fiefs.  Rien  de  plus  arbitraire  que  cette 
assertion.  Plusieurs  de  ces  fiefs  avaient  disparu  par  exemple  ceux  de  Guil- 
laume bras  de  fer,  de  Drogon,  d'Hervé,  d'AscIitine...  Les  adversaires  de  Ro- 
bert Guiscard  étaient  surtout  les  fils  de  Humfroy  qui  n'eut  aucune  part  dan* 
les  fiefs  fondés  en  1043,c'est  la  dynastie  de  Capoae,  le  lombard  Gisulfe  de 
Salerne,  c'est  Robert  Areng.  il  n'y  a  guère  parmi  eux  que  Pierre  de 
Trani  pour  représenter  les  descendants  des  feudataircs  de  i043.  N*e8t-ce  pu 
le  cas  de  rappeler  à  Giesebrecht  ce  proverbe  de  son  pays  :  Hochmuth  kommt 
vor  den  Fall  ? 


passait,  se  dirigea  vers  l'endroit  d'où  partait  le  plus  grand 
bruit.  Lorsqu'il  sut  que  cet  émoi  provenait  des  sept  Ara- 
bes pillards,  trop  confiant  dans  le  message  de  son  pré- 
tendu frère,  il  les  poursuivit  et  dépassa  le  lieu  des  em- 
buscades. Derrière  lui  s'élança  aussiLôt  toute  une  horde 
d'ennemis  armés;  Serlon  voyant  que  la  fuite  et  la  lutte 
étaient  également  impossibles,  gagna  avec  les  quelques 
personnes  qui  l'accompagnaient  une  roche  qui  depuis  a 
porté  le  nom  de  roche  de  Serlon.  Là,  s'étant  adossé  à  la 
paroi  du  rocher,  il  combattit  longtemps  mais  en  vain, 
nul  ne  vint  à  son  secours,  il  succomba  enQn  avec  tous  les 
siens  à  l'exception  de  deux  qui  se  cachèrent  sous  les  ca- 
davres et  furent  laissés  pour  morts. 

"  Les  Sarrasins  coupèrent  la  tète  de  Serlon  et  lui  arra- 
chèrent le  cœur  qu'ils  mangèrent,  dit-on,  pour  avoir  la 
bravoure  du  héros.  Les  tètes  coupées  furent  envoyées 
en  hommage  au  roi  en  Afrique;  celle  do  Serlon,  fixée 
sur  un  pieu,  fut  promenée  à  travers  les  places  de  la 
ville  ;  les  Arabes  proclamèrent  que  c'était  celle  du  plus 
grand  ennemi  des  Siciliens  et  qu'un  tel  adversaire  étant 
mort,  il  serait  facile  de  reconquérir  la  Sicile.  Lorsque  la 
nouvelle  de  ce  malheur  fut  connue  à  Palerme,  elle  fit  une 
grande  impression  dans  l'armée.  Le  comte  fut  extrême- 
ment affecté  de  la  mort  de  son  neveu  et  le  duc  cacha  ses 
larmes  pour  ne  pas  augmenter  la  douleur  de  son  frère. 
Laissez  donc,  lui  disait-il,  toutes  ces  lamentations  aux 
femmes;  pour  nous,  préparons-nous  à  venger  cette 
mort  »'. 

Robert  Guiscard  et  Roger  ne  marchèrent  cependant 
pas  contre  Castrogiovanni,  comme  ces  paroles  auraient 
pu  le  faire  présager;  probablement  ne  se  aentaient-iispas 
en  mesure  de  commencer  immédiatement  un  autre 
siège  pour  déloger  de  leurs  positions  formidables  les  ara- 
bes d'Afrique.  Mais  le  duc  n'avait  pas  eu  besoin  de  l'a- 

■  HftUterrs  u,  46.  Le  nom  de  rocber  de  Serlon  (Hagar  Sarlu  ea  arabe] 
nbU  an  rocher,  UiéAtre  de  la  mori  du  TcJeurenx  pellt  Stu  de  Toncrède. 
et.  EdrUi  datia  Amori;  BibOoleea  araboSiculaT.  1,  p.  itD  trsd.  itol. 
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vertissement  de  la  mort  de  Serlon  pour  comprendre 
que  ses  conquêtes  en  Sicile  avaient  besoin  d*être 
consolidées  et  qu'il  fallait  agir  avec  autant  de  prudence 
que  d'énergie.  Aussitôt  après  la  prise  de  Palerme,  il  fit 
construire  une  petite  forteresse  au  bord  de  la  mer  pour 
commander  le  port  et  une  autre  beaucoup  plus  considé- 
rable sur  une  hauteur  dominant  la  ville,  là  où  s'élève 
maintenant  le  palais  royal.  Cette  seconde  forteresse  que 
les  chroniqueurs  appellent  souvent  «  palatium  novum  » 
comprenait  plusieurs  ouvrages  militaires  rattachés  les 
uns  aux  autres,  et  englobant  une  enceinte  considérable; 
des  puits  furent  creusés  dans  l'intérieur  de  ces  fortifica- 
tions et  de  vastes  magasins  y  furent  établis  pour  que 
l'eau  et  les  vivres  n'y  fissent  pas  défaut,  s'il  fallait  y  soute- 
nir un  siège*.  Un  jour,  raconte  Aimé,  Robert  Guiscard 
étant  aller  visiter  les  travaux  du  «  palatium  novum  »  re- 
marqua qu'au  milieu  des  magnifiques  palais  des  Sarra- 
sins, la  pauvre  église  de  Sainte  Marie  avait  l'air  d'un  four; 
elle  paraissait  à  peine,  écrasée  par  les  hautes  construc- 

*  Et  pensa  lo  duc  les  liez  especialz  des  cités;  il  eslut  un  lieo  moult  haut  là 
où  il  fist  une  forte  roche,  et  la  fist  moult  bien  garder,  et  la  fomi  de  choses  de 
vivre^  pour  lonctemps  et  à  grant  abondauce.  Aimé  vi,  23.  Malaterra  ne  parle 
noD  plus  que  de  la  citadelle  principale,  du  palatium  novum.  Deinde  verro 
castello  firaiato  et  urbe  pro  vcUe  suc,  dux  eam  in  suam  proprietatem  reti- 
nens.  II,  45,  Guillaume  de  Fouille  est  plus  explicite  : 

Munia  castrorum  fecit  robusta  parari  ; 

Tuta  quibus  contra  Siculos  sua  turba  maneret, 

Addidit  et  puteos  alimentaquc  commoda  castris. 

Obsidibus  sumptis  aliquot  castris  que  paratis, 

Regiuam  remeat  Robertus  vietor  ad  nrbem, 

Nominis  ejusdem  quodam  rémanente  Panormi 

Milite,  qui  Siculis  datur  amiratus  haberi. 

Guiliel.  Apul.  ni,  v.  3;<7-344. 

La  Chronique  de  Robert  Viscart  parle  des  deux  châteaux;  le  texte  latin 
porte  :  duo  fortissima  castra  alterum  juxta  marc,  alterum  in  loco  qui  dicitur 
Galea.  Cf.  Caruso  Bibliot.  Sicula  p.  846.  Le  texte  français  :  Et  à  ce  que  li  ci- 
tadin non  avissent  hardément  de  rompre  les  covenances  et  faire  bataille, 
firent  faire  ij  chasteaux  moult  fors,  l'un  après  de  la  mer,  et  l'autre  en  un 
lieu  qui  se  clame  Galga,  et  les  firent  faire  en  brief  temps,  éd.  Champollion 
p.  296.  Sur  ces  deux  châteaux,  voyez  une  note  d'Amari.  Storia  dei  MusuU 
mani  T.  III,  p.  137  note  2.  Gieaebrecht  op.  cit.  p.  207  commet  encore  ici  une 
nouvelle  erreur  ;  il  écrit  qu'après  la  prise  de  Palerme,  R.  Guiscard  befestigte 
den  Cassaro  (!)  die  Burg  derselben,  et  ne  parle  pas  des  nouvelles  fortifica- 
tions. 
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tiong  voisines.  Le  duc  soupira  etdit  :  «  Je  veux  que  cette 
église  soit  abattue  ».  Il  donna  ensuite  de  grandes  som- 
mes d'argent  pour  acheter  des  marbres  et  de  la  pierre 
•  et  moult  honestement  la  fist  réhédifior  «  '. 

Ces  précautions  prises,  Robert  songea  à  regagner  le 
continent  pour  y  rét-ablir  l'ordre  troublé  par  les  barons 
normands  insurgés;  il  confia  le  commandement  de  Pa- 
lerme  à  l'un  des  siens  qui  prit  le  titre  d'émir  '  et  permit  à 
Roger  de  recruter  dans  son  armée  ceux  de  ses  soldats  qui 
consentaient  à  rester  en  Sicile  pour  continuer  la  guerre 
sous  les  ordres  du  comte.  Malgré  les  présents  qu'il  distri- 
bua et  les  promesses  qu'il  fit,  Roger  ne  put  en  retenir 
qu'un  petit  nombre  '. 

Avant  de  partir,  Robert  Guiscard  réunit  les  notables 
parmi  les  Sarrasins  de  Palerme  et  leur  exposa  qu'il  avait 
fait  de  grandes  pertes,  que  le  siège  et  la  prise  de  Pa- 
lerme lui  avaient  coûté  très  cher,  il  alla  jusqu'à  leur  dire 
le  nombre  des  chevaux  qu'il  avait  perdus.  Les  Sarrasins 
comprirent  ce  que  signifiait  un  tellangage  et,  sans  atten- 
dre que  le  rusé  normand  leur  intimât  des  ordres,  lui 
firent  de  magnifiques  présents  et  lui  donnèrent  d'impor- 
tantes sommes  d'argenl.  En  outre  les  fils  des  principales 
familles  du  pays  furent  remis  à  Robert  comme  gage  de  la 
soumissionetde  la  fidélité  de  leurs  parents  '. 

'  Aimé  fi,  23.  R.  Pirro  :  Sicilia  lacra  p.  1369  dit  que  cette  église  Atait 
SsntaMaiia  délia  Gratta. 

■  Voyez  les  vers  de  Guillaume  de  Puiiille  citée  plue  haut.  Comme  le. dit  H. 
Amarl  op.  cil.  p.  140  Dote  3.  ce  titre  d'émir  Tut  porté  plus  lard  b  la  cour 
jiormaude  de  Palerme  par  le  premier  mtuislre  et  capitaine  général. 

'  Igitui'  famoai»»'imns  Sîciiiie  princeps  Bo^çerius,  duce  fralre,  eipeditioue, 
poetquam  Paaarmum  odeptua  ect,  solita,  a  SLcilia  versue  Calabriam  et  Apu- 
liaot,  ut  saas  utilité  tes  exaequeretur,  digredieate,  in  SiciUam  remaneuB,  exer- 
ciliis  recedeotjs  Fratria  uiDiinam  parlem  prioniiia  et  promissionîbus  illicieDB, 
ei  coQseDeu  ejiiedeiu  duns  BÎbi  retiuuit.  Malalerra  m,  1. 

'  Et  puii  (Robert  Guiscard)  clama  cil  de  la  cité,  et  lor  conta  et  diit  lo  da- 
mage qu'il  avoit  rcceii,  et  to  dist  lo  nombre  de  II  cheval  qu'il  avolt  perdu.  Et 
se  mo9tra  moult  cormcie  pour  ce  qu'il  avoit  detpendu  por  prendre  la  cité. 
Et  alors  ot  moult  de  domps  et  moult  de  monooie,  et  rechui  pour  ostage  li 
flU  del  meillor  home  de  la  terre,  et  0  victoire  glorlouse  torna  en  Calabre. 
Aimé  VI,  23.  C'est  surtout  en  Sicile  que  Robert  Guhcard  préleva  ces  grandes 
sommes  d'or  et  d'argent  dont  il  octroya  une  partie  au  Moat  Cassin.  Vojcx 
dons  la  chronique  de  Léo  de'Marsi  eoatinuéo  par  Pierre  Diacre  ui,  5S,  la  loo- 
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Dans  les  derniers  mois  de  1072,rheureux  Robert  Guiscard, 
duc  de  la  Fouille,  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile,  chargé 
des  dépouilles  de  la  Sicile,  ramenant  avec  lui  son  armée 
victorieuse,  escorté  non  pas  seulement  par  les  byzantins 
faits  prisonniers  à  Bari,  mais  encore  par  les  fils  de  ces 
Sarrasins  de  Sicile,  auparavant  la  terreur  de  Tltalie,  ren- 
tra en  Calabre,  pour  y  remporter  de  nouveaux  triomphes. 

gae  série  des  présents  en  or,  en  argent,  en  objets  précieux,  en  étoffes,  en  ta- 
pisseries arabes,  donnés  par  le  duc  an  monastère.  La  Chronique  d*Amalft 
rapporte  en  outre  qu*après  la  prise  de  Palerme,  Robert  Guiscard  douna  à  la 
Tille  de  Troie  dans  la  Ponille,  des  portes  de  fer,  des  colonnes  en- 
levées de  la  capitale  de  la  Sicile.  Obsedit  que  Panormum  (Robertos  dax)  ditis- 
simam  Sicilis  civitatem  et  viriliter  eam  expugnavit,  copit  que  anno  Domiqic» 
incarnatioois  1073.  Et  exinde  portas  ferreas  et  columnas  marmoreas  quampln- 
res  com  capitibus  efferri  fecitTrojam  in  signum  victorissu».  UwonUi  Àmal" 
phitani  fragmenta  c.  xxxiii  dans  Muratori  :  Antiquiiatei  Itahcm  T.  I,  col.  213 
éd.  de  Milan  i738.  —  Le  même  renseignement  se  troure  dans  le  Ckramieom 
SicilûB  ab  Anouymo  ad  an.  1071  —  Cf.  Muratori  R.  I.  S.  T.  X,col.  814  —  et 
dans  Romuald  de  Salernei  cf  Pertz  :  Mon.  Germ.  hist.  SS.  T.  XIX  p.  407. 
Ces  portes  ont  disparu;  celles  qui  ornent  actuellement  la  cathédrale  de 
Troie  et  qui  sont  à  juste  titre  si  célèbres,  portent  la  date  de  1109.  Elles  ont  été 
décrites  et  reproduites  plusieurs  fois;  Cf.  duc  de  Luynes  :  Recherches  eur  ie$ 
monumenti  et  l'hùtoire  de  la  maiêon  de  Souabe,  Planche  vi.  — -  8chalx  :  OenA- 
nugler  der  Kunst  des  MiUelalters  in  Unteritalien  T.  I,  p.  187  et  TAtlaa  corres- 
pondant. —  Sur  la  prise  de  Troie  par  Robert  Gniscard,  voyei  TAppendice 
n«  2  à  la  fin  du  volume. 


CHAPITRE  IX 


(1061-1078) 


Au  point  où  nous  sommes  arrivés  de  l'histoire  des  Nor- 
mands dltalie,  il  n'est  guère  possible  de  parler  en  même 
temps  des  Normands  d'Aversa,  de  Gapoue  et  de  ceux  de 
la  Fouille,  de  la  Galabre  et  de  la  Sicile.  Ce  serait  aller  au 
devant  d'une  confusion  inévitable. 

La  dynastie  normande  d'Aversa  n'a  pas  fait,  il  est  vrai, 
des  conquêtes  comparables  à  celles  des  Tancrède,  mais  en 
revanche,  pendant  la  période  qui  nous  occupe,  ses  desti- 
nées ont  été  mêlées  à  celles  de  la  papauté.  Par  ce  côté, 
son  histoire  a  une  importance  réelle  et  présente  un  intérêt 
général. 

Après  avoir  raconté  jusqu'en  1072,  la  brillante  carrière 
du  duc  Robert  Guiscard,  du  comte  Roger  et  de  leurs  com- 
pagnons d'arme,  il  faut  donc  revenir  en  arrière  et  repren- 
dre depuis  1061  l'histoire  de  Richard  comte  d'Aversa,  prince 
de  Gapoue,  et  de  ceux  qui  s'attachèrent  à  sa  fortune. 

Les  deux  expéditions  faites  à  Rome  en  1059  par  les 
Normands  de  la  Gampanie  eurent  pour  résultat,  nous 
l'avons  déjà  dit,  de  paciQer  la  fin  du  pontificat  de  Ni- 
col€U3  II .  *  Toutefois  les  capitani  romains  ne  furent  pas 
aussi  définitivement  vaincus  qu'on  l'avait  espéré;  au 
synode  romain  de  la  Pâque  de  1061,  l'assemblée  dûtex- 


*  Cf.  tujpra  p.  311  sqq.et  p.  334,  les  deax  expéditions  des  Normands  4  Rome 
en  février  et  en  juin  1059. 

•  Cf.  Ailredi  Vita  Edwardi  (Twysden,  hist,  Angl  Script.  I,  387).  Pétri  Da- 
miani  :  BîMiptaiio  tynodica  dans  Watterich  :  PcnHf.  Roman.  viUf,  T.  I, 
p.  249. 
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communier  pour  de  nouveaux  méfaits  Girard,  comte  de 
Galeria*.  Quelques  mois  après  le  27  juillet  1061,  mourut  à 
Florence  le  pape  Nicolas  II.  * 

Cette  mort,  survenue  au  milieu  de  graves  complications, 
était  un  échec  pour  la  réforme  de  l'Eglise  et  la  revendica- 
tion, de  la  liberté  électorale  du  Saint-Siège,  but  suprême 
de  Hildebrand.  En  effet,  les  actes  du  concile  romain  diî  13 
avril  1059,  surtout  le  décret  concernant  les  élections  à  la 
papauté,  avaient  mécontenté  les  conseillers  de  l'impéra- 
trice Agnès,  c'est-à-dire  le  gouvernement  de  la  Germanie 
pendant  la  minorité  d'Henri  IV;  aussi,  pour  expliquer  ce 
décret,  en  le  faisant  connaître  officiellement,  et  pour  at- 
ténuer l'impression  fâcheuse  qu'il  avait  produite,  le  pape 
Nicolas  II  avait,  de  son  vivant ,  envoyé  à  la  cour  de  Ger- 
manie, Etienne,  cardinal  prêtre  de  l'Eglise  romaine.  Mais 
l'ambassadeur  ne  fût  même  pas  reçu  et  ne  put  obtenir 
audience.  Pendant  cinq  jours,  il  frappa  inutilement  à 
toutes  les  portes  ;  elles  ne  s'ouvrirent  pas  devant  le  repré- 
sentant du  Saint-Siège .  Etienne  revint  en  Italie  sans  avoir 
pu  notifier  le  décret  du  concile  * . 

Nicolas  II  étant  mort,  on  se  demanda  aussitôt  de  quelle 
manière  allait  être  élu  son  successeur?  hescapitani  et  ceux 
des  clercs  de  Rome  qui  ne  voulaient  pas  de  réforme,  n'hé- 
sitèrent pas;  ils  s'emparèrent  des  insignes  de  la  papauté, 
de  la  chlamyde,dela  mitre  et  de  l'anneau  ainsi  que  de  la 


*  6  Kal.   Aog.     Beraoldi  chroni.    1061.  Jafifé  :  Regetta  Pontificum  p.    389. 
Watterich  :  Pontif.  Rom.  vitœT.  I.  p.  240. 

•  Slcphanus  cardinalis  presbyter  Apostolico  sedis,  vir  videlicel  tantoB  gravi- 
tatis  et  honestatis  nilore  conspicuus,  tantis  denique  sicut  non  obscurum  est 
virtutum  iloribus  insignitus,  cum  apostolicis  litterisad  aulam  regiam  missus, 
ab  aulicis  administra toribu s  non  est  admissus,  sed  per  quinque  fere  dies,  ad 
beati  Pctri  et  apostolicœ  scdis  injuriam,  prœ  foribus  naansit  exclusus.  Quod 
iile,  utpote  viri  gravis  et  patiens,  sequanimiter  tulit,  legati  tamen  offîcium 
quo  fungebatur  implere  non  potuit.  Clausum  itaque  signatum  que  mysterium 
concilii,  cujus  erat  gerulus  retulit.  Pétri  Damiani  Ditcept.  gynod.  dans  Wat- 
terich :  Pontif.  Rom.  Vitœ,  T.  I,  p.  248.  Pierre  Damiani  parle  du  concile  ro- 
main de  1059;  comme  l'a  prouvé  Giesebrecht,  le  cardinal  Etienne  remplit 
cette  mission  du  vivant  de  Nicolas  II,  immédiatement  avant  ou  après  le 
voyage  qu'il  fit  en  France  en  1060,  et  pendant  lequel  il  tint  divers  synodes. 
Cf.  Héfélé  Conct/tent^e^cAtc/i/e  §558  et  Giesebrecht:  Annales  Allahentes  p.  154, 
eq.  Berlin  1841. 


couronnedu  patrice  romain ,  et  les  envoyèrent  à  l'impératri- 
ce Ag:nè3,lui  demandant  de  nommer  le  futur  pape  au  nom 
desonjeone  fila,  Henri  IV.  A  la  tête  de  l'ambassade,  se 
trouvait,  c'est  tout  dire,  Girard  comte  de  Galeria,  ce  pillard 
plusieurs  fois  déjà  excommunié  par  les  pape  précédents, 
et  l'abbé  de  saint  Grégoire  adclivum  Scaurt'.hs.  situation 
avait  bien  changé  depuis  le  concile  de  Sutri  ;  la  noblesse 
du  hatium  ne  visait  plus  à  s'approprier,  comme  elle  l'avait 
fait  tant  de  fois,  le  patriciatet  à  introniser  un  pape  de  son 
choix,  elle  redoutait  trop  Hildebrand  et  ses  alliés  les  Nor- 
mands pour  agirainsi;  mais  elle  espérait  arriverai!  même 
résultat  en  s'unissanl  à  la  cour  de  Germanie  qu'elle  savait 
en  désunion  avec  le  parti  réformateur. 

Hildebrand  fut  quelques  temps  indécis  sur  le  parti  à 
prendre.  La  conjoncture  en  effet  était  délicate  et  deman- 
dait une  prudence  extrême.  Avec  son  courage  ordinaire, 
il  résolut  cependant  de  faire  observer  les  décrets  du  con- 
cile de  1059,  et,  comme  l'accueil  fait  en  Germanie  au  car- 
dinal Etienne  laissait  peu  d'espoir  de  s'entendre  sur  ce 
terrain  avec  le  gouvernement  de  l'impératrice  Agnès,  il 
songea  à  s'assurer  l'appui  du  duc  Gottfried  et  des  Nor- 
mands. Trois  mois  se  passèrent  dans  ces  calculs  et  ces 
négociations,  onfm  te  choix  de  Hildebrand  se  porta  sur 
Anselme,  évêque  de  Lucques. 

Cette  élection  était  des  plus  sig;nificatives  et  équivalait  à 
une  rupture  entre  Rome  et  la  Germanie.  Anselme,  né  à 
Baggio,  près  de  Milan,  avait  été  le  principal  fondateur  de 
la  Pataria,  c'est-à-dire  l'instigateur  de  ce  mouvement  po- 
pulaire qui,  à  Milan,  et  en  d'autres  ville  de  la  Lombardie, 
s'était  produit  contre  la  dépravation  des  clercs  '.  11  n'entre 
pas  dans  le  cadre  de  cette  histoire  de  raconter  en  détail  les 
origines  des  Patares  et  le  rôle  si  important  qu'ils  ont  joué, 


'  Cr.  Pctri  Damioni  :  DiictptaHo  synodita  dam  Watterich  :  Pont.  Rom.  Tiba 
T.  r,  p.  2*9. 

'  Sur  les  origiDCB  dos  Patorea  et  sur  l'histoire  d'Anaelmo  avant  son  éléva- 
tion à  la  papaaK,  et.  Laodiilfus  .-  UittoHa  Mediel.  III,  S  eqq.  daDsPerti  M. 
G,  Uist.  Script.  VIIl,  76  eqq. 
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au  XI^  siècle,  contre  la  simonie  et  contre  l'incontinence 
des  clercs.  Devenu  évèque  de  Lucques,  Anselme  avait  été 
l'ami  de  Gottfried  duc  de  Toscane;  antérieurement,  il 
avait  vécu  en  Normandie  et  eut  Thonneur  d'avoir  au  Bec 
pour  professeur  l'illustre  Lanfranc.  Aussi  les  évêques  de 
France  et  les  moines  de  Gluny  saluèrent  avec  bonheur  son 
élévation  à  la  papauté. 

Sa  résolution  prise,  Hildebrand  fît  dire  à  l'évêque  de 
Lucques  de  se  rendrejà  Rome  et,  en  même  temps,  chargea 
Didier,  abbé  du  Mont  Gassin,  d'y  venir  aussi  et  d'amener 
avec  lui  Richard  et  ses  Normands  '.  Protégés  par  ces  der- 
niers, les  cardinaux  évêques  élurent  pape,  le  premier  oc- 
tobre 1061,  Anselme  de  Lucques,  et  le  clergé  ainsi  que  le 
peuple  romain  adhérèrent  à  cette  élection.  Le  même  jour, 
il  fut  intronisé  dans  l'église  saint  Pierre  aux  liens  et,  le 
lendemain,  il  prit  le  nom  d'Alexandre  II;  Richard  renou- 
vela entre  ses  mains  le  serment  de  fidélité  déjà  prêté  au 
concile  de  Melfi  à  Nicolas  II  •. 

Le  séjour  de  Richard  à  Rome  fut  de  peu  de  durée; mais, 
avant  de  le  suivre  dans  les  expéditions  qu'il  fit  après  sa 
sortie  de  Rome,  il  faut,  pour  comprendre  la  suite  de  cette 
histoire,  connaître  les  événements  qui,  à  l'issue  de  l'élec- 
tion d'Alexandre  II,  troublèrent  profondément  TEglise.'; 

L'élévation  du  chef  de  la  Pataria  sur  le  siège  de  saint 
Pierre  mécontenta  grandement  les  ennemis  de  la  réforme 
de  l'église,  surtout  les  évêques  Lombards,  tristement  cé- 
lèbres à  cette  époque  à  cause  de  leurs  mœurs  dépravées  et 
leur  insubordination  vis-à-vis  du  Saint  Siège;  ils  firent 
cause  commune  avec  le  chancelier  Wibert,  représentant 
en  Italie  du  gouvernement  de  la  Germanie,  et  résolurent 


*  Léo  Marsic.  Chronicon  Casin.  L.  III,  19.  Sans  compter  Léo  de'Marsf,  deux 
autres  auteurs  attestent  le  rôle  considérable  joué  par  les  Normands  à  Rome 
lors  de  l'élection  et  de  T intronisation  d'Alexandre  II;  ce  sont  Benzo  :  Panegy- 
rictu  VU,  2  dans  Wattericli  :  Pontif.  Roman.  Vike  I,  p.  270  et  Bernold  qui 
s'exprime  ainsi  :  i061,  Anshelmusa  Nordmannis  et  quibusdam  Romanis  papa 
ordinatus  :  Mon.  Germ.  Hist.  SS.  V.  p.  428. 

'  Voyez  dans  Borgia;  Brève  Utoriat  p.  21,  i2  la  formule  du  serment  prêté 
par  Richard  entre  les  mains  d'Alexandre  II. 


de  faire  nommer  un  autre  pape  pria  dans  leurs  rangs;  ils 
songeaient  déjà  à  Cadalus  évèque  de  Parme.  Les  démarches 
les  plus  actives  furent  faites  dans  ce  sens  auprès  de  l'im- 
pératrice Agnès,  on  lui  persuada  que  c'en  était  faitde  l'in- 
fluence Germanique  en  Itatie  si  on  laissait  l'élu  de  Hilde- 
brand.  le  protégé  des  Normands,  gouverner  l'église  sans 
conteste  '. 

Gagnée  par  ces  intrigues,  l'impératrice  Agnès  convoqua 
à  Bâie,  dans  les  derniers  jours  d'octobre  1061,  une  diète 
pour  mettre  fin  à  ce  que,  malgré  l'élévation  d'Alexandre 
II,  on  appelait  la  vacance  du  Saint  Siège.  L'assemblée  fut 
nombreuse;  elle  compta  des  archevêques  et  évêques  de  la 
Germanie,  un  groupe  considérabled'évêques  Lombards  et 
les  prétendus  envoyés  de  l'église  de  Rome.  La  diète  regar- 
dant comme  lettre  morte  les  décrets  du  concile  de  1059, 
déclara  qu'Henri  IV  avait  béiité  de  la  dignité  de  Patrice 
de  Rome  en  héritant  de  son  père,  et  lui  remit  la  couronne 
apportée  de  Rome.  En  même  temps,  elle  annula  comme 
illégale  l'élévation  d'Anselme  de  Lucques  et,  à  la  demande 
des  évoques  Lombards,  fit  désigner  parle  roi,  l'évèque  de 
Parme,  Cadalus  comme  successeur  de  saint  Pierre.  La 
croix  d'or,  le  manteau  rouge,  les  autres  insignes  de  la 
papauté  furent  solennellement  remis  à  l'intrus  qui  prit  le 
nom  d'Honorius  II;  ses  partisans  les  plus  déclarés  furent 
les  évêques  de  Plaisance  et  de  Verceil  '. 

Cadalus  appartenait  à  une  vieille  famille  de  Vérone; 
devenu  évèque  de  Parme,  il  mena  une  conduite  qui.  dans 
les  synodes  de  Pavie  en  1049,  de  Mantoue  en  1052  et  de 
Florence  en  1055,  faillit  le  faire  déposer,  mais  les  papes 
usèrent,  à  son  égard,  d'une  trop  grande  longanimité". 
Aussi,  rien  de  surprenant  s'il  fut  l'un  des  adversaires  les 
plus  acharnés  de  la  Patarîa  et  d'Anselme  de  Lucques.  Le 

'  BoDÎzo  :  Libtr  ad  amiciim  I,  6,  dans  Wnttcrich  op.  cit.  p.  256  gq.  T.  I. 

*  BoDÎio  I.  c.  —  Ppiri  DamiaDl  Epis,  ad  Cuniberlum.  Opp.  T.  lU,  p.  SOG.  — 
B'^rlholdi  An/iatet  IDfil  ilaus  Perti  M,  G.  H.  SS.  T.  V.  371.  —  Beruoldi  Chrtn. 
IMI.  PcrtzSS.T.  V.  p.  42S. 

'  Pétri  Damiani  Epiai.  1  ad  Cadaloum  (a.  ID63  inilio)  dans  Wattejich  T.  1 
p.  IW. 
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choix  de  Tantipape  était  donc  déplorable,  l'on  se  de- 
mande comment  l'impératrice  Agnès  si  pieuse,  si  ti- 
morée, quand  il  s'agissait  de  traiter  des  affaires  de  l'é- 
glise, a  pu  sanctionner  une  pareille  nomination .  La  seule 
explication  plausible,  c'est  que  Tentourage  de  la  princesse 
avait  été,  ainsi  qu'on  le  rapporte,  gagnée  à  prix  d'argent  '. 

Gomme  si  elle  avait  déjà  le  regret  de  ce  qu'elle  avait 
laissé  faire,  Agnès  ne  fournit  pas  à  Gadalus  les  taupes  et 
l'argent  nécessaires  pour  entrer  à  Rome  en  maître  et  en 
chasser  Alexandre  II  et  Hildebrand.  L'antipape  dut  se 
frayer  lui-même  la  voie  pour  parvenir  à  la  ville  éternelle 
et  y  disputer  le  pontificat  à  son  rival.  Dans  ce  but,  il  en- 
voya à  Rome  préparer  les  esprits,  l'un  de  ses  plus  chauds 
partisans.  Benzo  évêque  d'Albe.  Versé  dans  l'étude  de  l'an- 
tiquité, douéd'unefacon  de  prétentieuse,  Benzo  a  laissé  sur 
l'histoire  de  son  temps  et  sur  la  part  qu'il  y  prit,  un  long 
factum^  renfermant  contre  ses  adversaires  les  calomnies 
et  les  injures  les  plus  effroyables  ;  cet  évêque  mérite  d'être 
au  premier  rang  parmi  les  plus  éhontés  pamphlétaires; 
ayant,  comme  on  l'a  dit,  le  génie  de  la  caricature,  il  ex- 
celle à  défigurer  les  noms  de  ses  ennemis  pour  leur 
donner  une  tournure  grotesque  et,  quoique  le  latin  dans 
les  mots  brave  l'honnêteté,  son  latin  a  un  tel  cynisme 
d'expression  qu'il  dépasse  toute  mesure". 

Lorsque  Benzo  arriva  à  Rome,  durant  l'hiver  de  1060- 
1061,  les  Normands  n'y  étaient  déjà  plus,  et,  grâce  à  l'ap- 
pui des  mécontenta,  il  put,  sous  les  yeux  d'Alexandre  II 
et  de  Hildebrand  organiser  le  parti  de  l'antipape*.  De 
son  côté,  Gadalus  recruta  en  Lombardie  une  armée  devant 
laquelle  les  Patares  s'enfuirent  épouvantés.  Béatrix  leur 
donna  asile  dans  ces  villes  fortes,  mais  elle  ne  put  empê- 


*  Annales  Altahenses  ex  Aventin.  p.  519.  Brunner,  p.  239  édil.  Gicsebrecht 
p.  96. 

•  Sur  Benzo,  évoque  d'Albe,  cf.  W.  Waltenbach  :  Deutschlands  Getchichts- 
quellen  T.  II,  p.  159,  édition  de  1874,  Berlin.  Le  panégyrique  de  Benzo  a  été 
publié  par  Pertz  :  M.  G.  H.  SS.  XI,  p.  591-681.  Waltericha  donné  op,  cit.  p. 
270-290  le  fragment  concernant  le  pontificat  d'Alexandre  U, 

'  Benzo  dans  Watterlcb  p.  271. 


cher  l'antipape  de  s'emparer  de  Bologne  et  d'y  aug;menter 
ses  troupes.  Le  25  mars  1062,  Cadalus  était  à  Sutri  où  il 
étahlil  son  eamp,  et,  au  mois  d'avril,  il  paraissait  devant 
Rome,  sur  les  bords  du  Tibre,  dans  la  plaine  encore  ap- 
pelée à  cette  époque  prata  Neronis  '. 

Alexandre  II  et  Hildehrand,  bravés  et  menacés  dans 
Home,  appelèrent  certainement  au  secours  de  ta  papauté 
en  détresse  soit  le  duc  Gottfried,  soit  les  Normands,  mais 
au  nord  comme  au  sud  de  l'Italie,  leur  voix  re^ta  sans 
écho  ;  Richard,  alors  occup  é  à  soumettre  défi nitive ment  la 
ville  de  Gapoue,  continua  le  siège  sans  plus  se  soucier  des 
promesses  faites  lors  du  synode  de  MelPi  et  du  sacre  d'A- 
lexandre II  '.  Dans  cetabandon  universel,  Hildehrand  ne 
désespérant  cependant  pas  delà  bonne  cause,  réunit  une 
armée  et,  le  14  avril,  lit  attaquer  dans  Rome  les  troupes 
de  Cadalus  mais  ce  fut  pour  éprouver  une  déiaite  com- 
plète. L'antipape,  déjà  maître  du  château  Saint  Ange  qu'on 
lui  avait  livré,  ayant  en  outre  parmi  ses  soldats  les  capi- 
tani  aguerris  du  Latium  avec  Girard  de  Galeria  pour  les 
commander,  mit  facilement  en  fuite  les  bandes  sans  co- 
hésion, réunies  àlahàte  par  Hildebrand,  et,  le  soir,  il  oc- 
cupa toute  la  cité  Léonine  à,  l'exception  de  l'église  S. 
Pierre.  Le  lendemain,  Cadalus  voulut  pénétrer  dans  Saint 
Pierre,  probablement  pour  s'y  faire  sacrer  et  introniser 
pape,  mais  il  était  déjà  trop  tard  ;  toute  la  nuit,  Hildebrand 
avait  fait  barricader  l'accès  de  l'église  et.  malgré  sa  vic- 
toire de  la  veille,  l'antipape  ne  put  emporter  ces  fortifica- 
tions improvisées.  Il  resta  à  Rome  avec  les  siens  pendant 
cinq  jours  environ  et  puis  conduisit  son  armée  à  Tuacu- 


'  BouiZD  :  Liber  ad  amiciim  dans  Watterich  I,  SSS. 

•Nous  verrons  qu'à  cette  époque,  Ricliard,  occupé  à  réduire  Cnpoue,  ne  " 
pas  h  Rome  prfiler  miiu  forte  au  pape  et  à  Hildebrand.  Gîesebroclit  se 
ianl  lur  ce  teite  de  la  CAronifUe  de  la  Cma  :  Ricardus Ivll  Homamad  sn 
dium  Apoatolici,  nbipiigaatum  est  cum  sclamatico  Cadaluno,  qui  fugeK  C' 
lu»  est  et  poatea  depo^itas.CAraniconCaii.  au.  1061  :  dit  que  Richard  assis 
ces  premiers  combaU  ('4n>)iifei  jiUahenset),  p.  IS6.  Hais  oo  saîl  que  c 
Chronique  de  la  Cava  eat  apocryphe.  Cr.  Ottideritu  von  MonltCasaino  ali  P 
Victor  II  von  F.  Hirsdi  dans  les  Fortelmngert  iiir  dtultchen  GtithkhU.  1 
p.  39,  Dote  4. 
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lum,  sans  doute  pour  augmenter  son  effectif  en  recrutant 
les  pillards  du  Latium  et  revenir  ensuite  remporter  une 
victoire  définitive  *. 

En  efiet,  Gadalus  avait  à  peine  quitté  Rome^  que  les  fils 
de  Borel,  ces  comtes  des  vallées  du  haut  Sangro  dont  il  a 
déjà  été  plusieurs  fois  question,  vinrent,  avec  de  nombreu- 
ses troupes,  lui  ofiTrir  leurs  services.  Richard,  nous  le 
verrons  bientôt,  avait,  peu  auparavant,  fait  la  guerre  à 
ces  fils  de  Borel  et,  après  les  avoir  vaincus,  les  avait  obli- 
gés à  faire  campagne  avec  lui  ;  aussi  est-on  surpris  de 
les  voir  prendre,  à  si  peu  d'intervalle,  le  parti  de  Tanti- 
pape^  c'est-à-dire  se  prononcer  contre  Richard  qui,  bien 
platoniquement  il  est  vrai,  soutenait  le  pape  légitime. 
Mais  rien  de  plus  mobile,  déplus  ondoyant  que  les  allian- 
ces de  ces  princes  delltaliedu  sud,  toujours  attirés  et  en- 
traînés par  la  prospective  de  quelque  pillage,  de  quelque 
expédition  lucrative  !  D'autres  seigneurs  suivirent  l'exem- 
ple des  fils  de  Borel  et,  en  outre,  Gadalus  reçut  à  Tuscu- 
lum  un  message  qui  lui  causa  une  joie  aussi  grande  qu'é- 
phémère •. 

«  Un  jour,  raconte  Benzo,  arrivèrent  de  Gonstantinople 
des  lettres  royales.  Elles  étaient  apportées  par  trois  am- 
bassadeurs revêtus  de  manteaux  de  pourpre  et  de  chlamy- 
des  vertes,  brodées  d'or  et  constellées  de  perles  et  de  dia- 
mants. On  ne  pouvait  douter  que  ces  messagers  n'appar- 
tinssent au  palais  impérial.  Après  avoir  fléchi  le  genou 
devant  le  pape  élu,  ces  ambassadeurs  lui  remirent,  au 
nom  de  leur  maître  des  lettres  ainsi  conçues  : 

€  Au  patriarche  de  Rome,  élevé  au-dessus  de  l'église 
universelle  de  par  la  constitution  royale,  Gonstantin  Do- 
clitius,  roi  de  Gonstantinople,  salut. 

«  Après  avoir  brillé  d'un  bel  éclat  sous  le  premier,  le  se- 


*  Sur  ces  événements  ,  cf.  Annales  Romani  dans  Watterich  T.  I,  p.  253.-- 
Bonizo  ;  Libef  ad  amicum  I,  6  dans  Watterich  T.  I,  p.  258  .—  Benzo  :  vu. 
10  dans  Watterich  T.  I,  p.  274.  Annales  A Uahenset  p.  100  éd.  Giesebrecht  ex 
Aventin.  p.  523,  524,  Brunner  p.  240. 

*  Benzol,  c.vn,!!. 
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cond  et  le  troisième  des  Ottons,  la  sagesse  romaine  qui 
découle  de  la  sagesse  giecque.  a  tellement  dégénéré 
qu'elle  laisse  les  Normands  faire  partie  de  l'empire.  Ces 
Normands  osent  mettre  la  main  sur  des  droits  réservés 
à  l'empereur.  La  nomination  de  l'antipape  de  Lucquea 
témoigne  de  cette  usurpation.  Pour  mettre  un  terme 
à  ces  abus,  je  veux,  par  l'intermédiaire  de  ta  foi,  con- 
clure un  pacte  d'amitié  éternelle  avec  le  jeune  Henri 
roi  des  Romains.  Car  moi  aussi  je  suis  romain,  nous 
sommes  romains  l'un  et  l'autre:  tu  seras  notre  père  com- 
mun et  nous  serons  unis  par  les  liens  d'une  indivisible 
charité.  Pour  sceller  cette  alliance,  je  livrerai  comme 
otage  mon  fils  Porphyrogénète  au  roi  Henri;  en  outre, 
je  donnerai  à  celui-ci  tout  mon  trésor,  il  l'emploiera  com- 
me it  voudra,  soit  pour  lui  soit  pour  ses  suldats  ;  mon 
seul  désir  est  que,  sous  ta  dii'ection,  nous  allions  lui  et 
moi  délivrer  le  tombeau  du  Seigneur,  que  nuus  purifions 
le  pays  de  l'odieuse  préseuce  des  Normands  et  des  païens 
et  que  la  liberté  chrétienne  resplendisse  à  tout  jamais  d'un 
nouvel  éclat.  Pour  toi,  homme  de  Dieu,  héritier  du  bien- 
heureux Pierre,  gardesoigneusement  ces  propositions  dans 
ton  cœuret  accomplis  l'œuvre  de  Dieu. 

•  La  lecture  de  cette  lettre,  poursuit  Benzo,  nous  fit  le- 
ver les  mains  et  les  yeux  vers  le  ciel,  pour  remercier  Dieu 
des  grandes  chosesqu'il  venait  d'opérer  »  '. 

Ce  document  est  évidemment  apocryphe;  un  empereur 
d'Odent,  au  XJ°  siècle,  n'aurait  jamais  écrit  à  un  pape 
sur  ce  ton  d'humble  soumission,  pa^^  plus  qu'il  n'aurait 
proposé  son  fils  et  ses  trésors  à  l'empereur  d'Occident.  La 
prétendue  missive  est  de  l'invention  de  Benzo,  coutumier 
du  fait.  Mais  la  fabrication  même  de  cette  lettre  permet  de 
conjecturer  que  Gadalus  et  ses  partisans  s'employèrent, 
par  l'intermédiaire  du  palrice  Pantaleo  et  peut-être  aussi 
avec  l'aide  d'Argyros,    à  former  entre  le  gouvernement 


.  VII,  12.  Beozo  seul  a  parlé  de  relatioDs  entre  CadaJu«  et  » 
c  l'empire  d'Orient. 
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d'Agnès  et  Tempire  d'Orient  une  ligue  assez  puissante  pour 
chasser  de  l'Italie  les  Normands,  défenseurs  du  pape  lé- 
gitime . 

Avec  l'aide  des  nouveaux  alliés  recrutés  à  Tusculum, 
Cadalus  espérait  rentrer  bientôt  à  Rome  et  se  faire  enfin 
introniser  à  S.  Pierre,  lorsqu'une  intervention  aussi  brus- 
que qu'inattendue  du  duc  OottfTried  mit  à  néant  tous  ces 
projets.  Dans  les  derniers  joursde  mai  1062^  un  mois  après 
la  bataille  des  Prata  Neronis,  Gottfried  vint  à  Rome  avec 
une  armée  considérable  et  établit  ses  campements  sur  les 
bords  du  Tibre,  près  de  Ponte-Molle.  De  là,  il  prescrivit  à 
Alexandre  II  et  Cadalus  de  cesser  toute  compétition  an 
trône  pontifical,  de  se  retirer  immédiatement  dans  leurs 
évêchés  à  Lucques  et  à  Parme,  et  d'y  attendre  que  le  roi 
de  Germanie  eut,  en  sa  qualité  de  patrice  de  Rome,  porté 
sur  leurs  prétentions  une  décision  définitive.  Gottfried 
avait  parlé  en  maître  et  les  forces  dont  il  disposait  lui 
permettaient  de  prendre  ce  ton,  aussi  Alexandre  et  Cada- 
lus, tout  en  réservant  leurs  droits,  s'inclinèrent  devant 
cette  mise  en  demeure,  le  pape  quitta  Rome  pour  Lucques 
et  l'antipape  abandonna  Tusculum  et  ses  alliés  pour  re- 
venir à  Parme  *. 

L'intervention  du  duc  Gottfried  dans  les  affaires  de  la 
papauté  a  toujours  été,  nous  l'avons  déjà  constaté,  pleine 
d'ambiguité  ;  dans  le  cas  présent,  elle  présente  le  même  ca- 
ractère, mais,  cette  fois,  il  est  possible  d  expliquer  la  con- 
duite du  duc,  si  étrange  à  première  vue.  Une  révolution 
de  palais,  était  survenue  peu  auparavant,  en  avril  1062,  à 
la  cour  de  Germanie. 

Jusqu'alors  Timpératrice  Agnès  avait,  pendant  la  mino- 
rité de  son  fils  Henri  IV,  gouverné  le  royaume,  surtout  avec 
le  concours  d'Henri  évêque  d'Augsbourg,  et  la  faveur  dont 
ce  prélat  jouissait  auprès  de  sa  souveraine  avait,  non  pas 
seulement  suscité  des  jalousies  mais  fait  naître  des  soup- 

*  Sur  l'intervention  de  Gottfried,  cf.  Benzo  :  vu,  13  dans  Watterich  op.  et/. 
T.  I,  276.  —  Bonizo  :  Liber  ad  amie.  I,  6,  dans  Watterich  T.  I,  p.  258.  Annales 
Romani  dans  Watterich  p.  256.  —  Annalet  Aitahenses  ad  an.  1062  p.  101. 
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Çons  sur  la  nature  de  nette  intimité.  De  grands  seigneurs 
ecclésiastiques  et  laïques  l'archevêque  de  Cologne,  Anno, 
'Otto  de  Nordheim  et  Ekbert,  mécontents  de  la  direction 
imprimée  aux  affaires  et  de  l'éducatitin  donnée  à  Henri  IV, 
s'emparèrent,  à  l'aide  d'une  ruse,  du  jeune  prince,  pen- 
dant son  séjour  avec  l'impératrice  à  Kaiaerwerth,  sur 
les  bords  du  Rtiin  ;  ils  le  séparèrent  de  sa  mère  et  gouver- 
nèrent sans  plus  tenir  compte  de  l'autorité  de  la  ré- 
gente '. 

Lorsque,  à  Ponte  Molle,  Gottfrïed  parlait  en  maître  à 
Gadalus  et  Alexandre  II,  il  savait  certainement  qu'Agnès 
n'exerçait  plus  le  pouvoir  et,  comdie  il  n'avait  pas  eu  à  se 
louer  d'elle  et  qu'il  se  ralliait  au  nouveau  régime,  il  se 
prononça  avec  d'autant  plus  d'empressement  contre  Ga- 
dalus que  celui-ci  venait  de  perdre  son  plus  ferme  appui. 
Si  le  duc  se  montra  aussi  sévère  contre  le  pape  légitime, 
s'il  ne  voulut  pas  le  reconnaître,  l'exila  à  Lucques  et  dé- 
clara que  pour  être  valable  son  élection  devailêtre  ratifiée 
par  le  roi  de  Germanie,  c'est  que  le  ruse  lorrain  espérait 
exercer  lui-même  au  nom  d'Henri  IV,  ce  droit  de  confir- 
mation; il  rêvait  une  fois  de  plus  d'être  l'arbitre  de  la 
papauté  '. 

Tout  en  protestant  contre  les  procédés  de  Gottfried  â 
leur  égard,  lo  pape  et  Uildebrand  ne  s'en  émurant  pas 
outre  mesure .  Cette  intervention  de  Gottfried  les  délivrait 
d'une  attaque  imminente  de  Gadalus  et  ils  savaientqu'Anno 
archevêque  de  Cologne,  l'homme  de  la  nouvelle  situation, 
était  favorable  au  parti  de  la  réforme  de  l'église,  c'est-à- 
dire  au  pape  légitime. 


*  C'est  LKHibert  de  Ilerafeld  (Lamberti  HersreldeuBis  Annalei  d&na  Migne 
Pair.  lat.  T.  146,  col.  t07l  sq.)  qui  o  raconté  mec  le  plus  de  détails  l'eDlÔ- 
Temeot  du  roi  k  Kaiserwertb.  GieeebrcchL  est  natii  d'avia  qua  le  duc 
Gottrried  couuaissait  cet  évâuemeot  lorsqu'il  obligeait  AtciuDdre  II  et  Cadalue 
h  te  retirer  à  Lugucs  et  à  Parme,  Cf.  Giesehrecbt  Geichichie  der  deuUchen 
Kauerzeit  T.  EU,  p.  1S  et  p.  1093.  4>  édit.  Braunïchweig,  1S76. 

'  U  est  blea  probable  que  tiotlb*ied,  sana  se  prononcer  ouvertemeDl,  avait 
dODué  h  Alexaudre  II  et  à  Hîldebraiid  lieu  de  croire  que  l'élection  du  pupe 
légitime  aérait  couBruiée.  Sa  femme,  la  ducbessc  Béatrli,  itaitdévouiie  au  parti 
de  ta  rëforine,  ellui-mime  avait  dêjï  domiÉ  des  gagea  à  ce  parti. 
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La  suite  montrera  si  ces  espérances  étaient  fondées;  pro- 
fitons de  la  trêve  imposée  aux  deux  partis  pour  continuer 
l'histoire  de  Richard  et  de  ses  Normands, 

A  sa  sortie  de  Rome  en  octobre  1061,  Richard  marcha 
contre  les  fils  de  Borel  qui  possédaient  à  Test  de  Sora,  les 
profondes  et  étroites  vallées  où  la  rivière  de  Sangro  prend 
sa  source.  Plusieurs  fois  déjà,  il  a  été  question  de  ces  fils 
de  Borel,  qui,  au  XI^  siècle,  eurent  dans  Tllalie  centrale 
une  certaine  importance,  mais  leur  pays  était  pauvre,  peu 
peuplé  ;  Richard  n'y  trouva  à  peu  près  rien  à  piller.  Lors- 
que les  vivres  apportés  avec  lui  furent  épuisés,  il  fit  la  paix 
avec  ces  montagnards,  en  reçut  des  présents  et  les  fit 
marcher  avec  lui  à  la  conquête  de  la  Gampanie  \ 

Cette  expédition  en  Gampanie  dura  trois  mois,  fut  cou- 
ronnée de  succès  et  permit  à  Richard  de  donner  des  do- 
maines à  ses  compagnons  d'armes.  Dans  ses  largesses,  il 
n'oublia  pas  le  Mont-Gassin  qu'il  visita  de  nouveau.  Grâce 
à  lui,  l'abbé  Didier  put  continuer  les  grandes  construc- 
tions qu'il  avait  commencées  au  MontrGassin  et  qui  ont 
laissé  de  son  passage  dans  la  célèbre  Abbaye  une  trace 
ineffaçable*. 

Parmi  les  hommes  d'arme  de  Richard,  se  trouvait  un 
chevalier,  petit  de  sa  personne  motdt  robuste  et  fort  et 
estait  gentil  home^  et  moult  vaillant  et  esprouvé*.  Richard 


*  Aimé  :  iv.  26.  —  Aimé  place  cette  expédition  contre  les  fils  de  Borel  immé- 
diatement  avant  la  reddition  définitive  de  Capoue  (été  de  1062). 

«  Aimé  :  iv.  26.  —  Léo  de'Marsi  m,  15.  Non  multo  post  venit  (Richardus) 
ad  hoc  monastcrium,  recipitur  honorifice  ni  mis  cum  processione  sollemni 
erat  enim  gioriae  ippctcns.  Placent  omnia  valde  ;  rogatus  a  senioribos  de 
loci  tutela,  devotissime  promittit  se  totius  monasterii  contra  omnes  qnos 
posset  fidelisftimuni  de  cœtero  def^nsorem.  Campaniam  deinde  prcfectas 
totam  ferme  iutra  très  menses  adquirit.  —  Aimé  dit  qu*en  1061,  lors  de  cette 
visite  de  Richard,  Didier  avait  déjà  commencé  Téglise  du  Mont  Cassin  et 
«»  avoit  fait  venir  colompnes  de  Rome  pour  appareillier  la  église  ».  Léo 
de'Marsi  m,  26,  raconte  au  contraire  que  l'église  ne  fut  commencée  qn*en 
1066  ,  auno  or.linationis  Desiderii  nono.  Cf.  Hirsch  :  Amatut  von  Monter 
Cassino  p.  296  dans  les  Forschungen  z.  d.  G.  1868. 

'  Aimé  :  iv,  27.  G  Guillaume  de  Montrcuil  (Willcrmus  de  Monasteriolo, 
alias  de  Monsteriolo  ou  Monsterolo,  dans  une  charte  du  Mont  Cassin  : 
de  Mustarolo)  était  fils  de  Guillaume  de  Giroie,  par  conséquent  consin  de 
Robert  de  Grentemesnil,  abbé  de  S.  Evroul  en  Normandie,  pins  tard  abb 


affectionnace  chevalier  qui  s'appelait  Guillaume  de  Mon- 
treuil,  lui  fit  de  nombreux  cadeaux  et  enfm,  quoiqu'il  ne 
Tut  pas  de  haute  lignée,  lui  donnasa  fille  en  mariage.  Aimé 
rapporte  que  cette  union  valut  à  Guillaume  les  comtés 
d'Aquino,  de'Marsi  et  de  la  Campanîe  et  enfin  le  duché 
de  Gaôte.  Au  moment  du  mariage,  tous  ces  pays  n'étaient 
pas  aupouvoir  do  Richard  mais  les  Normands  espéraient 
bien  s'en  emparer;  noua  verrons  comment  Guillaume  de 
Montreuil  répondit  à  la  confiance  et  à  la  générosité  du 
prince  Richard  '. 

Dans  la  pensée  de  Richard,  l'expédition  de  Campanîe 
était  le  préliminaire  d'une  autre  conquête  rêvée  depuis 
longtemps,  celle  de  la  ville  de  Capoue  dont  il  était  déjà  à 
demi  maitre,  où  il  pouvait  entrer  et  séjourner  à  volonté, 
et  probablement  lever  certaines  contributions,  mais  dont 
les  portes  et  les  tours  étaient,  ce  qui  l'irritait  fort,  gardées 
par  les  hommes  delà  cité.  Lorsque,  en  juin  1058,  les  Nor- 
mands avaient  obhgéla  vieille  dynastie  lombarde  de  Ca- 
poue àprendie  le  chemin  de  l'exil,  Richard  avait  accepté 
cette  situation  ',  mais  maintenant,  ces  restrictions  à  son 
pouvoir  absolu  lui  paraissaient  d'autant  plus  insupporta- 


Ae  Santa  Eufemia  en  Calobre  (cf.  supra  p.  375  sqq]  ;  GulUaumi:  de  Montreuil 
reçut  ea  Italie  te  siiraoïii  lîa  »  bon  Normand  »  qui  cogoomiDatus  est  in 
Apulirt  boiiua  NormiiUQU!.  Orderic  Vila!  :  Hùt.  écoles.  T.  Il.p.  27  ed.le  Prévost. 
Ce  nom  de  Montreiiii  lui  venait  de  Moutreuil  l'Argillier  commune deHcugon; 
Ord.  ViUI  T.  II.  p.  23.  Nous  aurous  plus  d'nue  foisoccasion  de  repu-lor  de 
lui. 

■  Il  te  peut  quB  Aimé  ait  ici  quelque  peu  anticipa,  faisant  remonter  à  1'^ 
poque  du  muriage  de  Guillaume  de  Montreuil  des  donations  qui  ne  lui  ont 
Étr'  faite!!  que  plus  laxA.  Ainsi,  pour  ce  qui  concerne  le  duché  de  Gafite,  nous 

*ToyoaB  par  de  nombreuaeï  chartes  de  Richard  prince  de  Capoue  et  de  sou  fils 
Jourdan,  que  ces  princes  ne  datuiont  que  du  mois  de  juin  1063,  leur  aiue- 
raineU  sur  ce  duché.  Cf.  dans  GattolB,  Acceiaiones  ad  htstoriam  abbalÏŒ  Cot- 
MMMÛ  T.  I,  in-folio  éd.  de  Venise,  HSi,  p,  16(1.  un  diplâme  du  prince  Ri- 
oliard  et  de  sou  fila  Jourdan  eu  faveur  du  Mont  Cassln.  Plusieurs  autres  di- 
plûmes  sont  datés  de  la  mSmo  nouière.  Si  Eo.  suierainetë  do  Ricliard  sur 
Guetc  ne  romutite  qn'à  l'année  1063,  il  n'est  guère  admissible  qu'en  (062, 
Ricbard  ait  adjugé  ce  ducliâ  à  son  gendre.  Quant  h  Aquiuo,  les  détails  qat 
nous  donnons  dans  le  cours  même  de  ce  chapitre,  font  voir  quelle  était  la  si- 
tuation de  cette  vitte  vis  i.  vis  de  Richard.  EnSn,  an  sujet  des  comtes  des 
UancB,  vojex  le  diplâme  du  comte  Bernard  du  uioie  de  février  1062;  Gallola  : 
Hiiloria  ahbalice  Caiiinemis,  T,  I,  p.  343. 

■  Cl.  supra  chap.  n,  p.  290,  S91. 
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blés  que  sa  puissance  s'affirmait  de  plus  en  plus.  Aussi  ré- 
solut-il d'avoir  Gapoueet  les  Gapouans  à  sa  complète  dis- 
crétion. 

«  Le  prince  Richard^  écrit  Aimé,  jugea  sa  situation  in- 
férieure à  celle  des  autres  princes  parce  que  les  portes  et 
les  tours  de  Gapoue  étaient  au  pouvoir  de  ceux  delà  cité. 
Il  demanda  donc  aux  habitants  de  lui  en  confier  la  garde, 
mais  ils  refusèrent  et,  pour  exciter  le  peuple,  lui  firent 
connaître  la  proposition  du  prince.  Richard  se  rit  de  cette 
résistance;  les  citadins  lui  dirent  alors  qu'il  pourrait  en- 
trer dans  la  ville  et  en  sortir  aussi  souvent  qu'il  le  vou- 
drait, ils  lui  demandaient  uniquement  de  leur  laisser  les 
fortifications.  Richard,  voyant  qu'on  lui  refusait  la  forte- 
resse, sortit  de  la  ville,  remit  en  état  les  châteaux  d'alen- 
tour, établit  ses  tentes  près  de  Gapoue  et  commença  à 
combattre  avec  les  arcs  et  les  arbalettes,  aussi  y  eut-il 
bientôt  dans  les  deux  camps  des  morts  et  des  blessés.  Les 
Normands,  rompus  à  la  guerre,  combattaient  pour  pren- 
dre la  cité  et  les  Gapouans,  quoique  en  proie  à  la  famine, 
combattaient  pour  la  défense  de  leurs  foyers.  Les  femmes 
apportaient  des  pierres  et  relevaient  le  courage  de  leurs 
maris,  les  pères  enseignaient  à  leurs  enfants  le  métier  mi- 
litaire et  tous  se  battaient  et  s  encouragaient.  Un  jeune 
enfant  de  douze  ans  nommé  Auxence  se  distingua  entre 
tous;  très  adroit  à  tirer  de  Tare,  il  tua  ou  blessa  un 
grand  nombre  d'ennemis,  mais  un  jour,  il  fut  lui-même 
mortellement  blessé  et  la  cité  pleura  amèrement  cette 
perte. 

«  Un  autre  jeune  Gapouan  nommé  Adenulfe  traversa 
le  Vulturne  plutôt  à  la  nage  qu'en  se  servant  de  son  che- 
val, et  arriva  àTautre  rive.  Il  y  rencontra  deux  Normands 
à  cheval,  blessa  Tun  des^  deux  et  le  jeta  à  terre  ;  il  saisit 
ensuite  parla  bride  le  cheval  de  l'autre  Normand,  l'en- 
traîna dans  le  fleuve  avec  son  cavalier  et  fit  si  bien  qu'il 
rentra  dans  Gapoue  amenant  avec  lui  le  normand  prison- 
nier et  les  deux  chevaux.  Ce  jeune  homme  ne  voulut  pas 
quitter  Gapoue  tant  que  dura  le  siège  ;  la  ville  prise,  il  alla 
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àJénisalem  en  pèlerinage  et  puis  se  fit  moine  à  l'abbaye 
duMontrCaasin.  Cette  défense  de  Capoue  no  découragea  pas 
le  prince  Richard;  il  était  moins  triste  lorsqu'on  lui  avait 
tué  dix  des  siens  que  ne  l'étaient  les  habitants  de  Capoue 
lorsqu'ils  avaient  perdu  l'un  des  leurs.  Richard  fit  cons- 
truire des  instruments  et  engins  pour  lancer  des  pierres 
et  parvint  ainsi  à  détruire  des  tours,  à  abaltre  des  murs 
et  à  jeter  bas  plusieurs  édifices.  Les  Capouans  réparèrent 
ces  brèches  mais  s'ils  pouvaient  refaire  des  murs  de  pierre, 
il  leur  était  impossible  de  se  procurer  des  vivres. 

Il  Quelques  barques  descendant  clandestinement  le  Vul- 
turne  leur  apportèrent,  à  diverses  reprises,  des  provisions 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  se  procurer  par  la  voie  de  terre; 
le  prince  Richard  ne  larda  pas  à  le  savoir,  et  alors  il  se 
mit  en  embuscade  avec  des  navires,  s'empara  des  barques 
qui  se  présentèrent  eterapôcha  toute  navigation.  Ce  nou- 
vel échec  décida  les  habitants  de  Capoue  à  envoyer  leur 
archevêque  au  roi  de  Germanie  lui  demander  de  venir  à 
leur  aide.  Mais  rarchevèque.  sans  argent  pour  faire  réus- 
sir sa  mission,  revint  comme  il  était  parti;  il  ne  fit  pas  de 
cadeaux,  aussi  n'en  reçut-il  pas.  A  la  cour  de  Germanie, 
on  est  payé  avec  la  monnaie  dont  on  paie  les  autres,  l'ar- 
chevêque ne  pouvant  solder  des  chevaliers  ou  faire  des 
présents  au  mi,  sa  négociation  échoua  complètement.  A 
son  retour,  il  ne  put  rentrer  à  Capoue  et  dut  s'arrêter  à 
Teano.  De  là  il  fit  dire  à  ceux  de  Capoue  qu'il  n'avait  pas 
réusai. 

«  Les  habitants  de  Capoue  voyant  qu'ils  n'avaient  rien 
à  espérer  du  roi  de  Germanie,  ouvrirent  aussitôt  les  por- 
tes des  tours,  celles  de  la  cité  et  de  la  forteresse  et  en  re- 
mirent les  clés  au  prince  Richard.  Lorsque  Richard  se 
fut  ainsi  rendu  maître  de  Capoue  et  de  sa  forteresse,  les 
Capouans  lui  demandèrent  de  vouloir  bien  pardonner  & 
leur  archevêque;  Richard  qui  moult  estoit  dehonaire  et 
sage  accéda  à  cette  requête  et  fit  dire  à  l'archevêque  de 
venir  en  toute  sécurité  à  Capoue;  l'archevêque  s'y  rendit 
et  Richard  lui  fit  un  accueil  bienveillant.  Le  prince  traita 
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aussi  pacifiquement  ceux  de  la  cité  et  ne  confisqua  injus- 
tement les  biens  de  personne  '. 

c  Une  nuit,  le  prince  Richard  allant  et  venant  dans  sa 
chambre,  se  rendît  en  suite  en  un  lieu  d'où  la  vue  s'éten- 
dait au  loin.  De  là  il  aperçut  à  Thorizon  les  flammes  et  le 
reflet  d'un  grand  incendie  et  envoya  un  de  ses  serviteurs 
savoir  où  était  le  feu.  Le  messager  revint,  disant  que 
c'était  la  ville  de  Teano  qui  brûlait.  Richard  alla  dormir 
mais  le  lendemain  matin,  assembla  ses  chevaliers  et  se 
rendit  avec  eux  à  Teano  ;  il  vit  qu'en  effet  la  ville,  avec 
à  peu  près  toutes  ses  maisons,  avait  été  consummée  par 
rincendie.  Les  habitants  de  Teano  allèrent  spontanément 
trouver  Richard,  resté  en  dehors  des  portes,  se  soumirent 
à  sa  seigneurie  et  lui  jurèrent  fidélité.  Les  comtes  de  Teano 
prirent  la  fuite  et  le  prince  ayant  fait  son  entrée  dans  la 
cité,  commanda  de  rebâtir  ce  qui  avait  été  détruit  par  le 
feu  •.  Et  de  cette  heure  en  avant,  continue  Aimé,  Richard 
commença  à  aimer  et  à  honorer  plus  grandement  Téglise 
de  S.  Benoît  du  Mont-Gasbin.  Il  se  recommanda  auxprières 


*  Aimé  IV.  28,  29.  Le  passage  d'Aimé  était  trop  long  pour  être  inséré  tel 
quel  en  vieux  français,  j'ai  cru  devoir  le  citer  en  français  moderne.  Léo 
de'Marsi  ni,  15,  s'est  borné  àreproduire  en  les  résumant,  les  données  d'Aimé. 

—  Les  Annales  Cassinenses  portent  :  An.  1062.  Richardus  introivit  Capuam  et 
fetctus   est  princeps  12  kal.  Junii.  Perlz  :  Mon.  Germ.  nist.  SB.  T.  XIX,  p.  3. 

—  Les  Annales  Benevent.  ad  an.  1062  :  Richardu  scepit  Capuam.  Pertz  :  Mon. 
Germ.  hist.  SS.  T.  III,  p.  1.  Enfin  Romuald  de  Salerne  ad  an.  1062  :  prin- 
cepsjRichardus  Capuam  cepit  sibi  que  ordinavit.  Muratori  R.  I.  S.  T.  VIL 

On  sait  que  de  nos  jours,  la  ville  de  Capoue  se  trouve,  de  même  qu'à  l'é- 
poque normande,  à  euvirou  trois  railles  au  nord  ouest  de  l'emplacement  ou 
s'élevait  la  fameuse  Capoue  de  l'antiquité;  cet  emplacement  porte  actuelle- 
ment le  nom  de  Santa  Maria  di  Capua.  Ce  furent  surtout  les  Vandales  de 
Genserich  qui,  eu  456,  ruinèrent  la  cité  antique.  Elle  ne  disparut  cependant 
pas  complètement  car  nous  voyons  que,  pendant  la  domination  lombarde,  elle 
fut  la  résidence  d'un  gaytaldus  et  plus  turd^au  IX^  siècle,  d'un  comte  dépen- 
dant du  prince  lombard  de  Bénévent,  rarement  du  prince  de  Salerne.  En 
841,  Laudulfe,  le  premier  comte  lombard,  voulut  bâtir  la  nouvelle  ville  sur 
le  mont  Triflisco  et  lui  donna  le  nom  de  Sicopolis  pour  flatter  Sico  prince  de 
Bénévent,  mais  en  856,  Sicopolis  fut  complètemeni  ravagée  et  dévast/^e  par 
les  Sarrasins.  Le  comte  Landon,  fils  de  Landulfe  fonda  alors,  avec  ses  frères 
Pando  et  l'évoque  Landulfe,  et  avec  les  malheureux  habitants  de  Sicopolis,  la 
nouvelle  Capoue  sur  l'emplacement  actuel. 

*Aimé  IV.  30.  —  Post  paucum  tempus  divino  judicio  nocte  conflagrata 
Teano,  mane  princeps  cum  exercitu  supervenit  ;  fugientibus  que  comitibus, 
Civitatem  ultro  tradentibus  civibus  recipit.  Léo  de  Marsi  m,  13. 


des  frères,  révépait  l'abbé  Didier,  lui  fit  faire  une  mitre 
ornée  d'or  et  de  pierres  précieuses,  et  enrichit  le  monas- 
tère en  lui  donnant  en  toute  propriété  les  châteaux  d'alen- 
tour '. 

La  chronique  de  Léo  de'Marsi  et  les  archives  du  Mont- 
Cassinconûrment  cette  dernière  phrase  d'Aimé.  Elles  prou- 
vent qu'après  la  prise  de  Capoue,  Richard  donna  succes- 
sivement au  Mont-Cassin  la  ville  fortifiée  de  Fratte,  les 
châteaux  de  Mortuia,  de  Casa  Furtini,  de  Gucurruzzu,  de 
Terame,  enfin  une  tour  à  l'embouchuie  du  Garigliano 
afin  d'assurer  les  communications  du  monastère  avec  la 
mer.  Il  est  vrai  que,  pour  quelques-unes  de  ces  donations, 
Richard  exigea  de  Didier  des  compensations  en  terres,  ou 
en  argent  et  l'abbé  les  refusa  d'autant  moins,  qu'il  avait 
hâted'occuperces  châteaux,  véritables  repaires  de  bandita 
qui  pendant  longtemps  avaient  infesté  le  pays  ". 

Richard  était  donc  arrivé  au  terme  de  ses  vœux;  de  sim- 
ple comte  d'Aversa,  il  était  devenu  prince  de  Capoue.  Au 
lieu  d'être  limité  par  le  territoire  resLreintd'une  petite  ville 
de  la  Campanie,  son  pouvoir,  était  reconnu  dans  la  vallée 
du  bas  Vulturne  comme  sur  les  bords  du  Garigliano; ses 
hommes  d'arme  parcouraient  en  maîtres  tout  le  sud 
ouest  de  l'Italie  depuis  Naples  jusqu'au  Latium,  et  nous  sa- 
vons de  quel  poids  était  déjà  leur  lourde épée  dans  les  af- 
faires de  Rome  et  de  la  papauté. 


•  Aimé  tr,  31. 

■  EJLis  (Desiderii  abbatis  Cas  )  itaquc  vati»  priacepf  (Richudnt)  graUntis' 
ïlino  iDDueoa,  primo  quidrnu  custelluto  quod  Mortiila  dicllur,  itimul  cum  Casa 
Fortlni;  dubiac  oppidum  Fraltaraiii;  anquenti  Tcro  Bano  roccnm  cognomiae 
Cucnruiium  ;  turreoi  quoquc  qus  jiiiU  xatre  gjtn  eit,  in  »□  TÎdelicet  loeo 
quo  Lirie  OuvIub  rnnri  miscelar;  use  non  et  cnsti^llum  Terameoge  ;  birc  io- 
quaro  omnia,  cnm  omnibiia  Rimnl  eornm  pertiuealiis,  prinaipalibas  tingilla- 
Um  prsceptis  buic  loco  ex  Inlegru  concessit  «t  coaArmuvil.  ûala  «unt  aiileui 
in  contmatalioneui  eidem  priacipi,  pro  FrallU  eastellam  quod  dîcitiir  Ca- 
priala  cum  omaîbus  pertlneotiîs  suis,  additiB  iasupor  trecrDlia  bizanteia, 
Pro  TerameDsi  vero  casiro  dalum  est  illi  caslnim  quod  vocaLnr  Conca  quod 
:pse  nobi»  dodum  reddtderat.  ana  cum  curlo  S.  Feliuis  de  MiDÎauo.  Léo 
de'MaNi  m,  IS.  Ces  cbarles  de  Blcbard  de  Capoue  ont  6lé  publiées  par  Gat- 
lola  dans  ['Hùtoria  abbatiiB  Ceuimtnaii  ou  d&as  les  Acceuionts  ad  historiam 
CaainemerH  Venise,  1734.  Les  deux  ouvrages  forment  i  vol.  iu-rol.  Nous  re- 
viendrons sur  lu  teneur  de  quelques-ones  de  ces  chartes. 


Les  Romains  rapprirent  de  nouveau  à  leurs  dépends  en 
1063  ;  cette  année  là,  les  péripéties  de  la  lutteentre  Alexan- 
dre II  et  Gadalus  attirèrent  à  Romei  une  fois  de  plus,  des 
bandes  Normandes  qui,  pendant  des  mois  entiers,  ensan- 
glantèrent les  rues  et  les  places  de  la  ville  éternelle.  Cette 
réaparition  des  Normands  à  Rome,  Tannée  qui  suivit  la 
prise  de  Gapoue  par  Richard,  nous  amène  à  reprendre  la 
suite  de  l'histoire  du  Saint-Siège. 

En  mai  1062,  Gottfried  avait,  nous  Tavons  vu*,  obligé 
Alexandre  II  à  se  retirer  dans  son  évêché  de  Lucques  et 
Gadalus  à  rentrer  également  dans  son  diocèse  de  Parme, 
pour  y  attendre  que  le  roi  de  Germanie  eût  prononcé  sur 
leur  compétition  à  la  papauté. 

Le  28  octobre  de  la  même  année,  un  synode  présidé 
nominalement  par  le  jeune  roi,  se  réunit  en  effet  à  Augs- 
bourg,  et,  sans  se  prononcer  ouvertement  et  à  l'unani- 
mité pour  le  pape  légitime,  fit  cependant  incliner  la  ba- 
lance en  sa  faveur.  Dominée  par  Tinfluence  d'Anno,  ar- 
chevêque de  Gologne  favorable  à  Alexandre  II,  et  éclairée 
par  un  remarquable  écrit  apologique  de  Pierre  Damiani, 
l'assemblée  d'Augsbourg  décida  d'envoyer  en  Italie  Bur- 
chard  évêque  d'Halberstadt  avec  mission  d'examiner  se- 
crètement si  rékction  d'Alexandre  II  n'avait  pas  été  en- 
tachée, de  simonie  comme  le  prétendaient  ses  adversaires, 
et  de  se  déclarer  pour  lui  si  ces  accusations  n'étaient  pas 
fondées».  Une  pareille  décision  était  une  victoire  pour  Hil- 

*  Voyez  dons  le  présent  chapitre   p.  495. 

•  Cet  écrit  de  Pierre  Damiani  est  intitulé  :  Disceptatio  tynodalis  inter  régis 
advocatum  etromanœ  ecclesiœ  defensorem,  cf.  P.  Damiani  opéra  dans  Migne  : 
Patr.  lat,  T.  145  col.  67-90.  Watterich  op,  cit,  en  a  inséré  un  fragment  consi- 
dérable T.  I,  p.  245-252.  Pierre  Damiani,  approuvant  la  réunion  du  synode 
d'Ausbourg  pour  régler  la  question  du  pape  légitime  (dignum  est,  ut  saneto- 
rum  atque  prudentium  sacerdotum  multitudo  conveniat  :  et  hanc  questionem 
ventilons  sub  canonici  juris  àuctoritate  discemat)^  imagine  un  débat  contra- 
dictoire entre  un  défenseur  de  la  liberté  électorale  de  Téglise  romaine,  c*est- 
à-dire  un  partisan  du  décret  du  synode  romain  de  1059,  et  un  avocat  faisant 
valoir  les  droits  du  roi  de  Germanie  en  tant  que  patrice  de  Rome,  sur  les 
élections  pour  le  Saint  Siège.  C'est,  bien  entendu,  le  défenseur  des  droit  de 
la  papauté  qui  sort  vainqueur  de  la  discussion.  —  Sur  le  synode  d'Ausg- 
bourg,  cf.  Giesebrecht  :  Annales  AUahenses  p.  99  et  101  ainsi  que  la  note  de 
la  p.  99. 


debrand;  elle  impliquait  l'abandon  par  le  gouvernement 
de  la  Germanie,  de  la  cause  de  Gadalus,  nommé  pape  à 
peine  un  an  auparavant  par  une  assemblée  allemande,  et 
c'était  aussi  une  reconnaissance  implicite  du  décret  sur 
les  élections  des  papes  promulgué  par  le  synode  romain 
de  1059  ' . 

Burchard  put  se  convaincre  facilement  que  la  simonie 
n'était  pour  rien  dans  l'élection  d'Alexandre  II  et, 
au  mois  de  mars  1063,  le  pape,  cette  fois  accompagné  et 
soutenu  par  Goltfried,  rentra  à  Rome.  Le  mois  d'avril  sui- 
vant, Alexandre  II  tint  dans  la  basilique  du  Latran  un  sy- 
node qui  excommunia  Cadaluset  ses  partisans  V 

Mais  l'antipape  ne  setintpas  pour  battu;  il  recruta  des 
partisans  dans  le  nord  de  l'Italie,  et,  malgré  les  efforts  de 
Gottfried  qui  cherchait  à  lui  barrer  le  passage,  arriva  à 
Rome  avec  ses  bandes,  vers  le  mois  de  mai  1063.  A  la  fa- 
veur de  la  nuit,  il  pénétra  dans  la  cité  Léonine  où  il  oc- 
cupa la  basilique  S,  Pierre  mais  ce  fut  pour  en  être  ex- 
pulsé le  lendemain  matin  ;  cette  nouvelle  prise  d'armes 
aurait  échoué  dès  le  début  si  Cencius,  fils  du  préfet  de 
Rome,  n'était  venu  au  secours  do  l'intrus  et  ne  lui  avait 
ouvert  les  portes  du  château  S.  Ange'. 

Protégé  par  cette  citadelle.  Gadalus,  put,  pendant  long- 
temps, tenir  tète  à  Alexandre  II  et  à  Hildebrand  et  ren- 
dre impuissantes  toutes  les  tentatives  pour  le  réduire. 

Benzo  rapporte  que  les  Normands  prirent  une  part 
considérable  à  cette  guerre  civile  et  raconte  en  détail 
tous  ces  événements.  Voici  la  partie  la  plus  importante 


■  Man  musg  sagPD,  Acril  Giesebrecht,iiieht  (059  auf  deni  rdmiBchen  CoDcil 
sondera  IQGS  lu  Augsburg  isl  die  trele  Papstwitlil  durcbgeni-txt  vorden. 
Gesehiehle  dtr  deuUchm  KaUeruil  T.  Itl.  p,  91  4,  éd.    lS7(i.   Brsuntcfawfiig. 

<  Cf.  dans  Manai  (!oacil.  T.  XIX  p.  <IS3  ou  dans  Migne.  Pati\  tal.  T.  liGcol. 
ISSiVsq.  la  ieUre  pleine  d'Ëlogec qii'Aleiaadre  11  èciivit  h.  tiurchard  eu  1063 
pour  le  remercier  de  la  mHUÎËre  dont  il  avait  rempli  as  misBÎon  et  ponr  lui 
accorder  dlvora es  rareure.  Sur  le  synode  ramaiD  du  mois  d'avril  1063,  et.  An- 
nales Attahenia  p.  lD2et  la  lettre  eucj'dique d'Alexandre  II.  !Haa«i  :  Concil. 
T.  XtX,  p.  1033  ou  Migne  ;  Patr.  tal.  T.  H6  col.  law. 

'  Buiiizo  ;  Lider  ad  amie,  dans  WattericbT.  I,  p.  iW  rq.  .  Vofeïdaos  Higne  : 
Patr.  lat.  T.  148,  col.  1291  la  lellre  dn  p^ie  Alexandre  11  à  Gervaia  «rcbeve- 
qae  de  Reims. 
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de  son  récit;  on  y  retrouve  l'enflure  et  le  pédantisine  ha- 
bituels à  Tauteur  et  cet  étrange  mélange  de  citations  et 
de  sentiments  païens  et  chrétiens. 

(c  Grottfried  se  rendit  en  Italie  *  et  allégua  un  ordre  du 
roi  pour  ramener  à  Rome  Asinelmus  *  ;  puis,  appelant  dans 
cette  ville  les  Normands,  il  en  Qt  les  alliés  et  les  défenseurs 
de  la  république.  Il  envahit  ensuite  les  pays  de  Gamerino 
et  de  Spolète  et  réduisit  par  la  force  plusieurs  comtés  si- 
tués le  long  de  la  mer  *.  Dans  toute  l'Italie,  il  recruta  des 
ennemis  du  roi  et  persuada  aux  Normands  d'attaquer  les 
fortifications  de  S.  Paul  afin  de  s'en  emparer  et  de  tenir 
par  là  les  Romains  en  respect.  Mais  ceux-ci,  soupçonnant 
les  intentions  de  Gottfried  mirent  une  garnison  à  S.  Paul 
et  une  autre  à  S.  Pierre. 

<  Inspiré  par  sa  haine  contre  le  roi  enfant,  Gottfried  ne 
recula  pas  devant  la  trahison  et,  pour  empêcher  le  jeune 
prince  de  ceindre  la  couronne  impériale,  voulut  avoir  les 
Normands  dans  Rome.  Il  calculait  que  les  Romains,  en 
lutte  avec  les  Normands,  ne  pourraient  songer  à  rendre 
au  roi  les  honneurs  qui  lui  étcdent  dûs. 

«  Les  Romains  se  souvenant  de  leurs  ayeux,  morts  pour 
rindépendance  de  la  patrie,  résolurent  de  combattre  les 
suppôts  de  lïdolâtrie.  Ils  envoyèrent  à  l'impératrice  des 
messagers  qui  revinrent  à  Rome  avec  cette  réponse  : 

«  Que  le  pape  élu  retourne  à  Rome  et  y  défende  sa  cause 
avec  cette  sagesse  que  Dieu  lui  a  départie.  Si,  grâce  à  la 
protection  de  Cornéfrédus  *,  les  Normands  et  leur  idole 
adorent  le  cheval  de  Constantin,  que  le  seigneur  Gadalus 
et  les  romains  honorent  par  des  hymnes  et  des  cantiques 
spirituels  nos  patrons  S.  Pierre  et  S.  Paul.  Qu'il  monte  au 
château  de  Crescentius  et  soutienne  par  les  armes  et  par 


*  Au  printemps  de  1063. 

*  11  s'agit  d'Alexandre  II  ;  Bemo  excelle  à  défigurer  les  noms  pour  leur  don- 
ner uue  tournure  ridicule  ou  grotesque. 

'  Etait-ce  pour  soumettre  au  S.  Siège  ces  deux  pays  qui  lui  avaient  déjà 
apparteuus  ou  bien  Gottfried  voulait-il  simplement  étendre  et  consolider  sa 
propre  domination  ?  La  seconde  supposition  parait  plus  vraisemblable. 

*  Gottfried  duc  de  Lorraine  et  de  Toscane. 


la  prière  la  cause  de  l'empire  et  celle  de  l'enfant  roi. 
Nous  ne  vous  laisserons  pas  sans  secours,  car  nous  avons 
encore  avec  nous  des  grands  que  rii-n  n'a  pu  détourner  de 
leur  devoir,  de  même  que  l'oi-  ne  saurait  se  changer  en 
plomb.  En  revanche  ceux  qui  ont  mis  la  main  sur  l'en- 
fant roya!  seront  toujours  maiMiiués  d'une  note  dinfamie. 
Ayez  donc  bon  courage  et  agissez  en  hommes,  lorsque 
l'aigle  se  montrera,  les  frelons  prendront  ta  fuite'. 

"  Ce  message  réjouit  fort  les  Romains  qui  le  communï* 
quèrent  à  Parme  au  seigneur  Gadalus,  véritable  vase  d'é- 
lection; Cadalus,  ohéis  ant  aux  paroles  de  l'impératrice, 
se  disposa  aussitôt  à  partir,  mais  Gornéfrédus  avait  semé 
d'embûches  les  montagnes  et  les  forêts,  aussi  le  voyage 

dût-il  être  remis  pour  quelque  temps EnGn,    Dieu 

jeta  un  regard  de  miséricorde  sur  son  peuple  ;  il  se  plaît  à 
exalter  les  humbles,  aussi  accorda-t-il  au  pape  élu  la  grâce 
défaire  sain  et  sauf  le  voyage  de  Rome.  Le  premier  soin 
de  Cadalus  fut  daller  prier  sur  le  tombeau  de  S.  Pierre, 
il  monta  ensuite  au  mausolée  d'Adrien  oîi  se  réunirent  se- 
lon leur  rang,  les  principaux  de  Rome  '.  Cadalus  les  sa- 
lua d'unbaiserpaternel;  aussitôt  après  il  bénit  etharangua 
en  ces  termes  le  peuple  groupé  au  dehors  :  «  Plaçons  en 
Dieu  notre  confiance;  si  j'ai  pu  me  rendre  à  Rome,  c'est 
parce  que  sa  divine  volonté  l'a  eu  pour  agréable.  Je  suis, 
avec  le  secours  de  Dieu,  revenu  auprès  de  S.  Pierre,  au 
milieu  de  vous  pour  m'employer  à  rétablir  la  fui  catho- 
lique et  pour  défendre  l'empire  Romain.  Soyons  unis  car 
nous  avons  l'ennemi  dans  nos  murs.  Mais.  Dieu  aidant, 
nous  en  triompherons  facilement:  les  apôtres  eux-mêmes 
tiendront  de  leurs  mains  sacréesles  étendards  victorieux 


'  Celte  lettre  porte  trop  ta.  marque  du  ely[e  et  tlee  iàéet  de  Beoio  pour 
6tre  de  l'Impératrice  et  DOD  de  Benzo  liii-mSiiie.  Après  le  mois  d'avril  1061 
c'e«t-à-dire  apr^B  s'être  vu  oalever  la  tulel1«  de  son  tils  et  la  régence  du  roy- 
aume, l'impèrolrice  AfmÈa  renoaçu  à  toute  politique  mililautu  et  vécDl  eu  reli- 
.jieuae  plutôt  qu'en  souTeraine. 

■  Benio  passe  sous  silence  la  défaiteque  Ctulalos  venait  d'éprouver  t  l'église 
S.  Pierre  et  qui  l'obligeait  à  se  rërugicr  au  cliâteau  S  Auge.  Cf.  Bonlzu  doni 
Wallericb  T.  I,  p.  3B8. 
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de  notre  armée.  Vous  saTn  que  tout  Torgueil  de  Simon  le 
magicien  s'est  évanoui  à  la  prière  des  apôtres,  de  même  les 
apôtres  purifieront  cette  ville  de  cette  ordure  des  Nor- 
mands et  se  montreront  les  princes  et  le»  protecteurs  des 
Romains.  »  Tous  lui  répondirent  :  Nous  pouvons  combattre 
en  toute  confiance  le  nouveau  Simon,  l'adversaire  de  S. 
Pierre  et  de  S.  Paul.  0  Rome  autrefois  si  puissante,  ta  éle- 
vais ta  tête  jusqu'aux  étoiles  et  maintenant  le  rebut  du 
genre  humain  te  réserve  un  fléau  pire  que  celui  de  la 
guerre  civile.  D'un  côté  c'est  Trînkynot  et  Tancrède,  et  de 
l'autre  Anne  et  Gornéfrédus  ;  au  milieu  d'eux  cet  odieux 
moine  vagabond.  Que  Dieu  tout-puissant  soit  juge  dans 
toute  cette  querelle  *. 

«  Prandellus  voyant  que  les  événements  prenaient  une 
tournure  fâcheuse^  resta  trois  jours  caché  dans  sa  synago- 
gue et,  durant  ce  temps,  ne  se  montra  à  personne.  Sacri- 
fiait-il aux  démons,  ou  avec  Hyamne  et  Mambre  ',  s'adon- 
nait-il à  la  magie  ?  Le  bruit  s'en  était  répandu  dans 
le  peuple,  mais  tous  ne  regardaient  pas  ce  bruit  comme 
fondé.  Lorsqu'il  reparut  il  était  pâle  comme  un  mort,  preuve 
évidente  qu'il  venait  d'avoir  commerce  avec  les  démons.  • 
Il  réunit  ses  partisans  et  leur  adressa  ces  paroles  trom- 
peuses :  0  vous  tous  Normands  invincibles  sur  terre  et  sur 
mer!  rien  ne  peut  lasser  votre  courage,  aussi  n'ai-je  à  vous 
demander  qu'une  chose,  restez  ce  que  vous  êtes.  Souvenez- 
vous  de  ce  que  Brennus  roi  des  Senones  a  fait  en  Italie... 
maintenant,  dans  le  palais  de  Constantin  *,  jouissez  avec 

<  Benzo  veut  dire  que  le  pape  Alexandre  était  soutenu  par  le  duc  Gottfried 
(Comefredus)  par  Anno  archevêque  de  Cologne,  alors  chef  du  gouvernement 
en  Germanie  (il  l'appelle  Anne  comme  le  grand  prêtre  qui  joue  un  rôle  si 
odieux  dans  la  passion  de  Jésus-Christ), fenfin  par  les  Normands  de  Richard 
de  Capoue,  neveu  de  Ralnulfe  Trincanocte,  cf.  supra  p.  183,  et  par  ceux  des 
Tancrède.  Celui  qu'il  appelle  «  un  odieux  moine  vagabond  »  n'est  autre  que 
Hildebrand.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  rien  n'indique  que  hs  Tancrède 
(Robert  Guiscard  ou  Rogei*)  ou  Richard  de  Capoue  aient  pris  personnellement 
part  à  cette  guerre  dans  les  rues  de  Rome,  en  i063. 

•  Cf.  Epist.  II,  ad  Timoth.  c.  3,  8,  etExod.  c.  7,  11. 

'  Ces  accusations  de  sorcellerie  et  de  magie  furent  plus  d'une  fois  formu- 
lées contre  Hildebrand. 

*  Le  palais  deLatran  où  résidaient  Alexandre  II  et  Hildebrand. 


nous  d'une  gloire  sans  nuage,  armez-vous  pour  expulser  les 
Parmaisans  '  et  dominer  le  Latium.  Lorsque  vos  glaives 
ou  la  fuite  auront  fait  disparaître  ces  Parmaisans,  aux  ap- 
plaudissements des  Romains,  je  couronnerai  moi-même 
du  diadème  celui  que  vous  aurez  choisi.  Ces  fallacieuses 
promesses  enivrèrent  les  Normands  qui  furieux  se  répan- 
dent sur  les  places  publiques  en  criant  à  pleins  poumons: 
Guerre!  Guerre!  et  ils  provoquent  les  nôtres  au  combat. 
Nos  soldats,  mis  hors  d'eux  par  ces  clameurs,  attaquent 
les  Normands  et  les  mettent  in  fuite  après  en  avoir  tué 
quelques-uns.  Ils  les  poursuivent  jusqu'au  »io»ïc  C'œlio  oii 
se  livra  un  redoutable  combat.  Plusieurs  des  ennemis  fu- 
rent passés  à  l'arme  blanche  ou  périrent  sous  les  pieds  des 
chevaux,  nous  eûmes  aussi  quelques  blessés,  mais  la  vic- 
toire combla  de  joie  notre  armée.  Au  milieu  du  combat, 
on  vit  distinctement  les  saints  apôtres,  agitant  des  éten- 
dards blancs  et  obligeant  les  Normands  à  prendre  la  fuite. 
Tout  le  peuple,  chantant  des  hymnes  et  des  cantiques,  se 
rendit,  avec  le  pape  élu,  à  S.  Pierre  afin  de  rnmercier  la 
Sainte  Trinité  qui,  par  l'intercession  des  saints  apôtres, 
avait  accordé  la  victoire  aux  défenseurs  de  la  liberté  de 
l'empire. 

H  Prandellus,  sachant  tourner  sa  voile  selon  la  direction 
du  vent,  consola  les  Normands  désespérés  et  leur  persuada 
de  se  tenir  tranquilles  pendant  un  mois.  Ce  tempsécoulé, 
les  Normands  recommencèrent  à  provoquer  les  nôtres 
sans  pour  cela  faire  meilleure  contenance  lorsque  la  lutte 
s'engageait.  Ces  escarmouches  se  continuèrent  pendant 
environdeux  mois. Le  Sarabaite',  toujours  disposéà  nuire, 
dé'îlara  alors  ne  plus  vouloir  faire  la  guerre  et  dissi- 
mula sa  férocité  de  loup  sous  une  peau  de  brebis;  mais  le 
seigneur  Cadalus  savait  qu'il  est  toujours  dangereux  de 
s'endormir  près  d'un  serpent,  il  fit  venir  les  comtes  des 
villes  voisines  pour  délibérer  avec  eux  sur  ce  qu'il  y  avait 

<  ParlisuaB  de  Cadatua,  èvèque  de  l'arme,  avant  sa  pr6lciidue  Élévallon  nu 
veroio  poaUflcat. 
Encore  \tu  auroom  donné  iHtldebrand. 
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à  faire.  Ils  accoururent  à  cet  appel  et  promirent  de  s'em- 
ployer pour  la  cause  de  Gadalus,  de  façon  à  mériter  ses  ré- 
compenses. Le  plus  grand  secret  fut  gardé  par  les  Romaios 
et  par  les  Parmaisans  sur  les  résolutions  prises  dans  ces 
conseils  de  guerre  et  les  comtes  feignirent  de  rentrer  chez 
eux.  Ils  revinrent  ensuite  au  milieu  de  la  nuit  et  se  posè- 
rent en  embuscade  dans  rendroit  appelé  opus  Praxitelts. 
Le  lendemain,  au  point  du  jour,  notre  armée  précédée  des 
apôtres,  de  Maurice  et  de  Carpophore,  se  mit  en  mouve- 
ment, et  tout  le  palais  du  Latran  retentit  du  son  strident 
des  trompettes.  Les  Normands  pleins  d'ardeur  courent 
aussitôt  à  leurs  armes  sans  avoir  peur  de  tout  ce  bruit  des 
Parmaisans.  Ils  disaient  entre  eux  ;  on  oa  rair  ce  que  Ta- 
lent les  Normands,  courageux  à  la  guerre  et  tyrans  sans 
miséricorde.  Prandellus,  toujours  prudent  avait  réuni  sous 
ses  ordres  un  nombre  considérable  de  combattants,  et 
les   maintenait  dans  les  retranchements;  aussi,  pendant 
longtemps,  les  nôtres  stationnèrent  inutilement  sans  voir 
sortir  Tennemi  et  se  décidèrent  alors  à  revenir  lentement 
sur  leurs  pas.  Les  Normands  les  poursuivirent  de  leurs 
clameurs  et  leur  donnèrent  la  chasse.  De  temps  en  temps 
les  nôtres  s'arrêtaient  et  devenaient  comme  des  murs  d'ai- 
rain, puis  ils  reprenaient  leur  marche,  sachant  où,  avec 
le  secours  de  Dieu,  ils  voulaient  en  venir.    Suivant  les 
mouvements  des  nôtres,  les  Normands  s'arrêtaient  aussi 
ou  continuaient  à  avancer  et  c'est  ainsi  qu'amis  et  enne- 
mis arrivèrent  au  lieu  de  l'embuscade.  Les  nôtres  sorti- 
rent alors  subitement  de  leurs  cachettes  et  se  mirent  à 
crier  :  Sus  1  sus!!  et  à  sonner  de  la  trompette.    Les  Nor- 
mands, effrayés  de  cette  attaque  soudaine  et  se  demandant 
s'ils  pourraient  sauver  leur  vie,  s'encourageaient  les  uns 
les  autres  en  \ociRévB,ni  frappez  !  frappez  !  Une  lutte  corps 
à  corps  s  engagea  aussitôt.  Dès  le  début,  plusieurs  furent 
tués  de  part  et  d'autre,  les  coups  d^épée  retentirent  sur 
les  cuirasses  et  la  dureté  du  fer  fit  jaillir  des  étincelles. 
Les  Normands  ne  pouvaient  espérer  de  salut  dans  la  fuite, 
aussi  la  vue  du  sang  en  faisait  de  véritables  sangsues. 


Les  nâlres  ne  leur  infligèrent  pas  moins  des  pertes  énor- 
mes; à  la  fin,  cernés  dans  un  angle,  les  Normands  tendi- 
rent les  mains  pour  demander  grâce  et  promirent,  sous 
la  foi  du  serment,  de  quitter  le  pays.  Les  Romains  qui 
étaient  avec  nous  eurent  pitié  de  ceux  de  leurs  compatrio- 
tes qui  combattaient  avec  les  Normands;  ils  nous  donnè- 
rent des  otages  et  obtinrent  ainsi  que  la  lutte  prit  un  ti  '. 

Telle  est  la  narration  de  Benzo;  l'évèque  d'Albe  raconte 
ensuite  que  dans  une  cérémonie  d'allures  assez  grotesque- 
ment  païennes,  et  célébrée  devant  l'église  S.  Pierre,  Ca- 
dalus  récompensa  les  vainqueurs  des  Normands  '. 

Mais  Benzo  avoue  lui-même  qu'Alexandre  II  et  Hilde- 
brand  ne  se  laissèrent  pas  décourager  par  ces  échecs;  ils 
firent  venir  d'autres  Normands  qui  s'emparèrent  de  la  for- 
teresse de  S.  Paul  hors  les  murs  et  harcelèrent  les  Romains 
delà  porte  Appienne.  Malgré  leur  sénaius  consH^te  prescri- 
vant aux  comtes  des  villes  voisines  de  veiller  tour  a  tour 
à  la  sûreté  de  Borne,  les  partisans  de  Cadalus,  débordés 
par  leurs  adversaires,  chargèrent  Benzo  d'écrire  au  roi  de  ■, 
Germanieelàl'archevèque  de  Brème  pour  implorer  du  se- 
cours. Quoique  rédigées  en  stylo  aussi  pompeux  que  pré- 
tentieux, les  deu«  missives  restèrent  sans  résultat.'  Benzo 

'  Pertï  .  Mon.  Gunn.  SS.  T.  XI,  p.  aiB-62].  —  Wattericb  ;  Ponfific.  Boman. 

ntir,  T.  i,p.m-aBi. 

•  Perti  :  M.  Q.  SS.  T.  X\,  p.  SSl.  —  Parmi  ie»  cadeauit  fait»  par  Ctdalni  à 
tu»  soldais.  Beuïo  meationne  des  maulrug*  et  dsa  rtnona  advecti  de  Galliû. 

■PerUiSS.  T.  Xi.  p.  422  sqq.  Uaas  la  lettre  &  rarcbev^qae  de  Brame, 
Benzo  întercale  une  missive  que,  par  l'înterioËdiaire  de  Panlaleou,  patries 
d'Amalfi,  loi  aurait  écrite  k  lui  Benzo  el  â  Cadaluï,  Conitanliû  Duca«  (Benio 
t'appelle  Couitaatinui  Doclitiua)  eoiipereur  d'Orient.  CooBtantio  Duciia  promet 
h  Ûeoio  qucBL  leroi  do  Gif rmanie  descend  en  Italie  avec  nue  armée  pour  eom- 
batlre  les  Normands,  il  enverra  de  son  cùté  une  Qolle  coosidérahlc  qui  abor- 
dura  &  Amalfi  et  tauroira  aux  troupes  d'HtJori  IV  des  re^sonrces  de  toute 
sorte.  U  ^rit  :  In  MalfilAno  eaîm  mari  eodem  momenlo  occnrrent  lobîs 
ceatum  uavea,  uoaquœque  suffulta  centuot  remis,  in  quibua  eril  inestimabl- 
iia  alimonia  hominibus  et  equis;  iuauper  tanta  habundabiiDt  pecunia  in 
auro,  argeuto  et  poliis,  qaantam  tIx  pos^et  comparare  Italia  enm  suis  num- 
uulariisi  ul  psperiatnr  Italie  quin  taies  sutnus  in  facto,  quales  in  verbo. 
Cette  plirase  prouve  bien  que  laiellre  impérialeent  apocryphe.  Il  se  peut  toute- 
fois [nous  avons  déjà  parli^  plue  haut  de  ui^gociatlonB  analogues)  que  le  parti 
de  Cadalus  ait,  à  plusieurs  reprises,  essajil-  de  former  entre  l'empire  d'Orient 
et  celui  d'Occident  une  ligue  coalre  les  Normands,  el  qu  un  Pnutoleo,  patrice 
d' Amalfi,  ait  èlé  mfilé  à  ces  négociations  ;  d'anlres  documents  nous  appreo- 
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espéra  alors  qu'en  allant  de  sa  personne  trouver  Henri  IV 
et  ses  conseillers,  il  obtiendrait  quelque  appui  pour  Fan- 
tîpape,  et  fît,  dans  ce  but,  le  voyage  de  Rome  à  Quedling- 
bourg  où  se  trouvait  la  cour  ;  mais  à  son  retour  à  Rome, 
il  n'apporta  pour  réconforter  les  partisans  de  Cadalus,que 
de  vagues  promesses  et  de  vaines  paroles*. 

Cesdémarches  de  Benzo  prouvent  que,  malgré  les  pré- 
tendues victoires  des  schismatiques,  ceux-ci  perdaient  du 
terrain  et  que  le  jour  approchait  ou  Hildebrand  et  les  Nor- 
mands remporteraient  une  victoire  définitive.  Aussi,  pré- 
voyant ce  résultat,  Alexandre  II  écrivait,  dans  les  derniers 
jours  de  1063,  à  Gervais  archevêque  de  Reims  que  Gada- 
lus,  détenu  dans  une  demie  captivité  au  château  S.Ange, 
et  ne  pouvant  sortir  sans  payer  une  forte  rançon  à  Gencius 
allait  bientôt  expier  ses  nombreuses  iniquités.  » 

A  Rome  tous,  amis  ou  ennemis, s'attendaient  à  ce  dénoue- 
ment; mais  au  loin,  ou  pouvait  se  faire  illusion  sur  les 
ressources  de  Gadalus  et  craindre  qu'il  ne  résistât  long- 
temps encore.  Ce  fut  la  ce  qui  trompa  Pierre  Damiani, 
alors  légat  du  s.  siège  en  France;  il  crut  que  la  situation, 
d'Alexandre  II  n'était  pas  près  de  s'améliorer  et  prit  sur 
lui  d'écrire  à  Anno,  archevêque  de  Cologne,  lui  demandant 
de  couronner  l'œuvre  commencée  au  synode  d'Augs- 
bourg,  c'est-à-dire  de  réunir  un  autre  synode  décidant 
définitivement  sur  les  prétentions  d'Alexandre  II  et  de 
Gadalus.  Pierre  Damiani  qui  connaissait  les  dispositions 

nent  en  effet  qu'en  1063  un  Pantaleo  était  patrice  {alias  consul)  à  Am&Ifi. 
Voyez  sur  ce  Pautaléo  et  sa  famille  une  notice  de  Schulz  :  Denkmœler  der 
Kunst  des  Mittelaliers  in  Unteritalien  T.  II.  Dresden  1860,  p.  Î37,  sqq.  Cette 
notice  établit  que  Pantaleo  fut  un  ami  d'Alexandre  II  et  de  Hildebrand,  ce 
qui  ne  se  concilie  guère  avec  ce  que  dit  Benzo  qui  en  fait  un  pariisan  de 
Gadalus.  Nous  aurons  occasion  de  reparler  de  ce  Pantaleo. 

*  Pertz  :  Monum.  Germ.  S.  S.  T.  XI,  p.  627 sqq. 

*  Annuntiamus  tibi,  divina  suffragante  clementia,  Cadaloi  prœsumptionem» 
extollentem  se  adversus  apostolicam  sedem,  tanto  amplius  ad  majorem  sui 
iguominiam  devenissc  quanto  ipse  sporaverat  altioris  superbiœ  culmen  adcen- 
disse.  Siquidem  proprii  nominis  etymologiam  cvidenter  intelligens  ad  repa- 
randam  pecuniam,  in  periculum  capitis  sui  a  fautoribus  suis  distnbutam,  en- 
jusdam  turris  prœsidio  gemebundus  servalur.  Alexandri  II.  Epistola  ad 
Gervasium  archiep.  Remensem,  Mansit  Concii.  XIX,  945.  —  Migne  PatroL 
tat.  T.  i46,  col.  1298. 
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d'Anno,  savait  très-bien  que  la  décision  du  futur  concile 
serait  favorable  au  pape  légitime;  au  fond,  ce  qu'il  vou- 
lait, c'était  une  nouvelle  déclaration  de  la  Germanie  en 
faveur  d'Alexandre  11  '. 

L'idée  d'un  nouveau  synode  avait  déjà  été  émise'  mais 
la  lettre  de  Pierre  Damiani  en  accéléra  la  réunion;  dans 
les  derniers  jours  de  1063,  Henri  IV  et  ses  conseillers  an- 
noncèrent que  le  synode  s'ouvrirait  à  Mantoue  le  lundi  de 
la  Pentecôte  (31  mai  1064)  et  ils  invitèrent  les  éveques  de 
la  Germanie  et  de  l'Italie  à  s'y  rendre  pour  être  juges  en- 
tre Cadalus  et  Alexandre  II  qui  devaient  également  être 
présents.  ' 

Alexandre  11  et  Hildebrand  furent  très  mécontents  à  la 
nouvelle  de  la  prochaine  tenuedu  synode  de  Mantoue.  Au 
momentou  Cadalus,  déjà  à  demi  vaincu,  allait  succomber, 
lorsque  l'on  pouvait  espérer  de  pacifier  enfin  l'église 
romaine,  c'était  remettre  tout  en  question  au  grand. détri- 
ment de  la  libellé  électorale  du  saint  siège;  car  se  sou- 
mettre à  la  décision  du  futur  concile  d'Henri  IV,  n'était-ce 
pas  reconnaître  à  ce  prince  le  droit  d'intervenir,  comme 
patrice  de  Rome,  dans  les  élections  à  la  papauté?  Aussile 
pape  et  son  archidiacre  envoyèrent-ils  à  Pierre  Damiani 
une  lettre  très  vive,  blâmant  la  fausse  démarche  qu'il  ve- 
nait de  faire. 

Damiani  répondit  par  d'humbles  excuses,  demandant 
presque  grâce  à  celui  qu'il  appelle  <-  son  saint  satan,  c'est- 
à-dire  à  Hildebrand.  car  c'est  ainsi  qu'il  caractérise  le  fier 
et  âpre  génie  qui,  déjà  depuis  plusieurs  années,  était  l'âme 
et  l'arbitre  de  la  papauté  '. 


■  Vojrei  la  lettre  de  Pierre  Damioui  à  Aduu  dans  Higne  :  Pat.  lai  T.  lU, 
col.  293  Bq.  C'est  la  6°  lettre  du  3°  livre  de  In  corrospondance  de  Pierre  Di' 

*  Annalet  AUalienset,  p.  KM, 

■  Annales  Attahentt»,  p.  10t. 

*  Si  pro  bac  itaqiie  epistnia  (la  lettre  qu'il  a  écrite  &  l'archeTeque  de  Colo- 
gne; mori  debeo,  leudo  cervieem,  imprimite  pugionem.  De  cfttera  saDclum 
Salanaiii  meum  bumiliter  ob^ecro  ut  dod  adTemum  me  totitoperc  «evlat, 
née  cjua  Tenereoda  saperbia  tam  loogis  me  Terberibu»  altérât  ;  «od  jamjam 
circa  Berrum  auum  vel  saUata  miteacal.  Lirentes  qoippe  scapula  jam  défi- 
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Il  fallut  cependant  répondre  à  l'invitation  d'Henri  IV 
et,  le  lundi  de  la  Pentecôte,  Alexandre  II  assistait  à  ras- 
semblée de  Mentoue  ;  Htldebrand  n'y  vint  pas  non  plus 
que  Pierre  Damîani.  Avant  d'y  paraître,  Alexandre  n  avait 
reçu  l'assurance  que  le  synode  reconnaîtrait  son  élection 
et  confirmerait  son  élévation  à  la  papauté  '.  Quant  à  Ga- 
dalus,  grâce  probablement  à  l'intervention  du  gouverne- 
ment de  la  Qermanie,  désireux  de  le  voir  au  concile, 
il  était  enfin  sorti  du  château  S.  Ange  et  de  Rome,  non 
sans  payer  la  rançon  exigée  par  Gencius  et  il  regagna 
dans  un  appareil  qui  n'avait  rien  de  triomphal  le  nord  de 
l'Italie  ■.  Il  y  arriva  assez  tôt  pour  assister,  s'il  l'avait 
voulu,  au  synode  de  Mantoue;  mais,  se  rendant  compte 
des  dispositions  de  l'assemblée  à  son  égards  il  refusa  d'y 
paraître  et  resta  à  Aqv4i  nigrd,  non  loin  de  Bardi  et  de  Han- 
toue  ;  là,  entouré  de  ses  partisans  venus  le  rejoindre,  il 
attendit  les  événements  '. 

Le  synode  s'ouvrit  à  l'époque  indiquée  ;  le  premier  jour, 
Alexandre  II  qui  présidait  fit  un  discours  sur  la  paix  et  la 
concorde  qui  doivent  régner  dans  l'église  *.  L'archevêqtie 
Anno  dit  ensuite  au  pape  qu'Userait,  sans  autre  formalité, 
reconnu  pape  légitime  par  l'assemblée,  s'il  pouvait  se 
justifier  d'une  double  accusation  portée  contre  lui.  On 
l'accusait,  poursuivit  Anno,  d'avoir  donné  de  l'argent 
pour  se  faire  élire  pape,  en  outre  d'avoir  conclu  avec  les 

ciuDt  et  sulcata  tôt  plagia,  totque  terga  vibicibus  tnmescentia  non  sobsis- 
tunt.  Pétri  DamiaDi  ad  Alexandrum  II et  Hildebrandum  epistola,  Migne  Pair. 
lai.  T.  144,  col.  235  sqq.  xvi«  lettre  du  !•'  livre. 

'  BoDizo  dit  (Libev  ad  amicum  L.  VI  dans  Jaffe  :  Monumenta  Gregariana  p. 
647),  qu'avant  le  concile  de  Mantoue,  Anno  vint  à  Rome  demander  an  pape 
des  explications  qu'il  trouva  concluantes.  Il  est  vrai  qu'une  lettre  d'Anno  à 
Alexandre  II,  écrite  en  1066  et  publiée  par  Giesebrecbt  (Gttchichte  der 
deutschen  Kaiserzeilt  T.  III,  P.  Il,  4«  édit.  p.  1243)^  dans  laquelle  Anno  ne  par- 
lant en  aucune  façon  d'un  voyage  à  Rome,  dit  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à 
venir  de  Germanie  à  Mantoue,  permet  de  révoquer  en  doute  la  donnée  de 
Boniio  sur  ce  voyage  d'Anno  à  Rome. 

*  Uno  clientulo  contentus,  unius  jumenti  adjumento,  écrit  Bonitho:  Monum, 
Gregor.  p.  646. 

'  Annales  Altahenses,  p.  105  cd.  Giesebrecht.  Bonizo  :  Liber  ad  amie,  VI. 
Monum.  Gregoria.  p.  648. 

*  Annales  Altahenses  p.  105. 
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Normands  une  alliance  nuisible  aux  intérêts  du  roi  de 
Germanie  A  l'égard  du  premier  point,  Alexandre  II  dé- 
clara par  serment  n'avoir  rien  fait  de  semblable  et,  comme 
l'enquête  de  l'évèque  de  Halberatadt  avait  déjà  montré  la 
fausseté  de  cette  allégation,  la  déclaration  du  pape  sufQt 
pour  la  réduire  à  néant.  Enlin  Alexandre  II  ne  nia  pas 
l'alliance  avec  les  Normands,  il  ajouta  seulement  qu'elle 
n'était,  en  aucune  façon,  dirigée  contre  Henri  IV  et  son 
gouvernement,  que  le  jeune  prince  n'avait  qu'à  venir  à 
Rome  pour  s'en  convaincre.  Ces  explications  satisfirent 
le  synode  qui  s'inclina  aussitôt  devant  l'autorité  du  pape 
légitime  et  excommunia  Gadalus  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement qu'il  avait  refusé  de  venir  àMantoue' . 

Le  lendemain,  les  partisans  de  Cadalus  voulurent  faire 
expier  au  synode  la  décision  de  la  veille;  ils  envahirent 
en  grand  nombre,  eu  jetant  des  cris  et  en  proférant  des 
menaces,  l'église  où  l'assemblée  venait  de  se  réunir  pour 
la  seconde  séance.  Les  pères  du  concile,  effrayés  de  cette 
attaque,  prirent  la  fuite  eu  tous  sens  et  le  pape  se  dispo- 
sait à  se  dérober  aussi  au  péril  qui  le  menaçait,  lorsque 
l'énergique  intervention  de  l'abbé  d'Altaïcb  le  décida  à 
regagner  sa  place.  11  essaya  alors  de  dominer  l'émeute 
et  de  haranguer  les  insurgés,  mais  sans  aucun  succès; 
tout  était  à  craindre,  si,  à  ce  moment,  la  femme  du  duc 
Gotlfried,  la  duchesse  Béatrix,  suivie  d'un  nombreux  cor- 
tège n'était  accourue  aux  portes  de  l'église,  au  secours  du 
pape.  A  sa  vue,  les  schismatiques  s'enfuirent  à  leur  tour, 
le  pape  fut  dégagé  et  les  pères,  revenus  de  leur  terreur, 
rentrèrent  dans  l'église  et  excommunièrent  les  envahis- 
seurs et  Gadalus  avec  eux  '.  Le  concile  se  termina  là; 
Alexandre,  de  retour  à  Rome,  put  enfin  gouverner  en  paix; 
Gadalus,  il  est  vrai,  refusa  de  se  soumettre  et  continua  à 
se  poser,  à  Parme,  en  pape  légitime,  mais  U  n'osa  plus  re- 
venir à  Rome  et  ses  anathèmes  ïiinsi  que  ses  excommu- 


-  Bouiio  1.  c.  p.  6iS. 
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nications  contre  Alexandre  II  se  perdirent  dans  l'indiffé- 
rence et  le  mépris  ', 

Tandis  que  Rome  et  toute  Téglise  étaient  agitées  par 
les  événements  dont  il  vient  d'être  question,  le  prince  Ri- 
chard poursuivait  la  conquête  de  la  Gampanie  ;  les  sei- 
gneurs lombards,  témoins  impuissants  des  succès  des 
Normands,  de  la  chute  de  Capoue  et  de  Teano  *,  voyant 
que  Richard  distribuait  déjà  leurs  domaines  comme 
s'il  en  était  le  maître ,  s'unirent  pour  arrêter  l'inva- 
sion et  sauver  les  possessions  qui  leur  restaient  encore. 
En  juin  1062,  ils  signèrent  "à  Traëtto  une  convention 
par  laquelle  ils  s'engageaient,  pendant  un  an,  à  ne  ja- 
mais conclure  les  uns  sans  les  autres  un  traité  avec  les 
Normands.  Les  signataires  étaient  les  comî^s  de  Traëtto, 
Marino,  Daoferius,  Landon,  Pandulfe  un  autre  Daoferius, 
un  troisième  Daoferius  fils  du  précédent,  Jean  comte  de 
Maranola,  enfin  les  comtes  de  Suio,  Rénier,  Léon...  ;tous 
promirent  à  Marie,  régente  du  duché  de  Gaëte  pour  son 
jeune  fils  Adenulfe,  duc  et  consul  de  Gaëte,  de  tenir  fidèle 
ment  leur  parole  *. 

Cette  ligue  lombarde  permit  à  la  duchesse  Marie  de 
garder  la  régence  jusqu'au  mois  de  mars  1063,  malgré 
l'hostilité  des  Normands  *  ;  mais,  peu  après,  elle  fut  ren- 


*  Jaffe  :  Regesta  Ponlificum  Rom.  p.  402. 

*  Nous  avons  vu  (cf.  supra  p.  noie)  que  Richard  do  Capoue  ne  commandait 
pas  les  troupes  normandes  défendant  à  Rome  en  1063,  1064,  Alexandre  II 
contre  Cadalus  ;  sur  la  conquête  de  Capoue  et  de  Teano  par  Richard  voyez  p. 

*  Le  texte  de  la  convention  porte:  nec  finem,  nec  pactum  cum  Normanno. 
rum  gens,  nec  ponimus,  nec  firmamus  per  nnllum  ingenium  sed  quodcum- 
que  cum  eis  facere  venimus,  insimul  vobiscum  prenominatis  uterqne  facere 
firmamus.  Cf.  Federici  :  Aniichi  Duchi  e  Consoli  o  Ipati  di  Gaëta  in-4,  Napoli, 
1791,  p.  396  sq. 

*  Une  charte  de  Gaëte  reproduite  en  partie  par  Federici,  op.  cit.  p.  402,  est 
ainsi  datée  ;  temporibus  Domne  Marie  gloriose  ducisse  senalrix  relicta  quon- 
damÂdenulfi  consul  et  dux  bouerecordatiouisnecnon  et  secundo  anuo  gratia 
divina  protej^cnte  consul  tilii  ejus  Domuo  Âdenuifo  gloriosus  consul,  et  Dux, 
infra  etate  ipsius,  meuse  Martio,  indictione  prima.  Puisque  au  mois  de  mars 
1061,  le  pacte  conclu  pour  un  an  par  les  seigneurs  lombards  eu  juin  1062, 
existait  encore,  il  est  bleu  probable  que  la  régente  Marie  lui  dut  de  se  main- 
tenir au  pouvoir  ;  nous  la  voyons  en  effet  dépossédée  dès  que  le  terme  fixé 
pour  la  ligue  est  périmé. 
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versée  par  le  prince  de  Capoue  et  par  son  fils  Jourdan  qui, 
à  partir  de  1063,  se  déclarèrent  suzerains  du  duché  de 
Qaële.  Ils  n'expulsèrent  cependant  pas  Adenulfe  car  au 
mois  d'octobre  1064,  nous  le  voyons  encore  figurer  dans 
les  chartes  souslo  litre  de  duc  et  consul  de  Gaëte  ';  grâce 
probablement  à  l'intervention  de  l'abbé  Didier*,  le  jeune 
prince  put  continuer  à  gouverner  son  duché,  sous  la  haute 
autorité  de  Richard  et  de  Jourdan. 

On  perd  la  trace  d'Adenulfe  de  Gaëte  après  lemois  d'oc- 
tobre 1064,  aussi  les  historiens  s'accordenl-ilsà  dire  qu'il 
mourut  dans  l'hiver  de  1064-1065  '  et  aussitôt  sa  mère,  la 
duchesse  Marie,  auparavant  régente,  Landon  comte  de 
Traëtto  et  lo  prince  Richard  se  disputèrent  le  duché  •. 


'  Voici  UD  docqmeat  du  mois  d'oclobre  I06i,  cité  par  Federici,  op.  csil.  p. 
106,  il  porte  :  secundo  nfttuque  anon.  gratis  dlvioB  auxiKanle,  GajetA  clTiUle 
regenUbaa  et  gubernaatibiia  Oomiio  Riccardo  et  Domno  Jordeno  Qtio  ejus 
uubobua.  ...  imi  et  glorioaiseiaii  priiii  Ipibus  CapuaDeose  civitatls,  Benioribue 
namqne  pt  dunîbnfl  istlus  riviUli»  et  tertio  quoqiie  anno  ducatua  alque  con- 
gulatiis  DoaiQO  Adenuirns  in  d'à  bl.'tIll<^  poBilus  filii  domao  AdeniilfuB 
gloriDio  cotiBui  bone  recorilationis  menée  october,  iadictione  111*  ■  Au 
moie  d'octobre  lOSi,  il  y  avait  donc  déjà  plus  d'un  au  que  Richard  et 
Jourdan  avaient  la  haute  main  sur  le  duché  de  Ga£te;  comme  ils  ae  l'uvaient 
pas  encore  au  mois  de  mare  1063,  (voyez  la  Dote 
placer  leur  ^lévatioD  et  la  chute  de  la  régeole  entre  n 
C'est  toujours  eu  effet  de  1063  que  daus  leurs  nombreuses  cbartes,  Richard  et 
Jourdau  Tont  dater  leur  suzorainctf  sur  Oaete,  voyez  par  exemple  l'ous  Galtola  : 
Àd  liisioriam  abbaha  CaaiinensU  Aeeetùonet  Venise,  1734.  T.  I,  p.  ISS  une 
charte  des  prluces  Bicbard  et  Jourdan  &  l'ubbâ  Didier,  stipulant  une  donation 
en  faveur  du  Mont  Caasia. 

'  Pour  prouver  que  Didier  avait  réconcilia  le  jeune  Adeoutte  de  (laite  avec 
le  prince  Richard  et  obtenu  par  là  qu'il  canBeiTatson  duché,  on  a  cité  cette 
pbroae  de  Léo  de'Harsi  :  Adenulfi  Cajctani  ducis  graliam  prlncipis  (Riccardi) 
coDciliaverat  (DesideriUB)  lib.  m,  c.  M.  Mois  cette  phrase  doit  se  rapporter 
plutàt  BU  pérc  de  cet  Adenulte  à  Adenulfe  1 ,  car  Léo  du'Marsi  ajoute  qu'après 
cette  réconciliation  Adenulfe  soutint  h  sou  tour  l'abbé  Didier  ce  qui  permit  k 
ce  dernier  de  Caire  battir  prés  de  Fratic  un  eastellum  noown.  Adenulfe  II 
était  trop  jeune  pour  foiu-nir  un  tel  appui  A.  l'abbé  Didier.  On  peut  cependant 
supposer  que  Didier  qui  s'était  déjà  entremis  pour  lo  père  s'enlremit  égale- 
ment pour  Icflls. 

*  Si  Adenulfe  de  Gaéte  avait  vécu  dans  le  courant  de  1066,  il  aurait  cettoi- 
nemeiit  avec  les  autres  seigneurs  lombards,  disputé  aui  Normands  la  poues- 
sioD  du  duché i  or  son  nom  ne  parait  dans  aucune  liste  de  ces  seigneurs  lom- 
bards. C'est  Landon  de  Traetto,  Iréa  probablement  son  parent,  qui  revendique 
Fur  le  duché  de  Goéte  des  droits  que  la  mort  d'Adenulfe  pouvait  seule  lui 
conférer. 

'  Landon  qu'Aimé  appelle  •■  Laude  de  Tragete  "  dut  avoir  quelques  auccèa 
au  début  des  hostilités,  car  nous  possédons  deni  chartes  dn  mois  d'Bofltet  da 
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Landon,  trop  faible  pour  lutter  seul  contre  les  Nor- 
mands, chercha  des  alliés  et  décida  plusieurs  seigneurs 
lombards  Adenulfe,  Pandulfe  et  Landulfe  du  comté  d'A- 
quino  *,  Landulfe  auparavant  prince  de  Gapoue,  Pan- 
dulfe et  Landulfe  comtes  dépossédés  de  Teano,  Landulfe 
dit  Francus,  et  Jean  Gitellus  comtes  de  Gaïazzo,  Pierre 
comte  du  Vultume  à  se  joindre  à  lui  ".  C'était  une  recons- 
titution de  la  ligue  lombarde  de  juin  1062,  moins  Jean 
comte  de  Maranola  qui  se  rangea  du  côté  de  Richard  •. 

mois  de  décembre  1065  qui  sont  datées  comme  il  suit  :  anno  primo  consnla> 
tus  Domno  Landns  Dei  gratia  consul  et  dux.  Cf.  Federici  op.  cit.  p  409.  L'ab- 
sence des  noms  de  Richard  et  de  Jourdan  de  Capoue  dans  ces  chartes  con- 
firme ce  que  dit  Aimé  que  Landon  était  Tadversaire  des  princes  de  Capoue 
et  qu'il  voulait,  malgré  leur  opposition,  succéder  an  jeune  AdénnHé.  Les 
textes  d'Aimé  que  nous  citons  plus  loin  font  aussi  voir  quel  rôle  joua  la  du- 
chesse Marie  dans  cette  petite  guerre  de  succession. 

*  Il  est  bien  probable  que  Landon  était,  comme  ses  prédécesseurs  à  GaSte 
Adenulfe  I  et  Adenulfe  II,  membre  de  la  famille  des  comtes  d'Aquino;  aa»si 
ces  comtes  le  soutinrent-ilK  dans  sa  lutte  contre  Richard  de  Cnpone.  Aimé 
fait  même  de  Landon  un  frère  d'Adenulfe  comte  d'Aquino;  il  écrit  VI,  i 
tt  Dont  Adenulfe,  comte  de  Aquin,  avec  li  frère  soe  Laude  de  Tragéte,  et  Pierre 
filz  de  Lande,  firent  un  sacrement  avpc  Guillerme  (Guillaume  de  Moutreuil) 
cornent  porroicnt  conlrester  à  la  forteresce  de  lo  prince  (Richard)  et  lor  chaa- 
teaux  lever  de  sa  poesté  ».  Les  textes  que  nous  donnons  dans  la  note  sui- 
vante, citent  aussi  les  comtes  d'Aquino  parmi  les  rebelles  et  une  charte  du 
prince  Richard  du  8  juillet  indlct.  m  (1065),  après  une  énumération  des  cou- 
pables porte  ces  mots  :  una  cum  toti  alii  comités  Aquini.  Arch.  Cass.  Caps. 
66.  Cayro  :  Stovia  dAquino  p.  8  cité  par  de  Blasiis  T.  II,  p.  <09. 

•  Une  charte  du  prince  Richard  et  du  prince  ïoiirdan,  datée  du  mois  de 
février  1065  porte  :  pateat...  quoniam  Laodoifas  fîlius  quondam  Pandnlfi  olim 
principis,  et  Landulfus  nepos  ipsius  Landnlfi,  et  filii  quondam  Paululfi^  et 
Joanncs  et  Petrus  germani,  et  filii  quondam  Gisulfi,  et  Palulfuset  Landenol- 
fus  germani,  et  filii  quondam  Laydolfi  olim  Thianensis  comitibus  contra  noa- 
tram  animam  cogitaverunt  et  couciliaveruut. . .  propter  quod  secundum  legem 
Longobardorum  omues  res  eonim  in  nostn)  publico  develutae  sunt.  Gattola  : 
Ad  historiam  abbatiœ  Cassinensis  Accessiones  T.  I,  p.  164.  —  Une  autre  charte 
du  même  prince,  datée  du  mois  de  juin  10^6,  Indict.  iv  ajoute  quelques 
noms  à  cette  première  liste  ;  pateat...  quoniam  Landenulfas  qui  dicebatnr 
Francus,  filius  Landenulfi,  et  Joannps  qui  clamatur  Gitellus  filius...  qui  fue- 
rant  comités  Calaciœ,  et  Petrus  filius  Doferii  qui  fuit  cornes  Vulturnense  cum 
illi  comitibus  quorum  fuerat  Castellum  Teranie  contra  animam  nostram  con- 
siliaverunt  et  cogitaverunt  ac  inimicos  infra  nostram  provinciam  invitave- 
runt  . .  propterea  res  eorum  nostro  fisco  deductœ  sunt.  Gattola  Hittoria  abôa-- 
tix  Caxsinensis  T.  I,  p.  312. 

'  Et  en  celiui  temps  Jehan  de  Maranolle  non  se  partoit  de  lo  collège  de  lo 
prince  ne  se  accostoit  avec  ses  anemi».  Et  à  ce  que  li  prince  savist  mex  la- 
mor  de  la  soc  fidélité  coraist  à  la  potesté  soa  lo  chaslel  de  Argenté  à  ce  qu'il 
peust  opremère  et  contrester  contre  ses  aiiemis.  Aimé  vi,  1.  Nous  avons  va 
que  Jean  de  Maranola,  étant  alors  dans  d'autres  sentiments,  avait  signé  la 
convention  lombarde  du  mois  de  juin  1062  contre  les  Normands. 
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Afin  de  diviser  leurs  adversaires,  les  Lombards  essayèrent 
de  gagner  à  leur  cause  le  gendre  même  de  Richard,  Guil- 
laume de  Montreuil  et  ils  y  réussirent  en  lui  promettant 
de  lui  faire  épouser  Marie,  l'ancienne  duchesse  et  régente 
de  Gaëte  '. 

Guillaume  répudia  la  fille  de  Richard,  promit  d'épouser 
la  duchesse  Marie  '  et  alla  en  Fouille  recruter  parmi  ses 
compatriotes  des  soldats  contre  le  prince  de  Gapoue.  Ses 
démarches  eurent  peu  de  succès,  il  revint  avec  quelques 
troupes  seulement  et  s'établit  avec  ses  alliés  à  Traëtto,  sur 
la  rive  droite  du  Garigliano,  près  de  son  embouchure  ', 

Après  quelques  combats,  les  conrédérés  serrés  de  près, 
trop  peu  nombreux  pour  tenir  tète  h  Richard,  s'enfuirent 
de  Traëtto  à  Aquino  où  ils  se  débandèrent  pour  gagner 
chacun  leurs  terres  et  leurs  châteaux.  Landon  resta  à 
Traëtto,  la  duchesse  Mariealla  à  Ponte- Cor vo, Ad enulfe  et 
ses  frères  rentrèrent  à  Aquino,  Pierre  à  Arpino  et  enfin 
Guillaume  de  Montreuil  àson  château  de  Piedimonle  ', 

'  Aïmi  désigae  ta  duchesse  Marie  par  ces  maU  :  ■  celle  dame  qui  avoit  Mit 
Duoillier  lif.  Adenalfe  duc  de  Oalete  ■>.  Federid  oe  conaaisaaQl  pas  la  tra 
ilucliou  de  l'ouvrage  d'Aimé,  avait  supposé  que  Harl'>  était  morte  avant  »oa 
fila  Adeauire  II,  mois  celle  phrase  d'Aimé  désigne  ^viderooieut  la  ducbeiie  Ma. 
He  remtned'Adeauire  1;  il  ne  peut  s'aj^r  d'une  remme  d'Adenulfe  II  mort  trop 
jeune  (iofi'S  étale  pot itusl  pour  laisser  one  leuve. 

■  Et  Guitlerme,  par  lo  juste  jugement  de  Dieu,  cbaï  en  la  fosse  qu'il  aïOlt 
appireilté  pour  autre.  Cor  deeprisa  la  fille  de  Riebort,  laquelle,  cnmme  est  dit, 
li  avait  dounife  pour  moillier,  et  jura  de  prendre  por  moiliier  celle  dame  qui 
avait  esté  molllier  de  Adeuufre  duede  lîaiète,  de  laquelle  autresl  avait  reeea 
lo  sacremeal.  Aimé  vi.  1,  —  Hirsch,  de  Blasiis  et  les  autres  historiens  qui  ont 
parlé  des  Normands  d'Averaael  de  C'apoue,  n'oni  pas  remarqua  une  lettre  du 
pape  Alexandre  ii  à  Guillaume  do  Montreuil  pour  lui  défeadre  do  répudier  h 
première  Femme,  la  flile  de  Richard;  voici  la  jettnt;  Gallleloio  de  Moustrolio; 
mullonim  relatione  cogaovimas  te  propriam  Telle  abjicere  uiorem  et  adhoB- 
rero  alleri,  prœtendealem  coosangutnithliB  occasionem,  tlnde  apostollca 
auctorïtute  ioterdiceudo,  mandamns  libi  ni  liane  quam  nuuc  habes  uiorem 
nullalonus praBumas  dimiltere  vel  alism  ducere  douée  episcoporum  relrp'oso- 
rum  coDsilium  causam  Istam  examiuaverit  :  Mans!  ■.Concil.  X[S.  980  MJgne  : 
Pair.  lat.  T.  lie  nol.  1381.  —  luffe  :  Regeita  Pontifie,  p.  368,  ne  donne  pas  de 
dale  k  crtta  lettre,  elle  est  évidemment  de  106S. 

'Adont  Gaillarœeae  mitt  h  In  voie  d"  aler  en  Puilie  pour  cercfaier  t  ses 
amis  ajntoire  pour  acquester  aucuus  doiups.  El  li  amis  delo  prince  s'en  tal- 
Boieat  gabe,  et  li  amis  petit  lui  donéreul  de  aide,  et  quant  il  retoma  avec  U 
chevalier,  a  cul  U  avoit  (ait  ligue,  entra  en  Trajete  et  issi  jusqu'à  la  rippe  de  la 
Gallivare.  Aimé  vt,  I, 

'  El  pour  Guillerme  et  sei   compalngoone  accreseoit  enuui  et  traval,  et 
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Ce  dernier  chercha  pendant  quelque  temps  encore,  à 
former  une  autre  ligue,  mais  ses  appels  restèrent  sans 
écho  '  et  Richard  allait  lui  faire  expier  sa  conduite  lorsqae 
Guillaume  prit  un  parti  innattendu  et  qui  causa  au  prince 
de  Capoue  de  vives  préoccupations,  ce  fut  d'dler  trouver 
le  pape  Alexandre  II  et  de  se  mettre  à  son  service.  «  Et 
va  s'en  Guillerme,  écrit  Aimé,  à  lo  aide  de  lo  pape.  Et  se 
faisoit  servicial  de  saint  Pierre,  et  promet  de  deffendre  la 
Gampaingne  à  la  fidélité  de  la  sainte  Eclize  et  autres  terres 
occuper.  Et  fist  à  lo  pape  sa  prière,  et  donna  alcuns  de- 
niers, mes  non  tant  qu'il  en  peust  lonc-temps  sa  gent 
soustenir  ■.  » 

On  est  surpris,  tout  d'abord,  que  le  sciint  siège  ait  ac- 


comencèrent  à  foair  de  Heu  en  leu  à  estre  restraint  par  famé  et  commeneè 
rent  à  fouir  de  lieu  en  lieu  et  se  partirent  deTrajette  et  vindrent  à  Aqoin,  et 
de  là  se  partirent  et  8*en  aièrent  chascun  en  sa  propre  terre.  Et  Lande  remest 
à  Trajette  et  la  ducesse  habita  à  Pont  de  Gorbe,  et  Âdenolfe  et  li  frère  estoientà 
Âcquin,  Pères  se  trova  en  Alpine,  et  Guillerme  à  lo  chastel  qui  se  clame  Pié-de- 
Mont.  Aimé  vi,  1.  Avant  de  donner  ces  détails,  Aimé  raconte  les  quelques  ren- 
conlres  entre  Richard  et  les  confédérés,  ces  rencontres  furent  à  peu  près  in- 
signifiantes; Adénulfe  d'Aquino  s  y  distingua  par  sa  bravoure. 

'  Et  Guillerme  va  par  li  feire  et  par  li  marchié  cerchant  en  11  cort  de  la 
province  d*eutor  certes  coses  pour  vivre,  et  requiert  de  li  seignor  adjuloire, 
et  promet  de  combatre  pour  la  défension  de  ceaux  seignor  à  qui  il  va.  La 
plus  grant  part  de  li  seiguor  à  oui  il  aloit  lui  noient  et  refusent  sa  pétition,  et 
aucuu  lui  douent  poi  de  chose  alegaut  poureté  et  dieut  que  non  lui  poent 
plus  donner.  Aimé  vi,  ! . 

■  Aimé  VI.  1.  —  Deux  textes  d'Orderic  Vital  disent  aussi  que  Guillaume  de 
Montreuil  a  mis  son  ép^e  au  serN'ice  d'Alexandre  II,  qu'il  a  été  porte-goufanon 
peut-être  même  général  de  larmée  pontificale  :  Inter  Normannos  qui  Tiberim 
trausierant;  Willermus  de  Monasteriolo  WillermiGeroiani  filius  maxime  floruit 
et  Romani  exercitiis  priac^ps  miiitiaB  factus,  vexillum  S.  Pétri  goslans  uberem 
Campaniam  subjugavit.  0.  Vitalis  Aw^  ecclesiabt.  T.  Il,  p.  56  éd.  le  Prévost, 
—  Deinde  Robertus  (Robert  de  Grentomesnil)  Wiliermum  de  .Mo8t»îrolo  conso- 
briuum  suum'  ad  auxilium  sui  requisivit,  promptissimum  que  ad  subvenien- 
dum  inveuit.  Prsdictus  miles  papœ  signifer  erat,  armis  que  Campaniam  o'bti- 
nuerat  et  Campanos  qui  diversis  schismatibus  ab  unitate  catholica  disside- 
bant  saacto  Petro  apostolo  subjugaverat.  Hic  exulanti  confanguineo  (Robert  de 
GrcDtemesnil)  cum  mouachis  suis  medietatem  antiqua?  urbis  quœ  Aquina  di- 
citur  dédit.  0.  Vitalis  Hist.  eccles.  T.  II,  p  87.  Il  est  bien  probable  que  ces 
deux  passages  d'O.  Vital  renferment  des  erreurs;  0.  Vital  vivait  trop  loin  de 
l'Italie,  trop  longtemps  après  les  événements  dont  il  s'agit  ici,  pour  être  par- 
faitement au  courant  de  Thiâtoire  et  de  la  géographie  de  l'Italie  dans  la  se- 
conde moitié  du  XI«  siècle,  i^aels  sont  ces  rebelles  de  la  Campanie  que  d'a- 
près 0.  Vital,  Guillaume  aurait  soumis  au  S.  Siège?  Un  texte  d'Aimé  que 
nous  citons  plus  loin,  indiquerait  au  contraire  que  l'activité  de  Guillaume 
s'exerça  dans  la  Sabine  à  l'est  de  Rome. 
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cepté  les  services  d'un  ennemi  déclaré  du  prince  Richard  ; 
aussi,  pour  comprendre  ce  fait,  faut-il  se  rendre  compte 
de  la  politique  qui,  à  travers  les  péripéties  les  plus  diver- 
ses, inspira  la  fionduite  de  Hildebrand  à  l'égard  des  Nor- 
mands. Hîldebrand  regardait  les  Normands  comme  d'u- 
tiles auxiliaires,  ayant  déjà  pendu  et  pouvant  rendre  en- 
core de  grands  services;  mais,  s'il  voulait  d'eux  pour  alliés, 
il  n'entendait  pas  les  laisser  devenir  maîtres  et  arbitres 
du  saint  siège,  c'est-à-dire,  prendre  à  Rome  la  succession 
des  dynastes  du  Latiura  ou  du  grouveruemenl  de  la  Ger- 
manie, Aussi  les  conquêtes  de  Richard  devaient  lui  donner 
de  l'ombrage,  lui  causer  des  soucis.  La  prise  de  Capoue 
et  de  Teano,  la  revendication  du  duché  de  Gaete,  les  ex- 
péditions dans  la  vallée  du  Sangro  jusqu'aux  portes  de 
Sora,  tout  indiquait  à  Hildebrand  que  les  Normands  ga- 
gnaient rapidement  du  terrain  vers  le  Nord  et  cette  mar- 
che graduelle  vers  Rome  et  le  Latium  était  d'autant  plus 
inquiétanteque  Richard,  raaigié  ses  serments,  s'était  mon- 
tré un  allié  bien  peu  empressé  dans  !a  dernière  crise  de 
la  papauté.  Le  désir  d'affaiblir  l'autorité  du  prince  de  Ca- 
poue, l'espérance  d'avoir  pour  défendre  Rome  et  son  ter- 
ritoire un  homme  de  guerre  éprouvé,  un  Normand,  pou- 
vant attirer  d'autres  Normands  sous  les  étendards  du  saint 
siège,  auront  décidé  Alexandre  II  et  Hildebrand  à  accepter 
les  services  de  Guillaume  de  Montreuil.  Lie  papeetl'archi- 
diacre  comptaient  que  devenu  grâce  à  leur  appui  duc  de 
Gaëte,  Guillaume  serait  un  vassal  dévoué  et  arrêterait  de 
ce  côté  l'invasion  de  Richard. 

Le  prince  de  Gapoue,  préoccupé  des  suites  que  pouvait 
avoir  pour  sa  puissance  l'accord  du  saint  siège  avec  Guil- 
laume de  Montreuil,  et,  voulant  diminuer  les  forces  de  ce 
dernier,  fit  des  démarches  pour  se  réconcilier  avec  quel- 
ques-uns de  ses  ennemis.  Il  promit  à  Marie,  duchesse  de 
Gaëte,  de  lui  faire  épouser  son  fils  Jourdan  déjà  associé  au 
pouvoir  et  celte  perspective  suffit  pour  détacher  la  du- 
chesse du  parti  de  Guillaume  de  Montreuil.  A  Landon  de 
Traëtto,  Richard  proposa  la  main  de  sa  fille  abandonnée 
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par  Guillaume,  et  Landon  se  laissa  gagner  tout  aussi  faci- 
lement. La  défection  de  celle  qu'il  comptait  épouser  afTecta 
vivement  Guillaume  de  Montreuil;  d'un  autre  côté,  les 
sommes  versées  par  le  trésor  pontifical  étaient,  nous  l'a- 
vons vu,  au-dessous  de  celles  qu'il  avait  espéré  obtenir 
et  ne  lui  permettaient  pas  de  recruter  et  d'entretenir  une 
armée  considérable,  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  se  repentir 
du  parti  qu'il  avait  pris  et  il  fit  intercéder  auprès  de  Ri- 
chard pour  qu'il  lui  pardonnât  et  lui*  rendit  ses  bonnes 
grâces*  . 

Richard,  content  de  voir  «  que  lihome  qui  lui  vouloient 
contrester  venoient  devant  les  piez  siens  »,  lui  pardonna 
en  effet,  lui  permit  de  reprendre  sa  femme  et  lui  donna 
des  biens  *.  Avant  de  faire  sa  soumission,  Guillaume  de 
Montreuil  avait  subi  un  échec  qui  dut  influer  sur-  sa  dé- 
termination ;  il  avait  laissé  à  Piedimonte,  lors  de  son  dé- 
part pour  Rome  une  garnison  Normande  qui,  surprise  par 
«  les  vilains  »  du  château  et  par  les  habitants  d'une  terre 
voisine,  fut  massacrée  jusqu'au  dernier  homme;  Piedi- 
monte fut  ensuite  occupé  par  Pandulfe  frère  d'Adenulfe, 
comte  d'Aquino  K  Ces  comtes  d'Aquino  persistèrent  dans 
leur  révolte  contre  Richard  de  Capoue,  même  après  que 
Guillaume  se  fut  réconcilié  avec  son  beau-père;  avec  un 
courage  digne  d'un  meilleur  sort  et  quoique  l'issue  de  la 
lutte  fut  indiquée  d'avance,  ils  tinrent  le  drapeau  de  la 


'  Et  lo  prince  (Richard  de  Capoue),  quant  il  sot  que  Adenulfc  (d'Aquino)  et 
Guillerme  (de  Montreuil)  estoit  tout  un,  et  que  pour  nulle  promission  les  pooit 
départir,  il  commensa  à  csmovoir  et  à  promctre  à  la  ducesse  marit  de  plus 
haute  honor.  C'est  qu'il  lui  vouloit  pour  marit  son  filz  Jordain,  liquel  Toita 
fait  ensemble  avec  lui  prince,  et  que  la  vouloit  faire  princesse.  La  dame  du- 
cesse eucontinent  siconsenti  et  s'enclina  à  la  volenté  de  lo  prince  et, 
parjura,  non  se  recorJa  de  lo  péchié  ;  et  Laude  sanz  foi  autresi  se  vouloit  dé- 
partir de  la  moiliier,  et  laissant  la  compaingnie  de  li  amis,  et  se  humilia  à  lo 
commaudemcut  de  lo  prince,  à  loqucl  lo  prince  torbé  de  cor  lui  promist  la 
fille  pour  moiliier,  laquelle  ancois  lui  tailieroit  la  teste.  Et  Guillalme,  quand  il 
se  vit  eugané  de  la  moiliier  qu'il  avoit  juréc^  et  estoit  abaudoué  de  cil  qu'il 
avoit  faite  la  liga  contre  lui,  procura  de  raquestcr  l'amor  de  lo  prince. 
Aimé  VI,  1.  —  On  se  demande  ce  que  peut  signifier  cette  phrase  :  t  laquelle 
ancois  lui  tailieroit  la  teste  ». 

*  Aimé  VI,  2. 

»  Aimé  VI,  3. 


résistance  lombarde  contre  l'invasion  Normande,  mais 
cette  obstination  coûta  cher  aux  habitants  d'Aquino, 

Le  prince  de  Capoue  voulant  rendre  celte  ville  à  son 
gendre  comme  gage  de  réconciliation,  vint  l'assiéger  et 
amena  avec  lui  une  véritable  armée;  elle  comptait,  au 
dire  d'Aimé,  mille  cavaliers  et  un  nombre  infini  de  fan- 
tassins .  Malgré  ce  déploiement  de  forces,  Aquîno  com- 
mandé par  Adenulfe  se  défendit  vaillamment  ;  le  frère  d'A- 
denulle.  Pandulfe  qui  tenait  toujours  la  forteresse  de  Pie- 
dimonte  surprit  un  convoi  de  vivres  tsoorlé  par  les  Nor- 
mands et  venant  de  San  Germano;  il  tua  ou  dispersa  l'es- 
corte, s'empara  du  convoi  et  revint  à  Piedimonte,  chargé 
de  butin  et  tout  ûor  deson  succès, 

Richard,  furieux  de  cet  échec  Rt  de  cette  résistance,  ra- 
vagea les  environs  d'Aquino  avec  une  barbarie  impitoya- 
ble; les  ceps  de  vignes,  les  arbres  fruitiers  furent  coupés 
les  récoltes  brûlées,  la  dévastation  fut  telle  qu'elle  arrache 
un  cri  de  pitié  à  Aimé,  habitué  cependant  à  narrer  de 
pareilles  horreurs  '.  C'était  la  seconde  fois  que  Richard 
laissait  dans  ia  campagne  d'Aquino  une  pareille  trace  de 
son  passage.  Ces  atrocités  ne  brisèrent  pas  le  courage  d'A- 
denulfe  et  de  Pandulfe;  ils  continuèrent,  l'un  à  Aquino 
l'autreà  Piedimnnte.  à  tenir  tèteà  l'orage,  alors  Guillaume 
de  Montreuil  essaya  d'obtenir  par  la  persuasion  ce  que 
Richard  n'avait  pu  emporter  de  haute  lutte;  il  demanda 
une  entrevue  à  Adenulfe. 

Plusieurs  conseillaient  au  lombard  de  ne  pas  venir  au 
rendez-vous;  il  y  vint  néanmoins  «  sans  nulle  paour  et 
Guillerme  le  reehut  o  alègre  face,  et  lui  jela  les  bras  au 
col  et  le  basa  en  bouche  '.  n  Des  deux  eûtes,  on  était  fati- 
gué de  la  guerre  aussi  dans  cette  entre\'ue  les  belligérants 
décidèrent  qu'Adenulfe,  son  frère  Pandulfe  et  Guillaume 


'  Et  li  vingnee  ncn  iionl  leosicz  ponr  Taire  roysine,  ne  li  orbro  ponP  hire 
frtiUe  ;  mèa  en  Tout  (en  el  tout  nialBODg,  el  non  pour  BUtre  Knoa  pour  la  ml- 
tire  de  cil  de  la  cilé  »>ul  tailliez  11  arbre,  dont  «e  paet  iliro  ;  ■  0  lu  AquiD,  c 
eite  chose  ae-tu  f  Aimé  v,  i. 

Aimé  VI,  S. 
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de  Montreuil  se  partageraient  la  ville  et  le  territoire  d'A- 
quino  et  vivraient  en  bonne  amitié  et  intelligence  *.  Le  but 
de  l'expédition  de  Richard  n'était  donc  pas  complètement 
atteint,  il  accepta  néanmoins  ce  compromis  et  revint  à 
Gapoue  ayant  montré  une  fois  de  plus  combien  était  dure 
la  main  des  Normands  quand  elle  pressurait  les  malheu- 
reuses populations  de  l'Italie  méridionale. 

Si,  par  leur  résistance,  les  comtes  d'Âquino  obligèrent 
leurs  adversaires  à  compter  avec  eux  et  à  les  ménager,  en 
revanche  les  autres  seigneurs  Lombards  ayant  suivi  Guil- 
laume de  Montreuil  dans  sa  révolte,  furent  traités  impitoya- 
blement. Les  biens  des  comtes  de  Teano,  de  Gaiazzo  et  du 
Vulturne  furent  confisqués  et  donnés  aux  normands  ou 
au  Mont-Gassin*?  Landulfe  l'ancien  prince  de  Gapoue  et 
son  neveu  Landulfe  tombèrent  dans  la  misère  et  disparu- 
rent de  rhistoire  *.  La  duchesse  Marie  de  Gaëte  n'épousa 
pas  plus  le  prince  Jourdan  que  Landon  de  Traëtto  la  fille 
de  Richard,  le  domaine  de  Ponte-Gorvo  fut  enlevé  à  Marie 
pour  être  donné  à  Marotta,  peut-être  déjà  femme  de  ce  Geo- 
ffroy Ridelle  dont  il  est  question  dans  les  guerres  de  Sicile  *• 

Rien  n'indique  que  Guillaume  de  Montreuil  ait  intercédé 
auprès  du  prince  de  Gapoue,  en  faveur  de  ses  anciens 
alliés;  son  unique  préoccupation,  après  avoir  recouvré 
une  partie  d^Aquino  et  de  son  territoire  fut  d'agrandir 
ses  domaines  et  de  fortifier  sa  puissance  renaissante.  Il 
y  réussit  si  bien  qu'au  rapport  d'Aimé,  son  autorité  était 

*  Et  puiz  Guillerme  manda  à  lo  prince  la  volenté  de  Adenolfe,  et  inanifeâta 
à  li  chevalier  l'ordre  de  l'amistié  recovrée.  Et  va  Adenolfe  à  lo  prince,  et 
tant  lo  prince  quant  Guillerme  ferma  à  lui  et  à  son  frère  la  part  d'Aquin.  Et 
lo  prince  s'en  toma  à  Gapue,  et  Guillierme  eutra  en  la  cité,  qui  moult  estoit 
desirré.  Aimé  vi,  6. 

*  Cf.  supra  p.  926  note  10. 

'  Didier,  abbé  du  Mont  Cassin  (plus  tard  Victor  III),  écrit  en  parlant  d'eux 
et  de  leurs  descendants  :usqnehodie  hue  illucque  mendicatum  pergant.  Deai- 
derii  dialogi  L.  I,  dans  les  Acta  SS.  0.  S.  B.  Sœc.  IV.  P.  II.  p.  432. 

*  Une  charte  de  1155(Gattola:  Accessio,  T.  I,  p.  258).  dit  qu'à  l'époque  dont 
nous  parlons,  Marotta  fut  Domina  Penliscorbi,  D'un  autre  côté,  deux  chartes 
lune  de  septembre  1072, l'autre  de  février  1075  (Gattola  :  histor.  aàbat.  Casin. 
T.  I,  p.  164  et  167)  prouvent  qu'à  ces  deux  dates,  Geoffroy  Ridelle  était  non 
seulement  duc  de  Gaëte  mais  encore  comte  de  Ponte-Gorvo.  11  n'est  plus  fait 
mention  de  la  duchesse  Marie  dans  aucun  document. 


reconnue  jusqu'à  Rieti  et  Amiterno  '.  La  position  géogra- 
phique de  ces  deux  villes,  à  l'est  de  Rome,  en  pleine  Ita- 
lie centrale  fait  voir  avec  quelle  célérité  les  Normands 
s'avançaient  vers  le  Nord  et  explique  les  craintes  que  ces 
empiétements  incessants  inspiraient  à  la  papauté. 

Une  brouille  survenue,  sur  ces  entrefaites,  dans  la  fa- 
mille des  comtes  des  Marses  rendit  encore  plus  facile  aux 
Normands  l'accès  de  ces  pays.  Cette  famille  avait  à  sa  tête 
les  deux  frères  Odérisius  et  Bérard  •  ;  quoique  Odérisius  lut 
l'aine,  Béraid  prétendait  garder  pour  lui  seul  tout  l'héri- 
tage paternel  et  ne  recula  devant  aucune  exaction  ou 
avanie  pour  obliger  Odérisius  à  s'expatrier.  Celui-ci, 
poussé  à  bout,  appela  Richard  de  Capoue  à  son  aide;  il 
lui  députa  son  fils  Actus  ancien  évèque  de'Marsi  et,  depuis 
1056,  archevêque  de  Chieti,  lequel,  au  nom  de  son  père. 
promit  mille  livres  deniers  au  prince  de  Capoue  s'il  ve- 
nait mettre  Bérard  à  la  raison;  il  s'engagea  en  outre  à 
marier  dans  ce  cas  sa  sœur  Potarfranda  avec  le  neveu  de 
Guillaumede  Montreuil.  Ricliard  se  rendit  à  cette  invita- 
tion, vint  avecses  Normands  dans  le  paya  des  Marses  et, 
d'après  Aimé,  l'expédition  fut  couronnée  d'un  plein  succès. 
Cent  normands  suffirent  pour  mettre  en  fuite  Bérard  et 
ses  troupes,  divers  châteaux  furent  pris.Potarfrandaépousa 
le  neveu  deGuillaume,  Richard  reçut  lasomme  promise  et 
revint  à  Capoue  victorieux  et  chargé  d'unbuLin  considéra- 
ble. Le  neveu  de  Guillaume  resta  dans  le  pays  des  Marses 
et,  avec  le  secours  de  son  oncle  et  des  parents  de  sa  femme, 
continua  la  guerre  contre  Bérard.  Léo  de'Marsi  mentionne 

'Et  quant  la  famé  de  Guillorme  sonnait  en  toutes  pars,  cil  de  Morse,  de 
Reti<ii«e  et  Auiicenie  do  Valîa,  et  lom  ceux  qui  hablloieutea  laiiart  de  càm- 
palDgne,  gardoîeut  ion  coiuandeiuenl,  quar  par  ta  poeité  de  lo  prûiee  [a  soc 
hardiescK  Tnisoit  psour  h  ceiiz  qui  lui  estoicnt  eulor;  et  pour  ce  qu'il  ealoU 
parent  de  lo  conte  de  la  terre,  desirroient  li  voces  goes,  ot  o  pris  attc  estoient 
la  grftce  so",  l'un  anemi  aoa  se  pooit  aidier  de  la  Injure  de  lo  lieu  aneoii  «ans 
la  grice  de  Guillerme.  Et  tout  estoit  pour  la  grSce,  laquelle  il  avoït  recovré 
del  priDce  Richart.  Alai^  :  vl,  7. 

*  Sur  cee  comte»  due  Marae»,  Toyei  dans  Gatlola  ;  Hiitoria  alib.  Canin. 
T.  1,  p.  243,  nue  charte  de  ia62,  dans  les  Aecetiianet  T.  1,  p.  171,  une  autre 
de  ID7D;  enân  doua  di  M>:o  Ànnali  dtl  régna  di  Napoli  T.  VU],  p.  Ifiï  uue 
troisième  de  1077. 
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aussi  une  expédition  de  Richard  au  pays  des  Marses,  vers 
répoque  ou  eut  lieu  celle  dont  parle  Aimé;  si,  ce  qui  est 
probable,  les  deux  chroniqueurs  ont  en  vue  les  mêmes 
faits,  ils  les  racontent*  bien  différemment,  A  cette  même 
époque  (1067)  écritLeo  de  Marsi,  une  discorde  s'éleva  entre 
les  comtes  des  Marses;  l'un  d'eux  appela  contre  l'autre 
le  prince  de  Gapoue.  Richard  désirait  depuis  longtemps 
s'emparer  de  ce  pays  aussi  saisit-il  avec  empressement 
cette  occasion;  il  réunit  une  grande  armée,  mais  quoi- 
qu'il  eut  comme  alliéset  avant-garde  les  fils  de  Borel, 
il  ne  s'engagea  dans  le  pays  qu'avec  une  certaine  inquié- 
tude, n  y   passa  quelques  jours  seulement,  assiégea  la 
ville  d'Albe  sans  pouvoir  s'en  emparer,  attaqua  plusieurs 
fois  ses  adversaires,  fut  aussi  attaqué  par  eux,  mais  voyant 
qu'il  ne  pouvait  rien  faire  de  ce  qu'il  avait  projeté,  revint 
dans  ses  états,  ayant  laissé  quelques  Normands  à  celui 
qui  l'avait  appelé  *.  »  L'absence  de  tout  aulre  document  ne 
permet  pas  de  dire  lequel  d'Aimé  ou  de  Léo  de'Marsi  a 
présenté  l'expédition  sous  son  vrai  jour;   remarquons 
toutefois  que  Léo  de'Marsi  est  d'ordinaire  précis  et  exact 
et  ne  tombe  pas  dans  les  erreurs  nombreuses  que  l'on  peut 
reprocher  à  Aimé. 

Après  avoir  châtié  les  Lombards  ayant  fait  cause  com- 
mune avec  Guillaume  de  Montreuil,  Richard  voulut  faire 
expier  à  Alexandre  II  et  à  Ilildebrand  la  faveur  ac- 
cordée à  son  ancien  adversaire.  Un  autre  motif  l'enga- 
geait à  faire,  au  mépris  de  tous  ses  serments,  une  cam- 
pagne contre  le  saint  siège  ;  il  rêvait  d'entrer  à  Rome 
et  d'y  ceindre  la  couronne  de  palrice,  c'est-à-dire  de  rem- 
placer les  anciens  dynasles  du  Latium  et  la  cour  de  Ger- 


*  Aimé  :  \a,  8. 

•  Léo  de'Marsi  :  Chronicon  Casinense  L.  lïl,  23.  —  Malgré  leurs  divergen- 
ces sur  le  résultat,  il  est  visible  que  Léo  de'Marsi  et  Aimé  ont  en  vue  la  même 
expédition  ;  en  outre,  Aimé  la  place  avant  la  guerre  de  Richard  de  Gapoue 
contre  le  Suint  Siège  et  Léo  de'Marsi  après  cette  guerre.  L'Anun.  Casinensis 
suit  sur  ce  point  la  chronologie  de  Léo,  il  écrit  :  1067  Gotfridus  dux  cum  exer- 
citu  venit  Campauiam  usque  Aquinum.  Richardus  princeps  terram  Marsorum 
intravit. 


I 
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manie  dans  l'influence  prépondérante  qu'ils  avaient  eue 
successivement  sur  les  élections  à  la  papauté.  Après  avoir 
été  les  défenseurs  du  saint  siège,  les  Normands  de  la  Cam- 
panio,  songeaient  donc,  comme  le  craignait  Hildebrand, 
à  en  devenir  les  maîtres  '. 

En  iûtj6,  Bichard  traversa  la  Gampanie,  assiégea  Gepe- 
rano,  s'en  empara  et  marcha  sur  Rome  '.  Cette  attaque 
mettait  le  pape  dans  une  situation  critique;  s'il  appelait 
le  roi  de  Germanie  à  son  secours,  s'il  lui  demandait  de 
revendiquer  ce  litre  de  patrice  des  Bomains  que  les  Nor- 
mands voulaient  lui  enlever,  il  s'exposait  à  un  autre  dan- 
ger, à  celui  de  donner  au  saint  siège  un  prolecteur  qui, 
une  fois  couronné  empereur,  confisquerait  peut-être  la 
naissante  liberté  électorale  de  l'église  romaine,  en  abro- 
geant de  fait  les  décrets  du  concile  de  1059.  Sans  invo- 
quer directement  l'aide  de  la  Germanie,  Alexandre  H  et 
Hildebrand  essayèrent  d'arrêter  les  Normands  en  les  me- 
naçant de  la  colère  d'Henri  IV.  mais  cette  manœuvre  n'eût 
aucun  succès;  les  Normands  flrent  de  dédaigneuses  ré- 
ponses aux  messagerss  du  roi  ;  en  outre,  ils  envoyèrent  à 
ce  dernier  une  lettre  ironique  dans  laquelle  ils  lui  disaient 
qu'ils  s'étaient  emparés  d'une  partie  de  l'Italie  malgré  les 
empeieurs  d'Orient  et  d'Occident,  que  l'excommunication 
dont  le  pape  venait  de  les  frapper  ne  les  épouvantait  nul- 
lement et  que  leur  bravoure  parerait  à  toute  éventua- 
lité '. 


'  InterCB  cum  Dupr&dictus  princeps  Richardus  yictoriie  ne  prosperitaUbtu 
multJB  elatUB,  subjugaU  Campanis,  ait  Roms  jam  se  Ticlaiatu  purreiîwet 
(an.  10116),  ipsiufl  quejaui  urbis  patriciatnm  oumibus  modis  aoibirel,  Teuto- 
tjui  rcRiB  perlioxil  ail  buthb.  LeoDiB  Maraic.  Cflron.  Casin.  m.  M.  —  Et 
dimeolre  que  lo  priace  Bidiart  ealoit  ea  cest  iicqnenter.  (l'pipÉclitiua  don»  le 
paya  de»  Maraea)  lo  papu  avoit  iniiiidé  iui)alt  Boiwenl  par  leires,  cl  aucune 
[oit  par  messagea.  lo  roy  Henri  pour  venir  contre  la  crudâlitè  de  li  Norm&iit, 
el  pour  Innliclion  de ceui  qui babitent  auvec  eanx.  Aimé  vi,  9, 

■  Et  Iloc  unno  priDceps  Bichardus  inlruvit  lorruui  Campanice.  obsedil  qti« 
Ciperuium  ut  comprehendil  eam  et  devaatando  usqiie  Romam  perreoit.  LupI 
pTotoHp.  C/ironitonaàna.  1066. 

*  Anualei  Altahmiiei  «dilion  RieBcbrochl  ex  Avcntino  p.  531,  531.  Lu 
Annales  Allahtnie*  majo't',  PerU  ;  Mon.  Uerni.  hist,  SS.  T.  XX,  p.  818, 
tout  moiue  explicîleB  que  le  texte  d'Aveotin  ;  oo  y  lit  :  Nordioauni  aiitem  qui 
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Le  roi  eut  connaissance  de  cette  insolence  et  ne  voulut 
pas  la  laisser  impunie.  De  grands  préparatifs  militaires 
se  firent  en  Germanie  dans  l'hiver  de  1066-67  et,  au  mois 
de  février  1067,  Henri  IV  se  mit  à  Augsbourg  à  la  tête  des 
troupes  devant  faire  partie  de  l'expédition  en  Italie.  Chasser 
les  Normands  hors  de  la  péninsule  et  se  faire  couronner 
empereur  à  Rome,  tel  était  le  projet  du  roi  *.  L*armée 
n^attendait  pour  se  diriger  vers  les  Alpes  que  l'arrivée 
du  duc  Gottfried  dont  les  soldats  devaient  former  Pa- 
vant garde,  mais  quelques  pressantes  invitations  que 
le  roi  lui  adressât,  Gottfried  ne  vint  pas  et  son  absence 
mit  à  néant  les  projets  d'Henri  IV.  N'ayant  pas  avec 
lui  celui  qui  pouvait  le  guider  le  plus  sûrement  dans  le 
dédale  des  affaires  politiques  de  Tltalie,  Henri  FV  se  dé- 
couragea, licencia  ses  troupes  et  alla  célébrer  à  Goslar 
les  fêtes  dePâque  • . 

Si  Gottfried  ne  se  rendit  pas  à  Augsbourg,  c'est  qu'il  ap- 


dudum  Apuliam  invaserant,  per  moltos  annos  nimîum  jam  confortati  erant, 
ideoque  ignominiosas  legationes  et  responsa  régi,  regni  que  principibus  sœpe 
remittebant. 

*  Et  quant  lo  roi  sot  lo  volante  de  1o  pape,  il  dist  à  ses  princes  qu'il  vouloit 
venir  en  Ytaiie,  pour  acquester  la  corone  en  Saint  Pierre,  et  pour  dt^ffendre 
les  coses  socs.  Et  s'appareillèrent  li  evesques  et  ii  duc  et  li  marchis,  et  s'es- 
murent  lor  chevaliers  de  prendre  l'arme,  et  déterminassent  en  quel  voie  la 
compaingnie  de  la  chevalerie  se  doient  assembler.  Et  lo  roy  auvecson  exercit 
vint  à  la  cité  de  Auguste,  et  atendoit  lo  duc  Gotofrède.  Aimé  vi,  9.  —  Qui 
(Henricus  iv)  ut  bona  sancti  Pétri  de  manibus  Normannorum  eriperet,  et  im- 
perii  coronam  de  Apostolici  manu  reciperet,  magna  cum  expeditione  perr»- 
nit  Augustam  ;  ibi  praestolans  Gotfridum  Tusciœ  ducem  ac  marchionem  qui 
regem  quotiens  Italiam  intrare  deberet  cum  sua  solitus  erat  prœire  militia. 
Léo  de'Marsi  ui,  23.  —  Voyez  aussi  les  annales  d'Augsbourg  lAnnalet  Augus- 
tanos  ad  an.  1067,  Mon.  Germ.  hist.  SS.  T.  III,  p.  128. 

*  Et  Gotofrède  avoit  passé  li  Alpe  et  cstoit  venu  en  Ytaiie.  Et  puii  lo  roy 
connut  que  il  estoit  gabé  de  la  malice  de  Godefroy,  et  dist  à  touz  les  grani 
seignors  de  sa  compaingnie  coment  Godefroy  l'avoit  gabé,  et  comanda  que 
cest  voiage  remanist,  quar  est  costumance  que  quant  lo  roy  vient  de  Alemain- 
gne  en  Ytaiie,  que  le  marchis  de  Toscane  o  tout  son  ost  doit  aler  devant  de 
lo  ost  de  lo  roy.  Et  ensi  retorna  arrière.  Aimé  vi,  9.  —  Sed  quoniam  Gotfti- 
dus  idem  longe  prscesserat,  rex  hoc  nimis  indigne  ferons,  eamdem  mox  ex- 
peditionem  remittens  in  sua  reversus  est.  Léo  de'Marsi  m,  23.  *-  Les  Anna- 
les AUahenses  majores,  Pertz  :  Mon.  Ger.  hist.  SS.T.  XX,  p.  818,  ne  parlent 
pas  d'une  défection  de  Gottfried.  Elles  supposent  que  si  Henri  IV  ne  vint  pas 
en  Italie,  c'est  que  sa  présence  était  nécessaire  ailleurs.  Les  fragments  des 
Annales  AUahenses  publiées  par  Giesebrecht,  Berlin  1841,  ne  contredisent  pas 
cette  donnée.  Cf.  p.  109. 


préhendail  tout  autant  qu'Alexandre  II  et  Hildebrand,  mais 
pour  d'autres  raisons,  l'arrivée  d'Henri  IV  en  Italie.  0 
était  d'autant  moins  empressé  de  contribuer  à  restaurer 
en  Italie  la  puissance  des  Teutons  et  d'assurer  à  Henri  IV 
la  dignité  et  les  droits  de  patrice  de  Rome  que  lui-même 
ambitionnait  cette  dignité  et  l'exercice  des  droits  qu'elle 
comportait;  n'avait-il  pas  déjà  rêvé  d'être  couronné  em- 
pereur'? 

Les  craintes  des  uns,  les  secrètes  espérances  des  autres 
rapprochèrent  Gottfried,  Alexandre  II  et  Hildebrand  et, 
pour  enlever  à  Henri  IV  tout  prétexte  de  venir  en  Italie, 
Gottfried  se  chargea  de  marcher  contre  les  Normands  et 
de  les  expulser  desdomaines  du  saint  siège.  Il  réunit  une 
armée  de  Lombards  et  d'Allemands  et  les  amena  à  Rome 
où  l'accompagnèrent  sa  femme  Béatrix  et  la  fille  de  sa 
femme,  la  jeune  comtesse  Mathilde  destinée  à  une  si  haute 
célébrilé.  Le  pape  et  les  cardinaux  se  joignirentaux  trou- 
pes de  Gottfried  et,  tous  ensemble,  sortirent  de  Rome,  au 
commencement  de  mai  1067,  et  marchèrent  contre  ces 
incorrigibles  Normands  '.  Richard,  effrayé  de  l'orage 
qu'il  avait  si  imprudemment  attiré  sur  sa  tète,  prit  posi- 
tion à  Patenaria  derrière  le  Garigliano,  il  songeait  même 
à  gagner  avec  aes  Normands  la  Pouille,  si  Gottfried  pas- 
sait le  Garigliano.  Pour  arrêter  l'invasion,  il  laissa  à  Aquino 
une  garnison  sous  les  ordres  de  son  fils  Jourdan,  de  Guil- 
laume de  Montreuil  et  d'Adenulfe  d'Aquino. 

Gottfried  marcha  en  eft'et  contre  Aquino,  et  chercha  à 


'  Cf.  supra  p.  3DS  le  texte  important  de  Léo  de'M&rai   ii,    91. 

'  Eodem  quoque  tempore  NonuQDDi  Campauinm  invailiuit,  Quod  cemeiu 
Ucu  amabilla  Uildebraudus,  coDtiuuo  magnificiim  duccmiiotefriduin  iu  auxi- 
Uam  sftDcti  Pétri  evocut.  Forte  eaim  bis  diebue  prisraliis  dux  veueral  Ita- 
liain.  diicens  Becum  eici-lleatUgluiaiu  couictistiaiii  Miklbildau,  inctiti  dacis 
Bouifacil  fiUam.  le,  coogregaos  uuiverMun  exprcilus  suî  uialUtndJDeni,  cum 
uxore  et  nobilisaima  HaUiildii,  Roiuaui  ve-ni^os,  NurmtuiiJOB  a  CouipauJa 
atidque  bellu  etpiilit,  et  eam  Romaain  reddidil  dicioai.  Bouitbo  :  Liber  ad 
.tmicum  daue  JatTe  :  Mouumenla  Gregoriana  p.  6S2  eq.  Le  duc  GoUfried  a'a 
pai  eu  dnus  g»n  expËdition  les  succès  que  «uppo«e  Bouîtho,  mais,  abslrac- 
tioD  (aile  du  celle  erreur,  Boailho  eil  Irèa  probaLletnent  dans  le  vrai  lorsqu'il 
Acril  que  Kildebr.nd  ae  Qt  pas  appel  k  Henri  IV  pour  iui  veoir  en  aide  mais 
uduc  GglUritid. 


ô'én  emparer  mais  il  fut  victorieusement  l*epoussé  par 
Guillaume  de  Montreuil  et  Adenulfe  qui  firent  une  sortie 
et  tuèrent  quinze  Allemands. 

Ce  succès  des  Normands  et  le  manque  d'approvisionne- 
ments dont  souffrait  l'armée  de  Gottfried  décidèrent  ce 
dernier  à  avoir  une  entrevue  avec  Richard  et  à  conclure 
la  paix.  Grâce  à  l'entremise  d'un  Normand  nommé  Guil- 
laume Testardita,  les  deux  princes  se  rencontrèrenft  sur 
le  pont  à  demi  détruit  de  Sant  Angelo,  dit  de  Todici,  sur 
le  Garigliano  pour  en  régler  les  conditions  ;  nous  ne  con- 
naissons pas  ces  conditions^  mais  les  intérêts  du  saint 
siège  durent  y  être  sauvegardée,  car,  dans  cette  même 
année  1067,  pendant  l'été,  le  pape,  accompagné  de  Hilde- 
brand  et  de  plusieurs  prélats,  fit  dans  Tltalie  du  sud  un 
voyage  pendant  lequel  il  entra  en  ami  dans  plusieurs  villes 
normandes  et  y  fut  reçu  avec  les  honneurs  et  le  respect 
dûs  à  sa  dignité*. 

Ainsi,  le  1"  août  1067,  Alexandre  II  tint  à  Melfî  un  sy- 
node dans  lequel,  sur  les  réclamations  d'Alfane,  archevê- 
que de  Salerne,  il  excommunia  Guillaume  fils  de  Tan- 
crède,  qui  s'était  emparé  de  plusieurs  biens  de  l'église  de 
Salernê;  sur  tous  les  points,  les  Normands  faisaient 
preuve  de  la  même  rapacité  et  du  même  mépris  des  immu- 
nités ecclésiastiques.  Guillaume,  présent  au  synode,  refusa 

*  Aimé  VI,  10.  —  Léo  de'Marsi  résumant  le  récit  d'Aimé  écrit  :  Dnx  (Golfri- 
das)  autem  copioso  nimis  vallatus  exercitu  Romam  accessit.  Cujus  Normanai 
adventu  comperto,  maximo  correpti  Iremore  uoiversam  protîDus  Campimiam 
deserentes  aufugiunt  ;  et  Jordane  tantum  ac  Guilelmo  qui  Mostaroius  dictus 
est  cum  suis  in  Aquino  se  iili  coutraire  parantibus,  cœteri  cum  principe  apud 
Patenariam  rei  eventum  prœstolantur;  futurum  ut  fertur,  ut  si  dnx  idem 
Garilianum  transisset  ita  ut  in  armis  erant  cuncti  versus  Apuliam  fàgam 
arriperent.  Gotfridus  itaque  Apostolico  simul  et  cardinalibus  comitatus,  me- 
diante  jam  Maio  Aquinum  cum  universo  exercitu  venit,  ibique  per  octo  et 
decem  dies  cum  pro  vita  obsisteutibus  Normannis  pari  ferme  eventu  confli- 
geus,  taudem  satageute  strenuissimo  intemuntio  Guilelmo  cui  Testardita 
fuit  cugnomeUf  ad  id  ventum  est  ut  ad  pontem  sancti  Angeli  qui  dicitnr 
Todici,  dux  et  princeps  al  trinsecus,  nam  interruptus  erat,  se  ad  colloquium 
jungerent  ;  sic  que  non  parva  ut  dicitur,  douatus  pecuuia,  dux  ad  propria  re- 
pedaret.  Léon.  Mars.  Chronicon  ni,  23.  Dans  ce  passage,  Léo  de'Marsi  ne 
s'inspire  pas  exclusivement  d'Aimé;  celui-ci  en  effet  ne  parle  ni  de  rentremise 
de  Guillaume  Testardita  ni  de  l'argent  donné  par  les  Normands  au  âne  Gott- 
fried pour  acheter  la  paix. 


d'obtempérer  aux  admonestations  du  pape  et  préféra  se 
laisser  excommunier  plutôt  que  de  restituer  '. 

De  Melfl,  Alexandre  II  ae  rendit  à  Salerne  et  les  seigneurs 
Normands  et  Lombards  ainsi  que  plusieurs  évèques  du 
midi  de  l'Italie  y  vinrent  lui  présenter  leurs  hommages;  on 
vit,  en  même  temps,  à.  Salerne,  à  la  cour  du  pape,  non  pas 
seulement  Gisulfe  prince  de  Salerne  et  ses  frères  Gui  et 
Jean,  mais  le  duc  Robert  Guiscard,  son  frère  Roger,  le 
cardinal  archidiacre  Hildebrand.  Baudoin  évèque  de  Melfi, 
Etienne  évèque  de  Troie,  Ingilhert  évèque  de  Tuscum. 
Guillaume,  fils  de  Tancrède,  entouré  de  soldats,  y  parût 
également;  cédant  enfin  auxconseilsquilui  furentdonnés, 
peut-être  par  les  Normands,  il  donna  satisfaction  à  Al- 
fane,  restitua  les  biens  enlevés,  et  le  pape  consentit^  abro- 
ger la  sentence  d'excommunication  '.  Peu  après,  le  12 
octobre,  à  Capoue,  un  autre  normand  nommé  Troytius 
de  Rota,  après  s'être  obstiné  à  ne  pas  restituer  à  l'église 
de  Salerne  les  biens  qu'ilKii  avait  enlevés  de  concert  avec 

'  Notnoi  ait  omnibus  sonclœ  eccU-sia  flliis  quoaiani  iu  gyaodo,  qnn  «eilo 
poDllScatiiB  noBlri  ajiiio  npiiil  MelphiDi  in  ecclesiit  B.  PetrI  apoetulorum  prln- 
ctpis,  qu(E  est  ejusdem  civllatie  seilcs  epJKopBtui,  pra-siilentibua  oobis,  ot 
oliiB  coepUcnpJB  et  obbatibuB,  die  kaJeodanim  Au^cuetunini  célébrais  est, 
couft'ater  ooster  AlfuDus  S.  Saloraitanip  ecclesîee  arebltvpxMopus  de  bcerediU- 
tlbus  eidera  ecclesi»  pertiiientibuE,  quas  GuilleimuB  SMnn  Toorreda  et  tuiUles 
Bui  iuTssi^rajit,  querimoDiaiu  fecii.  Ûnde  euro  a  Dobis  bac  de  rolione  voca- 
tuiu.  ni  qu<B  yiolecler  invaseral  juste  eidem  eccIpflifB  redderet,  paterna  chs- 
rilAte  monjiiuus;  sed  quia  in  contomacia  Bua  perdurana  obedire  aobîs  et 
tantg  cnnveutiii  Qoluit,  judicio  lotius  sacri  concilii  eom  el  fautores  buob  a 
limjnlbiu  sanclK  ecclesÎEB  sequestravliuus  el  anathematis  ïinculo,  quousque 
resipisceret,  InnodaTiniuB.  —  Bulle  d'Atecaudre  II  en  taTeur  de  l'église  de 
Salerne.  Jaffe  :  ttigejta  Pontificum  p.  39t.  Migm  :  Pair.  Ia(.  T.  146  col. 
1333  «qq. 

*  Sed  postea  inspirante  sibi  [Guillelmo  filio  T&acredi)  illo  qui  nemlnem 
vult  perire  ad  pœnitenliaui  et  ad  emendationeo)  cun  Salerni  essenus,  onto 
uosUam  prs'ienliain  cum  mililibus  Bni«  bomiliter  venit.  Qaapri>pter  episco- 
poruni  et  obbatum  et  aliorum  fidelium  congrefçato  convenlu,  inler  quo8 
tuernut  Joauue«  Tusculanensis  epi^copus  eordinalia,  et  Hdebrandus  S.  K.  E. 
archidiitcouns,  et  Ambrosiu»  TerracineDsis  episcopnB,  et  Baldtiinua  Melphis 
episcopufi,  et  Stepliaaufl  Trojsnus  eplscopas  et  logilberlus  Tuscensi*  episco- 
pas,  et  GUulfuB  Saleroitimus  prlncopa  cum  frotribus  suis  Guidoue  et 
joanae,  Koberlns  dux,  et  Hogerius  cames  fraler  ejuB.  et  alii  plures  Longo- 
bardi  et  Norlmanni,  idem  GLiillelmue,  et   Girmoadus  Stine  Gimundi  qui  dicï- 

tiir  de  Maisi  miles  ejus  hiereditariuj oninea  res  ipsi    matri  ecclesim  «t 

UBleris  eccleaiis  lalernitania  rerutarerunt  alque  dùniseriinl.  Suite  de  la  bulle 
d'Aleiuidie  II,  citée  dans  la  note  prËcédente. 
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Guillaume  fils  de  Tancrède,  se  décida  lui  aussi  à  faire  sa 
soumission  *  ;  il  était  dans  ce  but,  venu  trouver  le  pape  à 
Gapoue. 

La  présence  d'Alexandre  II  dans  la  capitale  de  Ri- 
chard est  un  sûr  indice  que  la  paix  régnait  alors  entre 
le  saint  siège  et  le  prince  de  Gapoue  mais  elle  ne  dura 
pas  longtemps  et  ce  fut  encore  Guillaume  de  Montreuil 
qui  occasionna  le  différend.  Guillaume  se  révolta  de  nou- 
veau contre  Richard  et  vint  à  Rome  comme  lors  de  sa 
première  défection.  Bien  probablement,  le  saint  siège 
avait,  à  ce  moment,  de  nouveaux  griefs  contre  Richard  et 
l'entente  de  1067  était  déjà  compromise,  car  avec  Richard, 
on  ne  pouvait  guère  compter  le  lendemain  sur  les  pro- 
messes de  la  veille.  Guillaume  de  Monireuil  fut  favorable- 
ment accueilli  à  Rome,  où,  pour  bien  indiquer  sa  rupture 
avec  le  prince  de  Gapoue,  il  reçut  des  mains  du  pape  Tin- 
vestiture  des  biens  rendus  par  Richard  ■  ;  aussitôt  après 
il  partit  en  guerre  contre  ce  dernier. 

Il  se  conduisit  dans  cette  campagne  comme  bien  des 
capitaines  de  cette  époque,  en  véritable  bandit;  arrivant 
de  nuit  et  à  Timproviste  dans  les  villes  de  Richard,  y  met- 
tant le  feu  aux  quatre  coins  et  dévastant  le  pays.  La  lueur 
des  incendies,  dit  Aimé,  signalait  partout  le  passage  de 
Guillaume  %  et  lorsque  les  hommes  d'arme  de  Richard 
essayaient  de  mettre  fin  à  ses  barbaries  en  le  poursuivant 
lui  et  ses  complices,  ceux-ci  lui  échappaient,  car  des  amis, 


*  Une  bulle  d'Alexandre  confirmant  Téglise  de  Salerne  dans  la  possession  de 
tous  ses  biens  contient  la  phrase  suivante  :  terras quoque  et  partes,  pro  quibus 
super  Troytium  de  Rota,  pro  tuo  episcopio.  et  cœteris  Salemitanis  ecclesiis 
interpellasti  quod  invasas  detineret.  Undc  eum  Salemi  nolentem  justitiam 
facere   excommunicavimus  ;   quas,   postea    resipiscens,    Capuœ    in    nostram 

manum  legaliter  reddidit et   cuncta  quœ   Willelmus  fil ius  Tancrède  et 

Wimundus  miles   suus   in    nostram  manum   reddidere.  Ughelli  :  ftalia  sacra 
T.  VII,  p.  382.  Migne:  Patr.  lai.  T.  146,  col.  1337  sq. 

■  Et  à  ce  que  lo  pape  puisse  contrester  contre  son  seignor  (Richart  de  Ga- 
poue), rechut  (Guillaume  de  Montreuil)  la  terre  de  la  main  de  lo  pape. 
Aim6  VI,  11.  D'après  cette  phrase  il  y  aurait  eu  à  ce  moment  rupture  com- 
plète eutre  le  saint  siège  et  Richard. 

*  Et  la  flame  qui  se  levoit  en  haut  monstroit  en  quel  ville  estoit  Guillerme 
de  nuit,  et  li  fume  monstroit  ou  avoit  faite  Tovre  soe.  Aimé  vi,  11. 
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leurs  ménageaient  en  divers  endroits  un  asile  assuré, 
Jourdan,  fils  de  Richard,  profitant  d'un  voyage  de  Guil- 
laume à  Rome,  marcha  sur  Aquino  avec  260  chevaliers 
et  fit,  à  son  tour,  un  butin  considérable  en  pays  ennemi; 
aussi  à  son  retour,  Guillaume  se  plaignit  amèrement  et 
demanda  qu'on  lui  rendit  ce  qui  lui  avait  été  enlevé  par 
surprise  et,  d'aprèslui,  d'une  façon  déloyale.  Jourdan  ré- 
pondit :  "  A  moi  non  convient  de  exaudir  la  parole  ne  la 
pétition  de  cest  home,  loquel  non  se  vergoingna  de  rom- 
pre lo  sacrement  de  la  fidélité  h    moi  et  à  mon  père  '.  » 

Cette  réponse  fut  le  signal  de  nouvelles  hostilités;  Guil- 
laume, suivi  de  huits  cents  chevaliers  et  de  trois  cents 
fantassins,  livra  bataille  à  Jourdan  qui,  ayant  bien  moins 
de  troupes,  fut  vaincu  et  mis  en  fuite. 

Guillaume  le  poursivit,  recouvra  le  butin  enlevé;  fit 
prisonniers  trente-six  chevaliers  et  rentra  triomphalement 
àAquino.  Cette  défaite  de  Jourdan,  la  facilité  qu'avait 
Guillaume  de  Montreuil  de  recruter  des  troupes  dans  l'I- 
talie centrale  puisque  le  saint  sièg;e  lui  accordait  son  ap- 
pui compromettaient  gravement  la  situation  du  princede 
Gapoue.  Le  péril  dût  être  grand  car  Richard  n'hésita  pas 
à  appeler  à  son  aide  le  dur  Robert  Guiscard.  Celui-ci  ré- 
pondit à  cet  appel  ;  il  avait  intérêt  à  empêcher  un  vassal 
d'avoir  raison  de  son  suzerain  ;  il  pouvait  craindre  que  les 
succès  de  Guillaume  de  Montreuil  ne  déterminassent 
quelques-uns  de  ses  hommes  d'armes  à  se  révolter  une  fois 
de  plus  contre  lui.  Il  se  disposait  donc  à  venir  en  Cam- 
panie  avec  une  armée  lorsqu'un  dénouement  inattendu 
rendit  son  concours  inutile  Guillaume  de  Montreuil  mou- 
rut sur  ces  entrefaites  à  Rome,  probablement  de  la  mal 
aria,  d'après  ce  que  rapporte  Aimé,  et  Richard,  joyeux  de 
cette  mort  qui  le  délivrait  d'un  ennemi  dangereux,  et  re- 
connaissant de  la  bonne  volonté  que  Robert  Guiscard  lui 
avait  montrée,  promit,  le  cas  échéant,  d'aller  en  Sicile 
aider  à  son  tour  celui-ci  dans  la  guerre  contre  les  Sarra- 


'  Aim6  ïi.  H. 
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sins  *.  Guillaume  mort,  Richard  donna  Aquino  au  prince 
Jourdan  son  fils,  tout  lui  faisant  espérer  qu'avec  Jourdan 
la  Gampanie  se  tiendrait  en  paix  et  qu'il  n'aurcdt  plus 
d'embarras  de  ce  côté. 

Mais  il  se  trompait,  peu  après  Jourdan  se  révolta  contre 
son  père  et  Rainulfe,  frère  de  Richard,  prit  parti  pour  son 
neveu  •:  Le  prinee  de  Gapoue  vint  à  Aquino  déjà  aban- 
donnée par  Jourdan  et  obtint  des  habitants  la  reddition 
de  la  place.  Les  représentants  de  la  dynastie  lombarde, 
Adenulfe  et  ses  frères  étaient  restés  à  Aquino  où,  depuis 
l'arrivée  des  Normands,  ils  n'exerçaient  plus  que  le  pou- 
voir judiciaire  tandis  que  Guillaume  de  Montreuil  et,  après 
lui^  Jourdan,  maîtres  de  la  citadelle,  tenaient  le  pays  en 
respect.  Mettant  à  profit  l'occasion  qui  se  présentait,  et 
peut-être  aussi,  soutenus  par  la  sympathie  de  leurs  anciens 
sujets,  Adenulfe  et  ses  frères  demandèrent  à  Richard  de 
leur  rendre  les  pouvoirs  qu'ils  avaient  autrefois,  lui  pro- 
mettant de  lui  être  plus  fidèles  que  ne  l'avait  été  son  pro- 

'  Lo  prince  (Richart)  manda  disant  à  lo  duc  Robert  cornent  Gaillerme  estoit 
mort  son  anemi,  quar  lui  prist  une  fièvre  et  un  chaut,  et  de  celle  maladie  fti 
mort  à  Rome.  Mes  pour  ce  que  lo  duc  Robert  estoit  venat  tant  promptement 
à  l'aide  de  lo  prince  Ricchart,  vouloit  aler  en  Sycille  avec  lui  et  faire  lui 
similante  service  et  honor,  Aimé  vi,  12.  —  On  ne  s'explique  pas  comment 
Guillaume  de  Montreuil,  dont  la  vie  a  été  si  agitée,  qui  s'est  montré  ingrat 
vis  à  vis  de  son  beuu-père  le  prince  Richard,  qui  a  été  si  impitoyable  dans  sa 
dernière  guerre  en  Gampanie,  a  pu  être  surnommé  le  bon  Normaud  «  bonus 
Normannus  ».  0.  Vital  ne  lui  donne-t-il  pas  ce  surnom  à  la  légère  et  unique- 
ment parce  que  Guillaume  avait  fait  bon  accueil  h  son  cousin  Robert  de  Gren- 
temesnil  ?  Aimé  n'indique  pas  la  date  de  la  mort  de  Guillaume  de  Montreuil; 
nous  voyons  seulement  qu'aussitôt  a  près  il  raconte  le  siège  et  la  prise  de  Palerme 
par  les  Normands,  on  peut  donc  placer  cette  mort  vers  1070,  1071.  Le  Re- 
gestum  encore  inédit  de  Pierre  Diacre  (archives  du  Mont  Cassin)  renferme 
n»  483  une  charte  de  Guillaume  de  Montreuil  ;  en  voici  l'analyse:  Guilielmi  de 
Mustarolum  comitis  de  comitatu  Aquinensi  diploma  concessum  Desiderio 
abbati  Montis  Gassini,  subdatum  per  manus  Joannis  diaconi  et  notarii. 
Aclura  in  Aquino  anno  Dui  1068  meuse  septembris.  Indict.  mi.  Duas  eccle- 
sias  S.  Constancii  et  S.  Ghristofori  in  Aquinensi  comitatu  sitas  donat  Cassi- 
natibus. 

■  Lo  prince  Richart,  puiz  qu'il  fust  en  repos  et  en  son  bon  estnt,  et  sans 
nulle  adversité,  si  come  fu  dit  dessus,  donna  Aquiu  à  son  fils  Jordan  Et  se 
Guillerme  (Richart)  prince  avoit  passé  lo  petit  feu  de  Guillerme  son  gendre, 
loquel  estoit  mort,  entra  en  plus  grant  fitme.  Quar  autrcsi  lofiU  est  coniro  lo 
père,  quar  !(•  frère  de  ceslul  prince  et  son  fil,  c'est  Raynolfe  et  Jordan,  trat- 
toient  de  apeticier  l'onor  del  prince,  et  pour  ce  qu'il  avoicnt  rechut  de  lui,  se 
armèrent  contre  lui.  Aimé  vi,  24.  Aimé  est  seul  à  rapporter  ces  incidents. 


pre  fils.  '  Richard  ne  prêta  pas  l'oreille  à  cette  proposition 
mais  ne  sachant  à  qui  confier  la  citadelle  d'Aquino,  déjà 
cause  de  tant  de  soucis,  il  se  décida  à  y  mettre  une  garni- 
son d'hommes  d'arme,  sous  l'autorité  de  Didier  et  de 
l'abbaye  du  Mont-Gassin. 

Richard  eut  ensuite  une  entrevue  avec  Didier  et  lui  dit 
que  par  reconnaissance  pour  St  Benoît  qui  l'avait  visible- 
ment protégé  dans  ses  entreprises,  et  pour  les  religieux 
du  Mont-Cassin  aux  prières  desquelsil  attribuait  sesauccès, 
il  voulait  donner  Aquino  au  monastère.  Ondevine  la  joie 
qu'une  pareille  ouverture  causa  à  Didier;  il  s'empressa 
d'envoyer  des  messagers  à,  Aquino  recommander  aux  ha- 
bitants de  ne  pas  mettre  obstacle  aux  intentions  du  prince 
de  Capoue  et  de  s'y  soumettre  spontanément.  Tout  alla 
bien  au  début  ;  mais  les  bonnes  dispositions  des  nouveaux 
sujets  de  l'abbaye  durèrent  peu;  ils  déclarèrent  qu'ils 
n'entendaient  pas  dépendre  d'un  homme  portant  capu- 
chon, qu'ils  voulaient  pour  maître  un  homme  d'arme  '. 
Cette  déclaration  fut  le  signal  de  la  révolte;  les  habitants 
d'Aquino  pénétrèrent  dans  la  forleresseavec  d'autant  plus 
de  facilité  que  la  garnison  ne  sattendant  à  aucune  atta- 
que, avait  laissé  les  portes  ouvei'les  ;  ils  firent  prisonniers 
les  soldats  et  un  moine  du  Mont-Cassin,  les  battirent  cru- 
ellement, les  chassèrent  et  s'établirent  à  leur  place.  Ce  fut 
en  vain  que  Richard  etDidier  se  rendirentàAquino  et  par- 
lementèrent avec  les  insurgés:  ceux-ci  persistèrent  dans 
leurs  résolutions  et  se  bornèrent,  pour  apaiser  le  prince 
de  Capoue  et  le  gagner  à  leur  cause,  à  lui  promettre  de 


'  Le  Irite  d'Aimé  est  si  obacur,  si  mal  traduit,  qu'il  eat  JmpOMÎble  de  l'in- 
terpréter santi  l'expoper  K  »e  tromper.  Le  voici  :  Dont  se  parti  (Richard)  de 
Capoue  et  n'en  aJa  à  Aquio,  et  anjouesta  cil  de  la  cité,  et  o  loseoge  donna 
tarot  à  Adeuolfe,  ob«<;rTaQt  celles  coses  qui  sont  ea  usaucc  de  ostre  de  lo 
■elguor,  e1  ce  faisoil  il  que  non  lui  fust  tenut  l'entrée  de  la  cilA.  Cestui  doa 
par  la  polesté  prétoire,  laquelle  est  de  Taire  loiz  et  justice,  comeut  juge  ou 
ballif.  Aiw«  >i,  33. 

'  Premirement  cil  de  la  cité  lui  douèrsiil  la  Brâca  à  l'abbé  de  avoir  seiguo- 
rie;  et  puiz  s'i>D  Grenl  gabe  et  trulTe,  et  se  partiront  par  iliveraea  volenlés.  et 
eu  la  fin  distrent  qu'il  non  vouloieut  esire  eubjecte  à  borae  qui  porte  cocotle, 
mËe  à  borne  qui  porloit  arme.  Aimé  vi,  2S. 
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lui  rester  fidèles  et  de  lui  payer  exactement  tous  les  ans  le 
tribut  accoutumé.  Richard  céda  ;  Didier  en  fut  pour  ses 
espérances  envolées  et  les  habitants  d'Aquino,  gouvernés 
probablement  par  Adenulfe  et  ses  frères,  crurent  avoir 
recouvré  leur  indépendance  mais  ils  comptaient  sans  un 
retour  offensif  de  Jourdan.  Ce  retour  fut  si  inopiné  que  les 
laboureurs  dans  les  champs  et  lesbergersqui  gardaient  les 
troupeaux  dans  les  pâturages,  n'eurent  pas  le  temps  de 
se  sauver  dans  Aquino,  eux  et  leurs  annimaux.  Aussi 
Jourdan  mit  la  main  sur  les  uns  et  sur  les  autres;  les 
bêtes  furent  mangées  par  lui  et  ses  soldats  et  quand  aux 
hommes,  alcun,  dit  Aimé,  en  vendi  àlor  parent,  et  aucun 
en  retint  en  prison,  et  alcun  furent  mort  en  la  prison.  La 
malheureuse  petite  ville,  terrifiée  par  ces  barbaries,  ouvrit 
à  Jourdan  rentrée  de  la  citadelle  et  retomba  sous  le  joug 
des  Normands*. 

Pendant  que  Jourdan  réduisait  Aquino  par  la  force,  son 
père,  revenu  à  Gapoue,  alla  assiéger  le  château  de  Suio,  dé- 
pendant de  Raynier,  frère  de  Léon  évêquede  Gaëte;  après 
deux  jours,  la  forteresse  nullement  approvisionnée  fut 
obligée  de  se  rendre  à  Richard  et,  sur  ce  point  encore,  les 
Lombards  vaincus  durent  céder  la  place  aux  Normands'- 

Aimé  ne  donne  pas  la  date  des  derniers  événements 
que  nous  venons  de  raconter,  mais  Tordre  dans  lequel  il 
les  placepermet  de  conjecturer  qu'ils  eurent  lieu  dans  les 
premiers  mois  de  1071.  Le  l"octobrede  cette  même  année, 
fut  célébrée  au  Mont-Gassin  une  belle  et  pacifique  solen- 
nité dont  le  souvenir  repose  l'esprit  fatigué  de  ces  intermi- 
nables séries  de  guerres,  de  brigandages  et  d'impitoyables 
exactions.  Le  pape  Alexandre  II,  invité  par  Tabbé  Didier, 
consacra  ce  jour-là,  la  nouvelle  église  du  Mont-Gassin 
construite  en  moins  de  cinq  ans,  grâce  à  la  persévérante  ac- 


Aimé  VI,  24,  25,  26,  27,  29.  —  Nous  avoua  déjà  dit  qu'Aimé  est  seul   à  ra- 
contorces  démêlés  et  ces  atrocités. 

■  Aimft  VI,  28.  —  Une  charte  éditée  par  Ughelli  :  ftalia  sacra  T.  I,  p.  534  sqq. 
fait  voir  en  effet  que  le  comte  Raynier  et  ses  parents  étaient  seigneurs  de 
Suio  et  qu'il  avait  un  frère  du  nom  de  Léon,  évoque  de  Gaête. 
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tivité  de  l'illustre  abbé.  Sans  compter  Hildebrand,  le  pape 
amena  avec  lui  plusieurs  de  ses  cardinaux;  54  archevê- 
ques ou  évêques  de  l'Italie  méridionale,  répondant  aux 
lettres  de  convocation  d'Alexandre  II,  vinrent  au  jour 
indiqué,  faire  cortège  sur  les  hauteurs  abruptes  du  Mont- 
Cassin,  au  chef  de  l'église.  Les  évêque&  latins  comme 
l'archevêque  de  Capoue,  Tévêque  d'Aquino,  n'avaient  pas 
été  seuls  à  répondre  à  l'appel  du  saint  siège;  les  évê- 
ques dont  les  églises  suivaient  le  rit  grec  firent  preuve 
du  même  empressement,  par  exemple  les  archevêques  de 
Trani,  de  Tarente,  dOria,  de  Siponto. 

L'assemblée  ne  fut  pas  exclusivement  religieuse;  les 
hauts  barons  des  contrées  voisines  Normands  et  Lombards, 
s'y  rendirent  également,  au  premier  rang  Richard  prince 
de  Capoue,  son  fils  le  prince  Jourdan,  son  frère  Rainulfe, 
son  oncle  Jourdan.  tous  les  quatre  réconciliés  et  ayant 
oublié  les  évènemi-nts  dont  Aquino  venait  d'être  le  theâ" 
tre  ;  GisulFe,  prince  de  Saleme  et  ses  frères  étaient  aussi 
présents,  ainsi  que  l^andulfe  prince  de  Bénévent,  Sergius 
duc  de  Naples.  un  autre  Sergius  duc  de  Sorrente,  lescom- 
tes  des  Marses,  ceux  de  Vatva,  les  fils  de  Borel  '.  Enfin 
une    immense    multitude,    accourue   de  tous   les  points 

•  De  maguatibus  autem  :  Ricbardus  prioceps  Capuiuiufl  Clun  lordane  flIJo 
et  tratre  Raiaulro,  Gisulfiis  pri n cep 9  Salera iUniiB  cum  rrHtribus  buis;  Landul- 
phii»  (pioqae  princcpi  BeucTentanuB,  et  Sergius  dux  Nca  poli  tan  us.  Sergius 
que  dm  SnireDUDU»,  Hvrsoram  etimu  uc  Bolvensiuin  cninlûim,  Sliorum  que 
Boralli  non  parva  trequenlia.  Cielerorum  vero  potenlium  bcu  nobilium  tant 
□Dslrïliiim  quam  Normouaorum  omaium  circumquaque  larriirmii,  vel  nomiiu 
Tel  nuiuenim  ianuineram,  nulla  pronus  fuit  pOBSiblliloa  Tel  coDsilium  recen- 
leadi.  Léo  de'Harsi  m.  2D  Sans  compter  le»  détails  èlénduB  que  Loo 
de'MarBÎ  fournit  dans  sa  chronique,  il  a  écrit  uu  opuscule  iolitiité  ;  Narra- 
(10  de  ivruetratione  et  dtdicaliont  eecletix  Caiintnsii  cf.  Muralori  :  R.  1. 
8.  T.  V.  p.  16.  -  MigiiB  :Patr.  lat.  T.  173  col.  997  sqq.  Léo  de'Marsi  donne 
dans  cet  opuscule  les  uouis  et  les  sièges  épi«copaui  de  lous  les  éTfquea  qui 
assistèrent  à  la  coDSÉcrntiou  de  l'ëglise  du  Mont  Cassin;  celle  liste  est  inté- 
ressante k  étudier,  elle  fait  voir  que  les  clerc»  Normauds  commençnieut  à  en- 
vahir les  évËchéi  de  l'Italie  du  suit,  car  plusieurs  des  dodib  de  ces  éTâque* 
étaient,  h  cette  épi>que.  ex  cl  a  si  V'' ment  portés  par  der  Normand»  ou  des  clercs 
d'origine  nonuoade  ainsi  ;  lîîrard  archevêque  de  Siponto,  Dragoa  archevêque 
de  Tarente,  Guillaume  éTÈque  do  Teano,  Geiîroy  évéque  d'Averfa,  Roger 
évSque  de  CWita,  Baudouin  éTéque  de  Melfl,  Robert  évêque  de  Fioreniuola, 
Guillaume  éTSque  de  Larino.  GuUlaume  on  Guibert  éTËquede  Huvo,  Haj-nard 
éveque  d'Ariane,  Arnaud  éiËqne  d"Ai 
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deThorizon,  ne  cessa  pendant  hiiit  jours  d'affluer  au 
sommet  de  la  montagne  sainte,  nobles  et  vilains,  clercs 
et  laïques,  moines  et  soldats^  Lombards  et  Normands,  re-» 
présentants  des  vieilles  populations  du  Latium,  de  la 
Gampanie,  de  la  Fouille,  des  Galabres,  tous  rivalisèrent 
de  zèle  pour  venir  prier  près  du  tombeau  de  S.  Benoit  et 
y  recevoir,  avec  la  bénédiction  du  pape,  Tabsolution  de 
leurs  péchés. 

La  nouvelle  église  du  Mont-Gassin  était  digne  d'une 
si  noble  réunion  et  d'une  telle  affluence.  G'était  une  grande 
basilique  à  trois  nefs,  séparées  par  deux  rangées  de 
dix  colonnes;  au  milieu  du  chœur  se  trouvait  le  tombeau 
de  S.  Benoît  élevé  de  huit  degrés.  Didier  avait  d'abord 
voulu  le  ramener  au  niveau  du  sol,  mais  les  ouvriers 
chargés  de  ce  travail,  ayant  mis  à  découvert  les  re» 
liques  du  saint,  l'abbé  ne  permit  pas  qu'elles  fussent  dé- 
placées et  se  contenta  de  les  faire  recouvrir  d'un  sarco* 
phage  de  marbre  de  Paros.  Derrière  Tautel  de  S.  Benoit, 
vers  l'orient,  était  un  autre  autel  dédié  à  S.  Jean-Baptiste, 
les  deux  nefs  latérales  se  terminaient  aussi  par  deux  au- 
tels celui  de  droite  dédié  à  la  bienheureuse  Vierge  Marie 
celui  de  gauche  à  S.  Grégoire  pape.  Devant  l'église,  s'ou- 
vrait un  magnifique  atrium,  soutenu  par  des  colonnes 
antiques  et  surmonté  d'un  campanile  ;  enfin  aux  deux 
côtés  de  l'atrium,  on  avait  construit  deux  tours  la  tour 
saint  Michel  et  la  tour  saint  Pierre.  Le  plateau  qui  portait 
la  basilique  et  ses  annexes  dominait  le  terrain  environ- 
nant aussi  fallait-il  gravir  un  escalier  de  marbre  de  24 
marches  pour  parvenir  à  l'atrium  *.  La  décoration  inté- 
rieure de  ce  beau  monument  avait  été  la  grande  préoc- 


*  Voyez  dans  Léo  de'Marsi  m,  26,  la  description  delà  basilique.  Elle  a  été 
complètement  détruite  par  le  tremblement  de  terre  du  9  septembre  I34Q. 
Dans  son  Historia  abbatix  Casinemis  T.  I,  Tab.  I  Gattola,  mettant  à  profit  les 
renseignements  fournis  par  Léo  de'Marsi,  a  donné  de  la  basilique  de  Didier 
un  plan  et  une  vue  qun  divers  critiques,  Strehlke  et  Hirsch  par  exemple,  dé- 
clarent défectueux  ;  cf.  Schulz  :  Denkmxler  der  Kumt  des  MitUlaltert  in  Vnter- 
italien  T.  Il,  p.  116  et  Dcsiderius  von  Monte  Cassino  par  Hirsch  p.  41  dans 
les  Forschungen  zur  d.  Geschichte^  7«  vol.  1  cah.  Gottingea.  1867. 
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cupation  de  Didier.  Il  avait,  à  grands  frais,  fait  venir  de 
Rome  par  mer  jusqu'à  Gaëte  et  ensuite  par  le  Garigliano 
jusqu'à  Suio  les  colonnes  de  marbre.les  œuvres  d'art  prises 
dans  les  antiques  monuments  de  la  ville  éternelle.  Après 
avoir  pillé  le  monde  entier,  Rome  se  voyait  dépouillée  à 
son  tour  et  était  exploitée  comme  une  carrière  d'autant 
plus  lucrative  que  les  pierres  et  les.  marbres  y  étaient  tout 
préparés  '. 

Mais  Didier  ne  se  borna  pas  à  enrichir  de  dépouilles 
païennes  le  nouveau  sanctuaire  élevé  sur  le  tombeau  de 
S.  Benoit,  il  recruta  dans  toute  l'Italie  et  jusqu'à  Constan- 
tinople  et  à  Alexandrie  en  Egypte,  des  artistes  soit  latins, 
soit  grecs,  soit  même  sarrasins  et  leur  fit  composer  des 
mosaïques  qui  excitèrent  l'admiration  de  tous  les  contem- 
porains; il  contribua  ainsi  à  apprendre  de  nouveau  à  son 
pays  qui  l'avait  à  peu  près  oublié  pendant  les  invasions 
des  barbares,  cet  art  délicat  du  mosaïste  qui  lui  a  servi 
depuis  pour  créer  ou  pour  conservera  tout  jamais  tant  de 
chefa-d'œuvres  '.  EnGn  Maurua,  fils  de  Pantaleo  patrice 

'  Desideriag  Rotnam  proreetns  est  et  quoique  nmicIsBlmos  alloqaens,  limal- 
que  largB  mauD  peciinias  oportuun  dispensans ,  cotamons,  basea,  ae  litii,  nec 
nou  et  divenoniDi  coloruni  DiartDCira  abiicdaDter  co'pit  :  illaque  ouuia  ab 
urbe  ad  portum,  a  pnriu  aulvoi  Bomatio  per  mare  usque  od  lurrem  de  Gari- 
liano,  inde  que  ad  Suiuni,  naviglis  conductii  iDgenti  fiducia  deLiiJit.  Abiade 
\em  usqne  \d  bunc  [ocum  plauBlonim  vcbiculi»,  noD  sine  labore  maiimo, 
comportavit.  Léo  do'Warai  m,  26. 

>  Léo  de'Hnrai  ^rlt  au  sujet  de  cet  art  du  mosaïste  :  Et  quoniam  artinm 
Utarum  iDgenfum  a  quiugeutis  etnllra  jam  annia  magistra  Latin i (89  intennl- 
urat.  et  «tudio  hujus  iDspIraate  et  coopérante  Deo,  nortro  hoc  teoipore  recu- 
perare  prameruit,  ne  aene  id  ultra  Itall.'e  dcperiret.  Bluduil Tir lotiuB  prudea- 
lis  plerofi  que  de  monaalerii  pucros  dltigeoter,  elMletn  artibua  erudiri  m,  37, 
Il  j  a  Ik  uOB  ejiaBérBtfon  ;  nous  posa^dona  eocore  des  mocalquea  du  VT  eu  13* 
siècle  qui  prouvent  que  l'Italie  n'avail  pas  complËlemeut  oublie  cet  an  si  ré- 
panda  dorant  l'antiquité  classique.  Cf.  Schnaase  -.Gcschichlt  der  biUtndm 
KtntU  T.  IV,  a  p.  543 .  Scbuli  :  Dmkmaler  der  Kunst  dtt  MitMaltert  in  Unter- 
l'Iaden  T.  Il,  p.  llfl.  Néanmoins,  coanne  d'après  Léo  deMarai  (legatos  inlo- 
rea  Cous  tau  tJDopolim  ^d  locaudos  artifices  desUnat.  peritoa  utiqne  in  arte 
inu*iarla  el  quatrataris  ex  quîbua  ridelieet  alïi  abeidam  et  arcuiD  atque  vesti- 
bnlum  ttinjaris  bitaïlicip  nueivo  conioreot,  nlii  vero  tolius  eccteain  dîversorum 
lapidum  varietate  con internèrent,  m,  2.1),  d'après  Altanus, 
Nei:  Hesperie 
Sntficiuiit  satis  artiBces. 
Thracia  merce  localur  ad  hec. 

OsuiaiD  :  monuments  inédits  p.  26S. 


—  5iû  —  ( 


540 

d'Âmalfl,  avait  fait  faire  à  Constantinople  pour  rancienne 
église  du  Mont-Gassin  des  portes  de  bronze  qui  servirent  à 
la  nouvelle  basilique.  Elles  existent  en  partie  aujourd'hui 
encore,  et  on  y  peut  lire  la  longue  liste  des  biens  de  Tab- 
baye.  Ces  portes  sont  probablement  le  seul  vestige  des 
œuvres  d'art  dues  à  l'impulsion  de  l'abbé  Didier  '. 

Lesdeux  plus  importants  personnages  de  lltalie  méridio- 
nale, Robert  Guiscardet  son  frère  Roger  manquaient  à  la 
fête  du  Mont-Gassin;  comme  nousTavons  vu,  Tun  et  l'au- 
tre assiégeaient  alors  Palerme,  bien  décidés  à  ne  se  laisser 
distraire  par  aucune  autre  entreprise,  avant  d'avoir,  par 


et  diaprés  Aimé  (et  pour  ce  qu'il  non  trova  in  Ytalie  homes  de  cest  art,  manda 
en  Costentinoble  et  en  Alixandre  pour  homes  grex  et  sarrasin?,  liqnel  pour 
aomer  lo  pavement  de  io  églize  de  marmoire  entaiilié  et  diverses  paintnres, 
laquelle  nous  clamons  opère  de  mosy,  ovre  de  pierre  de  diverses  colors.  ni, 
49),  Tabbé  Didier  ne  put  trouver  de  mosaïstes  en  Italie,  il  faut  en  conclnre 
ou  qu'il  n'y  en  avait  pas  alors  dans  l'Italie  centrale^  ou  que  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient n'avaient  pas  assez  de  talent  pour  les  chefs-d'œuvre  que  rêvait  l'abbé 
Didier. 

'  Videns  autem  (Desiderius)  tune  portas  œreas  episcopii  Amalfitani  cum 
valde  placuissent  oculis  ejus,  mox  mensuram  portarum  veteris  ecclesia  Cons- 
tantinopolim  misit,  ibique  ilias  ut  sunt  fieri  fecit.  Nam  nondum  disposuerat 
ecclcsiam  renovarCf  et  ob  hanc  causam  portœ  ipsœ  sic  brèves  effects  sunt, 
sicut  hactenus  permanent.  Lco  (le'Marsi,  m,  18.  L'inscription  suivante  qui 
date  de  1066  et  qui  se  lit  encore  sur  ces  portes  de  bronze,  à  l'église  actuelle  du 
Mont  Cassin  prouve  que  ce  oe  fut  pas  Didier  mais  Maurus,  patrice  d'Âmalfi. 
fils  de  Pantaléon,  qui  fit  faire  ces  portes  à  Coustantinople  et  qui  en  fît  pré- 
sent à  Téglisc  du  Mont-Cassin.  Hoc  fecit  (dans  le  sens  de  donavit)  Mauro  filius 
Pantaleonis  de  comité  Mauroue  ad  laudem  Domiui  et  Salbatoris  nostri  Jesu- 
Christi  ab  cujusincarnationeaunomillesimo  sexagesimo  sexto.  -  Cette  illustre 
famille  patricienne  d'Amalfi  est  d'autant  plus  intéressante  à  étudier  qu'elle  a 
eu,  au  Xl«  siècle,  avant  les  croisades,  de  très  grandes  relations  commerciales 
avec  tout  TOrient.  Elle  a  laissé  en  Italie  d'immortels  souvenirs  de  sa  libéra- 
lité et  de  son  amour  pour  les  arts  car  c'est  à  elle  qu'on  doit  non  pas  seule- 
ment les  portes  de  bronze  du  Mont  Cassin,  mais  encore  celles  de  la  cathé- 
drale d'Amalfi,  de  l'église  de  S.  Michel  au  Mont  Gargano  et  eufin  celles  de  S. 
Paul  hors  les  murs,  foudues  en  partie  par  l'incendie  de  .823.  On  lisait  sur  celles  de 
S.  Paul  hors  les  murs  :  Pantaleo  stratus  veniam  mihi  posco  reatus;  eten  grec:  f 
£xa{jL(i)07)  ytipi  e|jLOu  ÏTaupocxiou  tou  x^tou  oi  avayiv^axcovreç  (Sic)  è\j'/jsa'Js.  \j7z 
efxov.  Sur  les  portes  de  bronze  de  l'Italie  au  XI«  siècle  et  sur  la  famille  de 
Maurus  et  de  Pantaléon  cf.  :  Uebcr  byzantinische  Erzthuren  des  XI  lahrhun- 
derts  in  Italien  uud  das  Geschlecht  des  Pantaleo  von  Amalfi  par  E.  Strehlke 
avec  une  introduction  de  F.  v.  Quast,  dans  le  Zeitschrift  fur  kirchliche 
Archaologie  und  Kunst.  Janvier  1858.  Cet  article  de  Strehllce,  remanié  et  com- 
plété par  W.  Schulz,  a  paru  dans  le  beau  travail  de  ce  dernier  :  Denkm»  1er 
der  Kunst  des  Mittelalters  ia  Luteiitalien  T.  11,  p.  228.  Voyez  aussi  dans  le 
Deutsches  Kunsblatt,  no  de   septembre  1858  :  un  article  de  W.  Heyd  :   Zur 
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la  reddition  de  Palerme,  assuré  et  couronné  la  conquête 
de  la  Sicile.  Nous  avons  dit  dans  le  chapitre  précédent 
comment  le  siège  traînant  en  longueur,  Robert  Guiscard 
craignit  de  ne  pouvoir  en  venir  à  bout  avec  les  forces 
dont  il  disposait,  et  comment  il  rappela  à  Richard  de  Ga- 
poue  sa  promesse  de  venir  en  Sicile  combattre  à  ses  côtés 
contre  les  Sarrasins.  Sans  aller  de  sa  personne  en  Sicile, 
Richard,  voulant  tenir  sa  parole,  chargea  son  fils  Jourdan 
de  le  remplacer  et  lui  confia  deux  cent  cinquante  cheva- 
liers avec  ordre  de  se  mettre  lui  et  ses  hommes  à  la  dis- 
position de  Robert  Guiscard.  Mais  ce  premier  mouvement 
de  Richard  dura  peu  ;  Jourdan  ne  s'était  pas  encore  em- 
barqué avec  ses  soldats  pour  la  Sicile,  que  son  père  lui 
manda  de  rétrograder  et  d'aller  occuper  le  château  de  S. 
Angelo.  Richard  fit  plus;  voyant  Robert  Guiscard  engagé 
dans  une  expédition  dont  le  résultat  encore  problématique 
pouvait  compromettre  la  fortune  des  Tancrède,  il  songea 

Geschichte  der  Einfamng  der  byzantinischen  Runstin  Italien.  —  Schulz  op, 
cit.  p.  242.  établit  comme  il  suit  la  généalogie  des  Maurus-Pantaleo  : 

Mauro  comte. 
Maurus. 


pAirrALco, 
mort  ayant  1066 


Maurus, 
1066  Août  1071 

Partaleo  (Viarbcta)        Maurus  Jobannbs  N.  N.  Tanta 

1062, 1010,  1076  t  entre  1071  et  1063,  f  peu  épouse 

(1088).  1074.  après  Ursus. 

■  — — —  -  octobre   1071.  ^  - 1^,  ^  ,^^      ^ 

PaNTALBO  JOBAlfNES    D'AtRANI 

1087  Février.  Juin  1063. 

La  seconde  inscription  des  pories  du  Bfont  Cassin  est  ainsi  conçue  : 

Hoc  studiis  Mauri  munus  consistit  opuscli 
Gentis  Melflgene  renitentis  originis  arce, 
Qui  decus  et  generis  hac  effert  laude  laboris  ; 
Quœ  simnl  auxilii  conspes  maneat  Benedicti 
Ac  sibi  ccBlestes  ex  hoc  commutet  honores. 
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à  utiliser  les  embarras  de  son  beau-frère  pour  lui  ealever 
une  partie  de  ses  possessions  continentales . 

Il  s'entendit  donc  avec  ceux  des  barons  Normands  qui» 
toujours  jaloux  des  succès  des  Tancrède,  étaient  préoccu- 
pés des  dangers  que  ces  succès  faisaient  courir  à  leur  in- 
dépendance; c'étaient  les  deux  fils  de  Pierre,  Fun  nommé 
également  Pierre,  l'autre  Falgutce,  Abagaelard,  Tirréconci- 
liable  ennemi  de  celui  qui  lui  avait  ravi  Théritage  paternel, 
Robert  Areng  et  Harmann,  à  peu  près  tous  ayant  déjà  porté 
les  armes  contre  Robert  Guiscard.  Gisulfe  de  Saleme  en- 
tra aussi  dans  la  ligue;  peut-être  Richard  avait-il  profité 
de  son  entrevue  au  Mont-Cassin  avec  ce  prince  pour  le 
décider  à  se  déclarer  contre  le  mari  de  sa  sœur. 

Des  serments  ayant  été  prêtés  de  part  et  d'autre,  Richard 
entra  en  Pouille  et  s'empara  de  la  ville  de  Cannes  ;  Âba- 
geelard  et  Robert  Areng  formentèrent  des  insurrections  en 
Galabre,  et  Gisulfe  ravagea  les  rivages  des  golfes  de  Sa- 
lerne  et  de  Policastro  jusqu  a  Sant'Eufemia  «.  L'indigna- 
tion de  Robert  Guiscard  fut  extrême  lorsqu'il  apprit  de- 
vant Palerme  la  trahison  de  ses  parents,  de  ses  compa- 
triotes, de  ses  amis  de  la  veille  ;  mais,  comme  nous  Ta- 
vons  déjà  dit,  il  comprit  que  pour  avoir  raison  de  cette 
nouvelle  insurrection,  le  mieux  était  de  prendre  Palerme, 
et  il  continua  le  siège,  remettant  à  plus  tard  le  soin  de  la 
vengeance. 

Palerme^  trompant  les  prévisions  de  Richard  et  de  ses 
alliés,  se  rendit,  vaincue  par  l'inébranlable  ténacité  des 
Normands:  dès  que  la  délicate  affaire  du  partage  de  la 
Sicile  entre  Roger  et  Robert  Guiscard  fut  terminée,  Ro- 
bert revint  sur  le  continent  et  débarqua  à  Reggio  dans 

*  Voyez  dans  le  chapitre  précédeut  p.  les  débuts  de  cette  insurrection  et 
en  note  le  texte  d'Aimé  ;  —  Gisulfus  ergo  Salernitanus  princeps,  frater  Sigel- 
gutœ  uxoris  Guiscardi  ducis,  omnes  maritimos  fines  a  Salerno  uoque  ad  por- 
tum  qui  Fici  dicitur,  Arecumque  et  S.  Eupheoiiam  sui  juris  esse  Tolens,  et 
parlem  u  Guiscardo  dietim  pervadi  audiens,  versus  ducem  inimicitias  injecit, 
onines  que  ci  adhœreutes  quos  capere  poterat  contumeliis  deturpans,  nostrœ 
^'enli  sese  icimicari  non  abscondebat.  Dux  autem  Guiscardus,  qui  amicitiam 
sibi  promiserat,  primum  quidem  patienter  ferens,  legatis  ait  ai)  incœpto  re- 
sipiscat  convenire.  Malaterra  m,  2. 
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le  courant  de  1072.  Là^  il  licenoia  Stéphane  Patérano  et 
la  garnison  grecque  de  Bari  S  et  vint  en  Galabre,  à  Ros- 
sano  où,  pour  raffermir  son  autorité^  ébranlée  peut-être 
par  les  menées  d'Abageelard  et  de  Robert  Areng,  il  fit,,  au 
grand  chagrin  des  habitants,  élever  une  forteresse  '. 

«  Le  duc,  écrit  Guillaume  de  Fouille,  suivi  d'un  nom- 
breux cortège,  se  rendit  ensuite  à  Melfi,  capitale  de  la 
Fouille;  sans  compter  ses  soldats,  il  avait  avec  lui  des 
habitants  de  Bari,  des  Calabrais  et  les  otages  livrés  par 
Falerme.  A  la  nouvelle  de  son  retour,  les  comtes  du  pays 
ainsi  que  les  notables  accoururent  à  Melfi,  chacun  était 
impatient  de  revoir  un  si  grand  conquérant.  Mais  l'un 
des  principaux  seigneurs  n'y  parut  pas^  c'était  Fierre  fils 
de  Pierre  ;  après  la  mort  de  son  frère  aîné  Geffroy,  ce 
Fierre  avait  hérité  de  tous  ses  droits  jusqu'à  la  majorité  de 
son  neveu  Richard;  ayant  auparavant  refusé  de  suivre 
avec  ses  troupes  le  duc  en  Sicile,  il  n'osait  maintenant  lui 
faire  visite .  Son  absence  fut  remarquée  par  Robert  Guis- 
card  qui  lui  fit  dire  de  venir  le  voir  et  l'y  décida  après 
avoir  calmé  ses  appréhensions.  Le  duc  dit  à  Pierre  que 
Geffroy  lui  avait  laissé,  à  lui  Robert  Guisccu^d,  la  ville  de 
Tarente  et  qu'il  entendait  que  la  volonté  du  défunt  fut  res- 
pectée; Fierre  répondit  qu'il  ne  se  dessaisirait 'jamais  d'une 
ville  conquise  par  son  père  et  ce  refus  fut  l'origine  d'un 
grave  dissentiment  entre  le  duc  et  le  comte.  Celui-ci  vint 
aussitôt  après  Andria  et  y  commença  des  préparatifs  mi- 
litaires, fais€UGLt  fabriquer  de  nouvelles  armes,  augmentant 
le  nombre  de  ses  soldats,  cherchant  partout  des  alliés, 
mettant  en  un  mot  tout  en  œuvre  pour  conserver  intactes 
ses  possessions. 


<  Reginam  remeat  Robertus  victor  ad  urbem. 
Omnes  cum  Stephano  Patérano  protinuB  Argos 
Qui  Bari  fuerant  capti  permleit  abire  : 
Sic  impunitos  quia  dnx  piacidiBsimus  hostes 
Dimittebat,  eis  ut  amantibus  ipse  placebat. 

Gail.  Apal.  m,  v.  341,  344-348. 

*  Dnx  yero  a  Siciiia  in  Calabriam  Teniens,  apnd  Rassanum  ejasdem  proTin- 
ci»  urbem  dolentibns  arbicolis  castellnm  flrmayit.  Malaterrain,  1. 

s» 
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«  Pendant  ce  temps,  le  duc  se  disposait  à  faire  le  siège 
de  Trani,  ville  célèbre,  bien  armée,  fort  r^che  et  très  peu- 
plée. Profitant  de  cette  coïncidence,  Pierre  envoya  à  Trani 
douze  chevaliers  de  choixpour  que  ses  habitants  contents 
de  ce  renfort,  fissent  cause  commune  avec  lui,  et,  peu 
après,  il  se  rendit  lui-même  à  Trani.  Lorsqu'il  était  à  Trani 
poursuivant  cette  négociation,  Robert  Guiscard  et  ses 
troupes  arrivèrent  à  Timproviste,  entourèrent  la  ville  et 
commencèrent  le  siège.  Il  ne  dura  pas  moins  de  50  jours 
au  bout  desquels,  les  assiégés  vinrent  trouver  le  comte 
Pierre  et  le  supplièrent  de  consentir  à  la  reddition  de 
la  place  ;  ils  ne  pouvaient,  disaient-ils,  supporter  plus 
longtemps  les  graves  dommages  faits  à  leur  cité.  Pierre  en 
proie  à  une  profonde  douleur,  ne  voulut  d'abord  rien  en- 
tendre mais  il  fut  ensuite  obligé  de  céder  à  la  volonté  des 
habitants  ;  il  demanda  seulement,  les  larmes  aux  yeux, 
que  lui  et  les  siens  fussent  sortis  de  Trani  avant  que  Robert 
Guiscard  y  fit  son  entrée,  et  il  s'éloigna  en  effet  sans  con- 
sentir à  avoir  une  entrevue  avec  son  vainqueur  abhorré  *. 


'  BariDis,  GalabriSf  dux,  obsidibus  quePanormi, 
Militibus  que  suis  vadit  comitatus  ad  urbis 
Mœnia  Melfensis.  Caput  bsec  erat  urbibus  illis 
Omnibus  est  et  adhuc,  quas  coutinet  Appula  tellui. 
Illius  comités  regionis,  et  undique  clari 
Confluxere  viri  ;  vult  quisque  révisera  tanti 
Principis  aspectum.  Petro  genitore  creatui 
Prœdicto  soîus  Petrus  bue  accedere  sprevit. 
Hujus  defuDCto  Gosfridus  fratre  priori 
Jus  patrium  manibus  successerat,  atque  nepotum, 
Douée  provectus  soboles  fratema  Ricbardus 
Esset  ad  œtatem  dominandi  legibus  aptam. 
Dux  Petro  suspectus  erat,  quia  prorsus  eunti 
Ad  fines  Siculos  vires  adbiberenegarat. 
Dux  tamen  ablata  formidiue  convocat  illum 
Et  sibi  concessum  dicens  a  fratre  Tarentum 
Fraterni  repetit  jus  muneris;  ipse  negavit 
Reddere  quœ  fuerant  armis  superata  paternii. 
Hac  gravis  inter  eos  oritur  disseutio  causa. 
Ac  veniens  Andrum  varios  ad  bella  paratus 
Cappit  inire  Petrus  ;  nova  praecipit  arma  parari, 
Auget  militiam,  suffragia  poscit,  ubique 
Quaeque  sui  juris  servari  tuta  laborat. 
Interea  Tranum  prœclari  nominis  urbem 
Divitiis,  armis  et  multa  gente  repletam 
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La  reddition  de  l'illustre  ville  de  Trani  entraîna  celle 
de  Giovenazzo  et  de  Biseglie;  Biseglie  appartenait  à 
Pierre,  Giovenaazo  à  Amicua  auquel  le  pèrede  Pierre  avait 
servi  de  père.  Robert  Guiscard  détestait  cet  Amicus  parce 
qu'il  avait  prêté  secours  à  son  frère  et  parce  qu'il  avait, 


I 


Obiidioae  pftTst  dm  aabdere.  Petruitd  urbam 

Electos  bit  eei  equitea  agît,  ut  «jbi  cWei 

Alliceret  monilU,  cintortarentur  et  ejus 

Aspcctii  Tiso;  qui  dum  «us  Terba  loquendo 

Protrnhit  la  langum,  Bubito  Bobertus  et  ejoi 

DiSiiaut  campiB  apporuit  uQdîque  miles. 

ObteuiclTM  deciaï  jamquinque  dlebua 

Coiivenere  Pelruin  gjmul  ioira  moinia  clauiam  : 

Orantut  faveatcomee  urbia  deditloai; 

Damna  quidetn  oequeuat  perferre  dintins  urbfi. 

Hoc  prima  fleri  nlmlo  ma:!rore  gravalaa 

Ute  negat,  taodem  lacrymsDs,  co^eotibua  lUie, 

POBcit  CUTD  eocila  ut  Uber  abire  siDatur; 

Sic  que  duci  fieri  conceasit  deditianem. 

A  duce  uon  patiturdiscedeua  urbe  vider); 

Alqiie  duceoi  foluit  uullatenus  iptie  videre, 

Tarn  duciï  borrendiim  ducebal  ceraere  vuttum. 

Guil.  Apnl.  ui  T.  3tg-3S0. 
Almi  »e  borne  à  écrire  :  pu!z,  par  la  grAce  de  Dieu,  qu'il  ot  prl»e  Païenne, 
il  t'en  vint  en  Calabre  et  non  se  cura  de  cbosea  petites,  nés  nerea  de  mètre 
maJoia  cités  de  11  plua  gront.  Et  premèremenl  niial  siège  aiir  Trane  où 
«BtoieDt  li  Qll  de  Pierre  et  Hermatle,  llquel  en  poi  do  jors  o  itraiit  famé  et  di 
Terses  atOictiana  la  deslralarenl,  et  furent  li  aeîguor  conatraiot  d«  fouir.  Et 
cil  de  la  cM  lui  reudireut  la  cité.  Aimé  fii,  2. 

La  cbrouique  de  l'Anauymus  Bareaeis  et  celle  de  Uipna  permettent  de  cor- 
rigor  une  erreur  de  Guillaume  de  Fouille;  Guillaume  de  Fouille  dit  que  le 
Biège  de  Treui  a  duré  SO  joura  —  decies  jam  quinque  diebua  —  ces  cbroniquea 
faut  Tolr  au  contraire  qu'il  a  couimeDcé  le  1^  jauvier  tDT3  et  a'est  terminé  le 
3  février  suivant.  Lupus  ad  an.  1073  :  Intraverunt  primo  NormaDoi  la  Tra- 
nem  iu  oclava  Epiphanis  cum  Prtrono  comité.  Sed  Hobertua  dui,  ejeclo  P«- 
trouo  iiitroivft  lu  ipsam  civitatem  in  puriScalioae  asnctJF  Mariis.  —  AooQjm. 
Barensia  1013  :  Ibit  ipse  dux  et  obsedit  Trame  per  terra  el  mare  iu  menae 
jau.  Et  Becundo  die  intraute  Febr.  tecil  cum  Ipao  duce.  Cette  circouatoace 
que  Robert  a  aeie^gé  Trani  au  commencement  de  1013,  une  auQée  entière 
après  la  prise  de  Palerme,  indiqua  qu'il  a  prolongé  son  aèjour  en  Sicile  plua 
longtemps  que  les  cbroniqucurs  et  Gulllaunie  semblent  le  dire.  M.  Gt.  Bel- 
trani  a  publié  eu  1817  une  charte  inédite  de  la  ville  di?  Trani,  datée  du  mois 
d'aoQt  1072  ;  elle  prouve  qu'A  ce  moment  Traol  recouaalBaalt  encore  le  gou- 
vernement de  Constdntjaopte  el  ne  eobiasalt  pas  le  joug  des  Normands  :  Cf. 
p.  27  des  DoixmfTiU  Longobardi  e  Greci  pfr  la  ttoria  delV  Italia  mtridionaU 
net  midio  evo.  Roma  IB77  iu-B  de  LXI,  33  p.  —  Relevons  en  passant  dan* 
l'iûléreBsante  brochure  de  M.  Beltrani  une  aingulière  distraction  ;  ft  la  p.  33, 
il  publie  une  charte  d'ArgyroB  du  ronia  de  septembre  IDS4.  Dana  cette  charte 
Ai^jToa  ajoute  k  tous  ses  litres  ces  oiots  :  totj  jjuÏitoï,  HIb  de  Milea,  Beltrani 
tr&dult  miUle  et  réitère  ce  contre  sena  k  la  On  de  la  charte. 
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malgré  ses  ordres,  fait  un  voyage  en  Dalmatie.  Voulant  à 
tout  prix  réduire  Pierre,  le  duc  investit  ensuite  Quarata; 
Pierre  qui  s'y  trouvait  n'osa  pas  tenir  tête  à  son  adversaire 
et  vint  chercher  un  autre  asile  derrière  les  murs  d'An- 
dria  *.  » 

Comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  le  retour  de  Robert 
Guiscard  avait  donc  été  fatal  à  la  ligue  des  mécontents; 
ils  avaient,  sur  tous  les  points  été  battus  et  obligés  de  fuir. 
Un  heureux  coup  demain  du  frère  du  prince  de  Salerne,  de 
Gui,  alors  au  service  de  Robert  Guiscard,  acheva  de  ruiner 
les  espérances  des  révoltés.  Quarata  ne  voulut  pas  ouvrir 
ses  portes  à  Robert  Guiscard,  celui-ci,  obligé  de  commen- 
cer un  siège  en  règle,  envoya  prendre  àTrani  les  machi- 
nes de  guerre  qui  lui  avaient  servi  à  réduire  cette  ville. 
Gui,  chargé  de  cette  mission,  partit,  accompagné  de  Geof- 
froy Ridelle,  de  Raul  frère  de  Robert  de  Ravitello  et  d'une 
nombreuse  escorte.  Arrivés  à  Trani,  Gui  et  ses  compa- 
gnons y  surprirent  Pierre  et  Hermann  avec  tous  leurs 
chevaliers;  ils  y  étaient  retournés  à  Timproviste  pour 
mettre  la  main  sur  le  tribut  que  la  ville  se  disposait  à  payer 
à  Robert  GuiscartL  et  avaient  si  bien  réussi  que  les  officiers 
du  duc  venus  pour  recevoir  le  tribut  avaient  été  pris  par 
les  insurgés.  Gui  délivra  les  prisonniers  et  s'empara  de 
Pierre  et  d'Hermann  qu'il  livra  à  Robert  Guiscard.  «  Ce- 
lui-ci fu  moult  alègre  pour  la  turbation  de  ses  anemis 
et  connoissant  que  de  Dieu  tout-puissant  venoit  cette 
victoire,  il  loa  Dieu  et  magnifica  pour  ce  qu'il  avoit  vic- 
toire de  ses  anemis.  »  Hermann  fut  interné  à  Rapolla, 

«  Trani  cujus  erat  laus  clarior,  urbe  recepta 
Se  Juvenacenses  dedunt,  et  Buxilienses 
Buxiliae  Pétri  fuerant,  Juvenacus  Amici, 
Gui  patnius  Pétri  pater  exstitit,  hune  quia  fratri 
Contulit  auxilium,  dux  oderut»  et  quia  fines 
Dalmaticos  sine  vclle  suo  temptavit  adiré. 
His  dux  expertie,  cupiens  sibi  subdere  Petrum 
Obsidione  parât  circumyaliare  Goretnm. 
Petrus,  ut  buQC  audit  castrum  circumdare  castris 
Non  audens  armis  contendere,  maenibus  Ândri 
Excipitur  tutus. 

Guil.  Ap.  III,  V.  390-400. 
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Pierre  à  Trani  et  Quarata  voyant  son  seigneur  au  pouvoir 
du  vainqueur,  se  résigna  à  capituler  * . 

Que  faisait  Richard  de  Capoue  pendant  que  ses  alliés 
succombaient  ainsi  l'un  après  l'autre?  Aimé  répond  qu'a- 
près la  reddition  de  Trani  et  l'emprisonnement  de  Pierre, 
Richard  «  vit  la  puissance  de  Dieu  contre  lui  »  qu'il  quitta 
Cannes  et  alla  se  réfugier  à  Capoue  *.  Déjà,  avant  que  Ri- 
chard eut  déserté  la  lutte,  le  duc  Robert  avait  fait  la  paix 
avec  Qisulfe  de  Salerme  ;  il  dissimula  son  ressentiment  mais 
se  promit  de  lui  donner  carrière  plus  tard  lorsqu'il  n'au- 
rait plus  autant  d'ennemis  sur  les  bras  ;  plus  tard  en  effet, 
la  dynastie  de  Salerne  apprit  à  ses  dépends  que  les  Nor- 
mands pouvaient  oublier  facilement  les  bienfaits  reçus 
mais  qu'ils  n'oubliaient  jamais  les  injures  lorsque  l'heure 
de  la  vengeance  avait  sonné  \ 

Rien  n'arrêta  alors  la  marche  victorieuse  de  Robert 
Guiscard  ;  quelques  jours  lui  suffirent  pour  prendre  An- 
dria;  Cisterna  essaya  une  résistance  plus  sérieuse,  mais 
le  duc  en  vint  à  bout  par  un  procédé  vraiment  barbare . 
Cisterna  appartenait  à  son  prisonnier  Pierre,  il  le  fit 
venir  de  Trani  et  le  plaça  bien  en  vue  et  enchaîné,  à 
l'endroit  où  les  assiégés  jetaient  le  plus  de  pierres  pour 
éloigner  les  Normands.  Le  malheureux  supplia  alors  à 
grands  cris  ses  sujets  et  ses  amis  de  ne  pas  tirer  dans  cette 
direction  et  de  renoncer  à  se  défendre  pour  qu'il  eut  la 
vie  sauve.  Ils  lui  obéirent  et  le  duc,  joyeux  de  la  réussite 
de  son  stratagème,  prit  possession  de  la  ville  *. 


*  Aimé  VII  2,  3.  —  Guillaume  de  Fouille  m,  ▼.  400-410.  —  De  Blasiis,  la 
insurrezione  Pugliese  T.  11,  p.  il%  note  2,  est  surpris  de  voir  Geoffroy  Ridelle 
que  Richard  de  Capoue  a  investi  du  duché  deGaête,  se  trouver  parmi  les  par- 
tisans du  duc  Robert  et  les  ennemis  du  prince  de  Capoue,  mais  le  duché  de 
Gaôte  ne  fut  donné  que  plus  tard  à  Geoffroy  Ridelle  et  lorsque  le  duc 
Robert  Guiscard  et  le  prince  de  Capoue  s'étaient  réconciliés. 

*  Et  quant  lo  prince  Richart  vit  la  puissance  de  Dieu  contre  lui,  il  laissa 
Canne,  et  retoma  à  la  securissime  cité  de  Capue.  Aimé  vn  4. 

*  Cf.  supra  p.  542,  note  1.  SMl  ne  conclut  pas  avec  Gisulfe  une  paix  pro- 
prement dite,  du  moins  Robert  attendit  avec  patience  le  moment  de  se  ven- 
ger. 

*  Il  mist  lo  siège  soe  sur  André,  laquelle  il  prist  en  petit  de  temps  ;  et 
quant  il  ot  prise  André,  il  s'en  vint  à  La  Gysteme.  Mes  iluec,  non  loi  fist 
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Vint  ensuite  le  siège  de  Lacedonia,  petite  ville  non 
loin  de  Bénévent,  et  possession  de  Richard  de  Gapoue  car 
Robert  Guiscard  était  décidé  à  envahir,  les  états  de  son 
beau  frère.  Jourdan  resté  à  Lacedonia  fit  courageuse- 
ment son  devoir,  aussi,  pendant  quelque  temps,  le  duc  se 
borna  à  investir  la  place  et  à  intercepter  ses  relations  avec 
le  dehors.  Le  siège  menaçait  de  traîner  en  longueur  quand 
un  incident  rendit  la  victoire  facile  à  l'heureux  Robert 
Guiscard.  Le  neveu  de  Richard  de  Gapoue^  également 
appelé  Richard,  était  seigneur  de  Lacedonia  sous  la  suze- 
raineté de  son  oncle,  mais  ne  s'y  trouvait  pas  lors  de  l'in- 
vestissement de  la  place  par  Robert  Guiscard.  Ignorant 
ce  qui  se  passait,  il  voulut  avec  une  faible  escorte,  péné- 
trer dans  la  place,  entra  dans  les  lignes  ennemies  et  tomba 
entre  les  mains  de  Robert  Guiscard  qui  le  fit  mettre  en 
prison.  Effrayé  du  sort  qui  l'attendait,  le  jeune  Richard 
promit  d'abandonner  le  parti  de  son  oncle,  consentit  à 
recevoir  Lacedonia  en  fief  des  mains  de  Robert  Guiscard, 
lui  donna  son  frère  en  otage  et  le  reconnut  pour  son  seul 
suzerain  * . 

Pour  faire  disparaître  dans  la  Fouille,  les  dernières  tra- 
ces de  rinsurrection,  il  ne  restait  plus  à  Robert  Guiscard 
qu'à  reprendre  la  ville  de  Cannes  prise  par  Richard  de 
Gapoue.  La  position  de  Cannes  était  très  forte,  mais  la 
place  manquait  d'eau  et  ne  pouvait  compter  pour  s'appro- 
visionner que  sur  Teaudepluie  recueillie  dans  des  citernes, 
la  pluie  ayant  manqué,  Cannes  dût  se  soumettre  comme 
l'avaient  fait  Trani  et  Andria,  et  subir  les  conditions  du 
vainqueur*.  Lajoie d'avoir  ainsi  triomphé  de  tous  ses  enne- 


besoingne  de  ficher  paveillon  ne  de  drecier  trébiic,  mes  firent  une  grate 
(claie)  de  basions  ou  de  junchi,  et  là  metoient  Piètre  loiés,  lo  seignor  de  celle 
terre,  à  ce  que  cil  à  qui  jetoient  li  chevalier  de  pierre,  venisseiit  sur  lo  sei- 
gnor lor,  dont  cil  de  la  cité  non  pooient  deffendre  la  cité  sans  la  mort  de  lor 
seignor.  Et  Pierre  proia  à  cil  de  la  cité  qu'il  soit  rendue  la  cité  au  duc  en  tel 
manière  que  à  lui  soit  salvée  la  vite;  et  ensi  furent  en  concorde  li  chevalier 
et  ceux  de  la  cité.  Et  lo  fu  donée  la  cité  de  Cysterne,  laquelle  un  grant  temps 
tintlo  duc,  quar  moult  Tavoit  désirée.  Aimé  vu,  4. 

Aimé  VII,  5. 

'  Amé  vii,  6. 
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mis  en  Sicile  comme  sur  le  continent,  inspira  à  Robert 
Guiscard  quelques  sentiments  de  clémence;  il  consentit  à 
pardonner  à  Pierre  et  lui  rendit,  à  l'exception  de  Tranî, 
les  biens  qu'il  lui  avait  enlevés  '  ;  mais  si  sa  rude  nature 
n'était  pas  toujours  inaccessible  à  la  pitié  vis-à-vis  d'un 
ennemi  vaincu  et  désarmé  ;  en  revanche,  il  poursuivait, 
sans  se  laisser  arrêter  par  rien,  un  adversaire  encore  de- 
bout et  redoutable,  aussi  songeait-il,  après  la  prise  de 
Cannes,  à  marcher  sur  Capoue  pour  châtier  le  prince  Ri- 
chard, premier  fauteur  de  la  rébellion  «  le  chief  de  ceate 
malice  »  comme  s'exprime  Aimé,  lorsque  étant  à  Tranï, 
il  tomba  malade.  Il  se  fit  transporter  àBari,  espérant  que 
l'air  de  cette  ville  lui  rendrait  la  santé  et  rétablirait  ses  for- 
ces, mais,  au  lieu  de  diminuer,  son  mal  s'aggrava  et  le 
bruit  de  sa  mort  se  répandit  en  tout  pays,  causant  aux 
uns  un  grand  chagrin,  une  grande  joie  à  beaucoup  d'au- 
tres '. 

Sikelgaïta  elle-même  crut  son  mari  perdu;  elle  réunit  à 
lahâte  les  chevaliers  normands  et  leur  fit  éHre  pourchef 
et  successeur  do  Robert  Gnîscard,  son  fils  Roger,  à  l'ex- 
clusion de  Boémond,  filsaîné  du  duc,et  néd'Albérada,  l'é- 
pouse répudiée.  Boémond  ne  paraît  pas  s'être  opposé 
à  cette  élection,  mais  Abagaelard  saisit  cette  occasion 
pour  revendiquer,  une  fois  encore,  les  droits  qu'il  pré- 
tendait avoir  au  souverain  pouvoir,  comme  fils  du  comte 
Umfroy  '. 


'  Solvilur  et  recipit  qii»  perdidit  omuia.  Petni* 
Liber  aiiit,  aolo  Trani  prkalus  Iioiti, 

Gailiel.  Apul.  m  t.  410-412. 
Uns  charte  du  mois  d'avril  1073, publiée  parBeltrani  op.  cit.  p.  20,  prouva 
qne  Robert  Guiscard  était  seul  matlre  do  la  Tille;  la  charte  porte  :  régnante 
domiDO  rubberto  iarictiaBimo duce  Italie  calabrie  sieilie. 

'  Et  pulz  lu  duc,  quant  il  esloit  en  Trane,  aprt  ce  qu'il  aToit  faite»  moult  de 
tlcloiree  et  de  triumphe,  Tu  visité  de  intermelË  de  Dieu,  et  viiit  en  tant  de 
débihlé  que  partout  ee  dlaoit  qu'il  estoit  mort.  El  por  ce  que  il  créoit  qu'il  lui 
alégcroit  de  ea  maladie,  t'en  ala  à  Bar,  et  lii  ta  plus  agrevé  de  la  maladie. 

'  A  la  dncesae  recordott  encoire  de  la  granl  arrogance  de  Balalarde,  quar 
quant  lodac  ta  malade  et  jagié  por  mort,  tiiil  11  chevalier  normaatae  asaem- 
blËreat  et  eilureot  por  lor  seignor  Rogier  lo  flli  de  lo  duc,  et  lui  jurèrent,  et 
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Sur  ces  entrefaites,  la  duchesse  reçut  de  Rome  une 
lettre  qui  dut  être  pour  elle  une  consolation.  Le  pape 
Alexandre  II  était  mort  le  21  avril  1073,  et  le  lendemain, 
le  peuple  de  Rome,  clercs  et  laïques,  acclamait  pape,  sous 
le  nom  de  Orégoire,  l'archidiacre  Hildebrand,  celui  qui, 
depuis  tant  d'années  déjà,  était  la  lumière  et  le  soutien  du 
saint  siège.  Â  peine  assis  sur  le  trône  pontifical,  Grégoire 
VII,  croyant  lui  aussi  à  la  mort  de  Robert  Guiscard,  écri- 
vit à  Sikelgaïta  la  lettre  suivante  d'autant  plus  intéressante 
qu'elle  nous  fait  connaître  les  sentiments  dont  Grégoire 
VII  était  animé,  lors  de  son  avènement,  à  Tégarddes  Nor- 
mands et  de  Robert  Guiscard. 

a  Une  grant  dolor  sans  remède  est  venue  à  la  sainte 
éclize  de  Rome,  laquel  dolor  a  leissié  la  mort  de  lo  karis- 
sime  fiU  de  la  sainte  églize  lo  duc  Robert,  dont  li  cuer  de 
li  cardinal  et  de  tout  lo  sénat  de  Rome  sont  moult  dolent 
de  la  soe  mort,  voiant  la  soe  ruine  et  testificant  de  avoir 
perdu  lo  accressemcnt  de  lor  paiz.  Mes  à  ce  que  sache  la 
toe  noblité  la  bénivolence  de  misire  lo  pape,  de  quant 
amor  et  perfection  estoit  vers  lo  marit  vostre,  portes  lo 
sien  filz  à  ce  que  o  la  ordination  de  la  sainte  éclize  recève 
0  la  main  de  Téglize  les  coses  que  tenoit  lo  père  de  lui 
anceisor  papo  *.  » 

Lorsque  tous  le  croyaient  ou  mort  ou  sur  le  point  de 
mourir,  Robert  se  trouva  mieux,  entra  en  convalescence 


fureDt  fait  ses  chevaliers,  fors  tant  soleraent  Balalarde  qui  lo  contredist,  le- 
quel refusa  de  estre  son  chevalier,  quar  il  vouloit  estre  haucié  en  celle  houor  : 
dont  la  ducesse  garda  ceste  dolor  en  son  cuer  ensi  corne  un  coultel.  Aimé  vu 
20. 

*  Cette  lettre  n'est  pas  dans  le  recueil  de  la  correspondance  de  Grégoire  MI  : 
nous  ne  la  connaissons  que  par  la  version  du  traducteur  d'Aimé,  \iî,  8,  mais 
cette  version  exprime  si  exactement  les  persées  de  Grégoire  VU  qu'elle  a  cer- 
tainement été  faite  d'après  un  texte  autheutique .  Aimé  fait  précéder  la  lettre 
des  lignes  suivant»'s:  Il  (Robert)  estoit  enronmiencié  un  poi  à  amender,  et  lui 
paroit  espérance  de  avoir  sauté,  et  la  false  famé,  laquelle  estoit  alée  jusque  à 
Ilouie  de  la  mort  de  lo  duc,  retorna  voire  et  aunnucia  la  mort  do  lo  pape 
Alixandrc,  et  ronif-nt  estoit  fait  pai»e  Heldeprende  archedyacone.  Puis  que  fu 
ensi  alée  la  fama  de  la  mort  del  duc  Robert  jusque  à  Rome,  vint  un  message 
loquel  non  venoit  à  lo  duc  pourcc  qu'il  estoit  réputé  pour  mort,  mes  venoit  à 
la  moiUier.  Etportoit  cest  message  :  Aimé  vu,  7,  8. 
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et  se  rétablit  rapidement;  pendant  douze  ans  encore,  il 
devait  étonner  et  bouleverser  l'Italie,  TOccident  et  TOrient 
par  les  entreprises  les  plus  hardies  et  par  la  vie  la  plus 
agitée  et  la  plus  mouvementée  qui  fut  jamais. 


FIN 


I"  APPENDICE 


Harald  Hardradr  en  Sioile  et  en  Bulgarie 

Dans  une  histoire  des  Normands  Français  en  Italie,  cet  appendice 
sur  un  Scandinave,  sur  Harald-Hardradr  est  un  peu  un  horsd'œuvre; 
je  Tinsère  néanmoins  à  la  suite  de  mon  travail  pour  faire  connaître  un 
nouveau  document  qui  permet  de  définir  avec  plus  de  précision,  le  rôle 
de  Harald-Hardradr  dans  le  sud  de  TEurope  *.  Jusqu'à  ces  derniers 
temps,  on  n'avait  guère  sur  ce  point  que  des  sagas  ou  bien  des  poésies 
Scandinaves  qu'il  est  souvent  impossible,  toujours  très  difficile  de  ra- 
mener à  des  proportions  historiques,  et  d'harmoniser  avec  les  chroni- 
queurs. Aucun  byzantin  n'avait  nommé  Harald,  aucun  n*avait  parlé  de 
lui. 

11  n'en  est  plus  de  même  depuis  la  publication  de  M .  Vasilievsky  *  ; 
le  manuscrit  de  Moscou  contient  sur  Harald-Hardradr  un  paragraphe  qui 
modifie  quelques  assertions  acceptées  jusqu'ici  par  les  biographes  du 
héros  norvégien.  L'auteur  byzantin  a  été  contemporain,  parfois  témoin 
oculaire  des  faits  qu'il  raconte,  il  a  combattu  dans  la  même  armée, 
dans  la  même  expédition  que  Harald-Hardradr,  il  écrit  :  ''Tl[Li/\y  Se  xiyco 
j6tt  d^Ycovtc^iACvoc  uTcip  Tou  pafftXIcoc  xaxi  t^  8uvaT<Jv  *.  Son  témoignage  offre 
donc  des  garanties  exceptionnelles. 

Voici  la  traduction  du  texte  grec  publiée  par  M.  Vasilievsky. 

«  Je  vais  contera  votre  majesté  une  autre  histoire  et  j*en  resterai  là. 
Harald  était  fils  d'un  roi  de  Varangie,  il  avait  un  frère  nommé  Olaf 
qui,  après  la  mort  du  père,  hérita  du  royaume,  et  destina  Harald  à 
être  le  second  après  lui  dans  le  royaume.  Mais  Harald  étant  encore 
jeune  conçut  le  désir  d'aller  rendre  ses  hommages  à  l'empereur  Michel 
le  Paphiagonien de  bienheureuse  mémoire,  et,  à  cette  occasion,  de  pren- 
dre connaissance  du  régime  romain.  11  amena  avec  lui  un  détachement 

*  n  a  déjà  été  question  do  Harald  Hardradr  dans  le  coors  de  ce  traTail;  cf.  rapra  p.  M 
note. 

'  Cf.  aapra  l'Arant-propoi  et  p.  177  note  1,  ainsi  qae  la  note  qoi  commence  p.  411 

*  P.  140  de  U  pnbUcation  de  YMilieTsky. 
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de  cinq  cents  hommes  vaillants.  À  son  arrivée,  Tempcreur  le  reçut 
comme  il  convenait  et  Tenvoya  en  Sicile  ;  car  il  se  trouvait  déjà  dans 
cette  tic  une  armée  romaine  occupée  à  faire  la  guerre.  Arrivé  là, 
Harald  accomplit  de  grands  exploits,  et,  après  la  conquête  de  la  Si- 
cile, il  s'en  retourna  avec  ses  gens  chez  l'empereur  qui  Thonora 
de  la  dignité  de  maglabUe,  Après  cela,  Délianos  s*étant  insurgé  en  Bul- 
garie, Harald  partit  en  campagne  avec  Tempereur  et  suivi  de  son 
détachement;  ici  encore,  il  montra  contre  Tennemi  une  bravoure  digne 
de  sa  noblesse.  La  Bulgarie  vaincue,  l'empereur  s'en  retourna  chez  lui. 
Moi-même  je  combattais  alors  pour  l'empereur  autant  qu'il  m'était  pos- 
sible et  je  m'y  trouvais  en  personne.  Quand  nous  fumes  à  Mosinopolis, 
l'empereur  pour  récompenser  ses  exploits  militau'es  le  fit  spatharo-can- 
didat.  Après  la  mort  de  l'empereur  Michel  et  de  son  neveu,  il  demanda 
à  l'empereur  Monomaque  la  permission  de  retourner  dans  sa  patrie, 
mais  cette  permission  lui  fut  refusée  et  le  départ  devint  très  difficile.  Il 
parvint  néanmoins  à  partir  en  secret  et  obtint  dans  son  pays  la  couronne 
à  la  place  de  son  frère  Olaf  ;  au  lieu  de  témoigner  du  mécontentement 
d'avoir  été  seulement  maglabite  et  spatharocandidat^  il  a  conservé, 
même  sur  le  trône,  les  sentiments  de  fidélité  et  d'affection  envers  les 
Romains  '. 
Si  ce  fragment  a  une  incontestable  autorité  pour  les  faits  survenus 

Ebztû  8è  (aot)  ?Tepov  ty)  pafftXetcf  ffou  [xal]  xoLTomocima  tov  Trepl  toutou  Xoyov. 
'ApoXTTjç,  BaaiXIcoç  |iiv  Bapafiffaç  r^v  utèç,  Ixwv  Zl  àhtkffw  tov  louXa^ov,  8ç 
xal  fjLrri  ôavoTov  tou  icaTpoç  aÛTOu  xaxiay(t  ttI|V  ■jroTptx^iv  |)aaiXe(av,  irpo^oiX- 
Xofxevoç  'ApiXTTjv  t^v  dSeXçov  «utou  Seurepov  [xeT*  otôrou  elç  ttI|v  |ke9iXe(ocv,  *0ç 
Zk  xal  véoç  âv  tjOAyjqtsv  sWeXôetv  xal  TrpooxuvTJorat  tÇ  p.axapioi>TaTco  ^aaiXei  xup 
MtxaïjX  Tw  IlacpXayovt  xai  iv  Géa  y€vo|xevoç  r^ç  ^(OfjLa'ùcYJç  xaTaoràffEwç.  "Hya-fg 
Zk  xai  fjLfiT'  auTou  xal  Xaov,  d[vôpaç  Yevvatouç  7revTaxo(j{ouç,  xal  eic^XOcv  xal  ISé- 
ÇttTO  aÙTOV  ô  pafftXeùç,  wç  hfiZiyeTO,  xal  aTT^ŒreiXev  aùxov  t\ç  SixeXtav  IxeT  yhip 
■^v  ô  ^(Ofxaïxoç  (TrpaToç  TroXsfxwv  t7)VV7j<xov.  KataTreXOwv  hgùtl^OLTO  t^yoi\}JLS.yai]kot' 
ôiroTayet(xyiç  8â  r^ç  SixeXiaç,  uTrecrrpe^e  pxxi  tou  Xaoû  auTOu  Tipbç  tov  paaiXÉa 
xal  lTi|xrjff£v  auTOv  [xaYYXapfTTjv.  MetÔc  Zl  TauTa  cXax«  totc  fxouXTeuaat  tov 
AcXtavov  elç  BouX^apiav  xal  ouvcTaÇfôeuae  xal  ô  'ApaXT7)ç  fxerdc  tou  ^acTtX^aiç 
exwv  TOV  Xabv  aÙTOÎj-  xal  £v£8éiÇaT0  epya  elç  Totç  xoXejx^ouç  àÇta  t^ç  euyeviaç 
xal  TTjç  YCwatOTTjTOç  auTOu.  'Y-ïroTaÇaç  Zk  ttqv  BouX^apiav  h  paoriXeùç  uiteo- 
Tpetj/ev.  'Hixiqv  Zk  xàyw  TOTe  àywviÇo^xevoç  ÔTcip  tou  paotXào)ç  xaT^  to  BuvaTOv. 
'EXOovTwv  Zk  TjjAWV  Iv  MoauvouTToXei,  afxet^|xevoç  auTw  ô  ^aaiXeùç  x/nkp  wv 
àYwv(craTO,  lT{|jir,(j6v  auTov  ffxa0apoxav8tôàTTr)V.  MeT^  Zk  tttjv  TeXeuTYjv  tou  xup 
MtxaTjX  xal  tou  dève-J^iou  aÙTOu  tou  ocTub  pa^iXewç,  TjOeXrjffev  èizi  tou  Movo{iaxou 
a!Tri(rà(xevoç  uTToyojp^ffat  eîç  ttjv  y/opav  auTOu,  xal  ou  cuvexo)p7J0rj ,  aXXa  yeyovev 
auTw  (rrevTj  r^  e^oooç-  ^rxwç  XaOwv  uTTSxtoprjffev  xal  epaaiXeuaev  eiç  t7)v  yj^^i"^ 
auTOu  avTl  tou  àBeXcpou  auTOU  'louXàSou  xal  oux  eYOTTuc'ev  UTrèp  tov  iTtunfjOrj  fitaY- 
YXap(Tr,ç  tÎ  (ncaôapoxav8iôàTT)ç,  àXXa  ptStXXov  xal  pa(7iXeua)v  è^uXaÇe  ttittiv  xal 
dYainiv  icpocr  Twjxatouç.  Vasilievsky  op.  cit,  p.  140. 


-  555  — 

dans  Tempire  d*Orîent,  à  Tépoque  ou  il  a  été  écrit,  il  ne  saurait  en  être 
de  môme  quand  il  parle  du  nord  de  TEurope»  de  la  patrie  de  Harald- 
Hardradr.  De  là,  les  erreurs  du  début. 

Voici  d'après  les  sources  du  Nord,  le  résumé  de  Thistoire  de  Harald, 
ayant  son  arrivée  à  Constantinople. 

Harald-Hardradr  '  était  fils  de  Si((urd  Syr,  roi  du  Ringi  et  d'Asta  de 
Stcig.  Sigur  Syr  descendait  au  3^  degré  d'Harald  Harfagri,  premier  roi  de 
Norvège  et  au  8«  du  viking  Ragner  Lothbrok.  Âsta  de  Steig,  issue  éga- 
lement de  Ragner  Lothbrok  en  ligne  féminine,  avait  épousé  en  premiè- 
res noces,  un  autre  descendant  au  3«  degré  d'Harald  Harfagri,  Harald 
Grœnski,  roi  de  Vestfold  dont  elle  avait  eu  St-Olaf,  frère  utérin  par 
conséquent,  d'Harald-Hardradr. 

Les  sagas  représentent  Harald  comme  ayant  une  taille  très  élevée, 
7  pieds  1/2,  c'est-à-dire  2  mètres  15  c.  •.  Snorri  raconte  qu'avant  la  ba- 
taille de  Stamforbridge,  Harald  Godvinson  fit  edlusion  à  cette  grandeur 
démesurée  '.  U  était  d'ailleurs  bien  proportionné,  quoique  ses  mains  et 
ses  pieds  fussent  très  grands  et  ses  jambes  fort  grosses.  11  avait  le  teint 
clair,  le  visage  beau,  les  cheveux  d'un  blond  pâle,  la  barbe  courte  et 
rousse,  les  moustaches  très  longues  et  un  sourcil  plus  haut  que  l'au- 
tre *. 

A  rage  de  15  ans,  Harald  prit  part  à  la  bataille  de  Stiklastadr  (31  août 
1030)  qui  coûta  la  vie  à  son  frère  S.  Olaf,  roi  de  Norvège  et  où  lui-même 
fut  blessé.  Olaf  qui  avait  livré  cette  bataille  pour  sauver  sa  couronne 
ne  voulait  pas  que  son  jeune  frère  y  prit  part;  celui-ci  lui  répondit  par 
la  strophe  suivante  : 

J'oserai  bien  défendre  Taile 
(Ce  sera  un  plaisir  pour  la  veuve 
Quand  avec  colère  nous  rougirons  de  sang 
Nos  boucliers),  l'aile  où  le  sort  me  placera. 
Le  jeune  skalde,  ardent  au  combat, 
Là  où  se  brandissent  les  javelots, 
Là  où  pleuvent  les  traits  ne  tourne  pas  les  talons 
Que  les  hommes  se  ruent  au  carnage  *. 
Le  lendemain  du  combat,  tandis  qu'il  s'enfuyait  en  Suède,  à  peu  près 
seul  et  blessé,  il  composa  ces  vers  : 

Je  chevauche  et  mes  blessures  saignent  ; 
J'ai  vu  bien  des  paysans  : 

*  Le  surnom  de  Hard^adr  signifie  an  rnde  conseil  ;  de  là,  U  traduction  latine  severut,  Ha- 
raldns  Sevems. 

'  Hrokkinskinna  cbap.  134  dans  les  Formmanna  Sôgnr  T.  VI.  —  Heimskringla  de  Snorri  : 
Sagan  af  Haralde  Uardrada  chap.  104.  édition  de  1788,  Hafniœ,  in-folio.  T.  Ul. 

*  Heimskringla  de  Snorri  chap.  94  op.  cit. 

*  HrokUnBkinna  et  Heimskringla  11.  ce. 

'  OUf  Saga  him  merri  :  chap.  306  (édit.  de  Ghr.  p.  991).  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  le 
comte  Riant,  membre  de  rinstitat,  la  traduction  de  cette  strophe  et  des  fragments  poëtiquM 
qui  suivent. 


-  556  — 

Par  le  glaWe  '  la  garde  était  menacée, 

De  la  perte  de  la  vie,  en  restant  au  combat. 

Maintenant  que  j'erre  de  bois  en  bois 

Entouré  de  bien  peu  d'honneurs. 

Qui  sait  si  je  ne  deviendrai  pas 

Célèbre  au  loin  un  jour  à  venir  *. 
De  la  Suède,  Barald  vint  à  Kief  à  la  cour  du  grand  prince  iaroslav 
où  il  reçut  un  accueil  digne  de  son  rang;  c*est  là  qu'il  connut  et  résolut 
d'épouser  la  jeune  princesse  EUisifr  fille  d'iaroslav  et  ce  fut  probable- 
ment pour  mériter  sa  main  qu'il  combattit  pendant  un  an  dans  les  fo- 
rêts de  la  Pologne  contre  les  Slaves  Lèches,  ennemis  d'iaroslav.  U 
devint  en  effet  le  fiancé  d'Ellisifr  mais  son  futur  beau-père  lui  déclara 
qu'avant  le  mariage,  il  devait  conquérir  de  la  gloire  et  de  la  fortune.  0 
partit  dans  ce  but  pour  Constantinople  '. 

Les  motifs  qui  ont  fait  venir  Harald  des  pays  du  Nord  à  Constantino- 
ple ne  sont  donc  pas  ceux  allégués  par  l'écrivain  byzantin;  celui-ci 
donne  cependant  deux  renseignements  utiles  à  recueillir.  En  disant 
qu'Harald  était  fils  d'un  roi  de  Varangie,  il  fait  voir  qu'à  Constantino- 
ple, au  XI«  siècle,  ce  nom  de  Varange,  sur  l'étymologie  duquel  on  a 
tant  discuté,  avait  une  signification  ethnographique  et  n'était  pas  sim- 
plement la  dénomination  d'une  classe  de  soldats  au  service  de  l'empire 
d'Orient  *,  En  outre,  l'Anonyme  byzantin  prouve  qu'en  venant  à  Cons- 
tantinople Harald  ne  cacha  pas  son  nom  et  son  origine  royale  pour 
prendre  le  faux  nom  de  Nordbrikt.  C'est  ce  que  plusieurs  sagas  affir- 
ment, par  exemple  la  Morkinskinna  et  Flateyarbok,  la  Heimskringla  de 
Snorri,  la  Hrokkinskinna.  Ces  même  sagas  rapportent  que  Zoé  et  Mi- 
chel Kutalactus  régnaient  à  Constantinople  quand  Harald  y  aborda  la 
première  fois.  Michel  Katalactus  est  évidemment  Michel  Calaphat  em- 
pereur d'Orient  de  décembre  1041  au  21  avril  1042.  D'après  ranonyme 
byzantin,  Harald  y  vint  sous  le  règne  de  Michel  IV  le  Paphalgonien, 
(12  avril  1034,  Indict.  ii  décembre  1041,  Indic.  i),  prédécesseur  de  Mi- 
chel Calaphat.  Si  Harald  n'était  venu  dans  l'empire  d'Orient  que  sous 
Michel  Calaphat,  il  n'aurait  pu  prendre  part  à  l'expédition  des  Byzan- 
tins en  Sicile  puisque,  dès  le  10  mai  1041,  Messine  était  reprise  par  les 

*  Le  mot  k  mot  porte  :  Par  l'ennemi  du  tilleul  la  garde  était  menacée ^  c'est-à-dire  par  le 
glaive,  ennemi  des  boucliers  faits  en  bois  de  tilleul. 

'  Heimskringla  de  Snorri  :  Sagan  af  Harald  Hardrada  chap.  I.  T.  III  p.  54. 

*  Les  sagas  racontent  d'une  manière  à  peu  près  identique  cette  première  partie  de  la  vie 
de  Harald;  nous  savons  en  outre  par  la  chronique  russe  qu'en  1031  laroslav  fit  la  gnerre  aux 
Polonais,  c'est-à-dire  au  Liachs  ;  aux  Lèches  (cf.  Vasilievsky  op.  cit.  p.  144).  Sur  un  point 
cependant  les  sagas  ne  sont  pas  d'accord  ;  la  Morkinskinna,  Flateyarbok,  la  Hrokkinskinna  et 
Hryggjarstykkir  disent  que  pour  se  rendre  à  Constantinople,  Harald  passa  par  le  pays  des 
Vendes,  la  Saxe,  la  Franconic,  la  Lombardie;  au  contraire  la  Heimskringla  de  Snorri  et  la 
Fagrskinna  (Attartal  Noregs  Koningn  ;  gént'alogie  des  rois  du  Nord,  publiée  à  Christiania  en 
1847,  8<>  pp.  106-113.)  le  font  aller  directement  à  Constantinople  par  le  chemin  des  Vœrings. 
Voyez  infra  snr  cette  question  l'analyse  d'un  texte  de  Cedrenns. 

'  Cf.  supra  la  fin  de  l' Avant-propos. 
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Sarrasins,  et  les  Grecs  définitÎTeinent  expulsés  de  Tlle.  L'écrivain  by» 
zantin  ajoute  qu'une  armée  grecque  faisait  déjà  la  guerre  en  Sicile, 
lorsque  Harald  se  rendit  dans  Tempire  d'Orient;  il  n*y  vint  donc  pas 
avant  4038,  car,  après  de  longues  négociations,  les  byzantins  com- 
mencèrent la  guerre  cette  année  là  '  et,  peu  après  son  arrivée,  Harald 
partit  pour  la  Sicile  avec  ses  cinq  cents  hommes. 

A  cet  exposé  un  peu  laconique  de  TAnonyme  byzantin  sur  débuts 
de  Harald  dans  lempire  d'Orient,  les  sagas  ajoutent  quelques  détails;  on 
y  lit  comment  il  remplaça  Marr  Hundrodarson  de  Bandadal  dans  la 
charge  de  chef  des  Vœrings,  sa  première  rencontre  avec  Timpératrice  Zoé 
qui  tombe  amoureuse  de  lui  et  lui  demande  de  ses  cheveux,  la  guérison 
de  la  femme  du  Vœring  Ërlendr,  ses  courses  avec  Girger  larl  (Georges 
Maniacès)  dans  la  mer  de  Grèce*.  Remarquons  seulement  que  ce  dernier 
épisode  ne  s'accorde  pas  avecle  texte  de  l'Anonyme  byzantin,  qui  suppose 
la  guerre  de  Sicile  commencée  lors  de  l'arrivée  de  Harald,  c'estrà-dire 
Georg&s  Maniacès  déjà  aux  prises  avec  les  Sarrasins  en  Sicile. 

Le  prince  Scandinave  a  lui-même  chanté  ses  exploits  en  Sicile  dans 
un  poème  en  l'honneur  d'Ëllisifr  car,  au  milieu  du  fracas  de  la  lutte,  il 
n'oubliait  pas  sa  blonde  ûancée. 

Ma  carène  a  cinglé  devant  la  vaste  Sicile 

Nous  étions  tous  la  brillants  ; 

Rapide  le  cerf  de  la  pouppe 

Glissait,  portant  les  jeunes  guerriers  ; 

Je  sais  que  le  paresseux 

Ne  fut  pas  à  beaucoup  prés  allé  si  loin, 

Et  cependant  la  Gerdr  '  de  Russie 

La  ûlle  aux  bracelets  d'or  me  dédaigne. 

On  a  trouvé  que  les  Trondiotes 

Formaient  une  nombreuse  armée. 

Certes  la  bataille  que  nous  leur  livrâmes 

Fut  atroce  :  du  jeune  souverain 

Qui  tomba  dans  la  mêlée, 

Jeune,  je  fus  alors  séparé 

Et  cependant  la  Gerdr  de  Russie, 

La  fille  aux  bracelets  d'or  me  dédaigne. 

0  ma  bien  aimée  I  sur  les  quatre  bancs  des  rameurs 
Seize  nous  étions  à  épuiser  la  cale 


*  Cf.  snprap.  98. 

'  A  p«o  près  toates  les  lagai  ayant  parlé  de  Harald  répètent  ces  anecdotes  et  les  placent 
dans  les  premiers  temps  da  séjoar  de  Harald  en  Orient,  Toyez  par  exemple  :  la  Morkins- 
kinna  et  Flateyarbok,  la  Heimskringla  de  Snorri,  l'Attartal  (Pagnkinna)  la  Hrokkinskinna  et 
la  Hrjggjarstykkir  (texte  des  88.  Historics  lalandomm. 

*  Oerdr,  déesse  de  la  gaerra. 
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Tandis  que  grossissait  la  tempête 

Et  que  récume  de  la  mer  rejaillissait  sur  la  proue  trop  chargée  ; 

Je  sais  que  le  paresseux 

Ne  fut  pas,  à  beaucoup  près,  allé  si  loin. 

Et  cependant  la  Gerdr  de  Russie 

La  fille  aux  bracelets  d*or  me  dédaigne  '. 

Je  sais  huit  arts  : 

Je  sais  brasser  la  bière  d^Odin  * 

Je  suis  habile  à  monter  à  chevaly 

J*ai  souvent  traversé  à  la  nage  un  détroit, 

Je  puis  glisser  sur  des  patins  de  bois, 

Je  sais  tirer  de  Parc  et  ramer 

Et  cependant  la  Gerdr  de  Russie, 

La  fiÛe  aux  bracelets  d*or  me  dédaigne. 

En  outre  ni  veuve  ni  jeune  fille 

Ne  niera  qu*un  matin,  dans  le  sud, 

Nous  étions  dans  une  ville 

Où  vibrèrent  les  glaives. 

Où  le  vide  fut  fait  à  la  pointe  de  Tépée 

Un  monument  de  nos  hauts  faits  y  est  resté; 

Et  cependant  la  Gerdr  de  Russie 

La  fille  aux  bracelets  d'or  me  dédaigne. 

Je  suis  né  aux  lieux  où  l'Upplending  ' 

Sait  bander  son  arc, 

Et  maintenant  mes  navires  de  guerre 

Terreurs  des  paysans,  naviguent  à  travers  les  écueils; 

Depuis  que  je  les  ai  détachés  au  loin, 

Je  leur  ai  fait  traverser  les  champs  semés  d'Iles  * 

Et  cependant  la  Gerdr  de  Russie 

La  fille  aux  bracelets  d'or  me  dédaigne. 

Cette  poésie  de  Harald  se  borne  à  chanter  la  bravoure  du  héros  Scan- 
dinave, elle  ne  précise  aucun  fait  pouvant  confirmer  ou  contredire  ce 
que  nous  savons  par  ailleurs  de  l'expédition  des  Grecs  en  Sicile.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  des  récits  des  sagas.  Les  sagas  racontent  qu'à 
l'aide  de  plusieurs  ruses,  Harald  s'empara  en  Sicile  de  quatre  grandes 
villes.  La  première  tomba  en  son  pouvoir  grâce  à  la  ruse  des  oiseaux  en- 
glués ;  il  fit  saisir  un  grand  nombre  d'oiseaux,  venant  de  la  ville  dans  la 
campagne,  chercher  leur  nourriture, leur  fit  attacher  au  dos  des  matières 


*  Cett«  strophe  est  da  skalde  NJal. 
"  Faire  dei   vers. 

'  Habitans  des  environs  d'Upsal. 

*  La  mer. 


inflammables,  y  mil  le  feu  et  lesoise^ux,  rentrant  à  tired'aile  dans  laville, 
incendièrent  les  maisons  qui  avaient  des  toits  de  chaume.  Les  habitants, 
occupés  à  éteindre  ces  iaœndies,  ne  purent  empêcher  l'ennemide  pénétrer 
dans  la  place  '.  Une  miae  creusée  sous  les  remparts  conduisit  Harald 
et  ses  Vœringsjusqucdonsl'inténeur  d'une  autre  ville  qui  semblait  inex- 
pugnable et  qui  dès  lors  ne  put  résister  '.  Pour  une  troisième  ville  éga- 
lement inexpugnable,  l'adroit  Normand  prescrivit  à  ses  soldais  de  simu- 
ler des  jeux,  non  loin  des  remparts,  les  ormes  étant  soigneusement  ca- 
chées sous  les  habits.  Les  assiégés,  voyant  les  Vœrings  absorbés  par  ces 
luttes  pacifiques,  ne  se  tinrent  pas  sur  leursgardes,  aussi  furent-ils  vain- 
cus et  mis  en  fuite  par  une  attaque  aussi  rapide  qu'imprévue  '.  Dans  la 
lutte  un  compai^non  de  Harald,  Halldor  lUs  de  Snorra  fut  blessé  et  resta 
dèHguré  le  reste  de  ses  jours.  Enfin  pour  une  quatrième  ville,  plus  forte 
encore  que  tes  précédentes,  Harald  feignit  d'être  mort;  ses  compagnons 
obtinrent  que  le  prétendu  défunt  fut  enlerré  en  terre  sainte  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville  assiégée  et,  au  moment  où  la  bière  contenant  Harald 
était  portée  dans  la  place  et  barrait  la  porte  d'entriV  des  remparts, 
les  Vœrings  se  précipitèrent  à  l'intérieur  et  Hrent  prisonniers  les  trop 
crédules  Siciliens  '. 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ces  données  ?  Harald  n'est  pas  le  premier  hé- 
ros Scandinave  à  qui  OD  ait  attribué  des  ruses  semblables  ;  elles  font 
partie  de  l'arsenal  de  guerre  bien  connu  des  peuples  du  Nord.  Ainsi  au 
début  de  ce  travail,  nous  avons  vu  Hosling  s' emparant  de  Luna  à  l'aide 
d'une  mort  simulée.  Est-un  motif  sufQsanl  pour  les  rejeter,  comme  de 
pures  légendes  ?  Dans  tous  les  cas,  il  n'est  guère  possible  de  citer  no- 
tamment Messine,  Sjranise  et  Traîna  comme  ajant  été  prises  par  Ha- 
rald. Quelques  historiens  ont  interprété  les  sagas  de  cette  manière;  mais 
outre  que  les  sagas  ne  désignent  pas  ces  villes,  nous  savons  que  Messine 
et  Syracuse  succombèrent  devant  les  forces  réunies  de  l'armée  byian- 
line  et  non  devant  Harald    seul  avec  ses  Vceriugs  '.  Si  donc  on  admet 


'  JduIi  In  *rl.aUroio  ilvrtli  alligul  uudIhIdiu  >i  pku 
tu,  itilBC  iln  puiUs  igné  acuoili,  Hclmilirltifls  ds  Si 
I7BI  p.  «0  jq,  co  rteit   de  ■■  BîiniikriDgU  le    rotrouYi 

tnlt .  !•  Oui  Neilor  (pilu  de  !■  illle  dei  Dntlilleni  por  8.  Olgii  en  aU).  - 
gnn.  lieux  (oie.  <Ut.  I,  biM.   •ÏHa'iaingA.  IV,  tiliteire  d«  Frididfl.  —  ! 
CimbriDsIi  Iprlu  deCIrsDcuterpar  le  tunilenx  OnrniBiid. 
'  BaliBiluiugU  rliap.  VU,  p.  «1  et  lea  lulr»  ugu  ludlqa'n  diiu  !■  note 


■inlM,  Mn  ■•que  •nlphnn  1IU> 
rrl  rlMp,  VI  T.  Ul  de  l'éd.  d« 
ma  11   UatïiiK,    U    HrokUu. 


m  iLAge  de  ^titm  pir  C 


:,  Sut  Ul  origlnii  de  « 


-  560  - 

comme  fondée  une  partie  de  ces  récits,  il  faut  du  moins  reconnatire  que 
les  villes  prises  par  Harald  n'avaient  pas  l'importance  que  leur  attri- 
buent les  rapsodes  du  Nord,  pour  rehausser  la  gloire  de  leur  héros. 

L'épisode  des  campements  est  certainement  le  trait  le  plus  véridique 
que  les  sagas  aient  raconté  sur  l'expédition  de  Sicile.  D'après  la  Heims- 
kringla,  Harald  et  ses  troupes  faisant  campagne  avec  Gyrger  (Georges 
Maniacès),  arrivèrent  un  jour  les  premiers  à  Tendroit  où  l'armée  devait 
camper  et  plantèrent  aussitôt  leurs  tentes  sur  une  hauteur  très  salubre, 
laissant  au  reste  de  l'armée  des  bas  fonds  humides  et  malsains.  Gyrger 
étant  survenu,  voulut  forcer  Harald  à  lui  céder  cet  emplacement.  Celui- 
ci  refusa.  De  là  une  vive  discussion;  pour  éviter  l'eiTusion  du  sang,  on 
tira  au  sort  pour  savoir  si  Harald  avait  le  droit  de  placer  ses  troupes  à 
sa  guise  lorsqu'il  arrivait  le  premier  et  le  sort  favorisa  le  héros  Scandi- 
nave *. 

Il  y  a  là  évidemment  un  fidèle  écho  de  la  mésintelligence  qui  exista 
Georges  Maniacès  et  Harald  et  qui  décida  ce  dernier  à  se  retirer  avec 
ses  troupes  avant  la  fin  de  la  campagne.  Le  sol  de  la  Sicile  avec  ses 
vallées  et  ses  plaines,  ravagées  par  la  mal'aria,  souvent  dominées  par 
des  collines  et  des  montagnes  où  Ton  jouit  d'un  air  très  pur,  rend  cette 
anecdote  encore  plus  vraisemblable. 

Nous  avons  vu  que  les  trois  aînés  des  Tancrède,  Guillaume  bras  de 
fer,  Drogon  et  Humfroy  suivis  de  300,  d'après  un  autre  auteur,  de  oOO 
Normands,  de  Saleme  et  d'A versa,  firent  aussi  cette  campagne  de  Si- 
cile, comme  auxiliaires  des  Grecs  *.  Quels  furent  les  rapports  de  ces 
Normands  français  avec  Harald  et  ses  Scandinaves  ?  Les  uns  et  les  au- 
tres étaient  originaires  do  la  même  patrie;  une  curieuse  coïncidence 
réunissait  dans  une  îlo  do  la  Moditorranée  ces  fils  du  Nord,  venus  dans  des 
climats  plus  doux,  les  uns  par  l'Oriont  les  auircs  par  rOccident.  Si  les 
premiers  comme  les  seconds  avaient  abandonné  le  paganisme  pour  de- 
venir chrétiens,  en  revanche  tous  ne  parlaient  plus  la  même  langue,  le 
vieux  norois;  l«'s  Tancrède  et  leurs  compagnons  lavaient  oublié  et  par- 
laient français. 

Comme  les  Scandinaves  et  les  Normands  français.  Harald  et  les  Tan- 
crède, froissés  par  la  rapacité  et  la  cruauté  des  Grecs,  par  l'orgueil  de 

'  Hcimskringla  chap.  iV,  T,  III  p.  57.  Sors  jacta  Haraldum  intor  et  Gvrgerum.  Aceidit  ali- 
quando,  cura  transgressi  regionem  (quaudam)  juxta  sylvam  mansionem  crant  posituri,  nt  Va- 
ringi  ad  locam  mansionis  priores  acc4îdentes,  sihi  eligerent  tcntoriis  flgendis  loca,  qunc  vidcbant 
optima  cssc  et  altius  posita  :  erat  enim  ihi  res  ita  comparata,  ut  pluvia  ingravcscente.  bnmida 
et  mollis  terra  infcrius  posita  loea  stationibus  locandin  maxime  lucommoila  redderrt.  l'bi 
accedèns  Oirperus.  copinnim  prnotectus,  animadvertit  quw  loca  tentorii»  occupaverant  Variugi, 

ii»  locls  ccderc  illos  jussit,  ntque  alio  in  loco  tenderc,  dicens  se  ibi  tcntoria  flgcre    velle 

L'épisode  des  campements  se  retrouve  dans  les  autre»  sagas,  Morkinskinna,  Flatoyarbok, 
Fagrskinna,  Hrokkinskinna  et  Hryggjarstykkir.  Parfois  les  sagas  placent  l'épisode  de»  campe- 
ments durant  la  campagne  de  Georges  Maniacès  et  de  Ilarald  dans  les  mers  de  la  Grèce, 
mais  è'cst  certainement  en  Sicile  qu'elle  a  eu  lieu.  Nous  avons  vu  que  Harald  est  arrivé  trop 
tard  en  Orient  pour  avoir  combattu  avec  Maniacès  dans  l'archipel  grec. 

'  Cf.  supra  p.  92  sqq. 
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ManiRcès  odI  également  [quitté  la  Sicile  avant  la  fin  de  la  campa^e, 
ne  peut-on  pas  conclure  de  ce  fait  qu'ils  ont  eu  entr'eiu  des  rapports 
siiivig,  créfs,  non  pas  seulement  par  leur  communauté  d'origine,  par 
leur  situation  â  peu  près  identique  dans  l'armée  byzantine,  mais  aussi 
par  la  nécessité  de  défendre  leurs  inlérfls  contre  le  même  adversaire  t 
On  ignore  à  quelle  date  précise  les  uns  el  les  autres  ont  abandonné  l'ar- 
mée byianline,  maîstout  indique  que  ce  dut  être  à  des  époques  très  rap- 
prochées. Si,  des  le  26  octobre  1040,  Harald  et  les  siens  sont  déji  & 
Thcssalonique,  les  Normands  sont  aussi  à  cette  mCmc  date  de  retourà 
Saicme  et  à  Aversa.  L'harmonie  de  ces  dates  fait  qu'on  se  demande  s'ils 
ne  sont  pas  partis  ensemble  de  la  Sicile,  pour  prendre  ensuite  des 
directions  différentes  ', 

On  sait  ce  qu'il  advint  des  Normands  Français  après  leur  départ  de 
Sicile,  quant  h  Harald  et  ses  compagnons,  l'Anonyme  byzantin  écrit  : 
"  Unrald  s'en  retourna  avec  les  siens  chea  l'empereur  qui  l'honora  de  la 
dignité  de  Maglabite  ".  Michel  le  Paphlagonien  pardonna  d'autant, 
plus  facilement  à  Harald  de  s'être  brouillé  avec  Georges  Maniacès  que 
sur  ces  entrefaites,  celui-ci  tombait  en  disgrâce  et  était  ramené  en  pri- 
son à  Constant inople.  D'après  les  sagas,  au  lieu  de  revenir  auprès  de 
l'empereur,  Harald  aurait  fait  alors  voile  [lour  l'Afrique  où  il  aurait  tué 
leroi  des  Sarrasins,  conquis  80  villes  et  amassédc  grands  Irésors  envoyés 
cnauiteèlaroslnvelù  sa  fiancée  EUi si fr. Plusieurs  années  auraient  été  con- 
sacrées à  ces  expéditions.  Un  autre  passage  des  sagas  le  représente  al- 
lant à  Jérusalem  après  son  départ  de  Sicile,  soumettant  le  pays,  se  bai- 
gnant dans  le  Jourdain,  poursuivant  les  brigands..,  Si  Harald  a  ac- 
compli ces  exploits  qui  font  songer  à  ceux  de  l'Orlando  furioao,  ce  n'est 
pas,  dans  tous  les  cas,  aussitdt  après  l'expédition  en  Sicile,  car  il  était  à 
peine  de  retour  auprès  de  l'empereur,  qu'il  se  trouva  engagé  dans  la 
campagne  contre  les  Bulgares  '. 

Le  skalde  Tbjodolfr  Arnorsson  se  borne  à  dire  que  Harald  porta  l'in- 
cendie en  Bulgarie  ',  les  sagas  ajoutent  quelques  détails,  l'anonyme  by- 


itlmn,  jttOïri^Bnu  O 


t  peine  irrlit  en  Orlcni 


s  a[>«r>tJr>miail]ltiUni«ti>l<rDtJ«)k«i 


n  piTtl  ITH  un  lioupci 


■  Tbjoiliilfr  A 
njoOairr  Arno 
fngncDU  Kn 


—  562  — 

zantin,  plus  précis,  rapporte  que  Délianos  s'étant  insurgé  en  Bulgarie, 
Harald,  après  son  retour  auprès  de  Michel  le  Paphlagonien,  partit  en 
campagne  avec  lui  et  fut  suivi  de  son  détachement.  Ici,  encore,  ajoute 
Tanonyme,  il  montra  contre  Tennemi  une  bravoure  digne  de  sa  noblesse. 
Gedrenus,  Zonare  et  Attaliote  ont  raconté  cette  révolte  de  Délianos  et 
des  Bulgares  et  leurs  récits  concordent  avec  les  données  de  Tanoyme 
byzantin.  Ainsi  Attaliote  représente  Fempereur  Michel  d*abord  surpris 
par  les  insurgés  dans  les  montagnes  du  pays  de  Thessalonique  reconsti- 
tuant ensuite  son  armée  et  s'emparant  de  Triaditze  c'est-à-dire  de  l'illy- 
rie  ' .  Un  passage  de  Gedrcnus  rapproché  d'un  autre  passage  de  Fla- 
teyarbok  établit  en  outre  qu'Harald  fut  assiégé  dans  Thessalonique,  en 
octobre  i040.  Gedrénus  écrit  que  les  habit€mts  de  Thessalonique,  restés 
fidèles  à  l'empereur  et  ayant  avec  eux  «  la  légion  des  Magnanimes  » 
étant  assiégés,  à  cette  date,  par  les  Bulgares  commandés  par  Alousia- 
nos,  invoquèrent  S.  Démetrius,  patron  de  la  cité,  passèrent  la  nuit  en 
prières  près  de  son  tombeau,  et,  le  lendemain  matin,  firent  une  sortie 
qui  leur  procura  une  complète  victoire  et  la  délivrance  de  leur  ville. 
Les  Bulgares  faits  prisonniers  dans  la  bataille  racontèrent  qu'ils  avaient 
vu,  en  avant  de  l'armée  ennemie,  un  jeune  cavalier  entouré  de  feu  et  que 
ce  feu  avait  fait  dans  leurs  rangs  les  plus  grands  ravages.  Les  Grecs 
demeurèrent  alors  convaincus  que  ce  cavalier  était  S.  Démetrius  et  lui 
attribuèrent  la  victoire  qu'ils  venaient  de  remporter  •. 

Or  nous  lisons  d'un  autre  côté  dans  la  Morkinskinna,dans  Flateyarbok 
et  dans  laHrokkinskinna  (chap.  7),  que  Harald  faisant  la  guerre  aux  Bul- 
gares, ceux-ci  furent  mis  en  déroute,  lors  d'une  grande  bataille,  par  une 
apparition  de  S.  Olaf .  Les  sagas  ajoutent  que  le  roi  des  Bulgares,  qui 
était  aveugle,  assistait  à  la  bataille  ;  en  effet  Délianos,  chef  do  Tinsur- 
rection  Bulgare,  eut  ensuite  les  yeux  crevés  par  son  complice  Alousia- 
nos.  11  est  évident  que  les  sagas  ont  en  vue,  dans  ce  récit,  la  bataille  de 
Thessalonique;  dans  le  mystérieux  cavalier  qui  avait  décidé  de  la  vic- 
toire, les  Thessaloniciens  avaient  salué  et  vénéré  le  prolecteur  de  leur 
ville,  le  martyr  Oémélrius,  mais  les  hommes  du  Nord  avaient  vu  en  lui 
leur  patron  national,  S.  Olaf,  mort  quelques  années  auparavant  en 
soutenant  la  cause  du  christianisme.  De  là  l'interprétation  grecque  et 
l'interprétation  Scandinave  de  la  même  apparition  '. 

Le  titre  de  spatharocandidat  dont  Michel  le  Paphlagonien  décora 
Harald  à  Mosinopolis  fut  la  récompense  de  ses  services  dans  la  campa- 


*  M.  Attaliot»  Historia  p.  10,  édition  Drunet  de  Presle.  Bonn  1858. 

^  Voyez  ce  récit  dans  le  T.  II  de  Cédrenus  p.   531,532   éd.   de    Bonn.   1839.    11.  Vasilievuky 
poussant  peut-être  sa  démonstration  un  peu  trop   loin  a  voulu  prouver  que  cette  •   légion   des 

magnanimes  »  TO  TOL^^LOL  TWV  [/.eyaOupxov  désignait  précisément  Harald  et  ses  troupes.  Cf. 
Vasllicvsky  op.  cit.\>.  161  sq. 

•  La  Fagrs>kinna  et  la  Heimskringln  de  Snorri  passent  sous   silence    rapparition  de  S.  Olaf 
mettant  en  fuite  le»»  Bulgares. 
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gnc  de  Bulgarie  *  ;  Fanonyme  byzantin  se  borne  ensuite  à  raconter  com- 
ment Harald  quitta  Constanlinople.  et  TOrient  pour  revenir  dans  sa  pa- 
trie et  place  son  départ  pendant  le  règne  de  Constantantin  Monomaque. 
Ce  prince  ayant  régné  du  11  juin  1042  au  11  janvier  1055,  l'indication 
de  TAnonyrae  n'est  guère  précise,  mais  nous  savons  par  ailleurs  que, 
dans  rhiver  1 044-45,  Harald  épousa  Ellisifr  et  vint  avec  elle  en  Dane- 
mark, c'est  donc  en  1044,  au  plus  tard,  qu'il  quitta  le  sud  de  l'Eu- 
rope *. 

Quelle  a  été  la  vie  ôe  Harald  en  Orient  depuis  la  campagne  de  Bul- 
garie jusqu'à  son  retour  en  Russie,  c'est-à-dire  de  la  fin  de  1040  à  1044  ? 
Est-ce  durant  ces  années  qu*il  faut  placer  ses  expéditions  aventureuses 
en  Afrique,  en  Terre  sainte,  en  Italie  contre  les  Normands  Français  ? 
Que  croire  de  ses  tragiques  amours  avec  Maria  fille  de  la  sœur  de  l'im- 
pératrice Zoé,  l'impératrice  Zoé  l'a-t-elle  vraiment  poursuivi  de  sa 
passion  méconnue  ?  A-t-il  été  tour  à  tour  emprisonné  et  puis  délivré 
miraculeusement  par  l'intercession  de  S.  Olaf  ?  *.  On  a  quelque  diffi- 
culté à  regarder  toute  c^tte  épopée  comme  un  récit  purement  fantai- 
siste, uniquement  destinée  à  charmer  les  longues  soirées  du  Nord,  lors- 
que la  neige  couvre  les  campagne:^  et  que  le  soleil  ne  se  montre  plus  à 
'horizon;  mais,  d'un  autre  coté,  comment  dégager  dans  ces  légen- 
des les  parcelles  de  vérité?  Quoiqu'il  en  soit,  M.  Vasilievsky  aie  pre- 
mier fait  connaître  sur  Harald  Hardradr  une  page  vraiment  historique 
au  sens  moderne  du  mot;  cette  page  n'a  pas  le  charme  de  la  légende, 
au  lieu  d'un  héros  aux  proportions  épiques,  il  y  est  question  d'un  ma- 
glabite  et  d'un  spatharocandidat  d«^voué  à  l'empereur,  mais  l'histoire 
n'est  pas  la  poésie  et  les  rêves  df\^  poètes  s'accommodent  mal  de  la 
sévère  réalité  des  faits. 


^  Cc<lreous  flit  Aus^t  que  l'empereur  vint  <^  M)^ynopi)lis  pendant  la  guerre  avec  le«  Bulgares, 
r.edrenus  T.  II  p.  A33. 

'  Durant  rétd  de  lOiC,  il  s.>  flt  reconn.iiiro  roi  de  Norvège  conjointement  avec  son  neveu  Magn us 
I  Olafifon.  et  mourut,  le  35  septembre  1064,  h  la  bataille  de  Stamfordbridge,  Agé  de  53  ans  et 
après  30  ans  de  règne. 

'  Ces  expéditions  ou  aventurer  sont  rappjrtéei  dan^  les  drapât  ou  d.tns  les  sagas  déjà  plu- 
sieurs fois  citées:  la  Murkinsiduna  etFlateyarbok,  la  Fagrskiuna.  la  Heimskringla,  la  Urokkins- 
klnnact  Uryggjarstykkir. 


2^  APPENDICE 


Prise  de  la  ville  de  Troie  dans  la  Fouille  par  Robert  Guiscard 


Fondée  en  1049  par  le  catapan  Basile  Bojoannès  pour  défendre  la 
frontière  grecque  du  nord  de  la  Fouille,  la  ville  de  Troie  reçut  parmi  ses 
premiers  habitants  un  assez  grand  nombre  de  Normands,  venus  du 
comté  d'Ariano  à  Test  de  Bénévent  ^  En  1022,  trois  ans  à  peine  après 
sa  fondation,  elle  soutint  contre  l'empereur  Henri  II  un  long  siège  qui 
la  rendit  célèbre  *.  Son  nom  reparait  ensuite  dans  Thistoire  de  Fltalie 
méridionale  lorsqu'elle  fut  conquise  par  Robert  Guiscard.  C'est  Aimé 
qui,  à  deux  reprises,  a  raconté  comment  Robert  Guiscard  fit  cette  con- 
quête, mais  son  récit  présente  quelques  difficultés.  Il  écrit  en  premier 
lieu,  L.  IV,  c.  3  :  Et  quant  lodit  Robert  Viscart  ot  ensi  conquesté  et 
vainchut  toutes  les  forteresces  de  Calabre  et  fu  fait  duc  de  Galabre,  il 
se  parti  de  là  o  toute  sa  gent  de  armes  et  s'en  vint  en  Puille,  et  tout  lo 
plein  de  Puille  ccrcha,  et  asseia  Troie  et  la  vainchut  par  force  de  ar- 
mes, et  pour  ceste  chozc  se  moustra  que  fu  plus  fort  que  lo  impéréour 
non  estoit  et  plus  puissant;  quar  lo  impéréor  Henri  non  pot  onques 
ceste  cité  de  Troie  veinchre  pour  pooir  qu'il  eust,  et  cestui  duc  Robert  la 
subjuga  à  sa  seignorie. 

Sans  qu'il  soit  fait  aucune  allusion  à  ce  premier  passage,  nous  lisons 
ensuite  au  chap.  6  du  livre  v  du  môme  auteur  :  Et  quant  li  anemi  de  lo 
duc  furent  mort^  et  il  fu  haucié  et  essaucié  par  prospère  subcession,  li 
victorioz  duc  vint  sur  Troye  o  grant  multitude  de  chevaliers  et  de  pe- 
tons, il  asseia  la  cité  et  ordena  chasteaux  et  paveillons  entor  la  cité.  Et 
cil  de  la  cité  contrestent,  et  toutes  foiz  non  voient  lo  tribut  acostumé,  et 
encore  prometent  ajoindre  or  et  chevalz  de  Grèce.  Et  lo  duc  desprisa 
ceste  choze,  quar  cerchoit  lo  plus  haut  lieu  de  la  cité,  en  loquel  lieu 
vouloit  faire  un  chastel  pour  constrendre  cil  de  la  cité,  et  cellui  chastel 
bien  garni.  Et  li  citadin  respondirent  o  pierres  eto  sagettes.  Mes  lo  duc 
non  se  parti  et  non  leissa  issir  eil  de  la  cité  defors,  ne  non  laissa  en- 


^  Cf.sapn  p.  67. 
'Cf.  sapnp.  61. 
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trer  lî  vilain  o  toute  la  vitalle,  ou  pour  fare  lor  aide.  Et  sont  li  citadin 
dedens  la  cité,  lo  pain  lor  vient  faillant  et  font  petit  feu  quar  ont  petit 
de  laingne,  et  lo  vin  lor  faut,  ne  eauc  non  ont  ;  et  voient  que  lo  temps 
de  mètre  estoit  venut,  et  veoient  que  autre  metoient  là  où  il  avoient 
seminé.  Et  celles  choses  'lesquelles  il  voloient  rescondre  en  lor  granier 
lor  estoit  failli.  Cil  de  la  cité  prièrent  et  requistrent  pardonnazance  à  lo 
duc  Robert,  quar  non  vouloient  veoir  la  destruction  de  la  grant  Troie  ; 
et  mandèrent  paiz,  et  concédirent  à  lo  duc  Robert  de  faire  hédifice  en 
la  roche  et  devant  les  tors  et  il  tist  faire  trébuc  et  autres  engins  à  sa 
volenté.  Et  Robert  ccrcha  lo  lieu  et  lo  siège  de  la  cité,  et  en  cellui  lieu  là 
où  il  lui  plot  fîst  faire  un  singuler  chastel,  à  ce  se  besoingne  lui  feist 
qu'il  poist  contraindre  cil  de  la  cité. 

Hirsch,  op,  cit  p.  299,  pense  que  dans  ces  deux  passages,  Aimé  parle 
du  même  fait,  car  il  est  persuadé  que  Robert  Guiscard  n'a  pris  Troie 
qu'une  seule  fois  et  en  i060;  il  part  de  là  pour  accuser  Aimé  de  man- 
quer d'ordre  et  de  logique  et  de  ne  pas  même  se  souvenir  de  ce  qu'il  avait 
écrit  quelques  pages  auparavant.  11  écrit  :  Um  zunâchst  mit  der  hier 
erzâhlten  (le  second  pas.sage)  Eroberung  von  Troja  anzufangen,  so 
sagt  Amatus  ausdrûcklich,  dass  dieselbe  Roberts  orstem  Feidzugc  nach 
Sizilien  vorangegangen  ist,  folglich,  da  dieser  in  Frûhjahr  1061  begann, 
falll  sie  in  das  Jahr  ^060.  Nun  hat  Amatus  schon  in  vorigen  Bûche  von 
einer  Eroberung  von  Troja  gesprochen,  welche,  wie  wir  sahen,  auch 
in  das  Jahr  1060  fallen  muss.  Also  sind  diesc  beiden  Eroberungen  iden- 
tisch,  was  man  freilich  aus  Amatus  allein  schwerlich  ersehen  wird. 

Pour  les  raisons  suivantes,  je  serais  porté  à  croire  que  Hirsch  se  trompe 
sur  ce  point  et  que  Robert  Guiscard  a,  ainsi  que  le  dit  Aimé,  conquis 
deux  fois  la  ville  de  Troie. 

Comme  le  remarque  Hirsch,  Aimé,  dans  son  second  passage,  place  la 
prise  de  Troie  immédiatement  avant  les  négociations  des  Normands 
avec  Ibn-al-Timnah,  c'est-à-dire  en  1060,  car  ses  négociations  furent  le 
prélude  de  l'expcdition  de  Roger  et  de  Ibn-at-Timnah  en  Sicile  dans  les 
derniers  jours  de  février  1061. 

La  chronique  d'Amalfi  dit  également  que  Troie  se  soumit  à  Robert 
Guiscard  on  1060,  mais  elle  suppose  une  soumission  spontanée  ce  qui 
est  bien  inadmissible  après  les  détails  circonstanciés  qu'Aimé  nous  four- 
nit sur  la  résistance  des  habitants  de  Troie.  On  lit  dans  la  chronique 
d'Amalfi  :  En  1060,  Robert  Guiscard,  appelé  par  les  habitants  de  Troie, 
prit  possession  de  leur  ville  *.  Romuald  de  Salerne  s'exprime  à  peu  près 
dans  les  mômos  termes  que  la  chronique  d'Amalfi  mais  recule  la  prise 
de  Troie  jusqu'en  1061  *.  Il  y  a  tant  d'erreurs  de  chronologie  dans  cette 

*  Chronici  j4maiflt.  fragmenta  c.  XXX:  Cornes  Robertus  Ouiscardus  annodomini  lOSOvocatas 
a  Trojanis  civibus  ipsorum  civltatem  in  suam  poicstatem  aoscepit.  Muratori  :  Antiqaitates 
Italie»,  T.  I  col.  213. 

'  Ipso  quoque  qqqo  cornes  Robertas  Quiscardas  vocatus  e^it  a  Trojaais  civibus,  ipsam  corum 
civitatem  in  sua  potestate  ab  eis  accepit.  qui  non  post  multo»  dies  in  Calabriam  profcctns  Re- 


-  567  — 

parlie  de  ta  chronique  de  Ttomuald  que  son  lémoignage  ne  saurait  pré- 
valoir coolre  celui  d'Aimé  et  He  la  chronique  d'Amalfi.  Le  fait  d'une  prise 
de  Troie  en  1060  par  Robert  Guiscard  est  donc  certain. 

Hais  il  est  visible  que  dans  son  premier  passage,  Aimé  ne  parte  pas 
de  cette  mCme  prise  de  Troie  ea  1060.  Daas  ce  premier  passage,  il  ra- 
conte un  évèncmenl  ayant  eu  lieu  aiant  le  second  mariage  de  Robert 
avec  Sikelgaïta  c'est-^dire  avant  1059,  date  de  ce  mariage  '.  II  le  place 
même  avant  la  première  révolte  àes  barons  Normands  contre  Robert 
Cuiscard  '  et  nous  avons  prouvé  que  cette  révolte  précéda  le  mariage 
avec  Sikelgaïta,  puisque,  au  rapport  d'Aimé,  Pierre  fils  d'Ami,  vaincu 
par  son  rival  Robert  Cuiscard,  fut  obligé  de  faire  contre  fortune  bon 
cœur  et  de  lui  faire  escorte  lora  du  mariage  '.  La  chronologie  indi- 
que donc  qu'il  s'agit  de  deux  faits  distincts;  ou  arrive  à  la  même  conclu- 
sion quand  on  compare  les  deux  passages  l'un  avec  l'autre.  Il  ne  s'agit 
d'abord  que  d'une  prise  de  possession  de  la  ville;  plus  tard  au  contraire  il 
est  question  de  construire  un  château  normandsur  une  position  dominant 
Troie  et  d'y  installer  certainement  uue  garnison  normande.  C'est  là  ce 
qui  irrite  les  habitants,  ils  veulent  bien  continuer  &  payer  à  Robert 
Cuiscard  le  tribut  accoutumé,  ils  oITrenl  même  d'y  joindre  de  l'or  et  des 
chevaux  de  Grèce,  mais  ils  ne  veulent  ni  du  château  ni  lie  la  garnison  '. 
Cette  phrase  du  second  passage  à  laquelle  Hirseh  n'a  pas  pris  garder 
fait  voir  clairement  qu'il  y  avait  eu  antérieurement  une  première  sou- 
mission de  Troie  a  Robert  GuiscArd,  par  laquelle  la  ville,  gardant  son 
autoDoinie  municipale,  avait  consenti  de  payer  un  tribut  annuel  à  son 
vainqueur.  II  s'est  donc  passé  pour  Troie  h  peu  près  ce  qui  s'est  passé 
pour  Capoue  et  pour  plusieurs  autres  villes  de  l'Italie  du  sud;  en  1058, 
Richard  d'Aversa  conquit  une  première  fois  Capoue,  la  rendit  tributaire 
et  lui  laissa  sa  vieille  dynastie  Lombarde  et  ses  libertés  municipales  *: 
quatre  ansplus  lard,  ses  forces  ayant  grandi  avec  son  ambition,  il  vou- 
lut avoir  Capoue  A  sa  complète  discrétion,  6lre  maître  des  fortifications 
et  y  établir  ses  troupes,  les  Capouans  ayant  refusé,  il  s'en  suivit  un 
nouveau  siège  et  une  nouvelle  prise  de  Capoue  par  Richard  qui  alors 
disposa  de  la  ville  à  son  gr4  ■. 

Il  n'est  pas  possible  d'indiquer  la,  date  de  la  première  conquête  de 
Troie  par  Robert  Cuiscard,  elle  eutlieu  (irobablement  vers  1058, 
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